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IIVTKODLCTIOK. 


EMSE  a  partage  avec  Rome  la  gloire  de  donner  son 
nom  au  peuple  qui  s'esl  personnifié  on  elle  et  ù 
l'empire  qu'elle  a  soumis  à  ses  armes;  et,  comme 
Rome  f  elle  a  di\  cette  gloire  à  la  puissante  indivi- 
dualité de  son  génie  et  de  son  caractère.  Fondée 
par  une  poignée  de  réfugiés  au  milieu  des  marais  de  l'Adriatique,  elle 
s'élève  avec  rapidité  à  une  puissance  politique  et  à  une  prospérité 
commerciale  inconnues  à  la  plupart  des  États  de  ranti(|uité;  durant 
onze  cents  ans  elle  soutient  sa  splendeur  sans  interruption,  et  lorsque 
enfin  elle  déchoit  et  succombe,  on  ne  peut  attribuer  son  déclin  et  sa 
chute  qu'à  l'influence  inévitable  des  événements  du  dehors.  Dans 
ce  double  phénomène  d'indépendance  et  de  longévité,  si  rare  chez 
les  nations,  Venise  n'oCfre-t-elle  pas  un  des  sujets  les  plus  dignes  de 
méditation  et  d'étude? 

L'histoire  de  Venise  n'est  pas  seulement  l'histoire  d'une  ville,  c'est 
aussi  l'histoire  d'un  grand  peuple,  et  la  vie  de  ce  peuple  a  cela  de  [)ar- 
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ticulier  qu'elle  a  été  iM)ur  ainsi  dire  toai  extérieure  :  Veoise,  eu  effet, 
ne  ressemble  en  aucune  façon  à  ces  républiques  italiennes  dn  moyen 
âge,  dont  les  annales,  entièrement  remplies  parles  luttes  intestines 
et  les  rivalités  domestiques,  ne  dépassent  guère  les  murs  de  la  cité  ou 
Tenceinte  de  la  place  publique.  Trop  à  iWoit  chez  elle,  elle  cherche 
au  loin  l'expansion  qui  manque  à  son  existence ,  elle  l'agrandit  et  la 
complète  par  la  conquête  et  l'assimilation  :  c'est  ainsi  que  son  histoire , 
'  en  se  liant  à  celle  de  TEorope  et  de  TAsie,  acquiert  de  majestueuses 
proportions. 

Dès  lee  premières  années  de  son  existence,  Venise  assiste  paisible 
spectatrice  aux  grandes  commotions  qui  agitent  le  monde.  Elle  voit 
la  longue  agonie  de  Tempirc  romain  en  Occident,  la  naissance  de  l'em- 
pire français  après  la  conquête  des  Gaules  par  Clovis  ;  elle  voit  Télé- 
vation  et  la  chute  des  Ostrogoths  en  Italie ,  des  Visigoths  en  Espagne  , 
ainsi  que  te  Lriompho  et  la  ruine  de  leurs  successeurs  les  Lombards  et 
les  Sarrasins.  Plus  tard,  le  puissant  empire  de  Charlemagne  s*étend  sur 
presque  toute  l'Europe,  sans  qu'elle  soit  cnveluppéc  dans  ses  révo- 
lutions, ni  qu'elle  éprouve  aucune  atteinte  de  ces  bouleversements. 

Hais  lorsque,  vers  la  fin  du  xi*  siècle,  TOccident  se  précipite  en 
masse  sur  l'Orient,  un  instinct  puissant  avertit  Venise  qu'elle  doit  se 
jeter  dans  cette  voie  et  qu'elle  y  trouvera  la  grandeur  et  la  fortune. 
Aussi  voyons-nous  le  glorieux  drapeau  de  Saint^Marc  se  déployer  et 
ilûtler  en  téle  de  toutes  les  croisades.  Tandis  que  les  rois  de  la  chré- 
tienté se  ruinent  dans  ces  périlleuses  entreprises  ou  n'en  retirent  que 
de  vains  titres  de  gloire,  Venise  sait  habilement  les  feiire  servir  à  Tac- 
croissemeot  de  sa  richesse  et  à  Toxleusiou  de  sa  puissance.  Elle  refuse 
les  vains  honneurs  de  l'empire  de  Byzance,  mais  elle  y  règne  de  foit  ; 
elle  se  pare  des  plus  beaux  trophées  de  cette  capitale  de  l'Orient;  elle 
partage  ses  provinces,  et  Unit  par  ajouter  à  ses  titres  celui  de  mallresse 
du  quart  et  demi  de  r  empire  romatfi  / 
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Pendant  le  xiv  siècle  et  une  partie  du  xv**,  époque  de  l'apogée  de 
sa  puiBsaDce  »  Venise  voit  ses  navires  marchands  et  ses  vaisseaux  de 
guerre  sillonner  tontes  les  mers  sans  y  rencontrer  de  rivaax  ;  elle  éta- 
blit des  comptoirs  sur  les  principales  cùies  de  l'Asie  et  de  TAfrique,  et 
s'empare  dn  monopole  du  commerce  des  Indes.  Chaque  jour  ses  pos- 
sessions augmentent,  et  ses  revenus  dépassent  ceux  des  États  les  plus 
flonssants;  elle  règne  en  souveraine  sur  la  plus  grande  partie  de  l'Ar- 
chipel grec:  Chypre»  Négrepont^  Candie,  la  Morée,  reconnaissent  son 
aulorilé;  la  Dalmatie,  le  Frioul,  la  Maiclu;  Trévisane,  plusieurs  pro- 
vinces de  la  Lombardie,  passent  sous  sa  domination;  le  duc  de  Ferrare 
lui  abandonne  Rovigo  et  son  territoire ,  tandis  qu'elle  enlève  au  roi 
de  Naples  les  villes  d'Otrante^  de  Briudes  et  de  Gallipoli.  Partout 
'Venise  se  montre  victorieuse  ou  conquérante  ;  les  princes  les  plus 
paissants  de  PEurope  recherchent  son  appui  comme  médiatrice  ou 
comme  auxiliaire,  et  seule  elle  ose,  la  première,  opposer  une  digue 
anx  envahissements  de  Tautorité  pontificale. 

Tont  à  coup,  vers  le  milieu  da  xv«  siècle ,  des  événements  imprévus 
viennent  arrêter  l'essor  de  &a  fortune.  La  découverte  de  l'Amérique 
par  les  Espagnols,  celle  du  cap  de  Bonne-Espérance  par  les  Portugais, 
déplacent  brusquement  le  mouvement  commercial  du  monde,  et  Venise 
est  frappée  au  cœur^  Tirruption  des  musulmans,  qui  menacent  d'en- 
vahir PEurope,  lui  porte  un  coup  non  moins  funeste.  Les  empereurs 
chrétiens  sont  chassés  de  Cunslaulinoplc,  et  Venise  se  voit  enlever  la 
plus  grande  partie  de  ses  possessions  de  TArchipel.  Dès  ce  moment 
elle  est  obligée  de  se  replier  sur  elle-même,  elle  renonce  aux  con- 
quêtes et  ne  songe  qu  à  se  défendre;  mais  telle  est  encore  la  crainte  ou 
la  jalousie  qu'elle  inspire,  que  le  pape  Jules  U,  l'empereur  d'Allemagne 
et  Louis  Xlf ,  se  liguent  pour  Taccabler  dans  cette  lutte  désespérée  où 
elle  épuise  ses  dernières  ressources  et  perd  son  influence  politique  :  à 
l'avenir  une  diplomatie  astucieuse  et  passive  pourra  seule  sauver  la 
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puissance  de  Venise.  ËUe  déploie  une  grande  profondeur  jusque  dans  - 
cette  nouvelle  direction;  et  elle  se  soulienl,  sinon  avec  éclat,  du  moins 
avec  habileté,  jusqu'au  jour  où  elle  se  brise  contre  leclioc  de  la  révo- 
luUoQ  irauçaise.  Eniio ,  le  congrès  de  Vienne,  qui  tend  à  reconstituer 
TEurope  sur  ses  anciennes  bases,  ne  tire  point  Venise  dn  néant  où  elle 
est  lombtie,  et  celle  Uère  républuiiic  qui  a  voulu  tout  absorber  devient 
une  province  de  l'empire  d' Autriche. 

A  côté  de  ces  grands  événements ,  et  dans  nn  antre  ordre  de  faits , 
lo  gouvernement  intérieur  de  Venise  nous  oiVre  des  enseignements  non 
moins  curieux  à  étudier  :  c'est  d'abord  la  politique  inquiète  et  soup- 
çonneuse de  cette  république  qui  asservit  tous  les  citoyens  au  plus 
lyrauuique  contrôle ,  et  qui  pour  sauver  suu  indépendance  tinit  par 
plier  tous  les  esprits  à  nn  inexorable  despotisme;  ce  sont  ces  tribu- 
naux ,  ces  conseils ,  cette  inquisition  d*État  surtout ,  dont  les  actes 
glacent  d'effroi ,  et  qui  néanmoins  trouvent  toujours  un  concours 
mnet  et  dévoué  chez  ceux-là  même  qui  sont  le  pins  en  butte  à  la 
persécution;  ce  sont  enfin  les  différentes  phases  de  celle  organisa- 
lion  mystérieuse  qui,  malgré  les  haines  qu'elle  excite,  parvient  à 
triompber  de  tous  les  obstacles  et  à  se  maintenir  jusqu'aux  derniers 
jours  de  la  republique.  Le  guuvernement  de  Venise  a  luujours  excité 
la  surprise  ou  l'admiration  de  ceux  qui  en  ont  étudié  les  principes  et 
les  résultats;  sans  cesse  on  s*étonne  qu*avec  un  tel  système  d*op- 
pression  et  de  tyrannie,  il  ait  pu  accomplir  au  deboi'S  tant  d'impor- 
tantes conquêtes,  et  qu'au  dedans  les  sciences  et  les  arts  aient  pu  y 
prendre  de  si  magnifiques  développements. 

En  effet,  Venise  n'a  pas  été  seulenieni  un  vaste  foyer  de  puissance 
politique,  de  commerce  et  d'industrie.  A  une  époque  où  la  littérature 
grecque  était  complètement  ignorée  en  Occident,  elle  était  dans  cette 
ville  l'objet  d'études  approfondies,  et  plusieurs  Vénitiens  eurent  l'in- 
signe honneur,  suivant  l'expression  du  Poggb,  de  délivrer  un  grand 
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nombre  d'illimtbs  CAFim  rateDns  chez  les  Barbares;  or|  ces  captifs 
étaieDlXéoophon,  Pindare,  Strabon,  Plutarqiie,  Locien,  Ganimaque, 
Platon,  Procope,  Diodorc  de  Sicile^  dont  les  icuvres,  recueillies  à 
Ganstantinople,  en  Morée  oo  dans  les  différentes  lies  de  l'Archipel, 
étaient  ensnile  soigneusement  copiées,  tradaites  ou  commentées  à 
Venifie.  Aussi  Pétrarque,  tonché  de  tant  de  sollicitude  pour  les  travaux 
de  rantîqnilé ,  légua-t-il  k  Venise  les  nombreux  manuscrits  qn*il  pos- 
sédait el  qu'il  avait  tous  (  crits  de  sa  main  :  don  magniûque,  qui 
devint  la  base  de  Tune  des  bibliothèques  les  plus  importantes  des 
temps  modernes,  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc.  Citons  encore  nn 
trait  i^ui  caraclérise  à  loi  seul  Tétat  avancé  de  la  civilisation  dans  cette 
république  :  tandis  que  la  noblesse  en  Europe  tirait  vanité  de  son 
ignorance,  les  familles  patriciennes  de  Venise  tenaient,  an  contraire, 
à  honneur  de  cultiver  les  lettres.  Au  retour  de  leurs  expéditions,  on 
▼oyait  les  doges,  les  chefs  de  l'armée  ou  de  la  Qotle,  déposer  leurs 
armes  pour  ^yrendre  la  plume  :  les  uns  se  faisaient  bistoriens,  comme 
André  Dandolo  et  Marc  Foscarini;  les  autres,  profeâscurâ  ou  simples 
bibliothécaires,  comme  les  Jnstiniani,  les  Comaro,  les  Morosini,  les 
Gontarini,  les  Mocenigo.  Grâce  à  cette  noble  émulation,  Yeniee  ne  tarda 
pas  à  compter  des  hommes  émioents  dans  toutes  les  branches  des 
sdences  et  des  lettres;  qa*il  nous  suffise  de  mentionner  Marco  Polo , 
l'un  des  premiers  explorateurs  de  l'Asie  ;  les  frères  Zeuo ,  (jui  avant 
Christophe  Colomb  soupçonnèrent  Texistenoe  du  Nouveau-Monde;  les 
deux  Cabot,  à  qui  les  Anglais  sont  redevables  de  tant  de  découvertes 
dans  les  mers  arctiques  ;  le  savant  helléniste  Bessarion  ;  le  cardinal 
Bembo,  cet  élégant  historien  de  Venise;  l'anatomiste  Fallope ,  le  mé- 
decin Fracastor,  le  philosophe  Jules  Scaliger,  le  théologien^égisle 
Sarpi;  deux  feuiines  poètes  :  ChnsUne  de  Pisan,  qui  scion  Clément 
Maroi  «  était  si  digne  d'avoir  le  prix  en  science  et  doctrine  »  ;  Cas- 
sandra  Fedeli ,  que  se  disputèrent  la  France  et  TEspagne,  et  qu'Ange 


Digitized  by  Gojgle 


VI 


INTRODUCTION. 


Pûlilien  surnomma  decus  Italiœ;  n'oublions  pas  les  Aides,  dont  les 
savants  travaux  bibliographiques  sont  eucore  aujourd'hui  recherchés 
et  consultés;  enfin,  an-dessus  de  Cous  ces  noms  brille  du  plus  vif  éclat 
celui  de  Torquato  Tasso,  qui,  bien  que  né  à  Sorrente,  appartient 
à  Venise  par  sa  famille,  par  Téducation  qu'il  y  puisa,  et  par  les 
encouragements  qu'y  reçurent  ses  premiers  essais. 

Dans  les  arts,  Venise  a  des  représentants  non  moins  illustres^  pé- 
nétrez  dans  ses  temples,  visitez  ses  palais;  partout  des  tableaux,  des 
statues,  des  mausolées  frappent  et  cîipUx  eut  vos  regard»  :  ces  œuvres 
que  vous  ne  vous  lassez  point  d'admirer  sont  celles  du  Titien ,  du 
Giorgione,  de  Paul  Véronèse,  du  Tînioret,  de  Calendario,  de  Palladio 
et  de  Canova.  Rien  de  ce  qui  relève  les  choses  de  ce  monde  et  leur 
donne  de  l'éclat  n'a  donc  manqué  aux  annales  de  Venise  :  les  grands 
événements  et  les  grands  hommes  sV  produisent  au  milieu  du  plus 
brillant  cortège  ;  car  ici  Tart  n'a  pas  été  livré  à  ses  caprices,  à  sa 
seule  inspiration,  et  de  bonne  heure  une  politique  habile  Ta  fait  con- 
courir à  rehausser  les  actes  de  courage  ou  de  dévouement  des  simples 
citoyens ,  comme  aussi  à  exalter  la  gloire  nationale.  Dans  toutes  les 
productions  de  ces  habiles  maîtres,  les  Vénitiens  occupent  toujours  le 
premier  plan  ,  et  Venise,  la  patrie,  s*y  montre  tour  à  tour  sous  Tera- 
blème  de  la  force,  de  la  grandeur  et  de  la  beauté.  Les  beaux->arts, 
ainsi  dirigés,  deviennent  partie  intégrante  des  événements  et  méritent 
par  celu  même  une  attention  toute  particulière  de  la  part  de  l'his- 
torien 

Ces  considérations  préliminaires  nous  ont  paru  nécessaires  pour 

faire  ressortir  l'importance  de  l'histoire  de  Venise,  et  pour  expliquer 

1.  Nous  Minimes  redenbles  pour  cette  (Mrtlttde  noin  histoire  à  H.  Pcisse,  conseral«ttr  du 
Musée  df  1  Si  oli'  des  Braus-Arts  a  Paris.  Son  oMîc'^ih  »'  iu-  ^\st  pas  bomée  là;  il  nous  a  fonmi 
en  outre  dts  reoscigaeincntii  &ur  (a  topographie  dtô  lagunes,  sur  ic  commerce,  Tiadustrle  et 
U  marine  des  YcoitieDS,  ainsi  que  des  détails  curieux  sur  les  mœurs,  les  fètcs  et  les  coulnmes 
de  VeniM. 
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tout  d'abord  la  pensée  qui  oous  a  dirigé  dauâ  la  compofiilioa  de  cet 
ouvrage.  EdItods  mamtenant  dans  la  cité  myatériease»  franchieaoDs 

ces  laganes  au  milieu  desquelles  elle  s'est  établie  comme  si  elle  avait 
voola  se  reodre  impénétrable ,  et  soulevons  curieusement  Tun  après 
TaDtre  les  voîlea,  nous  dirions  presque  les  linceuls,  qui  reconvrent  et 

ses  gloires  passées  et  ses  malheurs  présents  ! 


CHAIMTRK  PRRMIRR. 


DKSCKIPÏION  OK  I.A  I.\(iUNE  I»K  VKNISK. 


LA  LACOIt  DI  VimSE  DAII  LAITI«DlTt  ET  LU  TEVri  MODIIIKI. 
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Venise  ne  surgit  point  du  sein  de  la  mer, 
comme  le  disent  quelques  historiens,  et  comme 
l'ont  répété  tous  les  po(?tes;  la  lagune  qui  l'entoure 
n'est  pas  un  lac,  mais  une  plage  t>asse  et  plate,  un 
immense  delta  plus  ou  moins  inondé  par  les  eaux 
des  fleuves  qui  descendent  des  Alpes ,  et  surtout 
par  celles  de  la  mer  Adriatique. 

Du  temps  des  Romains,  on  désignait  sous  le 
nom  de  Pafudes  gallicœ  ou  de  Veneiia  maiilima 
toutes  les  parties  marécageuses  du  rivage  com- 
prises entre  remboudiure  de  l'Isonzo  et  celles  du  Savio.  Hérodote  ne  consacre 
que  quelques  mots  à  la  description  de  cette  contrée  ;  mais  Slrabon  est  plus 
explicite  :  «  Le  pays  des  Vénèles,  dit-il,  abonde  en  fleuves;  l'Adrialiiiue,  sujette 
H  à  des  flux  périodi(|ues  comme  l'Océan ,  s'avance  dans  les  terres  et  y  forme 
N  de  vastes  étendues  de  marais  salés;  aussi  les  habitants,  de  m<^me  (|ue  reu\ 
«  de  la  Basse-Kgyptc ,  s'y  montrent- ils  habiles  à  diriger  et  à  modérer  le  cnni^ 
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«  des  eaux  fiar  des  canaux  cl  des  digues.  Certaines  parties  de  leurs  terres  sont 
<t  cultivables»  tes  autres,  presque  toujours  submergées,  servent  à  la  navigation  ; 
«  quelques-unes  de  leurs  villes  sont  entourées  d*eau  comme  des  Iles,  d^autres 
«  ne  sont  baignées  par  l'Adriatique  que  d'un  seul  cùté;  euQn,  celles  qui  sont 
«  situées  tout  è  fait  dans  Tint^eur  des  terres  conununiquenl  avec  la  mer  par 
a  des  fleuves.  » 

Scimnus  de  Chto,  dans  un  Traité  de  Géographie  antérieur  au  grand  ouvrage 
de  Strabon,  avait  dit  en  parlant  de  la  Vénétie  :  «  Les  Vénètes  habitent  sur  la 
«  mer,  et  leur  pnys ,  disposé  en  demi-cerde  le  long  du  rivage,  compte  cinquante 
«  villes  et  un  million  et  demi  d'habitants.  »  Le  vieux  commentateur  de  Virgile, 
Servius,  donne  des  détails  étendus  sur  le  pajs  des  Vénètes,  sur  les  fleuves  et 
les  canaux  qtn  le  traversent;  enfln  l'historien  Procope  se  plaît  è  décrire  «Var- 
«  tiflce  des  marins  de  la  lagune,  qui,  après  avoir  chargé  leurs  bâtiments  à  la 
«  marée  basse,  attendent  que  Tarrivée  du  flux  vienne  les  soulever  et  les  porter 
«  en  dehors  des  passes.  »  Mais  la  desc  ription  te  plus  complète  qui  nous  reste  sur 
l'état  de  la  Vénétie  maritime  dans  les  temps  antérieurs  à  la  fondation  de  la 
vitl(>  de  Venise,  est  celle  du  sénateur  Cassiodore ,  préfet  du  palais  sous  Vlti- 
gi's,  quatrième  roi  wisigoth,  vm  S38;  li  se  trouve  consigné  dans  une  lettre 
qu'il  écrivait  aux  magistrats  des  Iles  vénitiennes  :  «  Votre  navigation ,  leur  dit-il , 
«  a  cet  avantage  qu'au  besoin  elle  a  toujours  une  voie  sûre  ouverte  ;  car  lorsque 
«  la  violence  des  vents  vous  ferme  la  mer,  les  fleuves  vous  ofTrent  une  route  des 
M  plus  agréables  ;  vos  bâtiments  ainsi  à  l'abri  abordent  toujours  heureusement 
«à  terre,  et  ils  ne  peuvent  périr,  hien  qu'ils  loutlïcnt  souvent.  Di"  loin,  cl 
«  lors  qu'un  n'ajiciroit  pas  le  lit  qui  1rs  porte»  on  dirait  qu'ils  voguent  sur  des 
"  pi*airies.  C'est  sur  rcs  terres,  ( oupres  par  une  multitude  do  canaux,  et  dont 
(»  la  face  est  alteniativciucnt  découvei'te  et  voilée  par  les  llols,  que  vous  avez 
«i  lj.il i  vos  demeures  comme  les  oiseaux  aquatiques;  elles  paraissent  d'abord 
,«  Icrrestivs,  puis,  par  un  t  li.iii;^cmcnt  subit  d'aspect,  elles  se  transforment  en 
.«lies,  et  l'on  croit  (Mie  au  milieu  des' Cyclades  ». 

Ces  ingénieuses  dcs  i  ipl  i -iis  sont  trop  vagues  pour  que  nous  nous  y  nrrcHioiis. 
Nous  allons  maintcnanî ,  au'c  les  procédés  rigoureux  de  la  science  moderne, 
présenter  le  tableau  c\ad  el  complet  de  la  lagune  de  Venise. 

On  sait  que  la  Méditerranée,  pénétrant  dans  les  terres  par  le  canal  d'Otrante, 
fnrme,  cidre  l'Italie  el  l'Épi re  d'un  (  ùté,  la  Palmatie  et  l'Albanie  de  l'autre,  un 
va>le  golfe  uouuné  mer  Adriatiipic ,  dont  la  surtiu  e  est  de  l,6IG  niyrîaméfres 
c^jirés.  Si,  de  l'exli  émité  de  ce  golfe,  où  se  trouve  située  la  ville  de  Venise, 
les  }euv  pouvaient  embrasseï'  la  disposition  l'inimense  bassin  que  forment, 
au  nord  ,  les  Alpes  et  les  Apennins ,  on  s  i-vpliquerait  faeilement  l'exislence  des 
ferres  basses  el  marécageuses  qui  bordent  la  partie  septentrionale  de  l  Adria- 
tiipie.  Vu  effet,  toutes  les  cau\  de  ics  deux  chaînes  de  montagnes  s'épanchent 
vers  un  point  commun.:  l'Isonzo,  le  IJvenza  et  le  Tagliamcuto,  qui  descendent 
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ée9  Alpes  Juliennes;  la  Piave ,  le  Miisone«  la  Brenta ,  rAdi<;e ,  alimentés  p»r  les 
neiges  du  Tyrol;  enfin  «  le  Pô,  grossi  de  toutes  les  eaux  des  AI|h»s  oI  de  rAjien- 

iiiij»  an'i\et)t  à  l'angle  occidental  du  "iolfe  Adriatique,  roulant  iwvr  vu\  les 
terres  qu'ils  ont  entraînces  <'t  qu'ils  n'<int  pas  ou  le  temps  de  di-posn"  dans 
leur  coui-se  iiii|)rtuous<'.  Kii  di'lK)ii<  Itaiil  tl  iiis  l.i  uior,  leur  iinpulsidii  s'amni  tit, 
les  nialiC'ii'i»  dont  ils  siuil  chargés  se  pi  (  <  [[  itciit ,  les  eau%  de\i»MiiM'nl  moins 
profondes,  et  leurcouran!  .  moins  rapide,  se  diNise  alors  en  une  multitude  de 
I  l  as  qui  concoul'ent  à  funuer  les  deltas  et  les  marais  qu'un  remarque  dans  ces 
poraires. 

i.i'  bassin,  d'une  lornie  très-irrégulière,  est  entouré  d'une  enceinte  de  terres 
qui  l'enclavent  de  tous  les  côtés.  A  l'ouest,  il  a  pour  limite  le  littoral  même 
du  continent,  qui  décrit  une  ligne  courbe  depuis  Brondolo,  à  l'embouchuiT  de 
la  Brenta ,  jus«pi'à  Jésoio oà détwucfaent  le  Sile  et  la  Piave;  à  l'est,  c'est-à-dire 
du  côté  de  la  mer,  une  longue  cbatne  de  terres  basses,  tendue  entre  les  deuv 
extrémités  de  l'arc  décrit  par  la  terre -feime,  en  forme  la  corde  et  com]»lète 
l'enceinte  de  la  lagune.  Cette  clialn«>^  d1les  étroites  et  allongées,  tout  à  Tait 
semblable  ans  zones  de  terre  qui  Tennent  l'entrée  du  Zuydenée  eu  Hollande, 
porte  le  nom  générique  de  JUdo  (rivage)  ;  elle  est  placée  entre  le  bassin  de  la 
lagune  et  la  haute  mer,  comme  une  digue  contre  laquelle  viennent  se  briser  les 
lames  de  TAdriatique.  D'une  longueur  de  plus  de  dix  lieues,  elle  offre  è  peine 
on' demi-mille  dans  sa  plus  grande  largeur.  Ce  littoral  maritime,  produit  par  les 
atlerrissements  combinés  des  fleuves  et  de  la  mer,  est  en  grande  partie  défendu 
par  des  dunes  sablonneuses  ;  mais  sur  divers  points  on  a  dd  le  protéger  contre 
PelTort  violent  des  flots  par  des  travaux  artificiels  dont  les  plus  importants  sont 
les  fameux  murazzi  (murs)  dans  Plie  de  Palestrina.  Cette  espèce  de  chaussées 
dont  la  direction  générale  court  à  peu  prés  du  sud  au  nord,  n'est  pas  continue; 
elle  est  interrompue,  de  distance  en  distance,  par  des  coupures  appelées  ports 
[portiu  et  au  moyen  desquelles  la  mer  communique  avec  la  lagune.  Les  ports 
sont  au  nombre  de  huit,  mais  cinq  seulement  appartiennent,  à  vrai  dire,  à  la 
lagune  de  Venise.  Les  portions  de  la  cbaine  comprise  entre  deux  ports  forment 
autant  d*lles,  dont  les  plus  Importantes  sont  celles  de  Saint-Érasme,  de  Mala- 
mocoo,  de  Palestrina  et  de  Brondolo. 

La  lagune,  ainsi  limittk>  et  encaissée,  s'étend  le  louf?  do  rivage  de  PAdria- 
lique  entre  les  45"  10'  et  ïô"  3'  de  lalilude  nord  et  les  -21)'  hV  et  30»  20'  de  longi- 
tude orientale,  au  méridien  de  l'ile  de  Fer.  Elle  a  en  longueur  trente-deux 
milles  j;éographiques  de  soixante  au  degré  [eii>ii(in  onze  lieues  marines  de 
France)  du  Mid-uiiest  au  nord-est  ,  (  'esl-à-din»  flepuis  la  nitiilci  iie  eralmucliure 
de  îa  Hrentn  jusqu'à  celle  de  rancienne  lMa\e  oii  du  Sile;  (piaiil  à  sn  Inrgeur, 
elle  e>t  tatilùl  de  (piatie,  tantôt  de  si\,  de  sept  ou  de  huit  nulles,  mm 
jamais  au  delà.  Knlin  on  en  évahie  la  circonférence  carrée  à  cent  milles,  et  la 
surface  à  cent  soi^ante-douze  milles. 
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La  liifiuiie  de  Venise,  tulle  que  nous  venons  d'en  détenniner  les  princip«ux 
tontours,  si'  diviso  en  trois  parties  bien  distinctes,  suivant  les  divers  degrés 
d  iiiiHii  isioii  (juc  sulil  rliacune  d'clU  s.  La  première  partie  se  conipose  de  véri- 
liililes  malais,  à  base  d'artiile  laii^eiise,  tout  couverts  déplantes  et  d'herbe*» 
marines.  La  sui  lace  du  tes  marais  ne  d('*|>assanl  «^uère  que  de  quelques  pouces  le 
niveau  des  flux  ordinaires,  se  trouve  presque  toujours  à  fleur  d'eau ,  et  elle  n'est 
etil  i(  reinetil  recouverte  que  dans  les  très-fortes  niar^^es  équinoxiales.  Le  foinls 
en  est  coupé  partout  de  nombreux  canaux  dans  le>(iuels  la  mer  monte  rt  ilrs- 
rend  sans  presque  jamais  déborder.  Les  Vénilietis  désignent  cette  p(»i  lion  des 
lagunes  sous  le  nom  spécial  de  barene,  Sprè^  les  barene  viennent  les  vf-htir  :  les 
velme  (de  melma^  boue'  sont  nnssi  des  marais,  mais  moins  élevés;  entièrement 
inondés  par  le  flux ,  ceux-ci  restent  à  sec  pendant  le  reflux.  Le  sol  en  est, 
suivant  les  lieux,  limoneux,  argileux  ou  sablonneux  et  complètement  nu;  des 
canaux  presque  toujours  pourvus  d'eau  les  sillonnent  également  en  tous  sens. 
On  rencontre  ensuite,  sous  le  nom  à^JomH  (fonds),  des  espaces  plus  ou  moins 
étendus  où  Teau  ne  manque  jamais,  même  dans  les  reflux  extraordinaires  des 
mois  d'hiver  ;  ces  fonds  sont  généralement  encombrés  par  des  algues  et  par  un 
grand  nombre  d'autres  plantes  aquatiques.  On  doit  comprendre  aussi  dans  cette 
catégorie  les  canaux  principaux  ,  qui  sont  toujours  abondanunent  pourvus  d'eau 
et  dans  lesquels  la  marée  circule  librement  et  avec  rapidité. 

Cest  dans  ces  dilTérentes  portions  de  la  lagune  que  s'élèvent,  au-dessus  des 
plus  hautes  marées,  des  terrains  toujours  à  sec,  véritables  fies  formées  d'abord 
naturellement  dans  d'étroites  proportions,  mais  que  la  main  des  hommes  a  suc> 
ressivement  agrandies;  c'est  là  que  les  émigrants  de  la  terre-ferme  vinrent,  à 
différentes  époques,  fixer  leur  résidence;  c'est  enfin  par  la  réunion  d'un  grand 
nombre  de  ces  ttots  que  s'est  constituée  la  superbe  Vem'se! 

Comme  le  niveau  des  eaux  s'abaisse  et  s'élève  quatre  fois  par  jour,  la  lagune 
change  d'aspect  à  chacune  de  ces  alternatives  :  i  la  marée  basse,  c'est  une 
vaste  plage  limoneuse,  une  immense  fondrière,  où  Tœil  attristé  ne  rencontre 
au  loin  que  quelques  touffes  d'algues  et  de  roseaux.  Les  lignes  onduleuses  des 
canaux  y  dessinent  de  capricieux  méandres  ;  les  petites  barques  des  Vénitiens, 
engagées  entre  leurs  bords,  y  glissent  inaperçues;  on  ne  voit  que  le  rameur 
debout  qui  les  guide,  et  qui  semble  labourer  péniblement  des  champs  de  boue. 
Les  bourgades  et  les  cités  avec  leurs  minarets,  leurs  murs  blancs  et  leurs  arbres 
verts,  apparaissent  comme  des  oasis  au  sein  de  ces  plaines  nues  et  fangeuses.  A  la 
marée  haute,  le  spectacle  change  comme  une  décoration  de  théâtre  :  les  vagues, 
poussées  par  une  force  inconnue,  débordent  des  canaux  où  elles  étaient  empri- 
sonnées, et  finissent  par  recouvrir  toute  la  surface  de  la  lagune.  Arrivées  ou 
dernier  degré  de  leur  mairhe  ascendante,  elles  demeurent  queUpu  s  instants 
immobiles;  elles  forminil  alors  un  immense  étaii^',  un  lac  {f(Hin,  d'où  est  venu 
liujune]^  à  peine  ride  par  les  brises  de  la  haute  mer.  Les  oasis  veiudeiuies,  trans* 
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Tonnées  eo  véritables  Iles,  représentent  très-bien  en  ce  moment,  comme  le  Tait 
observer  Cassiodore,  Tarchipel  des  Cyclsdes.  Venise»  environnée  de  tous  cAtés 
par  les  flots  de  la  mer,  apparaît  alors  dans  sa  mystérieuse  beauté;  on  dirait 
qu'elle  a  été  posée  doucement  sur  les  eaux  par  quelque  génie  de  TOrient.  Elle 
flotte  à  la  surface  des  ondes,  plutôt  qu'elle  ne  s'y  enfonce,  et  lorsque  par  mo- 
ments la  lagune  agite  son  paisible  miroir,  la  cité  tout  entière  semble  ressentir 
le  contre>coup  de  ce  mouvement  et  se  balancer  sur  les  vagues. 

Tel  est  l'aspect  général  de  la  lagune;  examinons  maintenant  les  phénomènes 
qui  l'ont  produite  et  qui  concourent  è  en  prolonger  l'eitstencc. 

La  longue  digue  naturelle  qui  borde  k  lagune  à  l'est  et  la  sépare  de  la  haute 
mer,  oflVe,  avons-nous  dit,  de  distance  en  distance,  d'étroites  ouvertures  ou 
ports.  C'est  par  ces  petits  détroits  que  la  mer  communique  en  tout  temps  avec 
la  lagune,  et  c'est  aussi  par  ces  mêmes  ouvertures  qu'elle  s'y  porte  en  plus 
grande  al»ondance  pendant  le  flux  et  qu'elle  en  sort  pendant  le  reflux;  à  la 
marée  montante,  elle  s'avance  graduellement  jusqu'au  bord  do  littoral  interne 
de  la  terre^eme;  è  hi  marée  descendante,  elle  rétrograde  à  peu  près  et  s'écoule 
par  les  mêmes  embouchures  qui  lui  avaient  livré  passage.  A  diacon  des  ports 
commence  un  canal  plus  on  moins  large  et  profond,  lequel,  en  s'avancant  dans 
la  lagune,  se  divise  bientôt  en  plusieurs  branches  qui  se  fractionnent  ensuite 
elles-mêmes  en  d'autres  rameaux  nwindres,  puis  ceux-ci  en  d'autres  plus  faibles 
encore  qui  se  subdivisent  et  se  multiplient  d'autant  plus  qu'ils  s'approchent 
davantage  de  la  c6te.  A  lcui*s  dernières  extrémités  ou  queues  {code) ,  ce  ne 
sont  plus  que  des  filets  d'eau  à  peine  appréciables. 

Ces  canaux,  qui,  gtâce  à  leur  profondeur,  sont  loujoui's  plus  ou  moins  remplis 
d'eau,  môme  dans  les  plus  forts  reflux,  servent  en  tuut  temps  de  voie  de  com- 
iiuinication  entre  Venise,  In  nier  et  lu  lene;  ils  ne  sont  \n\s  moins  nécessaires 
sous  ce  rapport  petnlniit  la  ni;irée  luiule  que  pendant  la  marée  basse,  car,  bien 
qu  au  moment  du  fluv  le  trop-plein  de  la  mer  dépasse  le  niveau  de  leurs  bords 
et  recouvre  les  ituiombrables  deltas  compris  entre  leurs  end)ran(  liements ,  cette 
couche  d  e.m  [i  lyant  guéix'  (lu'uri  à  deux  pieds  de  pr(doudeur,  ne  saurait  porter 
que  de  Irès-pehts  bateaux.  Les  canaux  sont  donc,  pour  ainsi  dire,  les  organes 
essentiels  et  vitaux  de  ^'enise.  Aussi,  à  toutes  les  cpocjues,  les  \  cnitiens  ont  ils 
mis  tons  leurs  snui>  a  enlictenir  ceux  cpie  la  nature  avait  créés,  ù  en  ci'eu«;er  au 
besoin  «I  artiliiiels ,  et  à  favoriser  par  tous  les  moyens  possibles  la  circulation  des 
eaux  dans  leur  lagune*. 

Les  eaux  douées  ne  forment  pas  un  système  de  circulation  aussi  réj^ulier  et 
aussi  uniforme  que  les  eaux  salées;  des  causes  naturelles,  iiombi-euses,  et  surtout 

I.  Comme  ces  canmx  restent  CMbét  sou»  Tm»  pendni  pludeun  limira  de  la  Jenrnée.  b  Mvi- 

jpiinir  (ti'viendrail  preS(|iie  impossible  si  Ponn'inîiii  fns  des  iiioyensde  nx.'oniiDUi'o  leur  ccm-^ci  li  ur 
ilircciioii ,  el  ks  MiiiutuiU  suraictil  it  cJiaque  itisUiit  expoiiés  it  donner  daas  les  bauls-foittJb;  un  » 
l<miitu  à  ces  «liieBert  en  indti|mnl  len*  conn  fn  do  hiiags  iilent  |il«aiés  de  distence  en  dlstane» 
»«ir  lenrs  Iwids ;  ce»  sigMiMX  sVlMwl  dt:  qinireà  dmi  pieds  «nnrnsiis  dii  nlvi'eu  moven  th» Is  marée 
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rintei'vciilioii  de  rindustt  k-  lnuiiaine,  en  (  iKui^eiit  continuellement  le  eoui*!?. 
Dons  les  temps  anciens  cl  jusque  vers  le  milieu  du  xvii*sièe|e,  le  Taglia- 
mento,  la  Liver>za,  le  Sili*,  la  Piave,  In  Riciita,  la  lliu-cliiglione,  l'Adiere  et 
vingt  autres  rivières  plus  petites,  tr.niMsuiciil  «  omnic  des  torrents  ces  marais 
pour  gagner  les  embouchures  des  poi  ls  p;n-  h'S(jut'i>  ils  s'écoulaient  dans  la 
mer.  Toutes  les  eaux  des  Alpes  et  di's  Apt  uniiis  se  (loiiiiaicnl  en  quelque  sorte 
rendez-vous  duiis  la  lagune:  aloi*8,  comme  aiijoiinrimi ,  c'était  \ers  ses  extré- 
mités septentrionale  et  méridionale  que  la  plupart  de  ces  cours  d'eau  ven.iieiil 
débouciier.  La  Hreiita  et  le  Sile  projetaient  seuls  de  grosses  et  iroiubreuses 
l'amilications  vers  les  parties  centrales  du  bassin  où  se  trouve  la  moderne 
Venise;  mais  ces  deux  fleuves,  ainsi  que  d'autres  moins  considérables,  furent 
détournés  et  dirigés  vers  des  points  plus  éloignés  du  centre. 

Pi'csquc  tous  les  fleuves,  avant  d'arriver  à  leur  point  d'immersion,  se  par- 
tagent en  un  grand  nombre  de  bras  dont  les  embranchements  forment  sur  tout 
le  littoral  du  golfe  une  multitude  de  deltas,  la  plupart  marécageux.  Ces  fleuves 
ayant  à  traverser  Les  plages  fangeuses  de  la  lagune  avant  d'arriver  à  la  Itaute 
mer»  s*y  creusent  un  passage  plus  ou  moins  profond  jusqu'au  port  par  lequel 
s'écoule  le  gros  de  leurs  eaux.  Les  ouvertures  des  ports  ne  sont  autre  chose  que 
les  embouchures  anciennes  ou  actuelles  des  fleuves,  et  les  troncs  principaux 
des  canaun  qui  sillonnent  la  lagune  ne  sont  eux-mômes  que  d'anciens  lits  des 
courants  Ouviaux.  Ainsi  le  (kmat  tjrantht  par  lequel  Venise  est  partagée  en  dcuv 
moitiés,  fut  dansTorigine  un  rameau  de  la  Brenla  qui,- partant  de  fJsza-FttitH»^ 
allait  se  déchaîner  au  port  do  San'Nieo/o, 

Les  eaux  marines  et  les  eaux  Onviales  arrivent,  comme  oh  voit ,  dans  la  lagune 
par  des  points  directement  opposés,  quoiqu'elles  en  sortent  toutes  par  les 
mêmes  issues.  La  mer,  pendant  le  flu\,  s'cngouirrant  dans  les  canaux  et  marchant 
vers  ta  terre-ferme,  rencontre  les  fleuves,  qui  descendent  en  sens  contraire  : 
ceux-ci,  retardés  dans  leur  marche ,  ne  pénètrent  qu'avec  peine  la  nuisse  com- 
pacte des  flots  amers,  à  laquelle  ils  se  mêlent  et  se  confondent,  liais  au  moment 
dtt  rdlux,  toutes  les  eaux  ayant  la  même  direction  et  se  pr^^tant  mutuellement 
les  forces  qui  les  attirent  à  la  mer,  se  précipitent  confusément  vers  les  passes  et 
vont  s'absorber  dans  le  sein  de  l'Adriatique. 

-  Presque  tous  ces  fleuves,  descendant  ou  plutôt  tombant  brusquement  des 

hautes  vallées  des  Alpes,  ont  un  trajet  court,  une  pente  rapide.  Grossis  par  de 
noml)r('uv  aflluenls,  ils  sont  sujets  à  des  crues  subites,  et  dans  leur  course 
tontMitielle  ils  entraînent  des  déhiis  de  tous  les  terrains  qu'ils  travei'sent. 
Une  partie  de  ces  détritus  se  dép(»se  (laiis  leur  lit  mCnie,  et  l'exhausse  sans 

liaiilc.  Guiilés  (Kir  Cls  lils  comliu  umm'.  ,  les  na«iiT-<  t  irctilenl  suis  Oi^inlodaos  ccslalixrinllies.  Ces 
st^niiiis ,  fails  ou  bois  de  clit'-nc ,  >.';i|tnelk'nt,  suivunt  luiir  nomlirc,  K-ur  forme  el  leur  j-msseur,  mee 
ou  meda  (de  meta,  borne)  :  j  aiine  (  |>cUls  |)iouv  )  ;  gruppi  [  l'.iisi!eauv  )  ;  iicttiicUi  i  |>eiiiuuis  ou  ban- 
deroles) ;  fart  (plun&i).  L'ntage  de  c«s  signaux  remonio  nul  épM|«i«s  le»  pins  anciennes;  dans  ces 
lilimicrs  lein|is  on  en  a  iierfecitonnê  la  ronstruclion,  cl  anitmiiilé  1o  nombre. 
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fpsso*;  une  aiilrc  partie  e>l  lransportt*e  jusque  \ei"s  leurs  emlunu  hures , 
<»ii  ils  l'onnenl  à  la  loujiue  des  baiTes  plus  ou  nidiiis  ( oiiHidc-rables.  Les 
•Hroiles  Iles  (lu  Lido  ne  sotil  éNideiument  ipie  des  luoneeaux  de  linon  et  de 
>al»le  arc  unuili'>  jaili^  \>,\v  les  fl»'u>es  et  par  la  nier.  Dans  le  sein  nirnie  de  la 
laiîune,  l'arlion  des  llt'UM's  >'('\eK  e  de  «Inerses  manières  :  par  leurs  drpùls  ils 
.iWslrueiil  les  «anaux,  fonuetit  des  Ilots,  des  liauts-ffuids,  et  en  modifiant  ainsi  les 
reliefs  du  sol,  ils  rliangeut  sans  eesse  leeours  des  eaux  ;  [>ar  leuis  courants,  sur- 
tout dans  les  grandes  crues,  ils  se  creusent  de  nou\eaux  lits  et  ren^ersent  les 
obstacles  qu'ils  rencontrent.  Aussi  les  Vénitiens  ont  fait  de  tout  temps  d  in- 
(Toyables elTorts  pour  maintenir  les  communications  libres  entre  In  lacune,  la 
terre  et  les  porU.  Oo  les  a  vus  détourner  le  cours  de  plusieurs  fleuves  et  diviser 
ceux  qu'ils  ne  pouvaient  conduire  dans  une  autre  direction,  afin  de  détourner  au 
moins  l*e0et  des  courants  trop  considéi*ables.  Dès  l'origine  de  leur  établisseme  nt 
dans  les  maremmes,  ils  n'ont  cessé  de  lutter  contre  ces  redoutables  pliéno- 
mènes,  et  peut-être,  sans  les  infatigables  travaux  de  tant  de  générations,  Venise 
aurait  depuis  longtemps  perdu  sa  position  insulaire,  et  la  Domtnùnle  de  TAdria- 
tique  serait  devenue  comme  rantlipie  Ravenne  une  ville  continentale. 

Cest  ce  petit  espace  de  terres  inondées,  dont  on  connaît  maintenant  la  situa- 
tion, les  limites  et  les  principales  circonstances  géographiques  et  naturelles, 
qui  a  été  le  berceau  de  la  nation  vénitienne,  le  théâtre  de  son  activité  commer- 
çante et  guerrière,  le  siège  de  sa  puissance  et  de  son  goavemement.  Ces  notions 
topographiques,  trop  négligées  par  la  plupart  des  historiens  qui  nous  ont 
précédé,  doivent,  à  notre  avis,  être  la  préface  de  toute  Histoire  de  Venise,  car 
nuUe  part  peut-être  les  conditions  particulières  du  sol  et  des  eaux  n*ont  tant 
influé  sur  le  développement  de  la  vie  intérieure  et  extérieure  d'un  peuple. 

I.  Le  niveau  du  ¥6  s'ust  lelknottl  élevé,  par  cscmplc,  qu*il  oil anjounllral i  la  haulcar  de* 
tuiu  des  uiai;009  de  Femre. 
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(im  Axxrcf  j.-e.  —  «n  i«  j.-c.) 


I.a  Vendit'  anrUîiiiic  «•»  I.  A  curies.  —  Irniplionii  <lrs  Barlians.  —  Marie,  nadagaisc, 
Allilu,  Odoacrw,  Tliinxldrir,  Alhnin.  I>•^  roniiiiiM-nl.  — Énii^rttion  di-s  Vi'm"'li^  thn< 
Us  b^uiti^s. —  L^nr  ilispersioii  dans  lc>  (liQ\.>ivuU>s  Iles.  —  I^a^s  Vciiilioii:»  niodunii'n  — 
Ijenromaniiation  |Miiiiii|iit>. 


'oRiGiiiB  des  Vénètes,  souche  des  Vénilicm  modernes, 
.^^î^^  '^'t^.^i^  a  été  l'objet  de  plusieurs  hypothèses  :  les  uns  les  font 
!V4^j^  provenir  d'une  émigration  de  Sarmates  de  la  mer  Bal- 
'ï  fj  '/  tique  ;  d'antres  les  disent  issus  d*nne  peuplade  de  la  Gaule 
^  '^i  armoricaine  des  environs  de  Vannes  et  de  Brest,  dont  le 
^'JÙ\S^:  À-  territoire  portait  le  nom  de  Vénéditie:  une  tradition  plus 
t^^i!i^^îAâ^;i!^k2^<d  ancienne  les  foit  descendre  des  nénètes,  tribu  asiatique 
de  la  Paphiagonie,  laquelle,  après  la  destruction  de  Troie,  vint,  sous  la  con- 
duite d*Anténor,  s'établir  sur  les  rivages  de  l'Adriatique,  où  elle  succéda 
aux  Ombriens,  aux  Étrusques  et  aux  Pélasges,  en  même  temps  qu'Énée  con- 
duisait d'autres  tribus  lydiennes  et  phrygiennes  dans  le  Latium.  Cette  demiën* 
opinion  parait  la  plus  probable;  elle  est  appuyée  sur  quelques  vers  d'Homère, 
de  Sopbode  et  de  Virgile ,  et  sur  le  témoignage  des  géographes  grecs  :  Zénodote, 
Scimnus,  Scilax  ;  elle  est  en  outre  confirmée  par  Tlrogue-Pompée,  Arrien ,  Pline 
el  Tite-Live.  Le  comte  FiliasI,  dans  ses  recherches  sur  les  anciens  Vénètes, 
l'adopte  on  la  inodiriant  ;  il  pense  que  cette  émigration  des  Hénètes  à  la  suite 
(I  Antennr  ne  fut  pas  \\\  pn'mièrc.  A  une  »''po(jiic  de  boniiroup  antérieure,  selon 
lui  ,  line  pai  tic  dr  l<i  iialioii  iuplila^îonienno  aurait  ('t(*  rfnnmc  ompoiit'c  en  Italie 
par  lo  S<  ytlios-<',iinni(  i  i('ns  dans  iiiic  de  leurs  excursions  et  s'y  serait  établie. 
Ouni  (pi  il  en  soit,  les  Nfiiéles,  après  axoir  pi'nélré  au  frnid  de  I  Adriatique, 
chassèrent  de  ces  |NU'a^es  les  liahiiants  primitifs,  (*l  tlxant  leur  rt*sidence  eiiti*t;  la 
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mer  et  les  Alpes,  fondèn'iif  lii  do  l'adoue.  Ils  s'a?:rHndirent  ensuite  p«r  des 
conquêtes  successif rs.  et  rmii  enl  par  ne  recoimaitrc  d  autres  limites  qucTAdda, 
le  Pô,  le  lac  de  Tinnla  vl  1<»  nici-. 

L'histoire  fait  jxmi  innilion  des  N  riiètcs  dui-arit  les  prcniicis  sièi  l(>s  de  leur 
élablissemf  nt  ;  on  sait  seuU'meiit  que  pendant  l(tnfj;lenips  lis  par\iiMviil  à  con- 
server K'iii"  uidrpondan(  r»,  et  qu'ils  ne  pai  Uigèreut  pas  la  desf  im'-c  (l<'s  Étnisques, 
leurs  voisins,  qui  lun  iit  suctessivenjerd  concpiis  par  les  riiuil  is  ci  los  Hoinains. 
Hacés  entre  res  deux  redoutables  eiun'inis,  les  \ Cnetes  s'allièrent  aux  derniers, 
et  leur  rendirent  en  plusieui**»  c  irconstances  d'iniportanls  services  :  ainsi  loi'sque 
BreDims  se  présenta  aux  portes  de  Kome ,  une  irruptiofi  des  Vénètes  sur  le  terri- 
toire  des  Uaalois  força  ceui-d  a  la  retraite. 

€ne  fois  en  rapport  avec  les  Romains ,  les  Vénètes  finirent  par  subir  le 
sort  des  autres  peuples  de  ritalie,  et  passéi  ent  sous  le  joug  dp  leurs  ancleDS 
alliés.  L'époque  précise  de  la  réuoion  de  la  Vénétie  à  Tempirc  romain  nous  est 
restée  inconnae;  il  est  certain  seulement  qu'elle  aYait  déjà  eu  lieu  lors  de  la 
deuxiènie  guerre  puniqiue,  car,  dans  cette  ciroonsCanee,  les  Vénètes  sont  cités 
comme  faisant  partie  des  districts  qui  composaient  la  Gaule  cisalpine;  et  Ils 
fournirent  même  leur  contingent  de  troupes  pour  la  guerre  contre  Annibal;  ce 
ne  lut  pourtant  qu'après  la  victoire  remportée  par  Marius  sur  les  Cimbres, 
qu'on  réduisit  leur  pays  en  province  ronuiine.  Dès  ce  knoment  l'histoire  de  la 
Vénétie  se  conlbnd  avec  celle  de  l'empire.  Bans  la  division  tracée  sous  Auguste, 
elle  formait  la  dixième  région;  et  avait  pour  limites,  à  l*ouest,  l'Adige  (Athésis), 
à  l'est  la  mer  Adriatique ,  au  nord  les  Alpes,  et  au  sud  le  PO.  Lors  du  remanie- 
ment de  l'empire  par  Adrien,  l'Italie  ayant  été  divisée  en  dix-sept  provinces, 
la  Vénétie  Ait  une  des  quatre  principales  gouvernées  par  des  consuls;  enfln, 
loi-sque  Constantin  eut  partiigé  le  monde  romain  en  quatre  parties,  l'Italie  ron< 
tinua  à  se  composer  dedix-«ept  provinces,  au  nombre  desquelles  se  ti*ouvait  tou- 
jours la  Vénétie  jointe  à  l'islrie. 

Ce  dernier  partage  et  le  déplacement  de  la  capitale,  transport »h?  sur  les  ri\es 
du  Bosphon».  affaiblirenl  ronsîdérablement  l'empire  riMiiain,  et  le  laissèrent 
exposé  sans  ilélétise  aux  irrn|ilions  des  Barbares.  Alaric,  avec  ses  (lollis,  sortis 
de  la  "^nrde,  se  présente  le  premier  (400  de  J.-C).  Après  avoir  séjtmriié  quelipie 
((■njj»N  iluns  les  plaines  qui  séparent  la  Visjule  de  l'Oder,  il  tVanclnt  le  Danube, 
et  pénètre  en  Ualie;  descendant  ensuite  les  Alpes  du  Frioul ,  il  se  jette  sur 
Aquilée,  d'où  il  est  >ii;ouieuseuu'nt  repoussé,  mais  d'autres  villes  plus  faibles, 
telles  que  Concordia,  Opitertjittm  et  /wM;«-7w//tf/«  ,  sont  forcées  de  lui  ouxrir 
leurs  portes,  et  il  ravage  impitoyablement  t(»ute  la  partie  orientale  de  la  Véné- 
tie. Cliargé  de  butin,  il  repasse  enfin  les  monts.  L'année  suivante  il  francbil  les 
Alpes  Véronèses  et  saccage  le  teiTitoire  de  Padou(>,  >'ic4>nce,  Vérone  et  Man- 
toue;  mais,  en  402,  il  est  battu  une  premièn;  fois  sur  le  Tanaro,  puis,  quelques 
mois  après,  sur  l'Adige,  par  Stilicon,  général  do  l'empereur  Hoiiorius.  Cello 
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double  défaite  l'oblifle  à  s'enAiir  au  delèdei  monts  avec  les  débris  de  ses  hordes/ 

Trois  ans  8*élaieiit  à  peine  écoulés  lm|u'no  nouvel  emieaii«  non  moins  for- 
midable, apparaît  au  sommet  des  Alpes  du  Frloul  (i05);  c'est  Radagaise  qui, 
a  la  tôle  d'une  multitude  de  Huns,  de  Sarmates,  de  Goths,  d'Alains  et  de  Van- 
dales, divisés  en  trois  (rorps,  traverse  oonmie  un  torrent  tout  le  pays  vénitien 
jus(ju'au  Pô»  qu  il  franchit  à  Hostilia,  et  poursuit  sa  couree  dévastatrice  jusqu'au 
pied  des  Apennins,  où  son  armée  est  enfln  renconlnMi  et  exterminée  par  blili- 
con;  Rada^ise  lui-même  périt  dans  le  combat  {  i061. 

Uîulajjnise  mort  et  ses  Huns  dispei-sés,  l'Italie  commençait  à  respirer,  mais  ce 
it'pos  fui  de  courte  durée.  Alaric  remis  de  ses  pertes  et  ayant  rassemblé  un 
autreessaim  de  (ioths,  IV  im  hit  une  ti  oisième  fois  les  Alpes  fVOSV  Heureusement 
pour  la  Vénétie  il  ne  fit  »i*tte  fois  qu  v  jMsser.  Marchant  |i;i.s  de  coui'se,  il 
travetNp  le  Pô  ji  Crémone  et  ne  s'aircMe  plus  que  devant  les  murs  de  Rome  qu'il 
assiège  d  al  ord,  mais  où  il  consent  à  ne  pas  entrer,  riin^rfuiant  une  forte  rançon, 
l/année  suivante,  la  (•ontril)uli()n  n'étant  pas  payée,  ic  chef  barbai*e  s'empare 
(le  la  ville  éternelle  et  la  met  pendant  trois  i*MnN;i  feu  et  à  sang';  il  en  sort  ensuite 
gor;,'»'  (ie  pillage,  et  continue  ses  dévastatiolt^  ju^pies  en  Calahre,  où  il  meurt 
subitement.  Son  parent  Ataulphe  ramena  l'armée  dans  les  Gaules. 

De  410  5  '»50  la  Vénétie  n'entendit  plus  pai-ler  des  Barbares,  mais  un  orage 
plus  terrible  que  les  pré(  édents  se  formait  au  loin;  il  éelala  en  i52.  Cinq  cent 
mille  Huns,  conduits  par  Attila,  délionrhenl  tout  à  coup  par  les  Alpes  Juliennes 
et  viennent  faire  le  siège  d'Aquilée.  Après  trois  années  d'une  défense  héroïque, 
cette  ville  est  prise,  brûlée  et  sacc^igéc.  Trente-sept  mille  habitants  furent  mas- 
sacrés, les  femmes  abandonnées  à  la  fureur  des  assiég^nts  ou  réduites  en 
esclavage;  Il  ne  resta  de  celte  noble  et  antique  cité  qu'un  monceau  de  rutifcs. 
La  plupart  des  villes  du  littoral  et  de  l'intérieur,  Opitergium,  Julia,  Con- 
cordia,  Altinum,  Padoue,  Atesle,  Trévise,  Vîcenoe,  Vérone,  Rresda  ,  éprou- 
vèrent le  même  sort.  Attila,  tout  fumant  de  cnrun^e  et  (  hargé  de  dépouilles, 
se  disposait  à  marcher  sur  Rome ,  lorsque  arrivé  au  bord  du  Mincio  on  le  vit 
tout  d*un  coup  rebrousser  chemin  et  repasser  les  monts,  vaincu,  ditHHi,  par 
Tascendant  du  pape  saint  Léon. 

L'impression  d*épouvante  laissée  par  les  terribles  ext^nitions  du  roi  des  Huns 
durait  encore,  lorsqu'en  476  une  nouvelle  avalanche  d'ennemis  fond  sur  la  Véné» 
tie.  Odoacre,  olBcier  de  la  garde  prétorienne,  alors  presque  entièrement  compo- 
sée, comme  toutes  les  troupes  romaines,  d*étrangers  mercenaires,  ayant  rassemblé 
au  delà  des  Alpes  une  armée  d*Hémles,  vint  assiéger  Pavie,  où  il  tua  Tusurpa- 
teur  Oreste,  qui  gouvernait  de  fait  l'empire  pendant  la  minorité  de  son  jeune 
fils  Augustttle.  Oreste  mort,  Odoacre  dépouilla  Augustule  de  la  pourpre,  Ten- 

1.  L'umperenr  Honorius  était  alors  h  R3venn<>  ;  ce  Ait  le  sénat  qui  traita  avec  Alaric  pour  la  dé- 
livrance de  Rome.  Le  tribut  promis  par  les  Romains  consisUiit  en  Cinq  mille  livrai  d'or,  tmie 
mille  livres  (I':ir^n>ni ,  quarante  mille  rte  soie,  trois  mille  peanx  teinles  en  pourpre,  eleinq 
mille  livri»*  do  poivrr. 
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foyâ  en  eiil,  et  se  fit  oonrooiier  Ini-ménie,  doo  pas  empereur,  mais  seutement 
roi  éTitoHê*  Cette  révohitton  mit  fin  à  l'empire  d'Oeddent;  Bavenne  devint  la 

capitale  du  nouveau  royaume ,  et  les  Vénéties  passèrent  soiib  le  joug  des  Bar- 
bares.  ainsi  que  le  reste  de  l'Italie. 

Le  règne  d'Odoarpe  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  jaloux  de  la  fortune  des  Hé- 
mles,  les  Ostro^otlis,  qui  tt  iirut  restés  au  delà  de)*  Alpes,  d (mandaient  sans 
cesse  à  marcher  sur  l'Italie  ,  alin  d  enlever  ee  riche  pays  à  Oiin.u  i  p  ou  d'en  ob- 
tenir du  moins  une  partie.  Théodoi  n  n  -isla  longtemps  aux  insfan<  es  de  ses  su- 
jet>,  car  il  considérait  l'cntrepiise  comni»'  périlleuse;  mais  enlin,  s'élant  assuré 
la  neutralité  de  Zénon ,  empereur  d'Orient,  il  prnétra  dans  l'Italie,  et,  après 
plusieui-s  combats  heureux,  il  parvint  à  acculer  i)doa(  re  jusque  dans  sa  capitale. 
Le  siège  de  Kavenne  dura  trois  années.  Irrité  d  une  telle  résistance ,  Théodoric, 
stimuie  l'ardeur  de  ses  troupes  par  la  promesse  du  pillage;  il  domie  on  dernier 
etvigoiireai  assaut,  et  force  Baveoneè  capituler  (493).  Odoarre  cmt  un  instant 
ifu'il  pourrait  partager  son  royaume  avec  le  vainqueur;  fatale  illusion  que  le 
poignard  des  assamins  ne  tarda  pas  à  détruire,  tandis  que  Théodoric  se  fai* 
sait  proclamer  par  le  sénat  seul  souverain  de  Tltalie.  Sous  ce  prince  et  ses 
siooesseurs,  la  Vénétie  jouit  pendant  quarante-deux  ans  d'une  pals  inaccoutu- 
mée, jusqu'au  moment  oà  les  Grecs  de  Bysanœ  commencèrent  k  revendiquer 
leurs  droits  de  souveraineté  sur  l'Italie,  comme  héritiers  et  représentants  de 
Tancien  empnre  romain. 

Le  grand  Justinien  Tenait  de  succéder  à  Tempereur  Justin,  son  onde.  Ce 
prince,  destiné  à  être  le  restaurateur  de  l'empire,  après  avoh*  pacifié  les  trou* 
Ues domestiques  de  sa  cour,  vaincu  les  Perses,  extermhié  les  Vandales  d'AlH- 
que ,  songea  i  s'emparer  de  Tltalie,  et  Bélisaire  fht  chargé  de  meœf  à  bonne  fin 
cette  eipédition.  Avec  le  secours  d'une  flotte  armée  par  les  Vénitiens  des  lagu- 
nes ,  cet  habile  général  assiège  Kavenne  et  en  chasse  le  quatrième  l  ui  de  la  dy- 
nastie de  Théodoric,  Viti^tS»,  qu'il  envoie  prisonnier  h  ('.onstantinople.  Les 
Vénètes  s'étaient  alliés  aux  (irecs;  mais  celte  détennm.ilion  n'assura  pas  leur 
tranqinlIilC  Les  Ostroçroths  avaient  en  effet  trouvé  un  chef,  'l'ollila  ,  diune  d'<Mre 
oppos»'  aux  généraux  byz.intiii^,  i  lii  li-aiiv,  ef  à  N'arsès  (jui  Un  Mitx  tl  i  l'indant 
huit  années,  les  Grecs  et  les  ()slro;.ri([|s  (li>pulercnluvec  un  égal  a(  liai  tit-ment 
la  hante  Italie,  et  ,  durant  cette  lutte  ,  h's  deux  Vénéties,  souvent  maltraitées, 
linirent  par  sépam*  leurs  intérêts:  la  Vénétie  de  terre-ferme ,  à  re\cei)tion  de 
quelques  villes  ,  se  déclara  pour  les  Ostrogoths,  tandis  que  In  Vénétie  maritime 
demeura  tîdèle  aux  Grecs  qui  étaient  maîtres  de  la  mer,  ainsi  que  des  côtes  de 
ristrie  et  de  la  Dalmatie.  Bientôt  de  nouveaux  arrivants  vinrent  encore  compli* 
quer  et  accroître  ce  conflit. 

En  5hS,  les  Francs  passent  les  Alpes,  et  envahissent  les  régions  montagneuses 
du  haut  Vicentin,  tout  le  pays  de  Feltre,  Trévise,  Bellune  et  le  Frtoul.  Trois 
armées  de  nations  différentes  te  disputent  maintenant  la  Yénétie  :  les  Francs 
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ticimeiit  la  partie  supérieure;  les  Ostrogoths  la  plaine,  avec  les  villes  de  Vérone, 
Padoue,  Vioence;  les  Grecs  occupent  les  lagunes  et  les  villes  du  littoral ,  Adria, 
Altinum,  Conoordia  et  quelques  autres  encore.  La  guerre  dura  dnq  ans  sur  ces 
trois  théâtres  dilTérents»  jusqu'au  moment  où  Narsës,  arrivant  de  Constantinople 
avec  une  nouvelle  armée,  accabla  les  Ostrogotlis  dans  deux  batailles  rangées 
(5Si2-553);  la  dernière  coûta  la  vie  à  Tottila,  leur  roi,  et  cette  perte  leur  inspira 
un  grand  découragement.  Les  Grecs,  au  contraire,  redoublant  d*éner^io,  iiar- 
vinrent ,  en  665,  A  chasser  définitiv^mait  les  OstrogoUis.  Ils  se  trouvèrent  alors 
maîtres  des  deux  Vénéties  ;  et  Narsès ,  à  qui  !*empire  était  redevable  de  si 
brillairts  succès,  le^ut  le  titre  d'eiarque,  sous  lequel  il  gouverna  pendant sf^ 
ans  l'Italie,  au  nom  de  l'empereur  d'Orient. 

Mais  les  IBarlNires  ne  se  lassaient  point  ;  poussés  les  uns  sur  les  autres  comme 
les  flots  de  lu  mer,  ils  se  relayaiLul  suas  cesse  pour  l'œuvre  fatale  de  la  destruc- 
tion de  TempiiTi.  En  568,  ce  fut  le  tour  des  Longobards.  Attin  s,  ditHUi,  en 
Italie  par  le  \ieu\  Nursès,  qu'une  intrigue  venait  de  luire  rappeler  à  Couslun- 
tinople,  ces  nouveaux  Barbaivs,  qui  étaient  restés  jusque-là  dans  les  vallées 
du  Danube,  passèrent  les  Alpfs,  un  nul  ù  leur  (rie  Wur  mi  ,\ll»nin.  lUen  que  Nui'sès, 
pour  faciliter  leur  entivprix' ,  eût  liceucié  lu  j)lu[i  irl  <1«  ><  >  tnutpes,  les  fjongo- 
bards  ne  >'»'(alilii»'iit  pourtuiit  qu'avec  peine  en  llalic  :  le  lerraiu  leur  fut  dis- 
pute pii'd  il  pied,  peiiduut  plus  d'un  siècle,  |)ai'  les  (irecs,  el  ils  ne  pui'enl  même 
juniuis  I  i  [lovsi  lier  Umi  entière'.  Lu  Véiietie  orientale  fut  une  de  leur-  pi  i - 
mières  coHqutMes ;  ils  ni  et  sac(u;;èrenl  successivement  plusieurs  Mlles. 
Padoue,  pillée  et  (lé\aslee  une  première  [ois  en  .Wî,  fut  reprise  encore  en  (tOl . 
par  le  quafrième  roi  lombard,  A;:istulplie ,  lecjucl  la  brilla  et  la  ruina  de  fond 
en  comble.  Ce  ne  fut  cependant  qu'en  tiil  que  les  Lombards,  conduits  par 
Rotaii'e,  septième  successeur  d'Alboin  ,  s'emparèrent  définitivement  de  tout  le 
littoral  de  lu  ten^'-ferme  et  des  bords  mènie  de  lu  lacune.  î>nns  cette  expé- 
dition ,  ces  conquérants  sauvages  surpassèrent  en  excès  et  en  lureurs  de  tout 
genre  les  bordes  môme  d'Attila.  Altinum,  Concordia  ,  Opitergium,  Aquilée,  et 
quelques  autix*s  villes  qui  s'étaient  un  peu  relevées  et  en  partie  i*epeuplées 
depuis  l'invasion  des  Huns,  furent  de  nouveau  détruites,  et  depuis  denoeurè- 
rent  désertes. 

C'est  ainsi  que  dans  l'espace  de  dt  ii\  cent  qtinmnte  ans  la  Vénétie  lei  restre, 
placée  à  l'entrée  de  TlUdie,  devint  tour  à  tour  la  proie  des  Gotbs,  des  liuns, 
des  Hérules,  des  Francs,  des  Ostrogoths  et  des  Lombards.  Pendant  cette 
longue  période,  les  îles  de  la  lagune,  cachées  à  tous  les  yeux,  jouissaient 
d*une  paix  profonde.  C'est  là  que  les  populations  chassées  du  continent  par  la 
crainte  des  Barbares ,  venaient  chercher  un  refuge.  Chaque  invasion  donnait 

1.  Ce  m  fui  qu'on  752,  <-'i'>i-à-(lirf  183  aiisapri*»  Irnr  :irri\Ti'  i-l  pon  d':iuiu>(>s  avant  leur  exptil- 
«ion  par  Cliarloniaguc,  qu'ils  purvioreat  a  sVmparet-  di;  Ravcuno  «^t  a  lutHlre  tiii  au  ijouvernemeol 
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lieu  à  une  émiernUon  nouvelle.  Les  deux  plu»  considéniblM  fui-ent  relie 
iU^  4Ô-2,  (U'teniiiiice  pur  la  venue  d  Attila,  et  celle  de  641,  qu'oct-asionnèrent 
les  ilcniiiM'es  inrui-sions  des  Lombards,  son*?  Rotaire.  CÏMait  là,  en  effet, 
des  émiiiriJtidiis  t'u  masse,  «jM*rees  avi'f  oïdir  <'l  ivmdin  ilé  :  le*^  habitants 
de  toul«'>  les  classes,  riches  et  pauvres  ,  ayant  à  leur  tiMo  Irs  magistrats,  les  ri- 
toyens  notablcN  rt  le  clergé  ,  em|)<>rtaiit  avec  euv  tout  ce  qu'ils  pouvaient  sauver 
dupillafie,  nbati  joimaient  la  cité  mennm',  et  «îajfnaient  les  iles  les  plus  voi- 
sines. Los  onit^rations  intermédiaires  ne  lurotd  ipio  piuiielles,  et  pendant  l'in- 
ter>alle  qui  sépai*e  ces  deux  époques,  il  airiva  même  que  les  fu^^itifs,  après  leur 
installation  dans  les  Iles,  retournaient  sur  le  continent,  où  ib  étaient  attirés  par 
leurs  souvenirs,  les  délHis  de  leur  fortune,  et  par  la  paix  momentanée  qni  y 
régnait.  Iji  dernière  grande  émigration,  du  temps  des  Lombards,  ne  fut  que  la 
répétition  de  oelle  d'Attila  :  elle  fut  aussi  eoDSidérablOt  aussi  générale ,  mais 
beaucoup  plos  prolongée;  elle  se  continua,  presque  sans  interruption,  Tespace 
de  près  d'un  siècle  :  tontes  les  cités  de  terre-Terme,  détruites  jadis  par  les  Hons 
et  qni  s'étalent  relevées  sous  le  règne  pacifique  des  premiers  rois  ostrogoths, 
forent  définitivement  ruinées  ou  abandonnées,  et  leur  pofmiation  presque  tout 
entière  se  dispersa  dans  les  lagunes. 

C'est  à  cette  dernière  émigration,  délenninée  par  rétablissement  permanent 
des  Lombards  dans  toute  la  Vénétie  de  terre*ferme,  que  selon  fai  plupart  des 
hislorieiis  se  termine  Thistoire  des  premien  VénèU»,  et  commence  celle  des 
Véniiitn*  moderne*.  En  elfet,  c*est  alors  seulement  que  la  Vénétie  terrestre, 
complètement  conquise  et  gouvernée  par  les  Barbares,  reste,  par  le  fait,  sépa- 
rée de  la  Vénétie  maritime ,  demeurée  è  peu  près  indépendante ,  et  qui  seule 
même  conserve  son  nom.  Pendant  les  vu*  et  viir  sitVU  s,  U  s  iiopulations  des 
lagunes  sont  désignw's  S(H1S  les  noms  de  Venilia  gfcunda,  Venilia  nova,  Venetia 
\  rneliuntm,  l)ucalus  \  rur(tis{)U  Vf.nelicorum,  tandis  cpio  le  |tays  de  terre-ferm»* 
ne  s'appela  plus  «lès  lors  Vénétie ,  mais  Lnmhnrdic,  Loiu/ohanlm.  T  rs  li.iiniants 
des  lagunes  et  ceux  du  continent  formeront  auisi  deux  natifui--  liflerontes,  et 
même  si  étrangères  l'iuio  à  l'iiutre,  que  l«)i*sque  les  Vénitiens  insulaires  passaient 
sur  la  torro-lerme,  ils  disaient  aller  en  /tnfif  on  dans  le  royaume  d'Italie. 

L<*s  poi)ulafions  chasseos  de  la  teriv-feiine  par  les  conquérants  Itarhares  se 
répandirent  inégalement  dans  les  lagunes,  car  on  ne  leur  laissait  pas  le  temps  de 
dioisir.  Elles  couraient  précipitamment  vei's  les  points  les  plus  rapprochés  des 
villes  menacées  ou  attaquées,  et  s'y  établissaient  comme  elles  pouvaient.  Pendant 
toute  la  durée  des  pi-emières  invasions  et  jusque  vers  la  fln  du  viir  siô(  le  ,  la 
mnssi>  de  la  population  de  la  Vénétie  maritime  occupa  dans  ce  singulier  terri- 
toire des  positions  bri  différentes  de  celles  qu'elle  prit  plus  tard.  C'est  à  re\* 
trémité  nord-est  des  lagunes,  au  fond  du  golfe,  que  s'accumulèrent  d'abord  les 
premiers  établissements  des  Vénitiens,  La  lagune  de  Grado,  entre  les  bouches 
de  l'ftonzo  et  du  Tagliamento,  et  celle  deCaorle,  entre  le  Tagliamento  et  la 
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Liveoza,  pla«^  l'une  et  l'autre  an  and  de  la  province  du  Frioiil,  devinrent  les 
principaux  foyers  de  la  population  émigrée;  c'est  là  que  se  retirèrent  les  fîigitife 
d'Aquilée«  deConcordia  etd'Uderzo;  les  Iles  de  Hurano,  Torœlto,  Maiofbo, 
Burano,  furent  peuplées  par  les  habitants  riverains  d'Ateste,  de  Trévise,  et 
d'Altinum;  le  groupe  d'Ilots  de  Rioalto  (depuis  Venise)  et  le  iido  de  Malamocco, 
par  les  Padouans;  les  Iles  deChioggia ,  de  Palestrina  et  d*Albiola,  par  d'autres 
émigrés  de  Padoue  et  par  ceux  d'Esté  et  de  Monselice.  Les  habitants  du  pays  de 
Feltre  et  de  Rellune  fondèrent  la  ville  d'H^'racléc,  appelée  plus  tai*d  Cita  Nuova, 
vin-s  l'i'iiihourhnre  de  la  Piave,  taudis  que  ceux  (ropitci^iium  relevaient  les 
nmi  s  (i  iftliiuiliuin  ^Jésulo),  située  sui-  le  lidode(^vuiiuu>,  entre  ia  l%ve  et  la 
Livenza. 

Nous  venons  d'indiquer  le  mouvement  des  priiu  ijxilfs  émigrations  qin  (onti  i 
huèrent  h  nvvvoliiv  la  population  des  lagunes  vi  a  lormcr  le  noyau  des  villes 
nouvelles;  examinons  inaitittMiutil  quelle  fui  la  condition  de  ces  l'amilles  ainsi 
disséminées.  Les  réfiiuiés  U's  plus  rirhes  et  1rs  habitants  déjà  établis  eurent  na- 
turellement la  meilleure  part  dans  la  répartition  de  ces  petits  territoires ,  et 
devinrent  les  protecteurs  de  cette  foule  de  réfugiés  qui ,  dénués  de  toute  res- 
source, venaient  incessamment  acrrottre  la  colonie.  Il  se  forma  donc,  de  bonne 
heure,  enti^  les  insulaires  deux  classes  distinctes  d'habitants,  celle  des  eoHvi* 
etni,  qui  étaient  les  patrons  et  les  protecteurs  des  clients  [elimtH)^  dont  se  oonn 
posait  la  seconde  :  les  uns  étaient  les  nobles,  et  les  autres  les  plébéiens.  Cette 
division  de  la  population  se  maintint  jusqu'à  la  fin  du  ziii*  siècle,  où  elle  subit 
une  modification  Imptirtante  comme  nous  le  verrons  plus  tard.  Cest,  néanmoins, 
dans  cette  organisation  première  qu'il  faut  chercher  la  véritable  origine  de 
raristocraUe  vénitienne,  qui  n'a  pas  été  bien  expliquée  par  la  plupart  des  hlsto* 
riens Elle  naquit  du  mode  d'occupation  des  lies  :  les  mieux  partagés  et  les 
plus  riches  devinrent  les  maîtres  des  nouveaux  venus,  qui  ne  pouvaient  s'établir 
dans  les  lies  qu'avec  leur  permission,  et  qui  se  trouvaient ,  par  le  fait,  sous  la 
dépendance  des  premiers  occupants. 

f  jGS  établissements  des  Vénètes  restèrent  pendant  plusieurs  siècles  étrangers 
À  tons  les  boulevei*sements  de  l'empire  d'Occident.  La  marche  dévastatrice  des 
Hérulcs,  des  Ostropotlis,  des  Huns  et  des  Lombards,  s'arrêta  toujours,  nous 
l'avons  dit,  au  bord  des  lagunes;  la  tiouvelle  colonie  ne  fut  sérieusement  inquié- 
tée que  parles  Esclovons,  venus  aussi  du  Nord,  et  qui  s'i  taii ut  fixés  sur  les 
cistes  de  la  I)a!mati<"  et  de  l'Istrie.  Ce  pays,  déjà  ravafjé  a  pluMeurs  lepiiM  S. 
n'offrait  plus  un  buUn  sulllsant  à  leur  cupidité  :  ils  prolitèrent  des  nombreux 

f .  M.  Uani,  «nire  autres,  est  allé  trop  loin  en  disant  que  le  patridal  vénitien  n*eut  d*atttre  ari< 

gincque  les  services  publics  rendus  [>:ir  certiins  citoyens  dans  hauts  emplois,  et  la  Iransmissioii 
eoDtiniie  de  f  c<<  emplois  à  leurs  descendants.  Il  ne  petit  voir,  dit-il,  dans  cette  nolilfsse ,  non  qui 
ressemble  aux  iioblc;»<>es  féudaleà  du  moyen  ik|{e,  fondées  par  h  conquèic.  Il  n'}'  eut  pas,  il  est  vrai, 
à  V«oh««  de  nlnqaeius  et  de  vaincns ,  mais  il  y  eut  des  premiers  ooeuinnls,  et  le  ràmltat  (bt  le 
même.  L*origine  do  cette  aristocratie  était,  comme  tnnics  les  autres,  dam  la  propriété. 
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piirtedRiiier  de  leur  nouvelle  conquête;  et,  ado|itaot  les  moeurs  des  anciens 
lllyricns,  dont  ils  occupaient  la  place,  ils  s'adonnèrent  à  la  piraterie.  Les  Véni- 
tiens, il  ciiuse  (Je  leur  situation  maritime,  étaient  plus  qu'aucun  autre  peu- 
ple de  1  Italie,  exposés  à  leurs  briîjandaucs ;  uïaiî»  une  vie  active  et  rhabitudf 
de  bmvrr  les  daftî^fM-s  avaient  relevé  leur  courage.  Ces  hommes,  ivaient  fui 
roiiunt;  un  uiifi)eii.s(  tumpeau  de  Ix'tail  devant  les  conquérants  du  >ord,  armèrent 
leiii's  bateaux  pour  aller  loin  de  leurs  demeures  à  la  recliei'clie  de  ces  mêmes 
ennemis.  ll>  le-^  atta»iuèrent  lianliini  tit ,  ils  les  battirent,  et  assurèrent  la  liberté 
des  mers,  (  es  pj  tdes  guerres  turent  les  premiers  essais  de  l'esprit  belliqueux 
et  entreprenant  des  Vénitiens. 

Les  richesses  apportées  par  les  émigrants  de  la  terre- Terme  furent  bientôt 
augmentées  par  nn  commerce  actif  et  par  quelques  industries,  dont  la  fabrication 
du  sel  était  la  plus  importante.  Dès  les  premiers  temps ,  toute  l'activité  de  la 
population  se  porta  au  dehors  :  maîtresse  de  l'embouchure  des  fleuves,  elle 
ferma  l'entrée  de  sa  lagune  aux  vaisseaux  des  autres  nations,  et  fit  ainsi  de 
rapides  progrès  dans  le  commerce  et  la  navigation.  Quelques  historiens  assurent 
que  déjà  dans  le  tu*  siècle,  les  ports  de  la  Syrie,  de  l'Archipel  et  de  ta  mer 
Noire  étaient  presque  exclusivement  fréquentés  par  les  navires  vénitiens.  Nous 
trouvons,  an  reste,  une  preuve  bien  remarquable  de  cette  rapide  prospérité, 
dans  une  lettre  que  Cassiodore,  préfet  du  prétoire  sous  le  règne  de  Vltigës,  roi 
des  Oitrogoths  (536-640) ,  écrivait  aux  magistrats  de  la  Vénétie  maritime  pour 
en  obtenir  des  navires  de  transport. 

«  Nous  avons  ordonné  que  les  vins  et  les  huiles  d'istrie,  très-abondants  cette 
année,  soient  envoyés  è  Ravenne  -,  or,  vous  qui  possédez  de  nombreux  navires 
aux  confins  de  ce  pays ,  mettei-vous  promptement  en  mesure  de  transporter  ce 
que  ceux  d'istrie  sont  prêts  à  vous  livrer.  Vous  aurez  les  uns  et  les  autres  une 
part  égale  à  cette  expédition,  puisque,  sans  votre  concours  mutuel ,  elle  ne  p<'ut 
être  exécutée;  hâtez-vous  donc  de  faire  ce  trajet  si  court,  vous  qui  r(t  ^  airou- 
tiimP5  h  en  faire  de  si  longs  ;  c'est  pour  ainsi  dire  ne  pas  sortir  de  chez  vous.  A 
ce  pi  .tpos,  je  vous  dirai  que  ji»  me  rappelle  toujours  avec  plaisir,  et  l'étal  de  vos 
kdiitalions,  et  la  manière  simple  et  l'acile  avec  laquelle  \ttii>  v  vivez.  Le  |iniss,)n 
suftît  à  la  nourriture  de  tousj  pauvres  et  riches,  vous  vi\<'z  là  sous  les  lois  de 
réf^îilité;  vous  ijrnorez  rriivie,  ef  dîtns  rotte  manière  de  vivre  vous  échappez 
aui  vices  du  monde.  Votre  principale  o((  upation  est  l'exploitation  des  salines;  au 
lieu  de  charrues  et  de  faux,  vous  faites  rouler  des  cylindres.  Tous  les  biens  vous 
viennent  de  là,  car  vous  vous  procurez  par  ce  moyen  tout  ce  que  vous  ne  fabri- 
quez pas  vous-mêmes  ;  vous  battez  ainsi  en  quelque  sorte  une  monnaie  comes- 
tible {vietuaUt),  et  par  votre  industrie  vous  acquérez  toute  sorte  de  biens. 
HAtei-vous  de  préparer  vos  bAtiments,  que  vous  attachez,  comme  nous  nos 
chevaux,  à  la  porte  de  vos  maisons,  afin  que  vous  puissiez  partir  dès  que  Lau- 
rentius ,  mon  envoyé ,  vous  en  aura  avisés,  m 
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Cette  tituatkNi  ti*avait  fait  qoe  s'améliorer,  quand  un  événement  imprévu,  une 
émigration  toute  religieuse  vint  enoore  consolider  Texislenoe  des  Vénitiens  au 
milieu  des  lagunes.  Les  Lombards ,  sectateurs  exaltés  de  Tarianisme,  avaient 
voulu ,  en  s'étabiiisant  sur  la  terre-ferme,  imposer  leur  culte  à  ceux  qui  y  étaient 
demeurés.  Ceux-ci  résistèrent  d'abord  ;  mais  une  cruelle  persécution  les  décida 
à  transpoiier  leurs  autels  et  leur  foi  dans  les  lagunes  ;  révéqued*Oderso,  avec  ses 
Qdèles,  se  réfiigia  k  Jésulo  ;  le  jiatriarcbe  d'Aquilée  vint  s'établir  à  Grado,  où  il 
fonda  une  nouvelle  cathédrale;  l'évéquc  d'Altino  transporta  son  église  à  Tor- 
cello,  celui  de  Concordia  à  Gaorlo,  et  celui  de  Padoue  à  M alamocoo.  L'émigration 
religieuse  rendit  définitive  rémignition  puliii(|ue.  La  Vénétie  maritime,  gou- 
vernée ainsi,  au  spirituel  comme  au  teni|M)rcl,  avec  une  entière  indépendance 
du  continent,  vit  aceroiU'e  mu  importance;  ayniit  désormni!» sou  clergé,  comme 
elle  avait  depuis  longtemps  ses  magistrats,  on  peut  dire  qu'elle  Tut  dès  lors  par- 
faitement isolé<;  et  complètement  dcgagce  de  toute  sujétion  extérieure. 

Les  Lombards  ne  \ iront  pns  avec  indifférence  In  sitiiiitinn  prospère  des  lies 
vénitiennes;  ils  auraient  bien  voulu  étendre  jusqu  .i  elh>>  1* m-  autorité;  mais, 
soit  que  les  guerres  qui  les  omjpnietit  ailleurs,  soit  que  la  ilitlimlU"  »1  aU»nUT 
dans  ces  Iles,  défendues  par  une  iiiaiiiie  intiniment  supt  rieure  à  la  leur,  les 
détournât  d'en  entreprendre  la  conqu(M«*,  ils  ne  lireni  «1  .iImuiI  contre  elles 
aucune  (lénioiislratidn  hostile.  Cependant,  le  ilerf^é  oiien  s'indignait  que  des 
vaincus  osassent  se  sousti-nire  à  son  autorité  religieuse  ;  il  ne  pouvait  supporter 
que  le  patriarche  catholi(pie  d  Aquilée,  après  avoir  transféré  le  siéfîc  de  son 
épiscopatà  (irndo,  nffectiU  de  braver  sa  puissance.  I  n  tel  scandale  était  intolé- 
rable. Tant  »le  ré(  riininations,  tant  de  plaintes,  agirent  sur  l'esprit  fanatique  des 
Lombards;  et  bieutùl  on  les  vit,  à  la  voix  de  letirs  évôques,  s'avancer  et  trant  hir 
les  lagunes.  Ils  attaquèrent  (irado  et  pénétrèrent  dans  la  ville;  mais  n'ayant  pas 
assez  de  forces  pour  s'y  maintenir,  ils  se  ccynteiitèrent  de  la  piller  et  di'  réduire 
en  cendres  quelques-uns  de  ses  quartiers.  Ces  a^Ti'Ssions,  continuées  pendant 
longtemps,  produisirent  un  rétiultat  tout  opposé  à  celui  qu'en  espéraient  leurs 
auteurs  :  les  Vénitiens  se  fortifièrent  le  mieux  qu'ils  purent  dans  leurs  Iles,  et  eif 
présence  de  tant  d'achanu^ment  ils  prirent  la  résolution  définitive  de  ne  plus 
retourner  sur  le  continent. 

K  part  le  récit  de  ces  expéditions,  nous  n'avons  que  des  notions  fort  incom- 
plètes sur  le  mouvement  intérieur  de  la  colonie  pendant  les  premiers  siècles 
de  son  existence.  Quelques  bourgades  naissantes  et  isolées,  toujours  préoccu« 
pées  de  leurs  besoins  matériels,  toujours  en  alarmes,  ne  doivent  guère  attirer 
l'attention  des  historiens  étrangers,  et  encore  moins  peuvent-elles  avoir  des  anna- 
listes nationaux.  Nous  allons  donc  en  peu  de  mots  esquisser  cette  situation. 

Durant  les  premières  années  de  leur  établissement  dans  les  lagunes,  les 
émigrés  vénètea  restèrent  soumis  à  l'administration  des  villes  dont  ils  étaient 
originaires.  Ainsi,  Padoue  envoyait  à  Rioalto  des  magistrats  annuels  avec  le  titre 
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de  consuls;  les  noms  mémos  de  quelques-uns  de  ces  fonctionnaires  nous  ont  été 
transmis,  ce  sont  :  Antonio  0\\\ù,  Alberlu  Faliero,  Tomaso  Candiano,  Albino 
Moro,  Hugo  Fosco,  Cesare  Daiido,  qui  formèrent  les  souches  des  lannlies  pa- 
triciennes des  Calvi ,  des  Candiani ,  des  Moi  i ,  des  Falieri ,  familles  qui  existaient 
encore  lors  de  la  chute  de  la  république.  On  eonserve  aussi  dans  la  bibli  illièque 
du  couvent  des  Camaldules  de  Saiut-Michel,  prés  A'enise,  un  décret  ren  iii  i>;ir 
le  sénat  de  Padoue,  en  Vil,  ordonnant  la  construction  d'une  ville  h  Rionito  et  ia 
concentration  sur  ce  point  des  habitants  répandus  jusque-là  dans  diverses  iles 
environnantes.  Des  documents  analojîucs,  mais  moins  certains  que  ceu\-ci,  attes- 
tent que  les  colonies  de  Grado,  de  Canrle,  se  lrouvai<'nt  dans  la  incarne  dépen- 
dance. Mais  lorsque  la  Vénétie  de  terre-ferme  fut,  dans  les  dcrniei*s  temps,  impi- 
loyableineDt  saccagée  par  les  Barbares,  lorsque  ses  villes  incendiées  et  l'avagées  se 
trouvèrf»nt  veuves  de  leurs  principaux  citoyens,  les  habitants  des  lagunes  furent 
affranchis  de  toute  espèce  de  tutelle  et  n'e  relevèrent  plus  que  d'eux-mêmes.  La 
colonie  vénitienne  faisait  bien  partie  de  l'empire  romain,  mais  cet  empire  im- 
puissant ne  subsistait  plus  que  de  nom.  A  cette  époque  de  désordre  et  de  fai* 
btette,  les  provinces,  aussi  bien  que  les  simples  bourgades ,  après  s'être  can- 
tonnées dans  leur  enceinte,  pouvaient,  sans  rencontrer  d'opposition,  laire  valoir 
leur  indépendance;  elles  en  avaient  le  droit  dès  qu'elles  se  sentaient  asses  de 
foioe  pour  résister  aui  agressions  des  Barbares.  Telle  était  alors  la  position  des 
Vénitiens. 

Chaque  ville,  chaque  Ile  avait  des  magistrats  spéciaux ,  qui  prenaient  généra* 
leraent  le  titre  de  tribuns ,  magistrats  populaires  élus  pour  une  année  seulement 
parraaemblée  générale  des  habitants,  et  chargés  de  veiller  aux  intérêts  de  la 
commune  et  de  remplir  les  fonctions  de  juges.  Dans  les  circonstanres  graves, 
ces  tribuns  s'assemblaient  pour  délibérer  sur  les  questions  qui  pouvaient  îaté* 
resaer  la  oonfédération,  et,  dans  les  occasions  plus  importantes  encore,  les  liabi- 
tants  de  toutes  les  Iles  se  formaient  eux-mêmes  en  une  assemblée  générale, 
i^ipelée  eoneknu,  en  vénitien  urrengo,  dans  laquelle  résidait  la  véritable  souve- 
raineté natioDale.  Ainsi  la  nouvelle  république,  sans  avoir  besoin  d*un  légisU- 
teur,  sans  révolution,  presque  sans  convention  préliminaire,  se  trouva  tout 
d'abord  régie  par  une  constitution  libre.  Sa  première  organisation  politique 
peut  donc  être  considérée  comme  fédérative;  mais  les  pouvoirs  des  magis- 
trats et  ceux  de  la  nation,  les  droits  de  la  ligne  et  ceux  de  chacun  des  peuples 
qui  en  faisaient  partie,  n'étaient  pas  asseï  bien  définis  pour  que  cette  consti- 
tution improvisée  assurât  la  tranquillité  intérieure  de  l'État  et  sa  force  au 
deiiors. 

Les  progrès  rapides  de  la  colonie  vénitienne  avaient  créé  au  dedans  une  telle 
diversité  d'intérêts,  et  suscité  au  dehors  des  hostilités  si  vives,  qu'on  ne  tarda 
pas  à  s'apeiTevoir  que  les  litMis  de  la  fédération  étaient  trop  faibles  pour  con- 
tenir toutes  les  jalousies,  pour  repousser  limles  les  agressions.  On  se  décida 
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donc,  en  fM>3,  à  concentrer  le  pouvoir  eiécutif  entre  le»  mains  d'un  seul  tribun  ; 
miiis  bien  que  l'autorité  de  ce  magistrat  fllt  limitée  sur  plusieurs  points  par 
les  délibérations  et  les  décrets  des  autres  tribuns,  elle  était  encore  trop  étendue 
pour  ne  pas  inspirer  des  craintes.  En  574,  le  pouvoir  exécutif  fut  réparti  entre 
dix  tribuns;  plus  tai*d  on  le  divisa  entre  douze;  enfin,  ce  nombre  ayant  p.iiu 
trop  considérable ,  on  le  réduisit  à  sept  quelques  années  après.  On  procédait 
annuellement  aux  élections.  Les  t'ius  devaient  gouverner  de  concert  avec  une 
assemblée  populaire  et  avec  l'assistance  d'un  conseil  de  quarante  citoyens  qui 
remplissaient  les  fonctions  judiciaires.  Néanmoins  comme  toutes  les  îles 
D'avatont  pas  acquis  les  mêmes  développements,  on  ne  tarda  pas  à  trouver 
injuste  qu'elles  fussent  représentées  nu  m<^me  titre  dans  le  colléj>e  dt  ^  Inhuns: 
dés  lors  les  magistrats  des  Iles  priin  i|iahs  lurent  appelt-s  Irihnns  majeurs^  et 
les  autres  tribuns  minrurs,  et  ces  derniers  relevèrent  des  preinif-rs.  On  ne  sait 
pas  si  rassemblée  générale  formaif  de*  uns  et  ih^-^  nntn  s,  ou  des  tribuns 
majeurs  seulement:  cependant  il  r^f  prohalile  que  ceux  qui  avaient  déj^  exeiré 
cette  magistrature  et  1rs  citoyens  les  plus  considérables  avaient  le  drr)it  d'y 
siéîîer.  (]et  élat  tl<'  démocratie  pui'e  dura  près  de  trois  sié(  les  :  mais  l'aicroisse- 
menf  ronsidérabh-  de  la  population  et  relui  de  la  fortune  publique  avaient  fini 
par  donner  dans  les  électioîis  u[ie  influence  prépondérante  au\  ^'rands  proprié- 
taires, et  les  abus  du  pouvoir  devenaient  chaque  jour  plus  grands.  De  là  les 
rivalités,  les  cabales  parmi  les  principaux  citoyens,  la  corruption  semée  dans  la 
masse  du  peuple;  de  là  enfin  tous  les  symptômes  précurseurs  de  la  guerre 
civile. 

Les  Lombards  du  crtté  du  continent,  les  Esclavons  du  cAté  de  la  mer,  s'ap- 
prêtaient à  mettre  à  profit  ces  dissensions  pour  fondre  sur  la  république;  la 
Vénétie  maritime  semblait  être  arrivée  au  moment  de  sa  mine;  mais  un  peuple 
libre  et  doué  d'énergie  trouve  toujoui's  des  ressonroes  en  lui-même  ;  et  une 
situation  fâcheuse,  qui  parait  devoir  l'épuiser,  occasionne  souvent  en  lui  une 
régénération  complète,  ('/est  dans  ces  fO'aves  circonstances  que  l'on  résolut  de 
convo(pier  l'assemblée  générale  de  la  nation  à  Héraclée  pour  remédier  au  danger 
dont  l'Ktat  était  menacé. 

On  était  principalement  irrité  contre  les  tribuns,  qui  dans  l'administration 
des  affaires  publiques  n'écoutaient  que  leur  ambition  ou  leur  intérêt  personnel; 
d'un  autre  cOté,  on  trouvait  trop  faible  ce  pouvoir  divisé  entre  tant  de  mains, 
et  Ton  sentait  le  besoin  de  changer  une  forme  de  gowernement  qui  mainte- 
nait la  liberté,  il  est  vrai,  mais  qui  compromettait  l'indépendance  nationale. 
Christophe,  patriarche  de  Grade,  ouvrit  l'avis  de  concentrer  le  pouvoir  suprême 
entre  les  mains  d'un  magistrat  nommé  à  vie,  à  qui  Ton  donnerait,  non  le  titre  d<* 
roi,  mais  celui  de  doge  (dtcor,  chef),  qualification  qui,  excluant  tonte  idée  de 
royauté,  indiquait  seulement  un  grade  militaire  équivalent  à  celui  de  général. 
Cette  proposition  était  sans  doute  conforme  an  vœu  général,  car  elle  ftit  vive* 
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■mt  accueillie;  on  procéda  snr-te-champ  à  l'élection  dn  nonvean  chef  de  la 
réiNibll<iiie.  Il  lUIait  Uni  Teicès  dn  mal  cassé  par  une  démocratie  turbnlente 
pour  produire  une  révolution  si  radicale  parmi  des  hommes  qui,  Jusque-là, 
s'étalent  montrés  si  jaloux  de  toute  supériorité  permanente  conférée  à  un  de 
leurs  concitoyens. 
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^       IISTITOTIOI  SU  DOfiKI.  -  FOMBATIOI  Dl  TSIlIfi. 

{m -m.) 

Alirîbiiiiolis  (loges.  —  Règne  des  trois  premiers.  —  La  dignité  de  doge  est  abolie  et 
rcnipbctV  |i:ir  celle  de  clief  de  la  milice.  — Nouvelle  lévoliilion  qui  replace  les  doges 
k  lu  lèlc  des  affaires.  —  l'epio  attaque  la  Yéiiétie.  —  Il  est  repoussé.  —  Foadation  de  la 
Ville  de  Yenlae. 


^^^''^■^I^'^V^;-  *ASSEMBr.ÉE  séiiéralc  d'IIiM'aclt'C  venait  d'accomplii-  une 
1  ^'^iS^^^'^S  «ï'ande  révolution:  remplacer  les  tribuns  temporaires  par 


un  doge  à  vie,  c'était  sulntiluer  la  monarchie  à  la  répu- 
blique.  C'est  le  chanf;ement  le  plus  considérable  qui  ait 
:  jamais  été  introduit  dans  la  roiistituliori  vénitienne.  Les 
Çt  t.rn  vr^V;  •  suffrages  se  réunirent  sur  Paul  Luc  Aiiafeste  ,  citoyen 
À-^  J/'JjtriiX  i  d'IIéradée,  homme  universellement  estimé  pour  sa  sa- 
gesse et  sa  probité.  On  dit  cpu-  (C  choix  tut  fait  par  douze  électeurs,  délégués 
de  l'assemblée  générale,  et  dont  nous  rapporterons  ici  les  noms,  parce  que  plu- 
sieurs sont  deveims  illustres:  c'étaient  Contarini,  Moi-osi ,  Hadoaro,  Treptdo, 
Michieli,  Sanudo,  Gradcnigo,  Menmio,  Falieri,  Dandolo,  Poluni  cl  Raro7.zi. 

«  î.es  doges,»  dit  .\ndré  Dandolo,  le  plus  ancien  des  historiens  de  la  répu- 
blique» «  furent  investis  du  pouvoir  de  convoquer  les  assemblées  du  peuple,  de 
cominander  les  armées,  de  nommer  les  tribuns  et  les  juges  militaires,  de  pro- 
noncer  en  dernier  ressort  sur  les  appels  des  tribonani  inférieurs,  de  conTo- 
quer  les  citoyens  dans  leurs  lies  et  dans  leurs  quartiers,  pour  l'élection  des 
curés  et  des  éféques,  de  juger  tous  les  procès,. tant  civito  que  criminels,  sur  le 
temporel  du  clergé,  en  ne  laissant  an  pape  que  le  droit  de  prononcer  sur  le 
spirituel.  Les  doges  enfin  étaient  chargés  d'infliger  les  peines  ecclésiastiques, 
de  donner  TinTestiture  aux  évéques  et  de  les  introniser.  A  Texception  du  droit 
de  paix  et  de  guerre  qui  ne  leur  Ait  pas  d'abord  positivement  conféré,  mais  que 
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les  suoeesseon d'Anafeste  s'arrogèrent,  les  doges  avaient  toutes  les  préru^utivcs 
de  la  i-oyauté  et  prenaient  le  litre  de  prinre.  » 

Le  patriotisme  voriitit'n  moderne,  qui  lu  nt  Iteaucoup  à  faire  croire  à  lu  |>er- 
VrPttiiti^  «lu  ::nn\ n  lit  iiirfil  républicain  ,  ne  voit  dans  rette  importante  nWolution 
iiu'uin'  111  nlitii  ali<»[i  tiii  «îouvcrfHMiiriii  ]ioj>uliiin  :  i  <  |i»'iulnnt  iut  t'ti  rénlit»^, 
nminu'  nous  l'avons  (lit  en  conimenrant ,  une  transi»»!  ni  it  mn  romplùtc:  In  Vcnr- 
ti»'  venait  de  passer  en  un  «miI  jour  de  l'état  de  république  (icmon  a tique  à  celui 
de  monarchie  élc<'ti\»'.  niuu  cju  il  en  soit,  les  Vénitiens  avaient  voulu  être  libres, 
et  ils  se  réservèrent  leurs  assemblées  générales,  dont  la  souveraineté  n'était 
pas  contestée  ;  ils  voulaient  eo  outre  être  puissants,  et  ils  donnèreot  au  chef  de 
l'État  tous  les  attributs  d'un  monarqrie.  Rien  ne  nnm  est  parveott  sur  la  manière 
dont  les  lois  furent  délibérées  et  les  impôts  établis,  aussitôt  après  l'iostitution 
des  doges.  On  ne  dmt  pas  s'attendre  à  trouver  dans  ees  époques  d'igQonnoe  une 
coostitatioo  habilement  balancée,  ni  une  distribution  parfaite  des  pouvoirs;  Il 
est  donc  probable  cpie  le  peuple  concourait  plus  ou  moins  inunédiatenienl  à  la 
formation  des  lois  et  à  rétabiisaement  de  Timpôt.  Toutefois  Fescessive  confiance 
qn*on  afait,  dès  le  principe,  accordée  au  dépositaire  du  pouvoir  suprême,  ne 
Alt  que  trop  peu  justlBée,  dans  la  suite,  par  les  tentatives  que  firent  quelques 
doges  pour  rendre  cette  dignité  héréditaire  dans  leur  fomille,  par  la  mort  vio- 
lente de  plusieurs,  et  enfin  par  les  restrictions  dont  on  fUt  obligé  plus  tard 
d'entourer  leur  autorité. 

Les  Vénitiens  n*eurent  pas  lieu  d'abord  de  se  repentir  d'avoir  donné  une  nou- 
velle forme  à  leur  gouvernement.  Anafeste  rétablit  la  tranquillité  intérieure  :  par 
ses  manières  à  la  fois  douces  et  sévères  il  calma  l'irritation  des  partis  ;  tandis  que 
par  SB  prévoyance  il  parvint  à  soustraire  les  points  les  plus  vulnérables  aux 
attaques  de  l'extérieur.  Héraclée  devint  le  rentre  du  gouvernement  et  la  résidence 
du  do^'e  ;  les  Iles  principales  furent  ciitouivcs  de  loi  tilications,  une  mai  ine  mili- 
tair»'  permanente  fut  organisée,  et  de  \asles  arsenaux  sï-lt'vôn  nt  jwur  subvenir 
a  tous  les  besoins  des  armements.  (îi-âce  à  cette  activité,  les  pirates  esclavons 
fiir«'ut  rhassés  des  lagunes,  et  les  Lombards  renoncèrent  h  leuis  projets  d'inva- 
sion. Anafeste  fut  Fni'^me  assez  habile  pour  ronclure  avec  ers  «lernirrs  un  traité 
qui  assurnif  ^  i  iiiticns  la  possession  de  la  cùle  située  ciitie  la  faraude  et  la 
petite  Piuve,  et  leui-  conférait  en  outre  des  privilèges  importants  pour  leur  com- 
merce avec  ia  Lombardie.  Aussitôt  après  la  conclusion  de  ce  traité,  et  pour  en 
garantir  l'accomplissement,  le  doge  fit  bâtir  des  forts  a  l'embouchure  de  la  Piave, 
et,  après  vingt  ans  d'un  règne  dont  aucun  événement  ne  troubla  la  paix,  il 
laissa  Venise  tranquille ,  florissante  et  respectée. 

Marcel  Tegaiiaoo  d' Héraclée,  son  snccesieur  en  717,  prit  à  tAche  de  suivra  la 
marche  prudente  d*Anafeste;  il  s'efforça  d'activer  tes  progrès  du  commerce  et 
de  la  navigation.  H  eut  l'adresse  de  rester  étranger  auz  différends  qui  s'étaient 
âevés  entre  les  patriarches  de  Gndo  et  d'Aquilée,  et  sut  dans  toutes  les  drcon- 
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stanoes  préserver  la  république  des  grandes  commotion»  qui  auraient  entravé 
sa  fortane  naissante;  aussi  son  administration  f*écoula-t-elle  dans  le  plus  grand 
calme.  Orso,  le  troisième  doge  (726  ),  ae  montra  animé  de  sentiments  tout  con- 
traires :  d'an  caractère  entreprenant»  belliqueux,  il  voulut  imprimer  aux  esprits 

une  direction  conforme  à  ses  idées.  On  le  vil  tout  d'abord  exercer  aux  armes  la 
jeunesse  vénitienne,  et  chercher  roccasion  d'éprouver  son  courage  ;  cette  occasion 
ne  larda  pas  à  se  présenter. 

Ravenne,  gouvernée  par  des  exarques  ,  au  nom  de  l'empereur  d  Orient,  veuait 
de  tomber  entre  les  mains  de  Luitprandt ,  roi  des  Lombards ,  ef  Paul  Eutychius, 
l'exarque  eu  exercice,  n'était  parvenu  à  se  soustraire  aux  poursuites  de  l'ennemi 
(lu'en  se  réfugiant  à  Venise  où  il  fut  accueilli  iwvr  bienveillanre.  I.e  pape,  qui 
.nail  im  grand  intérêt  à  empêcher  les  projet  és  des  Lombards  ,  s  eni(H  eN>a  d'écrii'e 
au  do^M'  fiour  réclamer  son  irdervention  en  faveur  d<'  rilUistre  exilé  :  «  Le  Sei- 
«  fîiieur  a  pt  i  mis  ,  lui  disait-il,  à  cause  de  nos  pediés,  que  l'inlidèle  nation  des 
"  Lombards  s'emparfU  de  la  cité  de  Kavenne,  si  recommandable  |>;n-  son  attarhe- 
«  ment  (  I  son  zèle  pour  notre  sainte  foi.  Nous  a\oub  appris  que  noire  cher  fils, 
«  le  ^ 'i-m'ur  exarqin' ,  ^'^fait  l  éfugié  à  Venise  :  nous  exhortons  votre  noblesse  h 
u  adhérer  à  sa  demande ,  el  à  prendre  les  armes  en  notre  considération,  afin  de 
«c  rendre  à  son  ancien  étal  la  ville  de  Uau'ime,  eldc  la  rétablir  sous  la  puissance 
«  de  nos  chers  tils  et  seigneurs,  les  grands  empereurs  Léon  ef  Constantin.» 

Cette  recommandation  secondait  on  lu*  i)eut  mieux  les  secrètes  itdentions 
d'Orso,  qui  s'empressn  de  enfivoqof'i  um  assemblée  générale,  dans  laquelle 
l'exarque  exposa  d'une  manière  paliieficiue  sa  situation  et  la  nécessité  qu'il  y  avait 
pour  les  Vénitiens  d'arracher  Havenne  à  la  domination  des  Lombards.  L'entre- 
prise était  délicate:  la  république  était  en  paix  a>ec  eux  «et  l'on  devait  craindre 
de  s'attirer,  par  une  agression  injuste,  l'inimitié  de  voisins  si  puissants.  Cepen- 
dant, comme  l'avait  foit  remarquer  l'exarque,  si  on  laissait  les  Lombards  maî- 
tres de  Ravenne,  leur  voisinage  devenait  inquiétant  et  daugereux;  Ils  pouvaient 
chaque  jour  se  livrer  à  de  nouvelles  expéditions .  et  tinir  par  conquérir  la  Véné- 
tie;  il  était  donc  urgent  de  les  obli^u  r,  dés  le  principe,  à  se  renfermer  dans 
leurs  limites;  l'occasion  d'ailleurs  était  favorable;  Luitprand  était  avec  son 
armée  sur  un  point  éloigné,  et  Bavenne,  mal  gardée,  ne  pouvait  opposer 
aucune  défense.  Après  bien  des  hésitations,  l'assemblée  générale  se  prononça 
pour  la  guerre. 

Orso  arma  promptement  une  flotte;  mais  pour  n'exciter  aucun  soupçon,  il  fit 
répandre  de  bux  bruits  sur  sa  destination  ;  de  son  cété  Eutychius,  feignant 
d'avoir  été  repoussé  par  les  insulaires,  se  retira  vers  Imola,  où  il  rassembla  quel- 
ques troupes,  comme  s'il  eût  voulu  attaquer  cette  ville.  Lorsque,  de  part  et 
d'autre,  tout  fut  prêt  pour  entrer  en  campagne,  l'exarque  se  porta  brusque- 
ment sur  Ravenne,  tandis  que  les  Vénitiens  venaient  jeter  l'ancre  en  vue  de  la 
place.  En  présence  de  cette  double  agression,  les  Lombards  demeurent  surpris 
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et  ne  safeol  de  <iuel  cMé  bire  résistance.  Au  moment  où  les  Grecs,  sons  les 
ordres  de  l'eiarqne,  s'approchent  da  côté  de  la  terre ,  les  Vénitiens  appliquent 
leurs  échelles  aux  nsurailles  qni  font  face  à  la  mer,  et  les  deux  troupes  pénètrent 
presque  slranltanément  dans  rhitérienr  de  la  ville.  Les  Lombards  repoussent 
d'abord  Tigonreusement  Tennemi  ;  mais  bientôt ,  privés  de  lenrs  chefs,  ils  fnient 
de  tons  cdtés,  et  Ravenne  est  reconquise.  Cet  heomx  coup  de  main ,  prélo^  des 
grandes  victoires  des  Vénitiens,  ne  resta  pas  sans  récompense;  le  doge  reçut  de 
remjKM  oui-  d  Orient  le  titre  d  ht/patej  titre  qui  répondait  à  celui  de  consul,  mais 
qui  ne  dé>iîinait  rependant  qu'une  charge  du  |)alais. 

Les  sur*  t  -  ti'op  faciles  cufantcnt  la  présomption.  Orso  ne  put  se  soustraire  à 
cette  fatale  inllueiKe.  Au  retour  de  son  expédition,  ou  le  vit  étaler  un  luxe  et 
une  arroganre  exlrémo  ;  il  se  considérait  (  oiiiiu»^  le  premier  coFKjuérant  du 
monde,  <>t  ne  recevait  (ju  a^t^c  dédain  les  avis  et  les  conseils  d»'s  iionimes  les  plus 
sages.  Bien  n'était  au-dessus  de  sou  ambition,  que  les  flateurs  excitaient  sans 
cesse.  Tl  désirait  avant  tout  rendre  héréditaire  dans  sa  lamille  la  dignité  doid  il 
était  investi,  et  ne  ci-ai^jnit  pas  de  charger  ses  amis  de  sonder  à  cet  égard  l'opi- 
nion pablique.  Le  peuple  s  indigna  de  ses  prétentions ,  car  il  considérait  l'héré- 
dité comme  un  acheminement  à  la  tyrannie,  et  pendant  deux  ans  Iléraclée  fut 
agitée  par  les  luttes  Tréquentes  que  se  livraient  les  partisans  et  les  adversaires 
da  do^'e.  Orso  persistait  toujours  à  faire  triompher  ses  desseins,  lorsque  enfin 
la  mnitiiude  irritée  pénétra  dans  son  palais  et  l'égorgea. 

Ces  troobles  avaient  soulevé  ane  répulsion  profonde  pour  un  pouvoir  qui 
semblait  être  le  marche  pied  de  la  tyrannie;  aussi,  lorsque  l'assemblée  générale 
se  réunit  pour  procéder  à  l'éleetion  du  nouveau  chef  de  l'État,  il  fut  résolu 
que  cette  magistrature  cesserait  d'être  à  vie  :  on  n'en  diminua  point  k  puis- 
sance, mais  on  en  limita  la  durée  è  un  an.  l^s  noms  de  tribun  et  de  duc  étaient 
devenus  également  odiêus;  on  choisit,  pour  désigner  cette  nouvelle  dignité,  le 
titre  de  maUrê  4e  la  mUiee  maée  ia  «atwIeHe,  dénomination  qui  prouve  assez 
f  ioflaence  qu'avait  acquise  rarmée  sous  le  dernier  doge. 

Cinq  années  suffirent  pour  détruire  cette  nouvelle  forme  de  gouvernement; 
les  dnq  maîtres  de  la  milice  qui  se  succédèrent  pendant  cet  intervalle  ne  firent 
rien  d'important,  et  ne  surent  pas  se  concilier  Taffeciion  du  peuple.  0»  élut 
successivement  è  cette  charge  Dominique  Léo ,  Kélii  Comicula,  et  le  fils  du  der^ 
nier  doge,  Théodat  Orfw,  qu'on  avait  i*api>elé  de  Vexi\  pour  venir  gouverner  sa 
patrie  :  un  tel  choix  indique  assez  que  celte  famille  avait  encore  des  partisans 
dévoués,  et  ce  qui  confirme  cette  opinion  ,  c'est  que  l'exercice  des  fondions  de 
Théodat  fut  >l  niiié  d'un  au.  Julien  Oparo  le  remplaça,  et  eut  pour  succes- 
seur Jean  i-al)riciato. 

Cette  magistrature  tem|>oraire  et  né( cssairemenl  faible,  ces  élections  si  fré- 
quentes étaient  peu  propres  à  calmer  les  fa(  tions  qui  divisaient  la  république. 
1^  parti  qui  avait  fait  rappeler  Théodat  Orso  ne  cessait  de  s'agiter  pour  recon- 
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quérir  Tautorité.  En  vain  Fabrictato  ewaya-t-il  de  le  contenir,  chaque  nouvel 
enai  de  répreaaion  le  rendait  phi»  andaeleux;  le  peuple  lui-même  Bnit  par  faire 
cause  commune  avec  ce  parti,  et  Fabriciato  suoooroba  victime  de  son  dévoue- 
ment.  Au  moment  où  il  sortait  de  son  palais  pour  apaiser  une  émeute ,  les  fao* 
tienx  Tenveloppèrant  et  lui  crevèrent  les  yeui. 

Au  milieu  des  troubles  qui  agitaient  la  ville  d'Méradée,  il  était  dilBcile  de 
procéder  à  Télectiou  d*un  nouveau  chef,  on  convoqua  donc  l'assemblée  générale 
à  Halamocco  ;  mais  les  partisans  de  Théodat  s*y  transportèrent.  A  force  d'in- 
trigues et  de  menaces,  ils  .parvinrent  à  faire  abolir  llnstitution  des  maîtres  de 
la  milice,  et  à  foire  élire  pour  doge  le  fib  de  ce  même  Orso  qui  était  tombé  sous 
le  couteau  des  assassins  (7^2).  La  trmquilllté  de  TÉtat  ne  gagna  rien  à  ce  chan- 
gement. 

Soit  qu'il  jugeât  le  séjour  d'Héraclée  trop  (Ifuigereux ,  soit  qu  il  lui  répugnât 
d'habiter  une  ville  où  le  sang  de  son  père  avuit  coulé,  soit  enfin  qu'on  lui  on 
eût  fait  niic  (  oiulition,  Théodat  Orso  fixa  sa  résidence  à  Malamocco,  qui  deviiil 
ainsi  lu  seconde  capitale  de  la  Vént'tie.  l'n  de  ses  pi  einiei'îi  soins  fut  de  renou- 
veler les  Irailt's  d'alliance  avec  les  Lonibaids,  qui  li'avaient  témoigné  aucun  res- 
sentiment de  l'enti'epiMsc  de  son  père  sm'  H.ivofirie,  mais  s'en  étaient  \engessur 
l'exarque  en  s  einparant  de  nouveau  de  sa  capilah'  i  t  m  poussant  leure  con- 
quêtes jusqu'en  Italie,  (les  snccès  des  Lombards  inspirèrent  au  doge  de  vive» 
alarmes;  il  lit  réparer  promptement  les  fortilicalions  qui  commandaient  les  côtes 
jnS(pi*à  TAdige ,  et ,  pour  compléter  cette  ligne  de  défense ,  il  ordonna  d'élever 
une  forte  tour  dans  l'Ile  de  Brondolo,  située  h  l'embouchure  du  fleuve.  Ses 
ennemis  feignirent  de  prendre  de  l'ombrage  de  ces  travaux ,  et  répandirent  le 
bruit  que  cette  tour  était  plutôt  construite  pour  opprimer  le  peuple  que  pour 
repousser  tes  étrangers.  Un  ambitieux,  nommé  Galla,  sut  habilement  exploiter 
ces  impostures  ;  en  ellèt,  un  jour  que  Théodat  revenait  de  visiter  les  oooatruc* 
tiens,  Gatta  fondit  sur  lui  avec  une  troupe  de  gens  armés  et  lui  6t  subir  le  sort 
du  malheureux  Fabriciato. 

Après  un  coup  si  hardi,  Galla  s'empara  du  trftne  ducal,  et  parvint  à  se  faire 
reconnaître  pour  doge  dans  une  assemblée  dont  il  avait  acheté  d'avance  tons  les 
sufflrages.  Dénué  des  qualités  qui  fontlliomme  d*Êtat,  ignorant,  fanatique,  tou- 
jours disposé  à  substituer  ia  force  au  bon  droit,  cet  usurpateur  se  rendit  odieux 
à  ceux-là  même  qui  ravalent  aidé  à  réaliser  ses  projets,  et  devint  bientôt  un 
objet  de  profonde  horreur.  Un  an  s'était  à  peine  écoulé,  que  le  peuple  se  saisit 
de  SB  personne  et  lui  creva  les  yeux:  châtiment  que  nous  verrons  désormais 
Infligé  à  tous  les  doges  devenus  indignes  de  la  confiance  publique  ou  qui  sou- 
lèveront contre  eux  le  mécontentement  des  masses. 

Ces  fréquents  oreges,  ces  révolutions  soudaines ,  prouvaient  la  uéces^ité  de 
restreindre  une  autorité  jusque-là  mal  définie.  En  conséquence,  on  adjoignit  au 
doge  deux  tribims,  sans  l'avis  desquels  il  lui  fut  interdit  de  rien  entreprendre. 
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Malhettreiuement,  eo  même  temps  que  ranemUée  générale  prenail  ooe  résolu- 
tion si  sage,  elle  cfaotoiss^il  pour  doge  un  honmie  dont  le  caractère  impérieux  et 
opiniâtre  ne  permettait  pas  d*espérer  que  oes  deux  conseillers  pussent  jamai» 
jouir  de  la  moindre  influence  auprès  de  lui. 

Dominique  Mooegario,  qui  venait  d'être  investi  dn  pouvoir  suprême,  était  iadm 
des  idées  féodales,  si  puissantes  à  cette  époque.  Il  ne  concevait  le  pouvoir  que 
dans  ia  plus  large  acception  du  mot ,  et  repoussait  toutes  les  entraves  dont  on 
avait  cherché  à  l'entourer:  les  avis  de  ses  conseillers,  il  les  niquisuit  :  les  décisions 
do  ras>einl>h'e  jîénéralc,  il  les  toiiniail  ru  ridicule,  ou  n'en  leiia»!  aiic  un  (oniple. 
Kii  uii  mot,  il  ne  reconnaissait  d'niitrr  loi  (|ii(>  sa  volonté,  et  proclamait  hau- 
tement le  système  qu'il  prétendait  faii'o  prévaloir.  Les  Vénitiens,  irrités  de 
(ette  conduite,  lai  adressèrent  de  sévères  remontrafiee>  ;  mi  ^  loiMjuils  le 
virent  pl•rsi^U'r  opiiiiiitrément  à  vouloir  se  rendre  souverain  ulhK>lu,  ils  lui  cre- 
vèrent les  ycu\  et  le  déposèrent  (7641. 

A  Munegario  succéda  un  de  ces  hommes  <|ui  u  apparaissent  qu'à  de  rares  in- 
tervalles et  «iemblent  nés  pour  le  bonheur  des  peuples:  c'était  Maurice  dalhaïo, 
citoyen  d'Ucraclee ,  issu  d'une  famille  opulente,  et  recommandable  par  sa  modé- 
ration autant  que  par  l'austérité  de  ses  mœurs.  Dès  les  premiei's  jours  de  son 
avènement,  GaUtaîo  s'appliqua  i  se  concilier  la  Taveur  publique ,  en  se  soumet- 
tant religieusement  à  toutes  les  prescriptions  de  la  loi.  Dès  ce  moment  les  partis 
cessèrent  de  s'agiter,  et  l'activité  des  citoyens,  qui  jusque-là  s'était  dépensée 
en  émeutes  et  en  conspirations,  fut  appliquée  à  accroître  la  prospérité  générale. 
Sous  le  gouvernement  de  ce  doge,  la  république  vénitienne  fut  constamment 
tranquille  et  heureuse  ;  elle  obtint  même  d*ètre  comprise  dans  un  traité  conclu 
entre  Pépin,  flis  de  Gharlemagne,  et  Tempereur  d'Orient,  traité  qui  la  déclarait 
Indépendante.  Des  différends  s'étant  élevés  entre  le  patriardie  d*Aquilée  et  ce- 
lui de  Grade,  Maurice  eut  asses  d'influence  auprès  la  cour  de  ftome  pour  les  faire 
résoudre  par  le  pape ,  au  profit  de  l'église  vénitienne,  et  il  obtint  même,  à  cette 
occasion,  l'érection  d'un  nouvel  évèdié,  à  Olivolo,  petite  Ile  située  près  de 
Rioalto ,  siège  qui  fut  transformé  plus  tard  en  patriarcat;  c'est  encore  sous  son 
règne  que  les  Lombards  furent  chassés  d'Italie  par  Gharlemagne ,  et  leur  em- 
pire détrait.  Ainsi,  en  même  temps  que  la  liberté  s'affermissait  à  l'hitérienr,  hi 
république  se  voyait  délivrée  au  dehors  de  ses  plus  dangereux  ennemis. 

Maurice  GalbaTo  voulut  mettre  à  profit  une  situation  si  prospère,  pour  obtenir 
du  sénat  et  du  peuple  une  dérogation  notable  à  l'esprit  de  la  constitution.  Il 
avait  un  fils  nommé  Jean,  qu'il  aimait  tendrement,  dont  il  cultivait  les  bonnes 
dispositions,  et  qui  annonçait  les  qualités  les  plus  heureuses  ;  il  eut  la  faiblesse 
de  désirer  que  ce  fds  lui  filt  associé  de  son  vivant.  Le  peuple,  toujours  extrême 
daiès  ses  passions,  soit  qu'il  aime,  soit  qu  il  haïsse,  s'empressa  de  coikIcm  eudrc 
à  ce  désir,  sans  songer  'lu'il  constituait  un  pré<(Mlent  liaiigereux  pour  sa 
liberté.  Toutefois ,  hâtons-nous  de  le  dire ,  Maurice  sut  se  montrer  digne  d'une 
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telle  faveur  en  redoublant  de  xèle  et  d'activité;  tous  ses  moments  flirent  oonsa* 
crés  aux  allaires  publiques,  jusqu'au  jour  où  la  mort  vint  Tenlever  i  Tallection 
de  aes  concitoyens  (787].  Ces  nobles  exemples  forent  perdus  pour  son  fils. 

lean  Galbafo  avait  si  bien  dissimulé,  pendant  les  neuf  années  de  son  associa» 
tion  an  pouvoir,  qu'il  ne  lui  était  rien  échappé  qui  pût  révéler  le  fond  de  son 
caractère.  Une  fois  affranchi  de  toute  retenue,  on  ne  trouva  plus  en  lui  qu'un 
prince  avide ,  insolent,  livré  aux  plus  infihnes  débauches.  Par  bonheur  pour  lui , 
les  grands  événements  qui  s'accomplissaient  alors  en  Italie ,  l'expulsion  des 
Lombards  et  l'avènement  de  Charlemagne  au  trdne  d'Occident,  continrent  le 
mécontentement  général  ;  H  eut  d'ailleurs  Tadresse  de  faire  valider  par  l'empe- 
reur des  Francs  le  traité  que  son  fds  Pépin,  roi  d'Italie,  avait  déjà  signé.  C'était 
liii  àcie  luibilo,  qui  donnait  un  nouveau  ^ra^e  de  sécurité  à  la  république.  dnlKiTo 
en  comprit  toute  la  portée,  aussi  demanda-t-il  pour  rerompcnsc  qm  son  liis 
Maurice  fut  admis  à  partager  son  autorité,  et  que  le  litre  de  dojîe  lui  tiit  dévolu 
après  sa  mort.  Les  Vénitiens,  intimides  par  sa  tyrannie,  n  osèrent  repousser 
cette  dangereuse  prétention. 

l  ue  fois  maîtres,  le  père  et  le  fils  se  montrèrent  di;înes  i  ini  <if*  1  lutre  :  on 
les  voyait  chaciue  jour  attenter  à  l'honneur  des  femmes  de  tout  rang,  ou  dé- 
pouiller de  leur  fortune  les  citoyens  les  plus  respectables.  Tne  circonstance  im- 
prévue vint  délivrer  la  république  de  ces  deux  tyrans.  L'évêché  d'Olivolo  venait 
d'être  déclaré  vacant  par  suite  de  la  mort  du  titulaire  :  Jepn  s'empressa  d*y 
pourvoir  en  nommant  à  ce  siège  un  prêtre  grec.  Par  ce  choix ,  il  avait  voulu, 
à  la  fois ,  se  rendre  agréable  à  l'empereur  d'Orient  et  humilier  le  patriarohe 
de  Grade  en  prenant  un  évéque  en  dehors  de  son  Église.  C'est  de  ce  moment 
que  s'établit  entre  les  doges  et  les  patriarches  un  antagonisme  opiniâtre,  dont 
nous  serons  appelés  plus  d'une  fols  à  constater  les  déplorables  résultats.  Le 
clergé  vénitien  sentit  Tinsnlte  faite  à  son  patriarche,  et  celui-ci  refusa  de  con- 
sacrer le  nouvel  évéque.  Jean,  irrité  de  ce  refbs,  envoya  son  fils  Maurice  à 
Grade,  avec  ordre  d'obtenir  une  satisfaction  complète;  celui^i  ne  fit  que  trop 
bien  exécuter  les  volontés  de  son  père.  Après  une  sommation  préalable,  il  s'em- 
para  du  vénérable  prélat  et  le  fit  précipiter  du  haut  d'une  tour.  Un  pareil  atten> 
tat,  conunis  sur  un  personnage  également  vénérable  par  ses  vertus  et  par  le 
caractère  dont  il  était  revêtu,  excita  au  plus  haut  point  Pindignation  dn  peuple. 
Pour  l'apaiser,  Jean  donna  le  patriarcat  à  Fortunat ,  neveu  du  prélat  assassiné  ; 
celui-<'i  accepta  la  .succession ,  sans  renoncer  à  la  vengeance. 

En  effet,  de  concert  avec  un  citoyen  influent  de  Malamocco,  nommé  Obele- 
rio,  tribun  en  fonctions,  et  appuyé  d'un  certain  nombre  d'habitants  les  plus  con- 
sidérables, Foiluiial  conçut  le  de»cm  de  l.uie  déposer  le  dof;e  et  .son  lils. 
Malheureusement  rv  complot ,  ourdi  iwvr  trop  ptMi  de  précaution,  ne  tarda  pas 
il  être  découvert ,  et  les  conjures,  à  l'exception  des  deux  chefs,  tombèrent  au 
pouvoir  de  l'implacable  Ualbaïo.  Obelerio  se  rendit  à  Irevise,  d  oû  il  pouvait 
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entretenir  des  coi  ro<«pondances  avec  les  mécontents,  et  Fnrtiinnt  se  réru^in  ii  la 
four  de  Charlema;:ii<',  ou  il  s  cnVirra  do  rendre  ce  mon  u  qiu'  iiostiio  a  In  Vénétie. 
l.es  mancpiivres  dfs  deii\  lii::ilii>,  s«H«ind«''es  p;n'  tnus  los  ennemis  (jue  la  répu- 
Mi(]iie  pou\iiit  avoir  à  la  roui  il  '  France  ,  ne  tardèrent  pas  à  produire  leur  elTef  : 
(,harlema;,MH'  ordonna  (|ue  tous  les  Vénitiens  établis  à  Kavenne  en  fussent  expul- 
ses, et  le  pape  Adrien  I",  seeondant  le  ressentiment  de  l'empereur,  bannit,  â 
son  tonr,  du  territoire  de  l'Église  tous  les  sujets  de  la  nouvelle  republique. 

Dans  ces  circonstances  dilBciles,  il  eût  été  d'une  sage  politique  de  tempt'Ter  le 
régime  oppressif  qui  accablait  les  malheureux  Vénitiens  ;  mais  ni  Jean  ni  son  Mt 
ne  comprirent  les  périls  de  la  situation  qu'ils  s'étaient  faite  :  au  lieu  de  se  roO' 
déier,  ils  ne  firent  que  redoubler  de  violence;  et  le  peuple,  eiaspéré  de  se» 
s^iuffrances,  était  prêt  à  se  soulerer  contre  eux,  quand  une  conspiration  vint 
à  éclater;  les  partisans  d'Obelerio  sabirent  cette  occasion  pour  le  prodanier 
doge,  tandis  que  Jean  et  Maurice,  ellrayés  de  ce  mouvement  populaire,  se  ré- 
fugiaient à  M anioue.  Obeierio  quitta  sa  retraite  pour  venir  prendre  possession 
du  tr6fie  ducal  ;  son  entrée  à  Malamocco  fut  un  véritable  triomphe  ;  partout  le 
peuple  racGueitlait  comme  le  sauveur  de  la  patrie.  L'événement  d'Obelerio(80i) 
M,  au  oonlnire,  le  prélude  de  Tune  des  plus  graves  commotions  qu'ait  en  à 
supporter  la  république  vénitienne. 

A.  peine  investi  du  pouvoir  suprême,  le  nouveau  doge  voulut  perpétuer  dans 
sa  famille  la  dignité  que  le  peuple  venait  de  lui  décerner,  et  se  6t  donner  pour 
coiiègae  son  frère  Béat.  Cette  satistaction  une  fois  obtenue,  il  ne  songea  qu'à 
gouverner  en  maître  absolu.  Durant  son  séjour  à  Trévise  et  à  la  cour  de  Pépin, 
Obeierio  n'avait  cessé  d'enciter  les  Franks  à  envahir  la  Vénétie ,  et  ceux-ci  n'a- 
vaient que  trop  lAcilement  écouté  ses  propositions;  ils  les  lui  rappelèrent  lors- 
qu'il eut  prt;i  la  direction  des  atîaires.  C'est  alors  (|u'il  s*apei  (;nt  rnmliien  il  est 
dangereux  de  recourir  à  rétra?ïfîer  pour  venjîei'  une  injure  pei  sonnelle.  Les  Vé- 
nitiens n'avaii'iU  i^iicre  moins  d'aNersiun  pour  les  Frnnks  qu'ils  n'eti  a\aienl 
eu  pret  edemnient  [jour  U^s  Huns,  les  Oslro^oths  ou  l  ombards;  li<'rs  d  fMre 
issus  sans  mélange  des  Honiains ,  ils  rj-^jardaient  ces  étrangers  comnu'  des  linr- 
tares,  tandis  qu'ils  doiuiaienl  a  leur  républicpie  U*  plorieux  surnom  de  ////c  dinee, 
de  seule  fille  légitime  de  Home.  Dans  une  telle  disposition  des  esprits,  il  edt  donc 
été  diflicile  de  faire  accepter  aux  Vénitiens  la  moindre  alliance  avec  les  domina- 
teurs de  l'Italie;  toutes  leurs  sympathies  étaient  pour  les  Hrecs,  qui,  civilisés 
comme  eni,  conservaient  aussi  comme  eux  de  raffection  et  du  respect  pour  le 
nom  de  Rome.  Obeierio  Je  comprenait  parfaitement  ;  mais  Pépin ,  ne  tenant 
compte  que  des  pronma  qui  lui  avaient  été  faîtes,  insistait  pour  qu'on  les  réa- 
lisât ;  il  y  avait  même  un  intérêt  d'opportunité  pour  lui  à  ce  que  cette  alliance 
s'accomplit  prochainement.  Il  venait  de  s*emparer  du  Frioul  et  de  Tlstrle,  et 
projetait  d'étendre  ses  conquêtes  jusqu'en  Ualmatie,  entreprise  pour  laquelle  la 
marine  vénitienne  devait  lui  être  d*nn  puissant  serours. 
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Obclerio  ne  pouvait  rester  plus  loiigtemps  dans  la  fausse  position  où  il  se  trou- 
vait placé,  tant  à  l'égard  des  Vénitiens  qu'envers  Pépin.  Pour  en  sortir,  il  se 
décida  à  comoijuor  l'assemblée  générale,  afln  de  la  consulter  sur  le  parti  qu'il  y 
avait  à  pnMi  ir  Apn'S  de  longues  discussions,  il  fut  décidé  qu'il  serait  peu  |>oli- 
tique  <!('  tnsoiiscr  sur  la  rive  orientale  de  l'Adriatique  les  progrès  d'un  con- 
quérant qui  en  occupait  déj.'l  In  rive  occidentale,  et  que  d'aillours  ce  serait  man- 
quer à  îmis  les  bons  rapports  qui  e\istaieut  entre  tu  répuhli^îne  M  iiiliiMinr 
1  l'iiilHi  i'  (l  (  u  iriit,  au  détriment  duquel  s'accomplirait  la  coui^uAtc  projetée.  Uuel- 
que  contrarielé  qu'éprouvât  (Jl)elerio  d  une  telle  décision,  il  dut  s'y  soumettre; 
et  des  ambassadeurs  se  rendirent  immédiatement  auprès  de  Pépin,  pour  lui 
exposer  avec  tous  les  ménagements  possibles  le  résultat  de  la  délibération. 

Trompé  dans  son  attente ,  le  jeiuie  roi  d'Italie  ordonna  aussitôt  à  ses  ti^oopes 
campées  dans  l'Istrie  et  le  Frioul  d'envahir  le  territoire  de  la  république,  et  de 
n*y  rien  épargner!  I^s  Franks  dévastèrent  tout  ce  qui  se  trouva  sur  leur  passage, 
et»  après  avoir  investi  les  villes  d'Équilo  et  d'Héradée,  ils  les  prirent  d'assaut  et 
les  liiTérent  aui  flammes.  Cette  terrible  eipédition  jeta  l'épouvante  dans  TAme 
des  Vénitien»:  ils  avaient  peine  à  comprendre  qu'ils  se  fussent  attiré  tant  de 
tireur  pour  un  refus  si  naturel,  et  ils  suppliaient  le  doge  d'employer  son  crédit 
auprès  de  Pépin ,  pour  coiynrer  leur  mine.  A  la  prière  d'Obelerio,  Pépin  con- 
sentit à  retirer  ses  troupes;  mais  il  exigea  que  les  lubitants  d'Équilo  el  d'Héra- 
cléc  fussent  dispersés  dans  les  différentes  Iles  des  lagunes. 

Cependant  Nicéphore ,  qui  occupait  alors  le  trône  de  Constantinople,  sentant 
combien  il  lui  importait  d'arrêter  les  progrès  des  nouveaux  maîtres  de  riialie, 
avait  envoyé  une  flotte  dans  T Adriatique.  A  la  vue  de  ce  pavillon  ami,  les  Vénl« 
tiens  firent  éclater  la  joie  la  pins  vive  :  de  toutes  parts  on  voyait  des  navires  se 
détacher  pour  aller  au-devant  de  la  flottille  byzantine,  et  lui  offrir,  soit  des 
vivres,  soit  des  pilotes.  Obelerio  fut  impuissant  à  couleuir  l'élan  populaire.  Ija 
ïïollp  couil)inée  se  montra  sur  divers  poinb  de  la  côte ,  puis  elle  vint  jeter  l'ancre 
devant  Commaccbio,  petite  ville  située  à  huit  lieues  de  llavt  futi!,  1a'>  du  rs  ;Ufa- 
qin  Ti  lit  vi|^ouieus»'aii'iii  <"ette  place;  mais,  conire  leur  attente,  ils  la  trouvcicnt 
pourv  ue  d'une  si  forte  garuisou.  qu'ils  jugèrent  à  propos  de  se  ivtirer,  el  toute 
la  flotte  gagna  le  port  de  Malainoc(  o. 

manifestation  que  les  A  énitiens  venaient  de  taire  en  faveur  des  Grecs  pt 
l'attaque  soudaine  de  Nicéphore  portèrent  l'irritation  de  Pépin  à  son  comble,  il 
se  repentait  d'avoir  épargné  ces  misérables  insulaires ,  alors  qu'il  eût  pu  les 
écraser  ;  il  s'indignait  d'avoir  été  deux  fois  la  dupe  des  promesses  trompeuses 
d'Obelerio,  et  voulant  à  tout  prix  tirer  de  ces  insultes  une  vengeance  éclatante, 
il  [fit  rassembler  à  ftavenne  un  nombre  considérable  de  troupes  et  de  navires. 
A  cette  nouvelle,  une  sombre  agitation  se  répandit  parmi  le  peuple  :  «  Comment 
«résister  à  un  pareil  ennemi t  se  disait-on ;oomment  se  soustraire  à  ses  fu- 
reurs ?»  Au  milieu  de  l'anxiété  universelle,  Obelerio  et  ses  partisans  ne  crai- 
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;^uil•ent  pas  de  dériappr  que  le  seul  parti  à  piTiulrr  clnit  de  se  soumettre  et 
d'imploi'er  la  cl«''ni<'Ti(T  de  l'cpin.  (Ict  avis  lut  ucnieilli  nvec  froideur  au  sein  de 
rassembl»^  CPiuTnlc,  qui  clien  liail  iwir  tons  les  moyeits  à  écarter  le  danger  (pii 
iiieiiavait  \a  irpubliqiie  :  au  ilehoi*s  il  prihliii^t  une  vive  excitation,  car  le  peuple, 
comptant  sur  le  romours  des  (ire<s,  ne  ((uisidérait  pas  la  situation  comme 
tle>esp*Tee.  Tout  à  coup  on  entend  cin  ulei  le  mot  de  trahison  :  «  Obelerin  est 
un  Iraiti-e!»  répètent  des  milliers  de  voix  ;  «  il  veut  nous  livrer  à  son  protec- 
teur! »  et  on  allait  le  massacrer  lorsque  ses  partisans  paninrent  à  le  soustraire 
à  la  fureur  populaire.  On  se  borna  à  l'exiler  à  Constantinople  et  à  reléguer  son 
frère  à  Zara»  AÎDsi ,  dans  ce  péril  extrême,  la  république  se  trouvait  saiw  chef, 
et  même  sans  alliés,  car  la  flotte  byzantine  ne  tarda  pis  à  quitter  cet  parades.  I^e 
patriotisme  des  Vénitiens  suppléa  à  tout. 

L'entrée  des  lagunes  ftit  oomiilée  avec  de  grosses  barques,  chargées  de 
pieires  ;  oo  enleva  les  signaui  qui  marquaient  les  hauts-fonds  on  les  passes  navi- 
gables,  et  tous  tes  canani  (tarent  barricadés  au  moyen  de  fortes  palissades.  Peu* 
dant  que  les  citoyens  de  llalamooco  exécutaient  ces  travaux  défensifs,  Pépin 
s'emparait  de  la  tour  de  Brondolo,  située  à  l'embouchure  de  VAdige,  et  jetait 
plusieurs  corps  de  troupes  dans  les  Iles  de  Chloggia,  de  Palestrina  et  d*Albiola, 
qui  forment  une  grande  partie  de  celte  longue  chaîne  de  terres  par  laquelle  la 
lagune  est  séparée  de  Ui  hante  mer.  Maître  de  tous  ces  points,  il  ne  lui  restait 
plus  i  Avnchir  qu'un  étivit  canal  pour  gagner  Halamocco.  Dans  la  confusion  et 
l'épouvante  générale,  on  songeait  déjà  à  capituler,  lorsque  Ange  Participaxio, 
citoyen  d'Héraclée,  fit  prévaloir  la  seule  résolntion  qui  pouvait  sauver  la  réptt- 
blique  :  «  Malamoeco,  dit-il.  est  hors  d'état  de  se  défendre;  abandonnons-le,  et 
n''fnîrions-non8  tous  à  llio.ilto:  tme  fois  établis  dans  cette  lie,  située  au  cenliv 
il«'  ia  iaîiurie,  séparée  de  l'eiuiemi  par  un  bras  <le  mer  plus  considérable,  et 
mieux  protégés  par  W>  nl»slar!es  naturels,  jurons  de  non;»  deleiidie  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  »  Ce  parti  lut  pris  sur-le-champ:  hommes,  femmes,  enfants, 
se  precipiteol  dans  les  barques  ,  se  dirip'ard  tous  \ers  Hioalto;  en  moins  d'une 
demi  -  journée,  Malamoccx)  fut  évacuée,  et  lorsque  Pépin  s'en  empara,  tl  la 
trouAa  complètement  déserte. 

La  difHculté  du  passage  et  le  peu  d'espoir  d'affamer  dans  son  refuge  une  po- 
pulation qui  disposait  d'un  aussi  grand  nombre  de  navires ,  engagèrer)!  le  i*oi  à 
faire  d'abord  aux  Vénitiens  sommation  de  se  rendre  avant  de  pousser  plus  avant 
les  hostilités.  Ceux-ci,  soit  pour  gagner  du  temps, soit  pour  éviter  une  action 
trop  hasardeuse,  lui  envoyèrent  des  députés,  chargés  de  traiter  à  des  conditions 
honorables;  mais  Pépin  les  reçut  avec  tant  de  hauteur,  que  les  négociations 
furent  ansaitdt  rompues  que  commencées. 

Pnrticipano  n*avaU  pas  été  élu  doge  ;  mais  il  en  remplissait  dignement  les 
fondions.  Il  fit  venir  des  tles  voisines  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes,  et  les  répartit,  soit  dans  Rioalto,  soit  sur  la  flotte,  dont  il  avait  ronflé  le 
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ooiamandeiiieDl  à  Victor  d'Héradée,  mario  eipérimenté ,  qui  oonoaissait  par- 
faitement la  navigation  des  lagunes.  De  son  c6té,  le  roi  d*rta!ie  se  montrait  dis- 
posé à  braver  tous  les  dangein»  pour  rendre  sa  vengeance  complète  ;  on  le  vit 
bientôt  se  mettre  en  mesure  de  forcer  le  passage  qui  le  séparait  de  Rioalto.  Au 
lieu  d  aller  à  sa  rencontre,  Victor  lit  un  mouvement  inverse  :  il  se  rapprocha  de 
la  côte  de  terre-ferme,  afin  d  y  attirer  l'ennemi.  Les  lourds  vaisseaux  tranks  se 
Inissèrent  prendre  à  ce  piège,  et  voulurent  donner  la  chasse  aux  lé;;ères  embar- 
cations des  Vénitiens.  Ceu\-i  i  leur  lii-etit  perdi  e  [)lnsieurs  heures  à  cette  inutile 
manœuvre». jusqu'à  ce  qu'enfit»,  ia  marée  étant  complètement  basse,  il  leur  fut 
impossible  de  se  dégager  de  la  vase.  Les  barques  vénitiennes,  favorisées  par  leur 
faible  tirant  d'eau,  prirent  alors  l'offensive  :  elles  voltigeaient  comme  des  alcyons 
autour  de  ces  masses  immobiles,  tantôt  accablant  les  équipages  sous  u?ie  grôie 
de  traits,  tantôt  dévorant  les  flancs  des  navires  au  moyen  de  torches  enflam- 
mées. Lorsque  le  flux  vint  relever  les  bâtiments  que  le  feu  n'avait  pu  atteindre, 
il  n'y  en  eut  qu'un  très-petit  nombre  qui  put  entrer  dans  le  port  de  Mala- 
mocco.  Le  canal ,  théAtre  de  ce  sanglant  combat,  tout  couvert  de  cadavres  et  de 
débris  des  navires  ennemiSi  prit  dès  lors  le  nom  de  eamai  Orfmo,  qu'il  a  conservé 
depuis,  et  qui  a  transmis  à  la  postérité  le  souvenir  de  la  victoire. 

Forcé  de  renoncer  à  son  entreprise.  Pépin  se  retira  à  RAvenne,  après  avoir 
brûlé  et  saccagé  MaUunocco,  Chioggia  et  Palestrina.  Quelques  historiens  assurent 
que,  touché  de  la  noble  résistance  que  lui  avaient  opposée  le»  Vénitiens,  il 
voulut  leur  donner  la  pais,  et  qu'il  vint  lui-même  à  Rioalto  pour  en  arrêter  les 
principales  conditions;  ils  ajoutent  même  qu'après  être  débarqué,  il  jeta  à  la 
mer  te  sceptre  qu'il  portait  et  prononça  ces  mémorables  paroles:  «De  même 
«  que  ce  sceptre  ne  reparaîtra  plus  sur  les  eaux,  ainsi  je  renonce  à  jamais  è 
«  tonte  intention  d'ofTenser  cette  commune  ;  et  que  la  colère  de  Dieu  tombe  sur 
«  tous  ceux  qui  viendront  l'attaquer  injustement,  comme  elle  est  tombée  sur 
«  moi  pour  l'avoir  fait.  »  La  plupart  des  historiens  français  passent  sous  silence 
cette  expédition ,  ou  en  dénaturent  les  résultats.  Suivant  eux ,  Pépin  châtia  les 
Vénitiens  et  s'empara  de  leur  capitale  :  cette  première  assertion  est  vraie,  mais, 
pfnu  la  rendre  <  ()mpléleiuent  e\a(  te,  il  aurait  tallu  ajouter  qu'après  ce  premier 
succès  la  flotte  des  Franks  fut  haltue  pjr  les  Vénitiens,  et  Pépin  obligé  de 
repasser  la  mer.  Qw^ï  qu'il  en  ^  mI  ,  la  paix  fut  conclue  entre  les  deux  États, 
et  à  compter  de  cette  époque  s  ouvrit  une  ère  nouvelle  pour  la  république  véni' 
tienne. 

On  pouvait  à  bon  droit  regarder  An^^e  Parlicipaiio  comme  le  sauveur  de  sa 
patrie;  après  les  préliminaires  de  la  paix,  il  fut  solennellement  proclamé  doge, 
et,  atin  d'éviter  tout  conflit,  on  condamna  Obelerio  et  son  frère  à  un  exil  per- 
pétuel. Participazio  prenait  les  rùnes  du  gouvernement  dans  un  moment  difflcile  : 
les  derniers  armements  avaient  épuisé  toutes  les  ressourœs  de  l'État;  une  mul- 
titude de  familles  étaient  dépouillées  de  leurs  biens  et  se  trouvaient  sans  asile, 
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plusieurs  lies  avaient  été  abandonnées  et  oo  grand  nombre  de  villes  détruite^!. 
Le  nouveau  doge  ne  se  laissa  pas  abattre  par  cette  situation  presque  désespé- 
rée :  il  fit  un  appel  aux  principaux  citoyens,  donna  lui-même  l'exemple  du  plus 
noble  dé\ouement,  et  bientôt  de  toutes  parts  ce  ne  lut  que  chantiei*»  de  construc- 
tion et  entreprises  nouvelles.  Malamocco,  Palestrina,  (.hiojîfîia,  sortirent  de 
leui*s  ruines,  et  la  ville  dlléraclée,  patrie  du  ^«'néreux  Parlif  ipazio,  entière- 
ment reconstruite,  prit  le  nom  de  Cil  fa  .\uova.  Mais  il  restait  à  prendre  un«' 
grande  détermination  et  à  concevoir  des  travaux  bien  plus  importants  que  toutes 
tes  re<"onstructions. 

Hérach'C  avait  «'te  ahaiulorinée  depuis  lonj^tcmiis  coinine  capitale  de  la  répu- 
blique; rin\asioii  des  Franks  venait  de  prouA(  r  (pie  le  sié^'e  du  {,'ou>ernemenl 
était  mal  plac*^  à  Malamoci  o.  Hioalto,  contre  lecpiel  étaient  venus  se  briser  les 
armes  de  Pépin,  offrait  une  sé<urité  réelle,  et  le  gouvernement  s'>  trouvait  de 
fait  transporté.  Le  doge  proposa  donc  à  l'assemblée  de  clinisir  celle  Ile,  dont  il 
était  facile  d'accroître  l'iinporlance ,  pour  y  fonder  le  siège  du  gouvernement, 
(iette  proposition  fut  accueillie  avec  un  entbousiasnie  unanime ,  car  un  grand 
nombre  de  familles  avaient  déjà  résolu  d'y  fixer  leur  résidence.  Un  réunit  par 
des  ponts  les  soixante  îlots  qui  entourent  Kioalto;  une  enceinte  générale  relia 
toutes  ces  parties  entre  elles;  de  nombreuses  constructions  s'y  élevèrent  avec  une 
incroyable  rapidité;  le  palais  ducal  fut  bâti  sur  remplacement  qu'il  occupe  encore 
aiiiourd'hui,  et  le  nom  de  Venise  (  Yenetia,  puis  VeMMsitt),  qui  appartenait  en 
commun  &  la  république  entière,  servit  à  désigner  la  nouvelle  capitale  (810). 
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BMAAUBAtU  UCMIAn  I.-1M»IPEIBAICE  DE  VSIISS.    PkEMItaU  COIQDSTKS  AS  LA  BtmUtn. 

(«II. IMS.  j 

(Uinsnliilalioii  de  la  rt'>publi«|iif.  —  Les  restes  de  saîiit  Marc  sont  traiisfért's  à  Venise.  — 
LuHes  iiileslines.  —  K\|M'dilions  coiitn'  les  pirates.  —  I.i's  Mniigres  cherchent  à 
s'eiupiirer  de  Veiiibe.  —  Leur  défaite.  —  Ëalèveuienl  des  luitcees  veuiliuaues.  —  Les 
Morailiii  «t  iM  Cftloprini.— Gaerres  extéfficw«s  de  VenUe.—  Le*  cniiMides.— Gonqn^* 
de  GonilanUiiople. 


A  résolution  qu'avatent  prise  les  Vénitiens,  de  transférer 
à  Rioalto  le  siège  du  gouTemeinent,  produisit  les  plus 
heureux  résultats.  De  toutes  parts  on  accourait  vers  oettr 


^ /^l  lie  :  on  y  élevait  de  nouvelles  constructions,  on  y  créait 
[yf  \  ^cs  établissements  de  tout  i^nre ,  et ,  grAoe  à  la  paix  que 
^  le  doge  sut  maintenir  au  dedans  comme  au  dehors,  la 
jeune  Venise  se  trouva  bientôt  dans  une  situation  flori»- 
sante,  que  la  mort  de  Pépin,  survenue  un  an  après,  contribua  encore  à  conso- 
lider. Charlemagiic ,  déjà  vieux  et  attaqué  sur  plusieurs  points  de  ses  rrontières* 
s'occupait  moins  de  venger  les  défaites  de  ses  armées  que  d'acheter  par  des  paci- 
fications la  sécurité  de  ses  derniers  jours.  Aussi  s*empressa-t-il  de  ratifier  toutes 
les  pi  omesjM^s  (lu'avait  faites  son  fils:  il  ivconnut  l'entière  indépendance  dv  la 
ivpubliqii(\  et  ilaiis  le  tfaitiMiu'il  ronrlut  avec  Niccphore,  les  Vénitiens  fuivut 
compris  comme  fidèles  de  remplie  <l'Orient. 

Deux  (  vi'iitMin'iits  troublèrent  seuls  la  tranquillité  du  régne  de  Parlicipazio  :  le 
premier  fut  une  descente  dirigée  contre  Grado  par  le  patriarche  d'Aqnilée,  et 
que  la  flotte  vénitienne  parvint  la(  ilenient  à  repousser  ;  l<'  second,  une  ronsjiira- 
tion  tramée  contre  la  vie  du  dofie,  mais  que  sa  \ii,Mlance  sut  découvrir,  et  qui 
n'eut  d'autre  résultat  que  le  supplice  des  priiu  ijtaux  conjurés 

La  prospérité  réelle  dont  jouissait  Venise  et  la  juste  popularité  qui  entoui^ait 
Participazio ,  le  décidèrent  à  enfreindre  les  lois  de  l'État  et  à  partager  le  Irène 
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•TPC  un  dp  ses  Ois;  c'était  le  plus  jeune.  L'alnc^,  noinnir  Jusliiiicn,  était  aloi-s  en 
mission  auprès  de  l'empi-reur  de  Constantiiiople.  A  son  retour  il  se  plai^mit 
hautement  d'une  telle  faveur  aceonh'i'  à  son  détriment  :  le  peuple  le  soutint 
dans  ses  gi'iefs,  et  Partiripazio  consiMitit  à  l  assoeier  au  |)OUVoir  av<r  son  antre 
fils.  Chose  assez  extraordinaire,  ils  vécurent  dans  nue  parfaite  inl(*lli;,'<'ncc,  (  t 
les  affaires  publiques  ne  subirent  aucune  atteinte  d'une  situation  si  anormale. 
Lorsque  Ange  Participazio  mouinit,  après  un  rè{;ne  de  dii-iiuit  uns,  la  couromie 
ducale  fut  dévolue  sans  conteste  à  Justinien  (8^].  Jean,  k)  plus  jeune»  se  décida 
à  résigner  sa  part  d'autorité. 

Justinien  n'avait  aucune  d(*s  qualités  qui  distinguaient  son  père.  D'un  carac- 
tère irrt'solu  et  d'une  santé  débile,  il  ne  tarda  pas  à  nipp<'ler  Jean  et  à  lui  délé- 
^er  une  partie  de  ses  attributions.  Ainsi  l'habitude  s(>mblait  vouloir  insensible- 
ment rendre  le  pouvoir  héréditaire;  le  peuple  laissait  faire,  et  l'on  proUtait  de  son 
inilifférence.  Aucun  événement  important  ne  signale  la  duive  du  règne  de  Jus- 
tinien :  pour  la  première  fois,  Venis<'arma  contre  les  Sarrasins  qui  infestaient  les 
côtes  de  Sicile,  mais  rien  de  sérieux  ne  fut  entrepris  de  part  ni  d'autre  ;  la  marine 
marchande  seule  s'attira  la  reconnaissiuice  publique  par  un  maunilique  trt'sor 
dont  elle  dota  Venise.  Voici  à  quelle  occasion.  Deux  marciionds  v<'nitiens,  Bon  de 
Malamocco  et  Rustic  de  Torcello,  se  trouvaient  à  Alexandrie  au  moment  où 
réglis*'  qui  renfermait  le  corps  de  saint  Marc  réNiuigéliste  était  dépouilh'M*  de  .ses 
marbres  et  de  ses  plus  beaux  ornements  par  ordre  du  calife  d'Égypte.  Les  prêtres 
chargés  de  la  garde  de  cette  églis<^  gémissaient  en  présence  de  tant  de  profana- 
tions et  craignaient  sans  ces.se  d<î  voir  leur  précieux  dépôt  tomber  aux  mains  des 
infidèles.  Malamocco  et  Uustic  leur  proposèrent  (l'enlever  la  chAsse  où  iV|)osait 
saint  Marc  et  de  la  transi>orter  en  lieu  «le  sûreté;  mais  les  prêtres  ne  furent  (pie 
mt'diocrement  satisfaits  d'une  telle  proposition,  qui  avait  pour  résultat  de  leur 
faire  |)erdre  à  tout  jamais  une  relique  féconde  en  miracles  et  en  aumônes.  Cepen- 
dant, lorsqu'ils  virent  les  ouvriers  musulmans  envahir  h*ur  église,  n'uvei-ser  les 
autels  les  plus  révérés,  toute  hésitation  ces.s<i,  et  en  échange  de  quelques  bourses 
d'argent  ils  livrèrent  aux  deux  marchands  les  précieux  restes  du  saint.  Au  mo- 
ment où  la  chà.ss(>  fut  enlevée,  un  {Nn'fum  délicieux  s<;  ré|)andit  dans  toute  l'église, 
et  une  lumière  étincelante  entoura  les  restes  de  l'ivangéliste.  Comme  il  y  aurait 
eu  danger  à  le  transiwiier  ainsi  à  découvert  dans  les  rues  d'Alexandrie,  on  eut 
recours  à  la  ruse  :  il  fut  platM"  au  fond  d'un  immense  panier ,  et  par-dessus  on 
disposa  plusieui*s  tranches  de  lard  salé,  afin  que  cette  chair  réputée  immonde 
parmi  les  musulmans  les  détournât  de  toute  espèce  (le  per({uisition.  Lorsque  les 
reliques  furent  arrivées  sur  le  navire ,  on  les  enveloppa  soigneusement  dans  plu- 
sieurs linges,  puis  on  les  hissa  au  milieu  des  voiles  qui  entourent  la  grande 
vergue,  aGn  de  les  soustraire  aux  investigations  des  gens  chargt's  de  visiter  les 
bâtiments  en  partant.  Une  fois  en  pleine  mer,  le  naviiv  brava  les  coni)s  de  vent 
et  les  tempêtes,  car  saint  Marc  inspirait  sans  cesse  à  r(^quipag(»  d"habil(»s  ma- 
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BOBavres  qui  loi  faisaient  snmuniter  tous  les  dangers.  «  Lofsqu'îls  prirent  terre  & 
c  Venise  (21  janvier  899),  »  dit  un  chroniqueur  contemporain,  s  toute  la  viile 
«  fut  dans  l'allégresse  ;  on  se  disait  de  toutes  parts  que  la  présence  du  saint  allait 
«  assurer  la  perpétuelle  splendeur  de  la  république ,  ce  qui  confirmait  bien  Tan- 

«  cienne  tradition  que  saint  Marc,  ayant  jadis  navigué  sur  la  mer  d'Aquilée  et 
«  uyaul  touché  ces  îles,  avait  eu  une  vision  célesttî  qui  lui  avait  prédit  que  ses 
a  restes  reposeraient  un  jour  sui  cette  terre  aIoi*s  inhabitée.  Ce  ne  furent  que 
a  fêtes,  chants,  musique  et  prièi*es  dans  tuuti'  la  cil^î;  on  invoquait  le  saint 
«  pour  qu'il  prît  sous  sa  protection  la  ville  qui  désormais  devait  être  étci  nelle. 
a  Quand  le  corps  vénérable  lut  débarqué,  tout  1<*  p<niple  alla  au-devant  de  lui 
o  avec  le  clergé  qui  chantait  des  hymnes  et  faisait  lumer  l'encens.  On  l'eçut  ce 
«  noble  présent  avec  toute  la  dévotion  ^lO'isiMc;  il  fut  déposé  dans  la  rhap<MIc 
a  ducale,  et  le  dojjp,  qui  mourut  peu  de  temps  après,  laissa  par  son  testament 
n  une  somme  considérable  pour  bâtir  une  égUse.  »  Dès  ce  moment  l'image  du 
saint  devint  l'emblème  de  la  république  ;  elle  figura  sur  tous  les  monuments,  sur 
les  monnaies,  sur  les  pavillons  des  vaisseaux,  Vive  saint  Marc!  fut  désormais 
le  cri  national  que  les  Vénitiens  tirent  entendre  dans  les  combats,  au  milieu 
des  séditions  ou  durant  les  réjouissances  publiques. 

Jean  Participazio,  resté  seul  en  possession  de  l'autorité  ducale  après  la  mort  de 
son  frère  (830),  entun  règne  des  plusagités  :  les  pirates  naventins  firent  de  nooi- 
breuses  descentes  dans  les  lies  vénitiennes,  et  ralarme  deviut  si  générale  que  le 
doge  dut  se  mettre  à  la  tète  de  la  flotte  pour  les  repousser.  Comme  il  revenait 
victorieux  de  cette  expédition,  il  apprit  qu'Obelerio,  rancien  doge  exilé,  venait 
de  débarquer  I  Vigiglia  et  menaçait  de  le  précipiter  du  trône.  Jean  marche  aus- 
sitAt  à  sa  rencontre,  mais  ses  soldats,  levés  tous  à  Halamocoo^  patrie  d*Obelerio , 
font  défection  et  passent  i  Tennemi.  Celui-ci  ne  sot  pas  profiter  du  moment  fa- 
vorable  :  pendant  qu*il  hésitait,  Participazio  reçut  de  nouvelles  troupes,  l'attaqua 
et  se  saisit  de  sa  personne.  Obclerlo  eut  la  téte  tranchée  par  la  main  du  bourreau, 
et  le  peuple  traîna  son  cadavir  dans  la  boue.  Ce  supplice  n  iiaunida  pas  s<*s  par- 
tisans; <  ar,  ni;il:,né  le  double  triomphe  que  venait  de  remporter  Participa/io,  il 
ne  tarda  \y,\<  i  (  pi  ntiver  à  son  tour  In  fureur  du  peuple.  .\ttaqué  dans  son  palais 
par  des  conjures  dont  le  chef  éf  iil  un  lininme  de  basse  extraction,  nommé 
Carossio,  il  u  eut  que  le  temps      >  i  iilui!  et  se  retira  en  France. 

Une  fois  maître  du  palais.  Carossio,  prolilant  de  la  stu|>eur  générale,  s'em- 
para du  pouvoir;  mais  il  ne  le  conserva  pîis  louijleraps.  Excités  et  soutenus  par 
les  familles  patriciennes ,  dont  l'intérêt  eomuum  était  de  se  défaire  d'uo  chef 
qui ,  sans  précédents  et  sans  qualités  personnelles ,  ne  leur  pouvait  offrir  aucune 
garantie,  les  mécontents  s'emparèrent  de  Carossio,  lui  crevèrent  les  yeux  et 
l'exilèrent.  Jean  fut  rappelé;  BMdsde  nouveau  il  se  trouva  exposé  àl'animosité 
de  ses  adversaires»  Un  jour,  comme  il  assistait  k  l'office  divin,  des  hommes  du 
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peuple  rattaillirent ,  lai  coopèrent  la  barbe  et  les  cfaefeui,  et  le  transportèrent  à 
Giado,  oè  il  fot  enfermé  dans  nn  monastère  (836). 

Pour  en  flnir  avec  ces  conspirations  si  souv(?nt  répétées ,  l'assoinblée  fjénérale 
aurait  dû  appeler  au  trône  un  homme  éneri?iqne  el  ferme,  à  qui  sa  naissance 
et  ses  précédents  permissent  (riiii])ii>i  i  ;in\  partis.  .Mallicureusement  elle  arrêta 
son  choix  sur  Pierre  I  radenigo,  issu,  il  »  >t  vrai ,  d'une  In's-nnrienne  famille  de  la 
petite  ville  de  Pola,  mais  complètement  dépourvu  des  qualités  luVessaircs.  Trade- 
nii:*)  était  surtout  tourmenté  du  désir  de  se  signaler  dans  la  carrière  des  armes  ; 
aussi  le  vit-on,  bientôt  après  son  avènement,  diriger plusieursexpéditionsrontre 
les  pirates  naventins  ;  de  concert  avec  l'empereur  d'Orient,  il  alla  ensuite  attaquer 
les  Sarrasins  qui  ravageaient  la  Fouille,  la  Calabre  et  les  environs  de  Rome.  Toutes 
ces  expéditions  n'eurent  d'autrp  résultat  que  d'appauvrir  la  nation  et  d'épuiser 
le  trésor.  Des  revers  successifs  agitaient  le  peuple»  et  les  places  publiques  étaient 
continuellement  le  théâtre  de  rixes  sanglantes  auxquelles  prenaient  part  toutes 
ks  classes  de  citoyens.  Six  familles  entre  antres  dirigeaient  ces  moaieroeots  : 
d*ttn  cAtét  c*étaienl  les  Justiniani,  les  Polani,  les  Basi;  de  l'antre,  les  Barbolani, 
les  Selii  et  les  Sevoli.  Trop  faible  pour  les  contenir,  Tradenlgo  périt  îlctime  de 
leurs  fureurs  :  un  jour  qnll  se  rendait  arec  tout  son  cortège  à  TégUse  de  Saint* 
Zacharie,  il  Ait  massacré  par  une  bande  de  sicaires.  Après  de  vives  poursuites, 
qui  n'atteignirent  qu'un  très-petit  nombre  de  coupables,  on  procéda  à  Télectloa 
d*un  nouveau  doge  {864}  «  et  le  cbolx  tomba  sur  Orso  Partîdpasio,  petit- fils 
d*Ange  »  à  si  juste  titre  surnommé  Sauveur  de  la  patrie. 

De  concert  avec  l'empereur  Charies-l&Cbauve,  Orso  parvint  à  arrêter  les  pro- 
grès des  Sarrasins  en  Italie  et  repoussa  les  corsaires  dalmates  ;  mais  son  plus  beau 
titre  h  la  reconnaissance  des  Vénitiens  fut  d'avoir  ramené  le  calme  an  sein  de  la 
république  et  de  l'y  avoir  conservé  pendant  dix-sept  ans.  Son  Qls  Jean,  (pii  depuis 
longtemps  avait  été  appelé  à  i»artager  l'autorité  ducale,  lui  succéda  en  881  et 
détruisit  en  un  instant  l  uMiNre  de  son  p^'re. 

Acroiifumesà  oeruper  le  poste  le  plus  éminenl  de  la  république,  les  Partici- 
pazio  commençaienl  à  ne  plus  regarder  comme  suflisante  à  leur  gloire  une  dignité 
qui  soumettait  sans  cesse  leui-  sort  au  caprice  des  (  itoyens ,  et  aspiraient  à  une 
position  stable  qui  U  s  empikhât  de  jamais  desrendre  au  rang  de  simples  parti- 
culiers; mais  comme  ils  ne  pouvaient  la  trouver  à  Venise,  ils  songèrent  A  se  la 
procurer  au  dehors.  Depuis  l'avènement  des  Carlovingiens  nu  trône  d'Italie , 
l'exarchat  de  Ravenne  avait  été  soumis  à  la  puissance  temporelle  des  papes,  et  il 
s'y  était  formé,  comme  dans  toutes  les  antres  provinces  de  l'empire,  des  Ûefs 
qui  avec  le  temps  devinrent  de  vraies  souverainetés  sur  lesquelles  les  papes  ne 
conservèrent  que  le  droit  dliommage  et  d'investiture.  Le  comté  de  Gommaochlo  . 
était  de  ce  nombre  :  sa  proximité  de  Venise,  et  peutrètre  aussi  quelques  sujets 
de  mécontentement  que  le  comte  Marin,  propriétaire  de  ce  flef,  avait  donnés  an 
saint-siége,  décidèrent  les  Particlpasio  è  demander  à  être  substitués  eu  titalaire 
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adwl:  pive  J«m  TIII  accadHit  cette  propoôtioB,  et  Ono  fil  pirtir  foor 
Rme  soa  foire  BMkNKr.  Haisleconle  Maria,  instniil de  ce» df  irrlu u , dressa 
œ  gMfcoicidf  sar  le  dteiin  ^  détail  anirre  sod  coniiétilew,  renleTa,  et 
le  retint  ptisoiiBier.  Irrité  de  octactede  nolcoce,  le  dogeatta^  Commaechio, 
•cl  la  sacca^n  de  fond  en  comblé.  Chose  asses  mriense,  qoi  lémo^K  de  TigBf^ 
fÂisrfe  ces  temps  recaK^,  les  Vénitiem  eélébrèrenl  cet  odieni  attentat  coome 
iflMMI  agi  d'une  eipcdflioQ  entriyrift  dans  riotérêt  imUic.  XcaoBoins, 
aeoilW'iofinDHé»*  désespéré  de  n'avoir  réossi  dans  aucone  de  ses  entrqirises , 
Jf^an  dédara  qu'il  était  liors  d'état  de  supporter  plus  longtemp:»  le  Cinkaii  da 
gouvernement,  et  il  abdiqua  aprin»  un  régne  de  sii  aits. 

Jeun»',  actif,  érlairé,  Ir  nouveau  doce,  Pierre  Caiidiano,  réunissait  toutes 
les  qualités  iiécesMir<-<i  au  ch«'f  d'un  Étal  :  in  ii?  I.i  fortune  ><'  }oua  de  louU'S  s<*s 
esp<Tanfes.  Apn-s  un  an  de  rv;.'iic,  il  pi  i  il  dans  une  exi^'ilili-m  contre  U-s  pirates 
naivndîK,  i-t  imiI  riii>igM<'  honneur  d'ouvrir  la  li»te  {|r>  doui  s  mort*»  en  romluit- 
t.iiif  jx.i.i  l.i  j>;>trir.  Î^'S  V  énitiens  .ipiu  ii  cnt  ,i  la  lois  i*t  la  niort  tic  (^iUiMinfi'i  et  l.i 
ruin*'  d"'  leur  liotir.  Au  nîili<  ii  1.»  (Miif\i"«ii.ii  •  aNjnniu'f  par  rc  .1  ii;iMi!ri  ii\ 
e^'iiemetii .  <»ii  uv  put  s"acewrd»  r  jxpur  l  «  l<*<  Ucm  a  faire,  et  Jean  Pariii.i|Mi£io  fut 
invité  h  On  u|MT  p!o\ isfiin  nient  I»'  UiSiw  tlucal. 

V  '  fii^'  1^  lit  ix'MMij  li  uij  <  ti«  l  (((Il  Mil  a  U  fois  ferniei*  ses  plaies  pin-  une  sage 
a«luiiMi-fi  alioii  intérieure  et  ref.ililir  l'honneur  de  ><  s  ai  mes  \mv  s.tn  ^>  nie  î^uer- 
riei  :  rili  !*■  itoirifi  dans  Piern-  iribuno,  nev«'U  de  Oirt'Ii  HM»  (|ui  lut  i  lu  doge 
en  îa:>  Uuu/f  pi  t  iniéifs  anm  ^  ^  ilc  <  <•  i<  ^ine  furent  on  ne  peut  plus  pai- 
hiLli'S,  et  favorisèrent  de>  améliorai  ions  de  toute  espère  .  |t>  rommerce,  en  revivi- 
fiant la  njnrine,  ramena  raLomlanre  ;  de  nou>eau\  remparts  s'élevèrent  :  le  port 
fut  fermé  par  de  fortes  «  Itaines;  le  quartier  d'Olivo,  hérissé  de  fortilications 
nouTelles,  devint  une  espèce  de  citadelle  et  prit  V'  nom  de  Castello.  Encore  une 
fois  Venise  se  vit  en  état  de  conriiattre  avec  succès  un  nouvel  essaim  de  Bar- 
bares qui  vint  fondre  sur  son  teiritoire  yen  Tan  900;  c'étaient  les  Hongres, 
sortis,  comme  les  précédents,  de  la  Pannonie. 

La  célébrité  dont  jouissait  Venise ,  la  richesse  de  ses  habitants ,  ne  pouvaient 
manquer  d'attirer  ces  farouche*;  déprédateurs.  ▲  peine  arrivés  sur  les  (  «^ti^  de 
l'Adriatique,  ils  s'emparent  de  toutes  les  barques  disponibles,  s'y  jettent 
maltueusenent,  et,  malgré  leur  ignorance  dans  l'art  de  la  navigation,  traver- 
sent la  lagune  :  Citta-Nuova,  EquUo,  Gopo  d'Argere,  Chiozia  et  tonte  cette 
chaîne  dites  qni  protègent  la  lagune  contre  les  vagues  de  U  mer,  tomlieBl  en 
leur  pouvoir.  Encore  un  eOort,  et  c*en  est  fait  de  Venise  I  Le  dege,  en  cet 
instant  snpréme,  appelle  aui  armes  toute  la  population,  Tencourage  par  sn 
fermeté  et  par  le  souvenir  du  désastre  de  l'armée  de  Pépin,  puis,  avec  une  flotte 
parfaitement  organisée,  il  attaque  ces  hommes  que  dirige  le  seul  instinct  du 
pillage ,  les  bat  dans  plusieurs  rencontres  successives ,  et  enfin  les  force  à  se  reti* 
rer  en  laissant  la  mer  couverte  de  leurs  débris.  La  nouvelle  de  cette  ricloire 
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combla  de  joie  les  Vénitiens  ;  et  lorsque,  doux  ans  après»  la  mort  vint  leur  enle- 
ver Pierre  Tribuno,  les  funérailles  de  ce  sage  et  courageux  magistral  furent  un 
véritable  deuil  public. 

Oi'so  Participazio,  nommé  aussi  Badouer,  succéda  immédiatement  à  Pierre  Tri- 
buno (912),  et  s'attacha  à  continuer  la  politique  habile  de  son  prédécesseur.  Pen- 
dant les  vingt  années  qu'il  présida  aux  destinées  dt;  la  ivpublique,  il  se  montra 
prudent,  modéré,  plein  de  douceur  et  de  piété.  Il  n'eut  qu'un  seul  tort,  celui 
d'abdiquer  pour  se  retirer  dans  un  monastère.  Après  Orso,  Pierre  Candiano  II 
fut  Investi  du  souverain' pouvoir  (932).  Comme  son  père,  qui  avait  trouvé  la 
mort  en  les  combattant,  Candiano  fit  aux  pirates  naventins  une  gu(>rre  à  ou- 
trance, toujours  couroiHiée  de  succès.  C'est  sous  le  règne  de  ce  doge  que  s'accom- 
plit ce  singulier  enlèvement  des  fiancées  vénitiennes ,  dont  le  récit,  mentionné 
dans  toutes  les  chroniques  de  Venise,  a  si  viv(>ment  impressionne  l'imagination 
des  poètes  et  des  artistes. 

D'après  un  usage  antique ,  les  mariages  des  nobles  et  des  principaux  citoyens 
se  célébraient  à  Venise  le  même  jour  et  dans  la  môme  église.  La  veille  de  la  Puri- 
fication ,  dès  le  matin ,  d'élégantes  gondoles  se  dirigeaient  d<'  toutes  parts  vers 
Olivolo,  petite  Ile  située  à  l'extrémité  <»rientale  de  Venise,  et  où  le  chef  du  clergé, 
alors  l'évôque,  plus  tard  le  patriarche,  faisait  sa  résidence.  Les  jeunes  couples 
y  débarquaient  au  son  des  instruments  de  musique  ;  tous  leurs  parents ,  tous 
leurs  amis,  en  habits  de  fôte,  les  accompagnaient;  les  présents  faits  à  l'épouse, 
les  joyaux,  les  bijoux,  renfermés  dans  d'élégantes  cassettes  («rce/Zc),  étaient 
portés  en  pompe;  enfin,  le  p{>upl<>,  se  pressant  en  foule  le  long  de  la  rive  des 
Esclavons  et  dans  les  passages  étroits  qui  débouchent  vers  Olivolo,  sui\ait  sans 
armes  le  joyeux  cortège.  Les  pirates  de  l'Istrie  résolurent  de  faire  tourner  à 
leur  profit  cette  coutume  anti(|ue.  Le  quartier  situé  derrière  l'ai-senal  et  tout 
près d'Olivolo  n'était  point  habité;  l'arsenal  lui-même  n'existait  pas  encore.  Les 
brigands  abordèrent  de  nuit  sur  cette  lie  déserte,  et  s'y  cachèrent,  eux  et  leurs 
barques.  Au  moment  où  les  époux,  suivis  d'un  grand  concoui's  d'hommes,  d(> 
femmes  et  d'enfants,  assistaient  au  service  divin,  les  Istrioles  traversent  le  canal 
d'Olivolo  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  s'élancent  sur  la  plage ,  pénètrent  le  sabre 
a  la  main  dans  l'église,  saisissent  au  pied  de  l'autel  les  vierges  éplorées,  et  les 
entraînent  vers  leui'S  barques,  où  ils  les  entassent  avec  leurs  précieuses  arcefle; 
puis,  ramant  à  coups  redoublés,  ils  s'efforcent  de  regagner  leurs  ports.  Le  doge, 
qui  assistait  à  la  céivmonie,  partagea  la  douleur  et  l'indignation  qu'éprouvaient 
les  jeunes  hommes  à  qui  l'on  venait  d'enlever  leurs  épouses;  tous  s'élancent  hoi-s 
d«'  l'église,  et,  paiTOuranl  les  quartiers  voisins,  appellent  à  grands  cris  le  |K»uple 
à  la  vrng»'ance.  Lt^  habitants  dv  Santa-Maria-Formosî»  rassemblent  quelques  na- 
vires; le  doge  s'y  jette  avec  les  fiancés,  et  un  vent  favorable  gonflant  leurs  voiI(»8, 
ils  joignent  les  Istrioles  dans  les  laguni's  de  Caorle.  Pas  un  des  ravisseurs  n'é- 
chappa au  massacre,  tous  furent  précipités  à  la  mer,  elles  belles  Vénitiennes 
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rentrèrent  en  triomplie  dans  l'église  d'où  elles  avaient  été  enlevées.  Poor  perpé- 
tuer le  souvenir  de  oet  événement ,  on  établit  la  fête  des  Maries  {deUe  Marie), 
Tons  les  ans,  la  veille  de  la  Chandeleur»  doute  jeunes  filles  »  magnifiquenieot 
parées,  étaient  conduites  en  cérémonie  chez  le  doge  et  successivement  ches  les 
principaux  citoyens,  dans  des  gondoles  qu*accomp8gnait  un  nombreux  cortège. 
Après  leur  avoir  fait  ainsi  parcourir  bi  ville,  on  les  réunissait  dans  une  salle  du 
palais,  où  on  leur  servait  un  festin  somptueux. 

Candiano  ne  se  contenta  pas  d*avotr  châtié  les  pirates  istriotes,  il  voulut  purger 
complètement  l'Adriatique  des  (  orsaires  qui  l'infestaient,  et  transmit  à  ses  suc- 
cesseurs la  j)()iii  suile  de  celle  noble  entreprise.  Pierre  Badouer,  qui  monta  sur 
le  trAne  durai,  mourut  au  bout  de  trois  ans,  cl  xui  a  liuinistratiun  ne  tut  mar- 
quée par  aucun  événement  imjiortant.  Quelques  Insloi  iens  ont  prétendu  que  ce 
fut  sous  le  règne  de  ce  doire  que  Venise  eommenea  à  battre  monnaie;  c'est  une 
erreur,  car  depuis  lon^s^temps  la  république  avait  la  sienne.  Tune  des  mieux 
fabriquées  de  l'Europe;  seulement,  à  cette  époque,  un  traité  conclu  avec  Béran- 
ger,  roi  d'Italie,  autorisa  la  libre  circulation  de  la  monnaie  vénitienne  sur  le 
continent  '. 

La  mort  de  Pierre  Badouer  Gt  rentrer  la  dignité  ducale  dans  la  maison  des 
Candiani  (942),  en  la  personne  de  Pierre  Candiano,  troisième  fibde  Candiano  II. 
Ce  nouveau  doge  eut  la  douleur  de  voir  son  fils,  qu'il  avait  appelé  au  portage  du 
pouvoir,  déshonorer  son  nom  par  les  plus  honteux  excès:  poor  ce  jeune  fou,  il 
n'y  avait  rien  de  sacré,  ni  les  lois  du  pays,  ni  Thonneur  des  fenmies,  ni  la  pro- 
priété des  citoyens;  il  venait  sur  les  places  publiques  insulter  les  passants;  il 
tournait  en  ridicule  les  magistrats  les  plus  honorables,  et  s*étudiait  à  exciter  Tanl- 
mosité  réciproque  des  familles.  Une  telle  conduite  souleva  l'indignation  géné- 
rale :  arrêté,  jugé  et  condamné,  il  aurait  porté  sa  tète  snr  Téchafaud  si  les  larmes 
de  son  père  n*eussent  obtenu  la  commutation  de  la  peine  de  mort  en  un  bannis- 
sement perpétuel.  Le  jeune  Candiano  se  retira  à  Revenue  auprès  d*Adalbert, 
nis  de  Béranger,  roi  d'Italie;  mais  il  s'y  rendit  plus  criminel  encore  :  des  navires 
qu'il  armait  en  courre  s'attaquaient  de  préférence  aux  bâtiments  couverts  du 
pavillon  vénitien.  Ce  fut  pour  le  cœur  de  son  père  un  coup  terrible  ;  il  en  mourut 
de  desespoir.  Qui  le  croirait,  rependant,  ce  même  homme  qui  avait  porté  les 
armes  contre  sa  patrie  après  au»ir  au  dedans  seme  et  foment*  les  divisions, 
fut  appelé  par  acclamations  an  trùne  durai  (95??);  trois  rnis  i;ondoles  furent 
expédiées  à  Kavenue  pour  lui  porter  la  nouvelle  de  son  élecliou  et  le  ramener  à 
Venise  I 

1.  Il  eslale  encore  des  momaies  Ténllieniies  des  ix*  et  x*  «fàeles;  d'un  edlé  elles  porle»!  rem- 

preinte  d'une  croix  et  autour  cette  inscription  :  Chrittui  imptrat;  de  Tautrc  une  espèce  d'orne- 
ment trcs-bizarro ,  avec  ce  mol  :  Venutia.  La  plupart  Jcs  iiï(>Tinai(*5  postériinires  ont .  d'un  cAt»» . 
rimage  du  Sauveur  a!>i»is  i>ur  un  trône,  avec  1^  IcUres  iuiliiile!>  de  suu  uom ,  de  l'autre  uu  saiut  Marc 
qvl  donne  on  émdaid  m  doge,  avec  le  nom  du  doge  régnant  m  oeue  l^ode  :  Santtut  JHtareM 
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Ce  retour  inespéré  de  In  faveur  populaire  pnnit  avoir  cliiirii;t>  le  cnrartt're  de 
Candiano  :  il  gouverna  pendant  quelques  aiinces  aver  sn^essr  rî  inodcratioii  ; 
mais  son  naturel  ne  pouvait  se  plier  à  une  trop  longue  contrainte,  l/ltalie  venait 
de  passer  sous  la  domination  saxonne;  le  succès  de  ses  ut^gociations  auprès  du 
nouveau  chef  (Othon  I")  décida  Candiano  à  lever  le  masque.  Dégoûté  de  sa 
femme,  U  la  répudia;  gêné  par  le  fils  qu'il  en  avait  eu^  il  le  fit  enfermer  dans 
un  monastère  ;  puis  il  épousa  Valdrade,  petite-fille  de  Béranger.  Cette  nouvelle 
alliance  lui  valut  de  grandes  possessions  en  Italie,  et,  comme  les  autres  pritu-es 
de  ce  pays,  il  s'entoura  d'une  cour  In  illa nie  de  chevaliers  et  de  vassaux.  Enfin  le 
peuple,  qui  ne  pouvait  souffrir  ce  faste  presque  royal,  se  révolta;  et  comme 
le  palais  était  trop  bien  gardé  pour  être  enlevé  d'assaut,  il  y  mit  le  feu.  Lorsque 
Candiano  vit  rincendie  s'étendre  et  toutes  les  issues  fermées  devant  lui ,  il 
eut  ndée  de  prendre  dans  ses  bras  un  de  ses  fils  encore  enfiint  et  de  se  pré- 
senter à  la  multitude  en  implorant  sa  pitié.  Ses  prières  ne  forent  pas  écoutées; 
on  les  massacra  Tun  et  l'autre  impitoyablement,  et  leurs  corps  furent  jetés  à  la 
voirie  (976).  La  veuve  de  Candiano,  assez  heureuse  pour  s'échapper,  sè  réfogia 
auprès  d'Adelheid,  épouse  d'Othon. 

Les  excès  qu'on  avait  eu  à  reprocher  au  dernier  doge  déterminèrent  tous  les 
auflfiniges  en  faveur  d'un  homme  d'un  caradère  entièrement  opposé,  Pierre 
Urseolo,  non  moins  recommandable  par  ses  grandes  richesses  que  par  ses 
mœurs  douces  ét  pieuses.  Urseolo  gouverna  avec  une  rare  sagesse,  il  consacra 
une  partie  de  son  immense  fortune  k  foire  rebâtir  l'église  de  Saint-Blaro  et  le 
palais  ducal  détruits  par  le  dernier  incendie;  mais,  après  deux  ans  de  règne, 
dégodté  d'une  dignité  qu'il  n'avait  acceptée  qn'avec  répugnance,  il  se  déroba  à 
l'amour  de  son  peuple  et  alla  s'enfermer  dans  une  abbaye  des  Pyrénées,  voi- 
sine de  Pei*pignan,  où  il  finit  ses  jours  sons  l'habit  monastique.  Son  successeur 
imita  cet  exemple.  C'était  Vital  Candiano,  firère  du  doge  assassiné,  dont  le  règne 
très-oonrt  ne  présenta ,  au  reste ,  rien  de  remarquable. 

Le  tribun  Memmo,  homme  d'une  incapacité  notoire,  mais  possesseur  d'une 
immense  fortune,  remplaça  Vital  Candiano  (979).  Son  règne  fut  très-orageu\ , 
parce  qu'il  n'eut  pas  assez  d'influence  pour  contenir  dans  l'ordre  deux  familles 
puissantes  dont  les  iuiuiiliés  di\isaienl  la  républicjue.  On  les  dési^^^iiail  par  les 
surnoms  dérisoires  de  Morosini  et  de  Galop/ ini  ('ne  simple  dispute  leur 
avait  mis  les  armes  à  lu  main;  mais  chez  des  ^'ens  impétueux,  qui  croyaient 
que  les  faibles  et  les  lâches  seuls  confiaient  au\  tribunaux  le  soin  de  défendre 
leur  honneur,  le  ressentiment  de  deux  individus  était  bientôt  deveim  la  que- 

1.  Ces  Doms  suot  grecs  :  liM^o^tivct  et  KaX&n^r.vr.; ,  avec  la  proooocialioQ  des  Gtea  modernes,  se 
linieatt  Maroxini  et  Galoprinis;  ils  sigaifleat  l«s  hâtu  et  les  crnnpagrunu  d$$  tort,  et  les  gens 

se  prosloniLiit  hhm.  Poul-tlnî  ces  surnoms  sont-ils  équivalents  à  ceux  de  flatteurs  et  de  dupes 
que  se  donnaient  les  deux  partis;  (>eutr-Airc  sont-ils  pins  aucieos  que  leur  discorde,  et  dés  celte 
époque  élateot^ils  cbaogés  ea  noms  de  ranulle.  (  Sismondi.  } 
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relie  de  deux  familles ,  pais  une  guerre  civile.  Les  HorMini  ayant  obtenu  la  su- 
périorité sur  leurs  adversaires ,  ceux-ci  se  réfogiérent  sur  le  continent  et  allèrent 
implorer  la  protection  d'Othon  II  ;  ib  ftirent  accueillis  avec  complaisance  par 
ce  monarque ,  dont  la  secrète  ambition  était  de  s'emparer  de  toute  l'Italie,  et 
n'eureitl  pus  de  peine  à  le  décider  à  attaquer  Venise.  Par  suite  de  leurs 
perBdes  conseils,  la  lagune  fût  très -étroitement  investie,  et  les  Vénitiens, 
privés  (le  tonte  communication,  exténués  de  fatigue  et  de  faim,  songeaient  déjà 
à  se  rendre,  lorsqu'une  maladie  violente  vint  les  délivrer  de  leur  ennemi.  Avec 
la  mort  d'Othon  toutes  les  hostilités  cessèrent ,  et  les  Calopriui ,  sur  les  instances 
de  sa  veuve,  obtiiirt  iit  de  rentrer  dans  leui-  patrie. 

Le  calme  ne  fut  pas  (k-  longue  durée.  A  peine  rétablis  dans  leui-s  foyere, 
les  Calopriui  ilcvinrcal  l'objot  de  nouvelles  attaques:  on  les  accusait  avec 
raifvon  d'avoir  excité  rempcrcm-  (ron  iilont  ronlrc  N  eiiisi.!  et  d'être  traîtres 
à  leur  pays.  Ces  rétriminations  buulrxTi'iil  la  tuivui'  du  peuple,  et  en  un  seul 
jour  trois  membres  de  cette  famille  furent  assassinés.  I.a  ww  de  leur»,  i  nda>r<»s 
transportés  dans  les  rues  par  !eiii"s  partisans,  les  disc  ours  que  cenx-ri  [tronon- 
çaient  contre  les  Morosiui,  instigateurs  du  meurtre,  produisirent  une  réaction 
!M)udaine ,  et  l'on  s'en  prit  au  doge  qui ,  par  faiblesse ,  laissait  impunis  de  tels 
attentats.  Memmo  ne  se  montra  pas  indocile  à  la  voix  du  peuple;  il  signa  son 
abdication  et  se  retira  dans  nn  (  I(nti*e  (991). 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  les  Vénitiens  concentœr  toute  leur  activité  dans  des 
travaux  d'organisation  intérieure;  les  soins  de  leur  commerce  et  surfout  leurs 
luttes  intestines  les  ont  préoccupés  outre  mesure,  et  si  quelquefois  ils  ont  porté 
leurs  armes  A  l'extérieur,  ce  n'a  été  que  pour  repousser  des  pirates  ou  défendre 
leur  indépendance  menacée.  Leur  hortion  va  s'agrandir  :  tourmentés  par  le 
besoin  d'expansion,  ils  vont  entreprendre  des  conquêtes  lointaines;  au  lieu  de 
quelques  Iles  chétives,  ce  seront  de  vastes  provinces  qui  désormais  recevront 
leurs  lois,  et  des  peuples  entiers  qui  seront  asservis  è  leur  empire.  C'est  sous  le 
dogat  d'Urseolo  11 ,  fils  de  ce  pieux  doge  qui ,  le  premier,  se  retira  dans  un  cloître, 
que  commence  cette  ère  nouvelle  (991  ). 

En  partageant  le  monde  romain.  Théodose  avait  annexé  la  oète  orientale  de 
PAdriatique  à  l'empire  de  Constantinople  ;  mais  ce  partage  avait  été  bientM 
annulé  par  l'invasion  des  Barbares.  Des  conquérants  de  race  esclavonne,  après 
avoir  inondé  1*11  ly rie,  y  fondèrent  deux  royaumes  indépendants  et  ennemis  de 
Byzance  :  celui  de  Croatie  au  nord,  celui  de  Dalmatie  au  midi.  Les  Grecs  ne 
purent  conserver  qu'un  petit  nombre  de  places  situées  au  bord  de  la  mer,  et 
liHHiiie  ils  n  avaient  pas  assez  de  troupes  poui  niettre  garnison  dans  toutes, 
ils  acrordèreiit  aux  liabitanls  le  droit  de  porter  les  ai-ines  et  relui  d'élire  leui*s 
magistrats.  Après  leur  avoir  nin^i  iIoiuk  \aie  patrie  et  le>  iiiM\rTi>  (ie  la  défendre, 
ils  se  crurent  avec  raison  dispen>e>  de  les  proléger.  Les  villes  maritimes  de 
ristrie,  qui  relevaient  de  l'empire  d'Occident,  n'étaient  guère  moim  indépen- 
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dantes;  en  sorte  que  toute  la  côte  illyrienne  était  parsemée  de  républiques 
naissantes  qui  se  trouvaient,  h  cause  de  leur  faiblesse,  exposées  aux  incursions 
fréquentes  des  Barbares,  des  Naventins  surtout,  qui  se  faisaient  remarquer  par 
leur  excessive  audare. 

Pour  résister  plus  efficacement  à  ces  continuelles  attaques ,  toutes  les  villes  do 
l'Adriatique  formèrent  une  espère  de  ligue  qui  concentrait  dans  la  main  d'un 
seul  chef  leurs  forces  disséminées,  et  afin  de  donner  plus  de  consistance  à  cette 
confédération,  elles  oOrii'ent  à  Venise  de  se  mettre  à  leur  téte.  l'rseolo  II  ac- 
cepta ces  propositions ,  mais  sous  la  condition  que  les  magistrats  des  villes 
i-onfédérées  prêteraient  foi  et  hommage  à  la  république  et  que  leurs  troupes 
marcheraient  sous  ses  drapeaux  contre  l'ennemi  <*ommun.  Les  confédérés  se 
plaçaient  ainsi  sou»  le  pouvoir  immédiat  de  Venise. 

Urseolo  profita  en  politique  habile  du  moyen  qu'on  lui  ofTrait  d'illustrer  son 
gouvernement  par  une  aussi  grande  au^îmcntntion  d(î  puissance.  Ayant  assemblé 
en  toute  diligence  des  troupes  et  des  navires,  il  sortit  des  Ingunes  à  la  téte  de  la 
flotte  la  plus  considérable  que  la  république  eût  encore  armée  (997),  et  se  dirigea 
d'abord  sur  Pola,  où  il  reçut  successivement  l'hommage  des  magistrats  de 
Parenzo,  de  Trieste,  de  Pirano,  d'Isola,  d'Emone,  de  Kovigno,  de  Humago, 
enfin  de  toutes  les  villes  maritimes  de  l'fstrie.  Après  avoir  réuni  à  son  armée  les 
renforts  que  ces  villes  lui  envoyèrent,  il  se  rendit  à  Zara,  la  plus  ancienne  alliée 
qu'eussent  les  Vénitiens  dans  la  Dalmatie ,  et  y  reçut  également  l'hommage  des 
villes  de  cette  contrée:  Salone,  Sebenigo,  Spalatro,  Traou,  None,  Belgrade, 
Almissa  et  Baguse;  les  îles  de  Ck)ronata,  Pago,  Ossero,  Lissa,  Hrazza,  Arbo  et 
Cherso  suivirent  leur  exemple.  Enfin,  à  l'exception  de  iTorzolji  <'t  de  lA'zina, 
qui  s'allièrent  aux  Naventins  plutôt  que  de  renoncer  à  leur  indépendance,  toute 
la  côte  illyrienne  reconnut  volontairement  l'autorité  de  Venise. 

Le  doge  n'hésita  pas  un  seul  instant  à  attaquer  les  deux  villes  rebelles: 
Corzola  était  sans  défense,  et  fut  emportée  sans  difficulté;  Lezina,  le  principal 
repaire  des  Naventins,  passait  pour  inexpugnable,  à  cause  de  sa  position  escar- 
pée. Le  port  en  fut  étroitement  bloqué  par  la  flotte,  tandis  que  les  troupes  de 
terre  gravissaient  résolument  les  rochei*s  et  les  murailles  à  l'aide  d'échelles.  La 
garnison  se  rendit  à  discrétion  et  ne  dut  la  vie  qu'à  la  générosité  du  doge. 
Ijn  prise  de  Lezina  laissait  le  golfe  de  Naventa  sans  défense,  aussi  les  Vénitiens 
eurent-ils  bon  marché  du  i*este  du  pays;  ceux  des  habitants  qui  échappèrent  au 
carnage  se  mirent  à  la  merci  du  vainqueur,  l'rseolo  ne  leur  accorda  la  paix 
qu'aux  plus  dures  conditions,  et  qu'après  les  avoir  réduits  à  un  tel  état  de  faiblesse 
qu'ils  ne  purent  jamais  s'en  relever  ni  renouveler  leui"8  brigandages. 

La  victoire  d  l'rseolo  mit  fin  à  la  lutte  qui  durait  depuis  plus  de  cent  cinquante 
ans  entre  les  Naventins  et  Venise;  mais  l'alliance  qui  l'avait  procurée  fut  plus 
profitable  encore  à  la  république.  Toutes  les  villes  confédérées  durent  accepter 
non  plus  le  simple  protectorat ,  mais  la  domination  de  Venise  :  on  envoya  dans 
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chacw  d'elles  vd  AMglrtBit  qui ,  seu  le  tlttpi  de  MmIsI^  les  gouvennit  au 
nom  de  la  répuUiqiie,  et  l'aMemblée,  d'aooord  avec  le  peuple ,  invita  le  doge  à 
prendre  déionnais  le  titre  éddue  ék  Vmi4i$  «I  DatmaUe.  Ainsi  s'aooomplit 
cette  Gooqnête  ou,  si  Ton  veut,  cette  première  anneiion  de  territoire. 

Urseolo  ne  diercba  pas  h  eiploiter  la  victoire  à  son  proBt;  au  contraire,  il 
employa  les  lobirs  de  la  pali  è  rendre  de  nonveaui  services  à  sa  patrie.  A 
Teiemple  de  son  père ,  il  consacra  une  partie  de  sa  fortune  à  élever  des  monn- 
menU  publics  :  Grade  et  Uéradée  lui  durent  la  restauration  de  plusieurs  de 
leurs  édifices,  et  lorsque  Olhon  III  vint  à  Venise  >isiter  le  loinlu-au  de  saint  Marc, 
il  sut  obtenir  de  l'eni|H'reur,  outre  de  nouvelles  franchises  pour  le  commerce 
vénitien ,  une  délimitali(ui  plus  préc  ise  des  possessions  de  la  république.  On 
ne  le  vit  pas,  comuie  le  plus  îjrand  nombre  de  ses  prtMltu'sseui's,  clien  ber  à 
rendre  héréditaire  dans  sa  famille  le  pouvoir  suj»r<^ui<';  mais  le  peuple  alla 
au-devant  de  ses  scrupules  en  lui  doluiiaut  pour  (•()llr|4uc  >ou  lils  aîné  qui 
venait  d'épouser  la  nièce  de  deux  empereurs  de  Constant inople.  Malheureuse- 
ment sa  succession  ne  fut  pas  dévolue  à  ce  fils  pri\iléiîié  :  une  peste  affreuse 
qui  désola  Venise  l'eideva  piémalurément  à  ratlection  de  snti  péi'e  et  de  >es 
concitoyens.  Quoique  déjà  avancé  en  A^e,  IJi-seolo  ne  se  laissa  pas  abattre  par 
le  chagrin  :  sa  générosité,  ses  soins  affe(  lueux ,  l'activité  de  son  administration, 
lui  acquirent  d»'  nouveaux  «Iroits  à  une  éternelle  recoimaissance.  Cependant  il 
ne  crut  pas  avoir  encore  assez  lait  pour  son  pays;  car,  en  mourant,  il  légua  à 
Venise  la  plus  grande  |>ailie  de  su  fortune.  Son  second  fils,  Othon  li-seolo, 
filleul  de  l'empereur  d'Occident,  fut  élevé  au  dogat  par  les  suffrages  unanimes 
de  la  nation  [im\]. 

Héritier  des  vertus  de  son  pùre,  Othon  Ui-seolo  voulut  continuer  son  ouvrage; 
tout  d'ailleurs  semblait  concourir  à  donner  à  son  régne  une  grande  stabilité. 
Il  avait  épousé  une  princesse  hongroise,  la  sœur  de  saint  Étienne  de  Hongrie; 
il  était  parent  de  l'empereur  Henri ,  et  son  frère  ooeupait  le  siège  patriarcal 
de  Grado.  I/un  de  ses  premiei-s  actes  fut  de  chasser  les  habitants  d'Adria  du 
territoire  de  Loredo,  qui  appartenait  à  la  république  et  sur  lequel  ceux-ci  éle- 
vaient des  prétentions;  il  délivra  la  Dalmatie  de  l'invasion  des  Croates,  et 
s'acqait  partout  une  grande  inOoence  par  la  sagesse  de  son  administration.  Une 
conduite  si  digne  d'éloges  ne  pot  cependant  le  protéger  contre  les  entreprises 
des  factîoos.  Dominique  Flabenigo,  issu  d'une  famille  patricienne,  avait  depuis 
longtemps  organisé  contre  les  Urseolo  un  parti  puissant  qui  les  accusait  publi- 
quement d*aspirer  à  la  tyrannie  et  leur  suscitait  de  nombreux  ennemis.  LoTMiue 
les  esprits  forent  sufBsamment  préparés,  les  conjurés  pénétrèrent  dans  le  palais 
ducal ,  s'emparèrent  du  doge,  lui  rasèrent  la  barbe  et  les  cheveux,  et  le  for- 
cèrent de  s'exiler  (1026).  Faut-il  le  dire?  la  population  entière  de  Venise  laissa 
tranquillement  s'accomplir  un  si  énorme  attentat  I 

Dominique  Flabraigo  ne  recueillit  pas  les  fmits  de  son  crime;  les  suIRrages 


Digitized  by  Google 


CONSOLIDATION  DE  LA  RÉPOBLIQUE.  43 

publics  déférèrent  ta  coaronnc  dacale  à  Pierre  Ceotranigo,  de  1»  fkroUte  des 

Barbolani.  Centranigo  était  assurément  digue  d'un  tel  honneur;  mats  les  cir- 
constances donnaient  à  s»  promotion  tout  l'odieux  des  ittsurrertions  les  plus 
coupables;  d  atlleui^s  un  {îvmhI  nombre  de  citoyens,  just«meiil  indignés  du 
traitemenf  qu'on  venait  d  inflijrer  à  l'un  des  meilleurs  doiçes  qu'ait  eus  la 
n'publique,  \oyaient  avec  un  vif  (  ha^in  sa  plaœ  occupée  par  un  autre.  Cen- 
traniuo  i  rut  pouvoir,  par  ses  services  ,  eir^cer  de  fâcheuses  préventions  ;  mais 
sa  mfMleration,  non  plus  que  la  ferinele  avee  lat^uelle  il  réprima  les  enfre- 
prises  du  patiiarche  d'Aquilée  contre  (irado,  ne  parvuu'ent  pas  à  le  rendre  |)0()u- 
laire.  A  l'instigation  de  l'archevêque  de  Grado,  frère  d  Urseolo,  il  se  forma  une 
conspiration  contre  le  nouveau  do^^e.  l-es  conjurés  s'emparèrent  de  sa  personne, 
et ,  après  lui  avoir  coupé  la  barbe  et  les  cheveux ,  renfermèrent  dans  un  cloître. 
Pour  compléter  le  succès  des  partiMitt  d'Othon ,  il  ne  leur  manquait  plus  qœ 
d'obtenir  sa  réinstaUatioa  :  elle  ne  se  fit  pas  attendre,  des  ambassadeurs  par- 
tirent poor  CoDstantinople  oà  il  B*était  retiré. 

Eo  attendant  te  retour  de  son  frère ,  l'anhevéqne  de  Grado  avait  pris  en 
main  te  gon?emement  de  la  républi<ine.  Profitant  de  son  éphémère  antorîté. 
Il  exîte  Dominique  Flalienigo  et  te  fit  déclarer  traître  h  la  patrie,  n  aurait 
exécuté  d*autrea  projets  encore ,  si  te»  ambassadeurs  chargés  de  ramener  Othon 
Urseolo  n'eussent  apporté  te  nonvelte  de  sa  mort.  Dans  te  crainte  de  quelque 
ftetente  réaction,  le  prétet  sortit  précipUumnent  de  Venise  et  regagna  sa  vilte 
épisoopale.  Le  peuple  se  préparait  donc  à  réfection  d'un  nouveau  doge,  tersqne 
te  troteième  frère  d*Olhon ,  Dominique  Urseolo,  accompagné  d'un  grand  nombre 
de  ses  partisans ,  tous  armés ,  se  précipite  sur  te  place  publique ,  et ,  sans 
attendre  le  consentement  de  la  nation,  s'empare  de  la  couronne  ducale  comme 
d'un  patrimoine.  Une  telle  audace  fut  suivie  d'un  prompt  châtiment.  Assailli 
dans  le  palais,  l'usurpateur  eul  un  instant  la  pensée  de  se  défendre;  mais 
lorsqu'il  vit  la  population  tout  entière  soulevée  contre  lui ,  il  partit  pour  Ra- 
venne,  où  il  mourut  peu  de  temps  après. 

Ces  trouLlf.>  uuiienl  lait  une  pénible  impression  sur  les  principaux  habitants 
de  Venise.  Atin  d'en  prévenir  le  retotu ,  ils  résolurent  d'appeler  au  pouvoir 
Domiinque  Flabenigo,  celui-là  même  cpii,  six  mois  auparavant,  avait  été  déclaré 
traître  h  la  patrie.  Poussé  par  sa  haine  <ontre  une  famille  rivale,  le  nouveau 
doge  inauiiura  son  règne  en  demandant  la  proscription  ti  perpétuité  des  î^r- 
seolo.  L'assemblée  générale  y  souscrivit ,  car  le  souvenir  des  services  ren- 
dus par  les  Urseolo  s'était  effacé  sous  le  ressentiment  et  la  crainte.  Non 
encore  rassuré  contre  les  envahissements  de  l'aristocratie,  Flabenigo  fit  rendre 
une  loi  qui  interdit  à  l'avenir  toute  désignation  d'un  successeur  avant  la  mort 
du  doge  régnant ,  et  qui  soumettait  cehii-ci  an  contrôle  de  deux  conseillers  *,  loi 
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éminemmeot  utile  et  qui  présena  l'indépendance  vénitienne  des  graves  attentats 
dont  nous  l'avons  \ue  si  souvent  menacée  depuis  l'institution  du  dogat.  L'assem- 
blée générale  avait  reconnu,  avant  la  mort  des  titulaires,  douze  héritiei's,  flls 
ou  frères ,  aptes  à  leur  succéder,  et  un  plus  grand  nombre  encore  s'était  associé 
au  pouvoir  sans  le  consentement  de  la  nation.  Flabenigo  eut  la  gloire  d'abolir 
cette  funeste  coutume. 

Après  la  mort  de  ce  doge,  les  suffrages  se  portèrent  sur  Dominique  Contarini, 
aussi  rccommandable  par  sa  naissance  que  par  la  sagesse  de  son  caractère  |10^4). 
Pendant  tout  son  règne,  l'État  ne  subit  aucun  changement  important.  Des 
mesures  antérieures  avaient  Hié  les  rapports  de  Venise  avec  le  reste  de  l'Italie, 
Uindh  que  sa  constitution  intérieure  s'était  solidement  établie.  Les  tribuns  qui 
naguère  encore  formaient  les  cours  de  justice  furent  insensiblement  remplacés 
par  de  véritables  juges  [judices);  et  si  le  doge  devait  sanctionner  leurs  juge- 
ments, ce  n'était  plus  que  dans  de  rares  exceptions  qu'il  conservait  le  droit  de 
les  casser.  Ainsi  restreint  dans  l'exercice  du  pouvoir,  dépouillé  du  libre  arbitre 
en  affaires  d'État,  ce  magistrat  suprême  cessa  d'assumer  sur  lui  la  responsabi- 
lité des  actes  du  gouvernement.  La  tâche  de  Cuntarini  se  borna  à  réprimer  les 
tentatives  à  main  armée  du  patriarche  d'Aquilée  contre  le  territoire  de  Grado , 
et  à  faire  rentrer  dans  le  devoir  la  ville  de  Zara ,  qui ,  à  l'instigation  du  roi  des 
Croates,  avait  cherché  à  se  soustraire  au  joug  de  la  république. 

Dominique  Silvio  (10G9)  l'ut  élu  le  jour  même  des  funérailles  de  son  prédé- 
cesseur. De  concert  avec  l't'inpereur  Alexis  Comnène,  il  fit  la  guerre  aux  Nor- 
mands ou  Danois,  réccmmi'iil  établis  en  Sicile,  dans  la  l'ouille  et  en  Calabre, 
et  qui  inspiruient  à  Venise  U's  craintes  les  plus  vives.  Malheureusement  la  vic- 
toire ne  seconda  p<is  toujoui"s  les  efforts  de  Silvio  :  vainqueur  dans  une  pre- 
mière rencontre,  il  essuya  une  défaite  complète  devant  Durazzo.  Les  Vénitiens, 
accoutumés  à  voir  leui*s  armes  victorieuses ,  l'accusèrent  d'être  l'auteur  du 
désasti'e,  le  déposèrent,  et  élurent  à  sa  place  Vital  Faliero  (1084). 

Le  nouveau  doge  continua  la  guerre  contre  les  Normands ,  sans  plus  de  succès 
que  son  prédécesseur  ;  néannrains  il  tira  parti  de  cette  démonstration  faite  par 
la  république  en  faveur  de  Constantinople ,  pour  faire  reconnaître  solennelle- 
ment la  prise  de  possession  de  la  Dalmatie  et  renouveler  le  traité  d'alliance  qui 
accordait  aux  Vénitiens  la  libre  entrée  dans  tous  les  ports  de  l'empire  d'Orient. 
C'était  le  prélude  des  grandes  conquêtes  que  Venise  devait  réaliser  plus  tard 
aux  dépens  de  cet  empire. 

Nous  l'avons  dit  au  commencement  de  ce  livre,  lorsque  l'Europe  entière, 
poussée  par  le  pape  Urbain  III,  se  précipita  en  onnes  sur  l'Asie  pour  délivrer 
le  tombeau  du  Christ ,  Venise  prit  une  large  part  à  ces  entreprises,  où  elle  était 
excitée  poi'  la  défense  de  ses  intérêts  les  plus  chers  et  les  plus  positifs.  Les  Turcs 
avaient  envahi  en  Asie  les  contrées  et  les  cités  avec  lesquelles  la  république 
faisait  un  commerce  très-avantageux;  ils  menaçaient  même  de  pousser  leurs 


Digitized  by  Googl 


CONSOLIDATION  DE  LA  HÉPVBLIQUE.  43 

CMK|iiéles  jmqoe  dios  TArcliipel,  et  d*aMenrir  ks  Grées  et  les  Sarrasins,  oe  «foi 
ne  loi  aenit  laissé  ancoD  imidié  libre  dans  tout  l*Orieat.  De  plus,  les  Vénitiens 
devaieat  se  préparer  à  défendre  leurs* propres  foyers,  car  déjà  les  Sarrasins 
avaient  infesté  la  mer  Adriatique ,  et  les  Tores  pouvaient  y  paraître  à  leur  tour. 

ils  transportèrent  donc  avec  empressement,  mais  non  sans  salaii-e ,  les  croisés 
aux  rivages  de  l'Asie,  et  se  chargèrent  du  soin  de  les  approvisionner;  puis, 
unissant  le  commerce  à  l'art  nuiitaire,  ils  rupporlèpent  de  riches  «argaisons 
sur  les  mt^mes  navires  avec  lesquels  ils  faisaient  trembler  les  inlidèles.  André 
Uandolo  assure  que  la  llulle  qui  acri.miiauna  la  première  croisade  se  composait 
de  d(Mi\  rriits  voiles;  elle  était  ( orniiiaïuiee  par  le  ûls du  Douveau  doge.  Vital 
Mil  hit  lî,  qui  avait  succéd!  a  l  alii  io  1098. 

Avant  de  se  rendre  à  h  ur  th  st  iiiation ,  les  Vénitiens  enlevèrent  au\  caloyers 
grecs  les  reliques  de  saint  Micolas,  dans  la  petite  île  de  ce  nom;  ils  livrèrent 
aussi  sur  les  cdtes  de  Khodes  une  sanglante  bataille  à  la  flotte  pisane ,  et  lors- 
«pi'ils  furent  arrivés  devant  Smyme  ils  quittèrent  leurs  navires  pour  piller  et 
saccager  cette  ville.  Après  ces  expéditions ,  Tort  peu  d'accord  avec  la  sainteté 
de  Tentreprise  oommnne,  ils  vinrent  enfin  bloquer  JaiTa,  qu'assiégeaient  du  côté 
de  terre  les  tnrapes  de  Godefiroy  de  Bouillon»  et  contribuèrent  puissamment 
à  la  prise  de  eette  place;  dans  la  campagne  suivante  (1108),  ils  concoururent 
aux  sièges  d'Ascalon  et  de  Gaîpba;  enlln,  en  1101,  sous  le  règne  du  doge  Orde- 
lafe  Faliero,  suocessear  de  Vital  Michieli,  les  Vénitiens  avaient  rendu  de  si 
grands  services  aux  chrétiens  d'Orient  que  Baudouin,  rai  de  Jérusalem,  leur 
abandonna  un  quartier  de  Ptoléroaîs  (SainWean-d'Acre)  avec  le  privilège  de 
comnener  en  firancbise  dans  toute  Tétendue  du  nouveau  rojaune.  Les  Pisans 
et  les  Génois ,  qui  avalent  également  prêté  aux  croisés  le  seooun  de  leun 
navires,  recurent  des  privilèges  analogues.  Telle  est  la  source  des  haines  et 
des  rivalités  qui  armèrent  Tune  contre  Fautre  les  trois  républiques. 

La  prospérité  des  Vénitiens  avait  aussi  excité  de  vives  inimitiés  sur  d'antres 
pohMs.  Les  Padouans  ne  voyaient  pas  sans  un  secret  dépit  un  État  florissant 
s'élever  sur  ces  mêmes  laj^'unes  qui  leui-  avaient  autrefois  appartenu  :  profitant 
de  Tabsence  de  la  flotte  vénitienne,  ils  envahirent  quelques  portions  da  lilloial; 
niais,  vigoureusement  ref^ussés,  ils  furent  bientôt  oblij^és  de  renoncer  k  leur 
entreprise.  Plus  heureux  dans  une  attaque  dirigée  contu'  la  l»almatie,  le  roi  de 
Hongrie  battit  les  Vénitiens  sous  les  mui-s  de  Zara ,  el  pendant  (  inq  ans  il  tint 
la  république  en  ecbec  sur  ce  point.  La  lutte  lut  si  rude  que  les  principaux 
olficiers  de  l'armée  vénitienne  et  le  doiîe  lui-mèrae  périrent  dans  cette  cam- 
pafiiie.  Vers  rc  même  temps,  un  effroyable  incendie  ravagea  les  principaux 
({uartiei^  de  Venise,  et  Malamoooo,  bouleversée  par  les  ftots  de  la  mer,  fut 
abandonnée  de  ses  habitants. 

Ces  désastres  ne  découragèrent  point  les  Vénitiens;  lorsqu'on  apprit  en 
Europe  les  succès  que  les  musulmans  avaient  obtenus  sur  les  chrétiens  et  la  cap- 
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tivité  de  OaudooiD,  roi  dt  JéruMlem,  ils  forent  les  premiers  à  porter  seoows 
ati«  généreux  défenseurs  de  la  foi.  U  doge  Dominique  Michieli,  sucoessenr 
d*Ordelafe  Faliero  (1117),  prit  Ini-nênie  le  commandement  de  la  flotte  qui 
devait  opérer  sur  les  cAtes  de  Syrie.  Bientôt  laffa,  Tyr,  Ascalon,  rentrèrent 
au  pouvoir  du  roi  de  Jérusalem.  A  titre  d'indemnité,  ainsi  qu'ils  l'avaient  sti- 
pulé d'avance,  les  Vénitiens  obtinrent  «  le  tiers  de  chacune  des  trois  villes 
«  nouvellement  conquises,  et  dans  toutes  les  autres  une  rue  entière  avec  un 
«tiain,  un  four,  un  marché  et  une  6'^\he  ;  les  marchandises  transportées  en 
«  Asie  par  les  navires  vénitiens  furent  exemptes  de  tous  droits»  et  les  sujets  de 
•  la  république  résidents  affranchis  d'im|k)ts.  »  (  1 12V) 

La  puissance  de  Venise  était  en  Orient  lu  moins  dépendante  de  toutes  ;  ce 
fui  précisément  ce  qui  la  iciidil  bientôt  intolérable  au\  (irees  :  ces  derniers 
n'avaient  pas  besoin  maintenant  des  Vénitiens  i  unlie  les  Nortnands,  et  les  pri- 
vilèges dont  j(>uissait  Venise  leur  etnn  iil  devenus  un  fardeau  doublement  pesant, 
parce  qu'ils  délruisiiienl  on  <i[T,iii»iissaii  ut  leur  propic  coninuTre.  Jean  Com- 
nène,  alors  empereur  de  i  ii^tiintinople,  duruia  dcme  i"oi"<lre  d  arn  ltM*  les  vais- 
senuv  vénilîens  dans  tou>  li  >  j  orts  de  ses  Ktats  jusqu'à  (e  que  la  république  eût 
satisfait  aux  plaintes  (ju'e\t  itait  la  cunduite  de  ses  eilovens;  en  môme  temps  il 
déc  idait  le  roi  Ktieufte  à  s'emparer  de  nouveau  de  In  Dalmatie. 

Au  moment  de  retle  double  déclaration  de  ^muth' ,  Untninique  Michieli  se 
trouvait  encore  à  la  ItMe  de  la  (lotte  qui  venait  de  soumettre  aver  tant  d'érial 
les  villes  maritimes  de  la  Syrie;  il  la  conduisit  devant  Ubodes,  et,  après  avoir 
enlevé  la  place,  il  la  livra  au  pillage  (1125).  Il  eingla  «'iisuite  vera  St^io,  dont 
il  s'empara  également  et  où  il  fit  hiverner  sa  flotte.  Au  printemps  suivant ,  il 
saccagea  les  Iles  de  Samos,  de  Mitylène  et  d'Andros,  tenta  une  descente  en 
Morée,  et  repnt  la  Dalmatie  aux  Hongrois.  En  peu  de  temps,  la  puissance  de 
Venise  s'était  considérablement  aecnie  ;  cette  ville  semblait  avoir  hérité  des 
avantai^es  dont  Amalfl,  Naples  et  Gaëte,  alors  soumises  aux  Normands,  s'enor- 
gueillissaient  auparavant  IKiminique  Michieli  ne  survécut  pas  longtemps  à  sa 
gloire;  il  était  depuis  un  an  à  peine  de  retour  à  Venise,  lorsqu'une  maladie  vio- 
lente  fenleva  à  l'estime  de  ses  concitoyens  (11S8).  La  république  n'avait  pas 
encore  eu  de  doge  qui  se  fût  montré  avec  autant  d'éclat  k  l'étranger,  et  qui  eût 
maintenu  h  l'intérieur  une  paix  plus  profonde  *, 

Pierre  Polani,  gendre  de  Dominique  Michieli,  fût  appelé  è  lui  succéder  (liao)  ; 
nuiis  aucun  acte  important  ne  signala  son  règne.  Immédiatement  a|N^  son 
avènement  au  tr6ne,  il  eut  à  soutenir  contre  les  Pisans,  toiqours  jaloux  de 
la  prospérité  de  Venise ,  une  lutte  assex  vive  que  l'intervention  du  pape  Gèles- 

1.  h»  AiBéninet  de  Domlatqiie  Hiehtell  ae  flraii  avec  vne  «nade  pompe  I  9tiat-Oeoiie- 
ll^«ittr,et  uoti  opitapbea  IrattUiit  à  la  postëriu*  le  souvenir  do  sa  ^loim-.  On  y  lit  (<iitr<>  autres 
lotianges  celk-ci  :  h  Terror  Crveorum  jaret  hic  et  Utu»  KfiMiorum,  intmt¥ê  Syna^  maroT 
tt  Hungaria;  donec  enim  vixit  patria  iuia  fuit.  » 
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tin  II  |iarviiit  à  (erminer  beureaseineiit.  En  1143,  il  battît  les  Padooans  qai 
ifaient  entrepris  de  rendre  la  Breola  inaooesslble  aux  navires  marchaiids  de  la 

n^ublique,  et  cinq  ans  après  il  signa  avec  rempereor  de  Constantinopic  un 
traité  d'alliance  qui  obligeait  les  Vénitiens  à  des  armements  consid('Tnl»!es  et  à 
poursuivre  de  concert  avec  la  flotte  impériale  \cs  Normands  mfi'sliuent 
toutes  les  côte»  de  la  Méditerranée  et  <lu  Bosphore.  Lo%  Vénitiens  hatliiciit  en 
plusieurs;  rcnrontrrs  ces  intrépides  marins,  s'emiiiu trent  de  rorfnn  .  nna- 
Ccrenl  la  Sii  ilc,  ri  ne  sus|h  Tidirent  leurs  expéditions  que  parée  (jue  Hoi^er,  roi 
de  celte  ile,  leur  offrit  de  j^i  ands  avantages  pour  leur  commerce  dans  sifs  États. 
L'empereur  d'Orient  n'était  pa<i  ?esté  en  arriére,  car  déjà  il  avait  accordé  aux 
Vénitierîs  In  libre  fréquentation  des  îles  de  Chypre  et  de  Crète.  Ainsi ,  dans 
cette  rirronslance,  les  Vénitiens  fîaprnèrent  des  deux  côtés:  les  vaioqaeurs  et 
les  vaincus  les  défrayèrent  largement  de  leurs  dépenses. 

La  guerre  dorait  encore  lorsque  Pierre  Polani  mourut  (jariNîei  11^8): 
Dominique  Horosini ,  l'un  des  cliers  qui  avaient  servi  avec  le  plus  de  distinction 
dans  la  campagne  de  S) rie,  le  remplova.  Les  huit  années  du  régne  de  ce  doge 
forent  employées  à  tt  pi-imer  les  incursions  de  quelques  pirates  d'AncAne  et 
ilnsorrection  de  plusieurs  villes  de  Tlstrie;  il  donna  aussi  plus  d*eitension  au 
traité  précédemment  conclu  avec  les  Biormands  de  la  Sicile,  et  de  nouveau  II 
isola  complètement  Venise  de  Femplre  d*Orient. 

Vital  Micbiell»  qui  succéda  à  Morosini  (1156),  subit  les  conséquences  de  cette 
mauTaise  politique.  En  premier  lieu ,  Vem'se  se  trouva  mêlée  A  la  lutte  religieuse 
qui  divisait  ritalie,  è  propos  du  double  pontificat  d'Alexandre  III  et  de  Vic- 
tor IV.  Tous  les  droits  étaient  en  faveur  du  premier;  mais,  jaloui  d'exercer 
plus  d'ascendant  sur  la  cour  de  Rome,  l'empereur  d'Occident ,  Frédéric  Barbe* 
rousse,  soutenait  avec  force  les  prétentions  de  Victor,  (|ue  partout  on  appelait 
VùMii  pape.  Par  baine  contre  reroperenr,  les  Vénitiens  se  rangèrent  du  célé 
d'Alexandre  III.  Le  patriarche  d*Aquilée ,  qui  s'était  déclaré  en  faveur  de  Vic- 
tor, pi-ofita  de  ce  conflit  pour  attaquer  bnisquemont  l'Ile  de  Gnido,  snccnj^er  la 
ville  ,  incendier  le  palais  de  l'archevêque  et  pi*ofaner  môme  la  cathédrale.  C'est 
ainsi  qu'il  cntendaii  i-evendiquer  ses  prétendus  droits  sur  ce  siép:e.  A  lu  nuu- 
n?lle  de  cette  insolente  agression,  Vital  Michieli  oidonno  l'arni*  inenl  de  la 
(lotte,  se  met  à  la  tète  de  l'année  navale,  et  j)ar\ient  à  lilocpier  les  ennemis  sur 
le  théiltre  mém«'  de  leurs  (lé\astati(iiis.  Pas  un  seul  u'écliappa  à  la  xii^ilaiice 
des  croisières;  le  patriarche  (i  A(iuiiée  et  douze  de  ses  rhanoinrs  tombèrent 
au  pouvoir  des  Vénitiens,  On  leur  rendit  la  liberté,  mais  en  leur  imposant  un 
tribut  humiliant  qui  devint  un  objet  éternel  de  dérision  et  servit  h  eidretenir 
cbec  le  peuple  la  haine  et  le  mépris  pour  le  patriarche  d'AquiU'^e  :  tous  les  ans, 
le  jeudi  gras,  ils  devaient  envoyer  à  Venise  un  taureau  et  douxe  porcs,  repré- 
sentant le  patriarche  et  ses  douxe  chanoines;  on  promenait  en  pompe  ces  ani* 
maux  dans  la  ville,  puis  on  leur  coupait  la  léte  en  présence  du  doge,  et  l'on  en 
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distribuait  les  quartiers  am  principaux  ofBders  de  la  république.  Cette  fête 
populaire  se  perpétua  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

Les  VénitieDS  ne  sortirent  pas  avec  le  même  succès  de  la  lutte  que ,  par 
lear  imprévoyance,  ils  eurent  à  soutenir  contre  Temperenr  d'Orient  Le 
traité  d'alliance  conclu  entre  la  république  et  les  Normands  avait  rendu  ceux-ci 
plus  audacieux,  et  de  nouveau  ils  saccagèrent  les  îles  de  TArchipel  et  les  rives 
du  Bosphore.  Manuel  Coranène  invita  les  N  énitieris  k  se  réunir  à  lui  pour 
chasser  les  pli  aies,  comuie  ils  l'avaient  fait  précédemment;  mais  les  choses 
étaient  changées,  et  ils  refusèrent  à  l'empereur  toute  espèce  de  concours.  Sur 
ce  refus,  Manuel  lit  saisir  les  naNlres  vénitiens  qui  se  trouvaienl  liaji»  les  ports 
de  1 1  ni[Mre  et  jeter  dans  les  fers  tous  le?>  ii  sidenb  sujets  de  la  république. 
Une  si  flagrante  violation  du  dioit  des  gcus  souleva  des  cris  de  vengeance  :  les 
principaux  habitants  de  >  eiii>t  sr  liien!  raser  la  barbe  afin  de  n'avoir  rien  de 
commun  avec  les  Grecs,  et  tout  le  monde  mit  la  main  a  l'œuvre  pour  armer  la 
flotte  :  en  moins  de  trois  mois ,  cent  vingt  bâtiments  se  trouvèrent  prêts  à 
prendre  la  mer.  Les  familles  les  plus  illustres  voulurent  prendre  part  à  cette 
expédition;  celle  des  Justiniani,  entre  autres,  marcha  tout  entière,  au  nombre 
de  cent  combattants,  et  le  doge  Gt  arborer  son  pavillon  sur  la  ^ère  capitane. 

Les  Vénitiens  se  portèrent  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie,  afin  de  reprendre  les 
places  dont  l'empereur  s^était  emparé;  puis  ils  allèrent  attaquer  Négrepont, 
qui  ne  se  défendit  pas,  et  où  ils  apprirent,  à  leur  grande  surprise,  que  rem- 
pereur  ne  faisait  contre  eux  aucune  disposition  pour  repousser  leurs  hostilités, 
et  désirait  vivement  terminer  è  l'amiaMe  le  diflérend.  Miehieli  crut  i  ces  feintes 
protestations,  et  envoya  des  ambas§adenr8  à  Gonstaotinople,  tandis  qu'il  ralliail 
toute  sa  flotte  dans  la  rade  de  Sdo.  Les  négodations  traînèrent  en  longueur;  on 
eût  dit  que  l'empereur  n'avait  d'autre  but  que  de  lasser  la  patrence  des  envoyés 
de  la  république.  Enfin,  ses  interminables  lenteurs  produisirent  le  résultat 
qu'il  avait  espéré  :  la  peste  atteignit  les  équipages  vénitiens  et  les  décima. 
Alors  les  Grecs  prirent  roffensive.  Privé  de  ses  meiltenres  troupes ,  le  doge 
n'osa  pas  les  attemli-e;  poursuivi  sans  relAcbe  par  ses  perfides  ennemis,  il 
leur  abandonna  même  plusieurs  de  ses  navires.  Vital  Miehieli  eut  la  douleur  de 
ne  ramener  à  Venise  que  quelques  misérables  débris  de  sa  flotte,  et  d'apporter 
dans  sa  patrie  le  germe  de  l'aOreuse  maladie  qui  avait  moissonné  ses  équipages. 
Le  peuple,  furieux,  accusa  le  doge  de  trahison,  s  assembla  devant  le  palais 
ducal,  et  massacra  impitoyablenienl  celui  ù  qui  l'on  pouvait  tout  m  plus  repro- 
cher une  lalale  indécision.  Loin  de  remédier  nu  mal,  cet  assassinat  nut  le  comble 
au  trouble  et  à  la  désolation  :  ici,  des  tainilles  éplon  gémissaient  sur  la 
perte  de  leurs  «Mifants,  là  les  partisans  de  Miehieli  étaient  (  \ poses  aux  outrages 
de  ia  multitude;  partout  etilin  la  peste  sévissait  avec  une  etlrayante  activité.  Ce 
fut  cependant  de  (  ette  confusion  que  soi*tirent  les  premiers  germes  d'une  réforme 
salutaire  dans  la  coustitulion  de  l'État. 
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Darant  les  deni  derniers  siècles,  les  fortunes  avaient  acquis  à  Venise  un 
développement  considérable  :  aussi  toutes  les  familles  aisées  s'alarmaient  de 
plus  en  plus  des  troubles  occasionnés  pour  la  possession  du  pouvoir  ;  elles 
résolurent  den  prévenir  à  jamais  le  retour.  Depuis  l'institution  des  doges, 
lUmii'  a\riii'nt  t -<sa\*'  de  rendre  cette  diunité  héréditaire  dans  leur  famille;  on 
en  ffim})t.iit  f  in  ]  i^ui  avaient  été  forcés  d  abdiquer,  neuf  p\ilés  ou  déposés»  cinq 
twnnis  avec  les  yeux  ci*evés,  et  cinq  massacrés.  Pour  établir  I  équilibi-e,  il  fallait 
d'on  côté  renfermer  leurs  attributions  dans  de  justes  limites,  de  l'autre  etn- 
péclier  le  peuple  d'exercer  à  sa  guise  la  puissance  souveraine.  Voici  comment 
on  y  pourvut. 

Jusqu'ici  les  élections  s'étaient  faites  dii*ectement  par  le  peuple  assemblé  en 
concione^  quelquefois  simplement  par  acclamations.  La  fin  tragique  de  Vital 
Michîeli ,  et  surtout  les  circonstances  désastreuses  où  se  trouvait  la  république, 
reodaîent  diflicile  le  cboii  de  son  suoceaaeur.  An  milieu  de  ranardiie  régouite , 
le  corps  judiciaire  dit  de  la  fuentiiffo,  parce  quMI  était  composé  de  quarante 
membres,  se  crut  assex  fort  pour  réformer  la  oonstitation«  Il  décréta  qu'à 
raraiir  chacun  des  sii  quartiers  {têx  Ueri)  de  la  ville  nommerait  tons  les  ans 
donne  étecteuTB,  et  que  ces  douze  électenrs  réunis  dioistraient  parmi  les  citoyeiw 
de  toute  classe  quatre  cent  soiiante-dix  personnes  qui ,  sous  le  nom  de  ffrand 
e9K$eit,  représenteraient  la  utioo  dans  les  afbires  importantes.  L'autorité 
ducale  fut  limitée  par  rétablissemeat  d*un  conseil  particulier  composé  de  six 
membres  nommés  par  le  grand  conseil,  sans  Tavis  ni  l'approbation  duquel  le 
doge  ne  pouvait  rien  faire;  enfin  on  ioatitna  un  antre  corps  politique  com- 
posé de  soixante  membres  pris  dans  le  sein  du  grand  conseil,  et  renouvelés 
aussi  annuellement.  Ce  corps,  anquel  on  donna  te  nom  de  sénats  existait  déjà 
depuis  plus  d'un  siècle  sous  une  autre  forme  et  avec  le  titre  de  conseil  des 
preyadi  des  prifs],  car  en  1052  le  doge  régnant,  soit  de  son  propre  mouve- 
ment, soit  forcé  par  les  circonstances,  s'était  adjoint  soixanti*  citoyens  iKtI.ibles 
qu'il  invitait  à  venir  conférer  avec  lui  sur  les  ii 11  tires  importantes,  et  l'autoi  ili 
de  l'assemblée  génét-ale  en  avait  été  considérablement  anuMudrie.  Au  lieu 
d'être  !in  ^i^lple  cfutseil  facultatif  du  prince,  le  sénat  cicini  une  (îspèce  de 
conmiissîon  permanente  déléf^iée  par  le  jrrand  conseil  pour  l'expédilioti  des 
aflTaires  qui  ne  nécessitaient  pas  rinterventioii  de  l'assemblée  générale;  dans 
la  suite  il  s<>  rendit  même  tout  à  fait  indépendant. 

Le  peuple  approuva  ces  modiûcations  ou  ne  s'y  opposa  pas,  et  sur-le-champ 
le  grand  conseil,  le  sénat  et  le  conseil  du  doge  entrèrent  en  fonctions.  Restait 
l'élection  du  magistrat  suprême,  qui  appartenait  de  droit  à  Varrengoy  G*estnà' 
dire  au  peuple  assemblé;  mais,  afin  d'éviter  les  dangers  d'une  élection  popu- 
laire, on  en  confia,  ppur  eeiie  foU  ieuhmmUt  le  choix  à  onze  électenrs.  Ce 
même  peuple  que  déjà  l'on  venait  d'éloigner  indirectement  des  affaires,  ne 
rédama  point ,  et  il  parait  que  depuis  lors  l'assemblée  populaire  ne  fût  que 
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tr^rarement  consultée.  Le  choii  des  ome  électeurs  tomba  d'abord  sur  Orio 
Malipior  qui  i*erusa,  ei»aite  sur  Sébastiani  Zlani,  auquel  on  fit  ratifier  tous  les 
fhaiigiMiK'nts  qui  venaient  d'être  accomplis  (1172). 

Les  querelles  du  sainl-sié^e  avec  l'empei'eui'  d'Occident  duraient  encore. 
Alexandre  III ,  chassé  de  Korae  par  Frédéric  Barberousse  et  dépoiï*étlc  nionien- 
(nnément  du  trône  pontifical,  était  venu  se  réfugier  à  Venise,  ou  il  fut  reçu  a\eo 
le  plus  vif  intérêt.  Frédéric  somma  la  république  de  lui  liMvr  le  fugitif;  mais, 
fidèles  à  une  des  muvimes  de  leur  invariable  p(»li(i(iue  «(ut  (  lait  d'empêcher, 
autant  que  cela  dé|)endail  d'eux,  rétablissement  de  la  putssaiK  e  des  empereurs 
dans  leur  \oisiuage,  les  Vénitiens  repoussèrent  sa  tiemande.  Aussitôt  Barhe- 
rousM'  lit  é(|uiper  une  flotte  de  soixanle-ijuinze  j^aleres.  dont  II  confia  le  com- 
mandement h  Othnii,  snn  lils,  avec  l'ordre  d'altuquei-  iiiuia  dialrmenl  et  de  >ai>u* 
t(uit  ce  qu  d  lencnntrerait.  Les  Vénitiens  n'avaient  que  quaraide  galères  à  lui 
opposer»  mais  elle*^  ctaieul  commandées  par  le  doge,  homme  «le  nvr  habile, 
qui  battit  complètement  la  flotte  impériale  près  du  cap  SalborLiu  en  l>ti  if  et  fit 
Otiion  prisonnier.  Frédérie  consentit  à  traiter  de  la  paix  ;  il  se  rendit  mOme 
H  Venise  pour  se  réc(»n<  ili«'r  avec  le  pape.  Loi*sque  Alexnndir  vit  h  genoux 
devant  lui  ce  priitce  qui  depuis  vingt  ans  le  poursuivait  d'asile  en  asiie,  il  s  ou* 
blia  jusqu'à  mettre  son  pied  sur  la  tète  de  l'empereur  en  prononçant  ces  paroles 
du  psalmiste  :  a  Je  marcherai  sur  l'aspic  et  le  biisilic,  et  je  foulerai  le  lion  et 
«  le  dragou.  —  Ce  n'est  pas  devant  toi  que  je  m'humilie»  s'écria  Frédéric,  mais 
«devant  Pierre  que  tu  représentes.  —  Devant  moi  comme  devant  Pierre,  » 
ajouta  le  pontife  en  appuyant  le  pied  de  nouveau. 

U's  scnices  de  tout  genre  qu'ils  venaieut  de  lui  rendre  encouragèrent  le 
Vénitiens  à  demander  à  Alexandre  la  souveraineté  exclusive  de  l'Adriatique , 
où  ils  étaient  les  maîtres  de  fait  depuis  deui  cents  ans.  pape  reconnaissant  la 
leur  accorda ,  et  en  donnant  au  doge  l'anneau  qui  était  le  symbole  de  toute 
investiture,  il  lui  dit  :  «  Reoevei-le  de  moi  oomnoe  une  marque  de  l'empire  de 
«  la  mer;  vous  et  vos  suooesaeurs  épou8e^la  tous  les  ans,  afin  que  la  posté- 
«  rité  sache  que  bi  mer  vous  appartient  et  doit  être  soumise  à  votre  république 
«  comme  Tépouse  l'est  à  son  époux.  i»  C'est  pour  perpétuer  le  souvenir  de  celte 
donation  qu'à  hi  féte  du  Bueentaun,  qui  depuis  bi  conquête  de  la  Dalmatie  se 
célébrait  annueUenent,  le  jour  de  F  Ascension,  l'on  ajouta  celle  du  mariage  du 
doge  avec  la  mer.  Telle  est  aussi  Forigine  du  droit  que  Venise  &*arrogea  sur 
les  eaui  de  l'Adruitique,  et  qui  ne  lui  fut  contesté  que  lorsqu'elle  ne  put  plus 
le  défendre.  Le  traité  de  Constance  suivît  cette  pacification»  et,  en  donnant  h 
tranquillité  à  Fltalie,  il  accrut  Finfluence  de  Venise. 

A  U  mort  de  Ziani  (1178),  on  changea  encore  bi  forme  de  l'élection  :  le  grand 
conseil  nomma  quatre  électeurs,  ceui-ci  en  choisirent ebacun  dit;  et  le  doge  fîit 
élu  par  les  quarante.  C'est  là  le  commencement  du  nouveau  système  d'élection 
qui,  hérissé  de  combinaisons  sans  nombre,  concentra  la  nomination  du  chef  de 
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l'État  entre  les  mains  du  ^and  conseil.  premier  doge  élu  sous  l'empire  de  ce 
nouveau  règlement  fut  Orio  Malipier,  qui  cette  fois  accepta. 

C'est  sous  le  rt-^ne  de  Malipier  qu'eut  lieu  la  troisième  croisade  commandée 
par  Philippe-Auguste,  roi  de  France,  et  par  Uicliard  Cœur-de-Lion ,  i*oi  d'An- 
gleterre. Toujours  prête  à  saisir  l'cM-casion  d'étendre  son  commerce,  Venise 
envoya  une  flotte  assiéger  Ptolémaïs,  que  Guy  de  Lusignan,  roi  de  Jérusalem, 
bloquait  étroitement  du  côté  de  la  terre.  I.a  ville  ne  capitula  qu'après  trois  ans 
de  siège,  et  les  Vénitiens,  rentrés  en  possession  du  quartier  qui  leur  avait  été 
précédemment  accordé,  revinrent  triomphants  en  Europe.  Malgré  ces  succès, 
Malipier  ne  voulut  pas  consener  la  couronne  ducale  :  dégoûté  d'une  autorité 
dont  il  avait  été  revêtu  sans  la  désirer,  il  abdiqua  pour  se  consacrer  à  la  vie 
monastique  (  1102). 

Henri  Dandolo ,  l'un  des  plus  grands  hommes  de  la  république  et  du  moyen 
âge,  fut  appelé  à  remplacer  Malipier.  Ambassadeur;!  Conslaiitinople ,  vingt  ans 
auparavant,  il  avait  eu  les  yeux  crevés  par  ordre  de  l'empereur  Comnène, 
outrage  dont  la  république,  épuisée  par  le  désastre  de  Négre|)ont  et  par  la 
peste ,  ne  put  tirer  vengeance.  Comnène  était  loin  de  se  douter  alors  que 
ce  vieillard  aveugle  entrerait  un  jour  en  vainqueur  dans  sa  capitale!  Dan- 
dolo, lïgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  ducal ,  était 
un  de  ces  caractères  dont  l'indomptabl»*  énergie  pouvait  seule  dominer  les 
hommes  dans  ces  siècles  de  violence;  il  avait  d'ailleurs  tout  le  génie  politique 
que  rompoilaient  les  lumières  et  la  civilisation  de  son  temps  et  de  son  |>ays  : 
aussi  les  entreprises  dans  lesquelles  il  engagea  la  répvd)lique  furent-elles  ccmi- 
stamment  glorieusi's  et  utiles. 


CHAPITRE  V 


itinimuT  m  viantnt  a  Mim. — ntMiim  m  Hommm  lumiunin. 

Expédition  conlro  Constantitio|iie.  —  Avantat-es  iin'cn  nMironl  les  Vénitiens.  —  Guerre 
coolre  les  Génois.  —  Divisions  ialcYieurcs.  —  Le  grand  oooseil  déclaré  itéréditaire. 


BBS  la  Qn  dn  xii*  siàde,  ia  situation  des  chrétiens  en 

Orient  était  gravement  compromise;  plusieurs  armées 

avaient  inutilement  succombé  en  voulant  les  secourir;  les 

* 

musnhnans  occupaient  Jérusalem,  et  le  roi  Lusignan  était 
en  leur  pouvoir.  Ces  tristes  événements  décidèrent  le  pape 
Innocent  III  k  organiser  une  nouvelle  et  formidable  croi- 
sade, et  à  oflHr  la  remise  de  tous  péchés  à  quicooipie 
fêfûit  If  wviee  de  Dim  it»  a»  eii  VknH.  Cédant  à  rékN|uence  entrafaiante  de 
Foulques  de  Neuilly,  les  Français  lïirent  de  tous  les  peuples  de  la  chrétienté 
ceux  qui  ibumirent  le  plus  grand  nombre  de  combattants.  Baudofai ,  oomle  de 
Flandres,  Louis,  comte  de  Blois,  Geofflnoy,  comte  de  Perche,  Simon  de  Mont- 
fbrt ,  Matthieu  de  MontoMirency,  en  étalent  les  principaux  chefo. 

Gomme  les  Vénitiens  étaient  à  cette  époque  la  première  puissance  maritime  de 
l'Europe ,  les  clieft  de  la  croisade  s'adressèrent  à  eux  pour  elfectner  le  passage  : 
Tillehardouhi,  maréchal  de  Champagne,  et  dnq  autres  seigneurs,  firançato, 
italiens  et  allemands,  chargés  de  oonchve  cette  importante  aflbire,  trouvèrent 
le  doge  et  son  conseil  on  ne  peut  mieux  disposés.  Toutefois^  fiandolo  se  rel^ 
saut  à  prendre  aucun  engagement  sans  Tassentiment  de  la  nation,  les  ambassa- 
deurs furent  convoqués  en  grande  cérémonie  sur  la  place  Saint-Marc.  Là,  an 
milieu  du  peuple  assemblé,  Villehardoufai,  chargé  de  porter  la  parole,  adressa 
au  doge  le  discours  suhrant,  qu'il  nous  a  conservé  dans  son  histoire  : 

«  Seigneurs,  les  barons  de  France  les  plus  hauts  et  les  plus  puissants  nous  ont 
«  envoyés  vers  vous  ;  ils  vom  crient  merci  :  qu'il  vous  prenne  pitié  de  lémmlem 
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«  qui  est  en  servage  des  l  urcs,  que  pour  Ditu  \ous  veuillicz  les  accompagner, 
«  aliii  lie  venger  la  honte  de  Jésus-Christ;  ils  ont  luit  choix  de  vous  parce  qu'ils 
«  savent  qw  nul  n'est  aussi  puissant  que  vous  sur  lu  mer.  Us  nous  ont  roriinuindù 
<i  de  nous  jeter  à  vos  pieds,  de  ne  nous  relever  que  lorsque  vous  nous  aurez 
«  octroyé  luAn'  demande  et  que  vous  aurez  pris  pilié  de  la  Ten-o-S;iinlp  d'oulre- 
M  mer.  «  le  doiip  et  le  peuple  s'écrièrent  aussitôt:  «iNou:»  l octrojons !  »  Le 
traité  fut  signe  et  jure  si  h  [iiiellement  le  lendemain. 

Les  Vénitiens  s'engai^.iicnl  à  trans|)orter  en  Egypte  9,u00  etuyei-s,  4,500  cava- 
liers avec  leui*8  chevaux  et  20,000  l  uiljissins  ;  le  prix  du  transport,  y  compris  les 
subsistances,  tut  Hxé  à  85,000  marcs  d  argent  pur  de  Cologne,  payés  d'avance 
(soit  ^,250,000  livres  de  France  suivant  M.  Sismondi)  ;  quant  à  Unir  contingent, 
les  Vénitiens  devaient  armer  50  galères ,  à  condition  qu'ils  auraient  la  moitié  du 
butin  et  des  conquêtes.  Sous  tous  les  rapports  l'affaire  était  donc  très-avanta- 
geuse ;  ils  demandèrent  un  an  pour  faire  les  préparatifs  nécessaires. 

L'année  suivante  (l'202)  les  croisés  arrivèrent  à  Venise  ^  mais  tous  ne  s'étaient 
pas  rendus  à  l'appel  :  quelques  chefs  étaient  morts,  d'autres  avaient  pris  nne 
aut rp  route;  de  roanièi'e  qu'il  sunint  pour  le  paiement  du  prix  oonvenii  des 
difficultés  que  le  doge  sut  enoore  faire  tourner  au  profit  de  la  république.  Les 
croisés  réunis  n'avaient  pu  payer  que  la  moitié  de  la  somme;  Dandolo  leur  ao 
oofda  un  délai  d'un  an  pour  le  reste,  à  condition  qu'ils  aideraient  la  républif|ue 
à  soumettre  Zara  qui  s'était  donnée  an  roi  de  Hongrie,  ainsi  que  quelques 
autres  places  de  la  Ualmatie  et  de  l'Istrie  révoltées.  Les  croisés  ne  demandaient 
pas  mieux;  mais  ils  étaient  retenus  par  la  défense,  éounée  du  souverain  pontife, 
d'employer  leurs  armes  ailleurs  qu'en  Terre-Sainte  et  surtout  contre  des  chré- 
tiens. Au  moyen  d'une  distinction  fort  habile  entre  le  pouvoir  temporel  et  le 
pouvoir  spirituel  du  pape,  le  doge  leva  leurs  scrupules,  et,  quoique  Agé  de 
«fttaCre-vIngt-quatone  ans,  il  fut  nommé  généralissime  des  forces  navates.  Son 
fils.  Vital,  était  amiral  sous  ses  ordres;  le  marquis  de  Uontfemt  commandait 
Tannée  de  terre. 

Le  8  octobre  1902,  la  flotte  fit  voile  pour  Zara;  elle  était  composée  des 
50  gâteras  fournies  et  montées  par  les  Vénitiens,  de  310  bâtiments  de  transport 
pour  les  troupes  et  les  vivras,  et  de  ISO  pelandres  pour  les  chevaux  ;  en  tout 
400  navires.  Jamais  armement  si  formidable  n*élait  sorti  de  bi  lagune  vénitienne. 
Le  doge,  monté  sur  la  capilane,  coUfé  du  bonnet  ducal  orné  de  la  ax>ix,  et 
l'étendard  de  Saint-Marc  à  la  main,  donna  le  signal  du  départ. 

Malgré  l'opposition  du  pape ,  qui  menaçait  les  croisés  d'eicommunkation ,  Zara 
tût  enlevée  après  cinq  jours  d'assauts  raeurtrien.  Le  partage  du  butin  mit  aux 
prises  les  Vénitiens  et  leurs  alliés  :  ils  se  batUrant  pendant  toute  une  nuit  et  ne 
cédèrent  qu*à  rinterventlon  des  chefs  français  et  du  doge  lui-même.  Lorsque 
eette  querafle  lut  apaisée,  l'excommunication  lancée  par  le  pape  devint  un  nou- 
veau sujet  de  discorde  :  les  Français  voulaient  se  soumettre  ;  mais  Dandolo  résista 
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jusqu'au  bout.  Toutes  ces  dinidenoes  retardèrent  l'eipédition  et  forcèrent  è 
passer  l'hiver  dans  le  port  de  Zara. 

Dans  oet  intenralle ,  une  de  ces  révolutions  de  palais  si  fréquentes  à  Conslanti- 
nople  amena  an  camp  des  croisés  Alexis, fils  d'Isaac  TAnge,  empereur  d'Orient, 
qu'avait  détrôné  son  propre  frère  Alexis.  Échappé  à  la  fureur  de  son  onrle ,  il 
venait  demander  aux  croisés,  rc  qu'il  n'ovait  pu  oblenir  ni  des  princes  chnHiens 
ni  du  pape,  un  secours  suflisant  pour  prendre  Constantinople  et  chasser  I  usur- 
pateur :  t'M  retour,  il  s  eu{4ageail  à  payer  200,000  inarcs  d'argent ,  à  nourrir 
l'armée  pendant  un  an,  à  soumettre  l'empire  grec  ù  l'i^glise  i*omaine,  et  à  tenter 
une  nouvelle  expédition  contre  Jérusalem.  Ces  promesses  n'auraient  produit 
qu  uhf  faible  impi*ession  sur  le  doge  s'il  n'avait  eu  d'autres  mot  il';»  d'accueillir 
un  projet  qni  servait  ses  vues  secrètes  :  les  querelles  des  Vénitiens  avec  I  em- 
pereur n'étaient  qu'assoupies;  Venise  a\ai(  de  cruelles  ininres  à  ven^'er;  elle 
a^ail  à  lutter  contre  la  concun'«'n( c  des  Pisans,  (jui  jouissaient  al<u>  i  ^  ii  detn- 
fii  lit  de  plusieurs  privilèges  dans  les  ports  de  IVmpire  ;  en  dernière  analyse, 
elle  avait  plus  à  gagner  à  la  [»risc  de  Constantiiici  U'  (|u'à  celle  de  Jérusalem. 
Quant  au\  barons  français,  il  leur  était  devenu  mdidércnt  de  se  battre  là  ou 
ailleurs.  I  i  \  iition  fut  donc  résolue,  malgré  les  nouvelles  menaces  d'excom- 
munication du  |)a|)e. 

Au  printemps  de  l'année  1203,  la  llotle  quitta  son  hivernage,  et,  après  une 
lonjîue  navigation  à  travers  les  Iles  de  l'Arehipel,  où  elle  ivlâcho  plusieurs  fois, 
elle  mouilla  le  8  juin  dans  le  canal  de  Constantinople.  L'armée  tout  entière  dé- 
barqua sur  la  rive  méridionale  à  Scutari,  où  elle  déploya  ses  tentes.  A  la  vue  de 
cette  immense  cité,  la  plupart  des  croisés  furent  saisis  d't'tonncment.  «  Sachez, 
«dit  Villehardouin ,  qu'il  n'y  eut  si  hardi  à  qui  le  cœur  ne  frémit;  car  oncques  si 
«grande  affaire  ne  fut  entreprise.  »  Alexis»  non  moins  surpris  de  leur  arrivée, 
entra  d'abord  en  pourparlers,  et  enfin  se  décida  à  faire  sortir  de  la  ville 
70,000  hommes  de  ses  troupes  en  leur  recommandant  toutefois  de  ne  se  livrer 
è  aucun  acte  d'agression. 

DucOté  des  croisés  la  résolution  fut  plus  hardie  et  plus  soudaine.  Lorsqu'on 
eut  débarqué  tout  le  matériel  de  siège,  les  chefs  tinrent  conseil ,  et,  malgré  leur 
infériorité  numérique,  ils  décidèrent  que  Ton  attaquerait  les  Grecs  (8  juil- 
let  li03).  En  effet,  le  lendemain,  après  une  messe  solennelle,  l'armée  entière, 
divisée  en  six  corps  ou  baiaiUesy  traversa  le  Bosphore.  Les  chevaliers  étaient 
montés  sur  les  palandres  à  côté  de  leurs  chevaux  sellés  et  prêts  au  combat  ;  les 
galères  remorquaient  les  pahmdres  ju8qu*«u  rivage  d'Europe,  et,  dès  qu'elles 
approchaient  du  bord,  les  chevaliers  s'éhmçaient  à  la  mer  le  casque  en  tète  et 
répée  au  poing,  suivis  de  leurs  sergents  et  arbaléiriars.  Aussitôt  que  les  Grecs 
les  virent  approcher,  ils  s'enfuirent  à  toute  bride ,  sans  même  avoir  abaissé  leurs 
lances,  en  sorte  que  les  assaiUanls  n'éprouvèrent  plus  de  dlfllcullé  pour  faire 
descendre  à  terre  leurs  chevaux. 
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I.a  tetede  la  chaîne  qui  fermait  le  port  ctail  dt  fendue  par  la  lourde  Galata; 
les  crois»'*  entreprirent  le  sï^^ç  de  cette  tour  suns  désemparer.  Les  (îrecs  qui  la 
défendaient  firent  une  sortie  ruM  liuiie;  mais,  avec  leur  lâcheté  oniinaire,  ils 
j«'enfiiirerit  aussitôt  que  les  assiégeants  eureiif  pris  les  armes  :  les  uns  se 
iioyèreut  en  voulant  se  jeter  dans  leurs  barques;  les  autres  reculèrent  a\ee  tant 
de  précipitation  qu'ils  n'eurent  pas  le  temps  de  fermer  les  portes  après  eux, 
et  ceux  qui  les  poursuivaient  entrèrent  dans  la  lour.  1)*?  soii  ctHé,  Darulolo. 
avec  les  galères  vénitiennes,  attaquait  viiioureusemenf  les  ouvrajjes  de  delt-nse 
maritime,  composés  de  palissades  flottantes  et  d'un  double  rang  de  tliaînes, 
deITi^re  lesquelles  se  tenaient  les  vaisseaux  precs  ranimés  en  bataille.  Iji 
résistance  fut  loiifîue;  mais,  après  quelques  heuies  de  combat,  la  chaîne  ayant 
été  rompue  et  les  palissades  dispersées,  les  Vénitiens  pénétrèrent  dans  le  canal 
et  détruisirent  ta  flotte  ennemie.  Maîtres  alors  des  faubour^'s  et  du  port*  les 
croisés  se  disposèrent  à  une  attaque  générale  contre  le  corps  de  la  place. 

A  ne  considérer  que  la  disproportion  des  moyens  au  but,  c'était  une  entre- 
prise téméraire  :  l'armée  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  30,000  hommes;  les  rem- 
parts de  Constant inople  présentaient  un  développement  de  18  milles  de  drcoH, 
et  cette  vaste  enceinte ,  foi*mée  de  deux  rangs  de  murailles  du  cAté  de  la  mer,  de 
trois  du  côté  de  la  ten'e,  était  défendue  par  ^78  tours;  entin  la  garnison,  y  com- 
pris les  habitants  en  état  de  porter  les  armes ,  pouvait  s'élever  à  300^000  hommea. 

Sans  s'arrêter  à  ces  considérations,  les  croisés  se  demandèrent  seulement  si 
Ton  attaquerait  la  ville  par  mer  ou  par  terre  :  les  Vénitiens  voulaient  que  Tat- 
taque  se  fit  de  ce  cMé,  au  moyen  des  échelles  et  des  ponts^levis  placés  sur  leurs 
vaisseaux;  mais  les  Français  rendirent  «  quils  ne  sauroient  mie  si  bien  aider 
«  sur  mer  comme  ils  savoient  sur  terre,  quand  ils  avoient  leurs  chevaux  et  leurs 
«  armes,  s  Les  avis  se  trouvant  partagés,  il  fut  décidé  que  chaque  nation  se 
réserverait  de  combattre  sur  rélément  qu'elle  se  croyait  foite  pour  dominer.  En 
eiïet,  le  17  juillet,  l'assaut  général  eut  lieu,  et,  de  part  et  d'autre,  on  se  battît 
avec  un  acharnement  extraordinaire.  L'empereur  grec,  phicé  sur  une  tour,  sem- 
blait vouloir,  par  sa  présence,  exciter  le  courage  des  assiégés,  tandis  que  son 
gendre,  Théodore  Lascaris,  commandait  en  chef  les  troupes. 

Malgré  l'mtrépidité  des  Français,  l'attaque  du  cdté  de  terre  marchait  lente- 
ment ;  sans  cesse  renversés  des  murailles,  ils  éprouvaient  de  grandes  pertes.  Les 
Vénitiens  ftirent  plus  heureux  :  après  avoir  battu  les  remparts  an  moyen  des 
machines  de  guerre  dont  les  vaisseaux  étaient  munis,  Dandolo  ordonna  le  dé- 
barquement. «  Ores  pourrez,  dit  Villehardouin,  ouTr  estrange  prouesse.  Le 
«  duc  de  Venise,  qui  vieil  homme  étoit  et  goutte  ne  voyoit,  tout  armé  sur  la 
a  proue  de  sa  galère,  le  goufanon  de  saint  Marc  par  devant  lui ,  s'écriant  aux 
«  siens  qn'ib  le  roisieiit  à  terre.  »  11  débarqua  le  premier  en  effet  et  commanda 
l'assaut.  Entrahiées  par  leur  chef,  les  troupes  vénitiennes  escaladèrent  les  rem- 
parts et  s'emparèrent  successivement  de  vingt-cinq  tours. 
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Ce  premier  succès  fut  de  courte  dnrée.  Une  sortie  opérée  par  l'empereur 
Alexis  avait  forcé  les  Français  à  se  replier  vers  leur  camp.  Les  Vénitiens, 
engagés  seuls  dans  Constantinople ,  abandonnèrent  les  positions  qu'ils  avaient 
enlevées  pour  courir  nu  secours  de  leurs  alliés  que  menaçaient  des  forces  supé- 
rieures. En  se  retirant,  ils  mirent  le  feu  h  la  ville,  qui  devint  lu  proie  des 
naïuaies  dans  une  étendue  de  plus  d'une  lieue.  Aussitôt  qu'ils  se  furent  rangés 
à  ciHé  des  Français ,  !  ,ii m. c  grecque  s'approcha,  et  le  combat  s'engageait  d'une 
manière  séi  iense,  lor>qiie  tout  à  coup  renq»m'ur  ordonna  la  retraite,  malîrré 
les  représetilciliotis  de  l^scaris.  A  cette  preraière  lâclieté  Alexis  en  joignit  une 
autre  :  à  peiae  était-il  rentré  dans  In  ville,  que  renonçant  h  défeiuire  son  trône 
il  s'enfuit  avec  sa  fille  Irénée  dans  une  hai*que  chargée  de  s»'s  trésors  et  jyra{;na 
Dehpffds  (Zagara),  petit  village  de  la  IUil{?arie.  Se  voyant  abandoinu'c  par  son 
maître,  la  population  se  souleva.  Dirigée  par  un  ullicier  du  palais,  elle  tira 
Isaac  de  sa  prison,  h-  replaça  sur  le  trAne,  et  courut  ouvrir  les  portes  aux 
croisés,  ijui  entrèrent  dans  Constantinople.  i,e  siège  avait  «iim  Imit  jours. 
Isaac  l'Ange  confirma  les  promesses  de  son  (ils  Alexis,  et  les  traités 

conclus  à  Zara;  l'armée  victorieuse  s'établit  à  Péi  a  pour  en  alteudre  l'exécu- 
tion.  Isaac  et  le  jeune  Alexis  furent  couronnés  ensemble  le  1"^  août  1203. 

Alexis  s'aperçut  bientôt  qo'il  avait  promis  à  ses  libérateurs  plus  qu'il  ne  pou- 
vait tenir  :  les  deux  clauses  principales  étaient  la  soumission  de  l'empire  grec 
à  l'Église  romaine,  et  le  paiement  de  300,000  marcs  d'argent  ;  or,  il  n'avait  ni 
assez  d'influence  ni  assez  de  richesses  pour  les  accomplir.  Afin  de  gagner  du 
temps,  il  obtint  des  croisés  qu'ils  resteraient  une  année  à  Constantinople  et  Tai- 
deralent  à  consolider  son  autorité.  Mais  les  Grecs,  irrités  de  la  présence  de 
ces  étnmgen  qu*ib  appelaient  des  Barbares,  écrasés  d'impAts,  sonmb  à  mille 
vexations,  ne  tardèrent  pas  à  éclater  en  plaintes  et  en  murmures;  Alexis  lui- 
même,  poussé  par  Munmlpbe  %  protovestiaire  du  palais ,  commença  à  traiter  les 
Frangtis  avec  hantenr  et  dureté.  A  plusieurs  rqirises,  les  barons  réclamèrent 
rexécution  des  traités,  et  des  ooUisionB  sanglantes  s'ensuidrent;  enfin  les  Grecs 
poussèrent  la  perfidie  jusqu'à  vouloir  incendier  la  flotte  vénitienne,  restée  à 
rancre  dans  le  port.  Le  traître  Murxalphe,  profitant  des  dispositions  du  peuple, 
gagna  la  garde  de  Fempereur  et  les  àuth  de  l'armée  impériale,  et  suscita  une 
sédition  à  la  suite  de  laquelle  Alexis  fut  jeté  dans  une  prison  et  étranglé.  Ange 
mourut  de  douleur,  et  Uurznlphe  se  fit  prodamer  empereur  (Sfi  janvier  IfiOi). 

Cette  nouvelle  usurpation  changea  la  position  des  croisés.  Ils  décidèrent, 
d*après  les  conseils  de  Dandolo  et  sur  les  déclarations  des  théologiens ,  qu'ils 
avaient  le  droit  de  s'emparer  de  Constantinople  et  de  la  soumettre  i  rautorlté 
du  saint-siége.  Les  scrupules  de  conscience  ayant  été  satisfiiits  par  cette  inter- 
prétation, on  se  prépara  de  nouveau  à  assiéger  la  ville.  Cependant,  avant  de  rien 

1.  Son  vrai  nom  était  Alexis  Ange  Datas .  ^tnriimu  «le  Murzulplie  lui  avait  été  donné  i  CMW 
de  la  dispo&illoD  de  ses  sourcils.  U»  croit  qu'il  uiait  |»etii  cousin  de  l'empereur. 
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eotrepreodre ,  Henri  Dandolo  rédigea  un  traité  dont  il  avait  arrêté  les  bases,  et 
le  fit  approuver  par  les  Français  (mars  120i  ).  I^es  danses  de  ce  traité  par  lequel 
une  poignée  d'aventuriers  se  psrtageaient  d*avance  l'empire  d'Orient ,  dont  ib  ne 
soupçonnaient  ni  l'étendue  ni  les  Umltes,  sont  outaues  A  connaître  : 

r.  —  Après  la  conquête  do  la  capitatet  un  nouvel  empereur  sera  élu  par  douze  électeunt, 

dont  six  vénitiens  et  six  fratirnis. 

i".  —  La  nation  qui  n  obtiendra  pas  l'empire  aura  en  compensation  le  patriarcat  et  1  église 
ûe  Sainte-Sophie;  lesautrra  ^Usea^âeront  partagées  également  entre  les  cheb  deadeux 
nations. 

3**.— Tout  le  pays  conquis  sora  divisé  en  qua  ire  parties  égales  ;  Tune  de  ces  parties  écherra 
au  neuvel  empereur ,  et  les  titris  autres  aux  Vénitiens  et  aux  Fiançais. 

V,     Le  partage  du  butin  se  fera  de  la  même  nuiiiièro  que  celui  des  terres. 

5*.  —  L'armée  coalisée  séjournera  un  an  à  Conatanltnople  pour  i^rmir  le  trône  du  nouvel 
empereur. 

6*.  ~  Kntiii  le  pape  sera  invité  a  e.\communier  tous  ceux  qui  n'exécuteraient  pas  les  con- 
vcnlionii  pa<cédcnlcâ. 

Le  9  avril  ISO^,  ropération  commença:  mais  cette  fois,  au  lieu  de  diviser  ses 
forces  en  deux  corps  séparés ,  Tarmée  se  concentra  en  une  seule  masse.  Le  pre- 
mier assant  ne  réussit  point;  repoossés  avec  perte,  les  croisés  regagnèrent  à 
grand*  peine  leurs  vaisseaux.  Le  1 S  on  renouvela  psr  terre  et  par  mer  une 
attaque,  dans  laquelle  Henri  Dandolo  se  distingua  par  son  intrépidité  et  sa  pro- 
digieuse activité.  Enfin,  après  quelques  heures  d'un  hoirible  carnage,  deux 
vaisseaux,  U  Pèlerin  et  le  ParadU ,  que  montaient  les  évèques  de  Soissons  et  de 
Trojes,  ayant  été  poussés  contre  une  tour  par  une  forte  brise,  une  échelle  fiit 
dirigée  sur  le  rempart.  Deux  soldats,  Pierre  Alberti,  Vénitien  •  André  Durboîse, 
Français,  a*dianoèrent  sur  cette  échelle  et  paninrent  au  sommet  de  la  tour,  oik 
ils  arborèrent  la  bannière  des  évèques  et  le  gonfanon  de  Saint-Maro.  A  cette 
vue,  l'ardeur  des  assiégeants  redoubla  ;  quatre  tours  furent  successivement 
escaladées,  et  bientôt  Tannée  entière  envahit  la  ville.  Munulphe  tenta  vaine- 
ment 4e  reprendre  l'avantage;  abandonné  de  ses  troupes,  il  s'éloigna  la  nmlt 
même,  et  le  désespoir  dans  le  coeur,  d'une  ville  qui  n'avait  pas  l'énergie  de  se 
défendre.  Après  son  départ,  Théodore  Lascaris  et  Théodore  Ducas,  dont  le 
premier  était  destiné  à  relever  dans  la  suite  l'empire  d'Orient ,  s'efToiTèrent 
encore  de  conduire  au  combat  les  Grecs  découragés;  luiiis  ils  ne  pui\>nt  y 
réussir,  et,  à  leur  tour,  ils  furent  obligés  de  chercher  leur  snlut  dans  ta  fuile. 
Dès  ce  moment,  (^onstaïUiriople  tomba  au  pcuivoir  des  croisés. 

Cette  immense  métropole  de  l'Orient  fut  livrée  pendant  plusieurs  jours  au 
pillage  et  à  l'incendie;  plus  de  dix  mille  habitants  périrent  sous  les  coups  des  sol- 
dats, qui  dévastaient  les  temples,  les  palais,  les  éditîces  publies  et  les  maisons 
particulières;  une  iiuiombiable  quaulité  d'ouvrages  d'art,  statues,  tiibUviux, 
marbres,  obélisques  ,  objets  de  luxe ,  amassés  depuis  neuf  cents  ans;  des  trésors 
non  moins  précieux  en  livres  et  en  inscriptions,  disparurent  pour  toujours. 
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Parmi  les  oljets  d*art  sauvés  de  la  destraotioa  on  cite  les  quatre  chevaui  de 
brome  doré,  oomms  sons  le  mm  de  dieveni  de  Gorlotlie,  qui  sunnonteiil  encore 
Biyourdliui  le  portail  de  8ain(-llare,  et  qui ,  à  plusieurs  siècles  de  distance» 
6gurèrent  à  Rome  et  i  Paris.  Le  butin  devait  être  apporté  dans  un  lien  déter- 
miné ;  mais  ravidité  des  soldais  et  TindiscipUne  des  armées  à  cette  époque  ne 
permettaient  guère  de  oQai|iter  sur  une  scrupuleuse  exécution.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  masse  à  partager  se  trouvu  de.400,000  marcs  d'argent.  On  évalue  à 
950  mille  marias  (environ  200  millions  de  francs )  la  somme  totale  du  butin.  Les 
Vénitiens  f^m^ni  pour  leur  part  10,000  livres  d'or,  150,000  raille  livres  d  ar- 
gent,  des  imirc  tiandim  de  prix»  des  esclaves,  des  chevaux,  et  plusieurs  re- 
liques sacrées. 

Après  la  conquête  de  Constantinople  et  la  soumission  des  Grr<s,  il  fallut 
s  occuper  de  l'éledion  de  l  empepeur:  les  douze  électeurs  jetèrent  d'abord  les 
yeux  sur  Henri  Dandoh)  ;  mais  ce  vieillard  hércuqne  n'étant  pas  disposé  à  accep- 
ter, ils  firent  tomber  leui-  chuiv  sur  liaudouiu,  comte  de  Flandre,  qui  fut  cou- 
ronné (13  mai  120i},  avec  le  cérémonial  at  coulumé.  Vin^t  mille  soldats  chré- 
tiens, partis  un  an  auparavant  pour  délivrer  le  tombeau  de  Jésus-Christ  à  Jéru- 
salem, détournés  de  leur  route  par  un  incident,  avaient  sufli  pour  acconiplir 
cet((î  immense  révolution! 

Mais  ce  n'était  pas  tout  encore;  il  restait  à  parta^jer  l'empire  conquis.  Confor- 
mément au  traité  de  Zara,  l'empereui-  en  eut  un  quart,  dans  lequel  se  trouvait 
comprise  la  moitié  de  Constantinople  ;  les  trois  autres  quai'ts  échurent  aux 
Français  et  aux  Vénitiens.  Ces  derniers,  outre  les  provinces  maritimes  et  les 
tles  qui  convenaient  le  mieux  à  leurs  intérêts  commerciaux,  eurent  en  partage 
l'autre  moitié  de  la  capilale  et  une  ligne  d'établissements  qui  s'étendait  de  la 
mer  Noire  jusqu'à  la  Dalmatie.  î.e  texte  de  ce  traité,  qui  rendit  les  Vénitiens 
maîtres  du  quart  et  demi  de  l'empire  romain,  titre  que  les  doges  portèrent  peu* 
dant  longtemps  {fMrtœ  partis  et  dimMiœ  totin$  Hnperii  romani  dominatom), 
est  parvenu  jusqu'à  nous;  mais  les  noms  de  lieux,  défigurés  par  des  écrivains 
barbares,  y  sont  i  peine  reonmiaisaables,  et  ki  possession  ne  Ait  pas  d'asseï 
longue  durée  pour  que  cette  géographie  ait  reçu  la  sanction  dn  temps.  On  y 
trouve  les  noms  de  Lacédémone,  Dyrrachiom,  Rodoote,  .Agos  Potamos,  fia11i« 
poli,  Égine,  Zacinihe,  Géphalonie  ;  mais  11  parait  qu*un  très-grand  nombre  de 
villes  et  de  provinces  furent  oubliées  par  les  faiseurs  de  partage,  qui  n*en  con- 
naissaient même  pas  l'existence.  L*lle  de  Candie  avait  été  assignée  à  Bonifiice, 
marquis  deMontferrat  et  roi  de  Thessalonique;  il  réchangea  avec  tes  Vénitiens 
contre  des  terres  pins  rapprochées  de  sa  capilale  ;  et  cette  Ile ,  qui  prit  le  titre  de 
royaume,  devint  dans  la  suite  une  des  possessions  les  plus  importantes  de  lu 
république.  A  proprement  parler,  jamais  nation  n'avait  entrepris  des  conquêtes 
moins  proportionnées  à  ses  forces.  Venise  ne  se  composait  alon  que  de  la  rille 
et  dn  Dogado  ;  sa  population  ne  dépassait  pas  200,000  âmes  ;  et  le  nouveau  par- 
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Cvge  loi  attrOmail  sept  on  huit  mflle  lieues  carréee  de  territoife  avec  sept  oo 
huit  iniflioiis  de  sujets  1 

Enfin,  le  noafd  empereur,  le  marquis  de  Hontfefnit  et  le  doge  écrivirent 
to  pape  pour  loi  demander  son  approbation  ttir  tout  ce  qui  avait  été  fait,  et 
le  prier  de  leTer  rexoommnnication  lancée  contre  tes  Vénitiens  à  cause  de 
l'eipédition  de  Zara;  car  il  devenait  nécessaire  de  réconcilier  la  république 
avec  le  saint-siéfîe  afin  do  prévenir  les  nouvelles  difficullés  que  ferait  naître 
I  élection  d'iiii  Véinlu  u  au  patriarcat  de  Constantifiuple.  Inuocuat  III  désap- 
prnuva  t(»ul  en  pÉiiiripe,  mais  sotn  ii  uin  i  li  ^  faits  accomplis ,  et,  après  quelques 
«iiiliruitt'-s  plut<M  apparentes  que  sérieuses,  il  confirma  1  élection  de  Thomas 
Morr)sini  à  qui  les  croisés,  d'un  accord  unanime,  avaient  conféré  le  titre  de 

pitf  riinhe. 

>t>n  étonnante  extension  de  territoire  mettait  la  répul  li^nu-  dans  iiin'  Mtii;îtion 
très-embarrassante:  comment  lui  serail-il  possible  de  soumettre  et  de  contmir 
ses  nouveaux  sujets.  Bientôt  persuadé  de  son  impuissance,  le  sénat  déclara 
d'alKM-d  qu'ii  renonçait  pour  lui-même  à  des  conquêtes  lointaines  qui  épuise* 
nient  la  nation  sans  aucun  profit  ;  et,  en  1207,  un  édit  accordai  tous  les  citoyens 
vénitiens  la  permission  d'armer,  è  leurs  frais ,  des  vaisseaux  de  guerre  aSn  de 
soumettre  pour  leur  oompte  les  lies  de  l'Archipel  et  les  villes  grecques  des 
câCes«  leur  cédant  ta  propriété  de  leurs  conquêtes  en  Bef  perpétuel,  et  ne  s*en 
réservant  pour  lui-même  que  le  protectorat.  Les  marchands  vénitiens  acceptèrent 
h  GoncessIoD;  et,  ouvrant  leur  cœur  à  une  ambition  nouvelle,  ils  entreprirent 
de  conquérir  ces  terres  abandonnées.  Dans  l'histoire  de  tses  guerres  privées,  le 
petit  nombre  des  assaillants  et  la  lâcheté  des  Grecs,  toujours  vaincus,  sont  égale- 
nwnt  remarquables.  On  vit  presque  simultanément  Marc  Oandolo  et  Jacques 
Viaro  fonder  le  duché  de  GalKpoli  ;  Marc  Sanudo  celui  de  Naxos  ;  Marin  Dandolo 
soumettre  l'Ile  d'Andros;  André  et  Jérôme  Ghisi,  celles  de  Théonon,  Micone  et 
Sdros;  Pierre  Justiniani  et  Dominique  Michieli,  celle  de  Céos;  PhOooole  Nava- 
gieri ,  enfin ,  ceUe  de  Lemnos  qui  fht  érigée  en  grand-duché. 

Cependant  plusieurs  prinœs  de  la  famille  impériale  des  Comnène  n'avalent  pas 
entièrement  perdu  tout  «?spoir  de  reconquérir  le  trône  et  l'empire.  L'un  d'eux, 
Théodore  Lascaris,  seconde  par  le  sultan  d'Iconium,  reprit  Nicéc  et  s'établit 
dans  la  liilli\  nie;  d'antres  p;ir<  oururent  les  dilTérentes  provinces  et  soulevèrent 
les  populations  (  ontru  les  FruFiçais.  Leurs  démarches  furent  si  actives  qu'en  peu 
dr  temps  une  insurrection  générale  força  Raudnuin  à  quitter  Constantinople  pour 
aller  mettre  le  siéce  de>ant  Ainiritinple,  dont  les  Grecs  venaient  de  s'emparer. 
Habitués  à  avoir  bon  marche  de  cette  nati(»n,  les  Français  ne  sortirent  qu'avec 
des  forces  insuflisantes  ;  aussi  Dandolo  ciiit-il  prudent  de  se  joindre  h  eux  avcr 
quelques  troupes  vénitiennes.  Une  fois  devant  Andrinople,  la  petite  armée  se  vit 
harceler  par  une  multitude  dt;  cavaliers  bulgares,  toujours  prêts  pour  l'attaque 
comme  pour  laj  fuite.  Fatigués  de  ces  escarmouches  continuelles,  les  croisés  se 
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mirent  à  leur  poursuite ,  mais  ils  tombèrent  duns  une  embuscade  où  le  plus 
giantl  nombre  perdit  la  vie.  Baudouin  lui-même  resta  entre  les  mains  des 
Biilfjan's.  et  subit  les  traitements  les  plus  atroces:  après  lui  avoir  coupé  les 
bras  et  k-s  jambes,  on  le  fit  (lé(  lii[-t'r  par  les  bétes  féroces.  Dandolo  reconduisit 
à  Constantinople ,  à  travers  mille  dan|,'ers .  les  débris  de  l'armée  (  hrétienne  :  peu 
de  temps  après,  lui-même  fut  atteint  d'une  maladie  mortelle,  et  il  termina  sa 
longue  et  glorieuse  carrière  sur  le  thé<1li  e  de  ses  exploits  (juin  1205) 

Après  la  mort  du  doge,  tous  les  Vénitiens  présents  h  Constantinople  tinrent 
une  assemblée  à  la  suite  de  laquelle  ils  envoyèrent  à  Venise  une  députation, 
afin  d'obtenir  l'enfoi  d'an  magistrat  qui  fût  investi  de  pouvoirs  assez  étendus 
pour  administrer  convenablement  les  grands  intérêts  que  la  république  avait  en 
Cl  ient.  11  fallait  donc  deux  successeurs  à  Dandolo  :  Tun  pour  exercer  le  dogat  î\ 
Venise,  l'autre  pour  représenter  la  république  à  Constantinople.  Ije  premier  fat 
Pietro  Ziani ,  flls  de  l'ancien  doge  Sébastien  Ziani  ;  le  second,  Mario  Zeno ,  qui 
reçut  te  titre  de  padntà.  Le  sénat  nomma  aussi  une  commission  chargée 
d'examiner  les  actes  de  l'administntion  de  Henri  Dandolo,  et  de  signaler  les  abus 
s*il  en  avait  existé,  en  même  temps  que  de  proposer  les  moyens  d'en  empêcher 
le  retour.  Telle  est  l'origine  de  la  singulière  institution  des  «orw/eura  ^Étai. 

Le  premier  soin  de  Pietro  Ziani  Ait  d'assurer  à  la  république  la  possession 
des  Iles  qu'elle  venait  d'acquérir  dans  le  Levant.  A  cet  effet,  une  flotte  de  trente 
et  une  gulères,  sons  les  ordres  de  Renier  Dandolo,  mit  à  la  voile.  En  passant, 
elle  enleva  111e  de  Gorfou ,  possédée  par  les  princes  normands  établis  dans  la 
Fouille,  après  quoi,  ayant  jeté  des  garnisons  dans  les  places  de  Modon  et  de 
Coron  sur  la  côte  du  Péloponèse,  elle  se  dirigea  sur  Candie,  qui  se  soumit  sans 
la  moindre  résistance.  Les  Génois,  qui  avant  ces  événements  jouissaient  dans 
l'enipire  grec  de  prérogatives  importantes,  se  trouvant  menacés  dans  leurs  inté- 
rêts les  plus  chers,  ne  laissèrent  pas  leurs  rivaux  jouir  paisiblement  de  cette 
dernière  conquête.  A  leur  instigation,  les  Candiotes,  d'abord  sous  la  con- 
duite du  t  (tnil('  de  Malte,  ensuite  sous  celle  du  comte  de  Naxos,  s'insurgent 
contre  la  fîitnuii  ition  des  V(^nitiens  et  tiennent  leurs  années  en  échec.  Pendant 
plus  de  cinquante  ans,  ce  fui  \\v  p  u  t  et  d'autre  une  suite  non  interrompue  d'ef- 
forts pour  rcp<)us*ier  la  servitude  on  pour  rétablir.  Écrases  par  In  Ibrce,  les  Can- 
diotes se  réfugiaient  dans  les  montagnes  et  reprenaient  les  armes  aussit(>t  que 
le  nombre  de  leurs  oppresseurs  avait  diminué.  Voulant  étouffer  1 liangcreux 
esprit  de  révolte,  le  sénat  décréta  une  émigration  considérable  pour  nio  de 
Candie;  et,  afin  de  hAter  l'accomplissement  de  cette  mesure,  il  distribua  un  grand 
nombre  de  fiefs.  Ces  fiefs  étaient  de  deux  classes  :  les  uns,  sous  le  nom  de  cara- 

1.  Les  restes  de  ce  grand  homme  nvaient  été  déposés  dans  l'église  de  Sainte-Sophie;  mais  ,  n  l  i 
prise  de  ConslanUnople  par  les  Turcs,  son  tombeau  fut  détruit ,  et  l'on  covoya  seuleoient.  à  Vcuim: 
wcHînase.  son  épée,  ses  éperons,  gloriflnaes  dépoulUe»  qui  ju.s(iu'ù  ce  jour  mdI  restées  €n  poaaeft> 
isioo  de  SCS  dttMendanls  directs. 
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krie,  appartinrent  eïclusivemenl  aux  chevaliers;  les  autres,  sous  celui  de  serven- 
tarie  ^  étaient  résenés  aux  fantassins,  mais  cinq  fois  moins  ùtcndus  que  les  pre- 
miei  ? ,  puiMjuc  les  chevaliers  éLaient  nblifT^s  de  senir  la  république  à  cheval , 
a%'ec  lanee  et  armure  complète,  et  suivis  de  de«\  écuyers conduisant  <los  che- 
\au\  de  rechenirr.  chaque  tiei  de  clieudier  reçut  en  outre  viDst-qualre  e^iaves 
Sarrasins,  et  chaque  serveutatie,  quatre. 

Malgré  ce  système  ingénieui  de  colonisation ,  Venise  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir qu'il  n'y  avait  plus  de  proportion  entre  la  métropole  et  ses  colonies  ;  qu'elle 
■vail  une  trop  vaste  étendue  de  territoire  à  défendre,  et  que  de  longtemps  elle 
ne  troQvenit  pw  dam  son  sein  on  assez  grand  nombre  d'émigranla  pour  les  peU' 
pler.  Dans  cette  perpleiité,  le  doge  trouva  un  moyen  énergique  de  résoudre 
la  dificoMé  :  c'était  une  émigration  en  masse  de  la  nation  vénitienne  vers 
.  Constaotinople  et  lés  mers  de  rArchipel.  «Nous  avons  un  État,  dit* il  au 
«  grand  conseil,  et  nous  n*avtns  point  de  territoire;  sans  territoire  comment 
«  espérer  de  voir  notre  population  s'accroître;  et,  sans  population,  comment 
«  maintenir  notre  puissance,  comment  accomplir  les  destinées  auxquelles  nous 
«  devons  nous  croire  appelés?  Tant  que  nous  resterons  renfermés  dans  ces 
c  lagunes,  an  fond  d'un  golfe  orageux,  les  peuples  que  nous  avons  soumis, 
«  et  â  qui  notre  domination  n'assure  aucun  avantage,  ne  pouiront  se  ooosi- 
«  dérer  comme  fonnant  avec  nous  une  nation  ;  nous  en  tireromi  quelques 
«  tributs,  mais  ils  seront  absorbés  par  les  elTorts  continuels  que  nous  aurons  à 
«  faire  pour  contenir  les  tributaires  dans  robéissance.  U  dépend  de  vous  de 
«  changer  cette  plage  aride,  celle  raer  orafîeuse,  ces  marais  infects,  où  vous 
«  vous  trouvez  loin  de  toute  ressource  et  au  niiheu  de  vos  ennemis,  pour  le 
«plus  beau  site  de  l'univers,  dont  vous  uiterdirez  à  votre  gré  l'approche  aux 
«  Pisans  et  auv  detiolN.  d  ou  vous  dominerez  les  îles  de  l'Archipel,  toute  la 
«  (Irèce  et  les  côtes  d'Asie,  et  où  vous  appellerez  avons  sans  efforts,  comme 
«  -^ans  rivaux,  le  commerce  «lu  monde!  «  Ce  discours  produisit  une  profonde 
srn^ntion  sur  !'f»ssenil  !<  (■ .  et,  si  le  procurateur  An?zelo  Faliero  ne  se  fût  levé 
pour  combattn'  en  détail  la  proposition,  il  est  assez  probable  que  ce  grand 
mouvement  se  serait  accompli;  car,  lorsqu'on  en  vint  aux  sufl'rajies,  elle  ne  l'ut 
repoussée  qu'à  une  seule  voix  de  majorité.  Soit  qu'il  eût  éprouvé  un  vif  ctia* 
grio  de  cet  l'cbec,  soit  qu'il  sentit  sa  fin  prochaine,  Pierre  Ziani,  qui  occupait 
le  trône  ducal  depuis  vin^t-quatre  ans,  déclara  vouloir  résigner  ses  fonctions. 
Le  sénat  déféra  à  ses  désirs,  et,  un  mois  après  son  abdication,  une  maladie 
violente  le  fit  descendre  au  tombeau. 

Le  successeur  de  Ziani  Ait  élu  d'une  manière  trop  irrégulière  pour  que  nous 
négligions  de  constater  cette  grave  infraction  è  la  loi.  Les  éleetenrs,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  étaient  au  nombre  de  quarante.  Or  il  arriva  que  les  voix 
se  partagèrent  entre  Rainier  Dandolo  et  Jacques  Thiepolo,  l'un  et  l'autre  géné* 
tmx  également  distingués;  pendant  deui  mois  le  scrutin  donna  constamment 
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le  même  réstiltat.  Fatigué  de  tant  de  penistanoe  et  n^ayant  aoemi  mayeD  de 
la  vaincre,  le  sénat  ordonna  que  In  mit  en  déciderait  :  il  tomba  mr  lacqneB 
Tlilepolo  (  1228).  Sous  ce  doge,  on  eut  à  réprimer  deux  nouvelles  insurrectioui 
des  Candiolei,  soutenus  cette  fois  par  Vataoe,  cmpeiw  de  Nioée  et  dief  des 
Grecs  indépendants.  Cette  guerre  engagea  le  sénat  et  le  doge  à  prendre  parti 
pour  les  empereurs  Je  Constantinople ,  auxquels  ils  ne  cessèrent  d'envoyer  de 
noubreux  secours  en  hommes  et  en  argent  :  se  trouvant  par  là  obligé  de  dissé- 
miner ses  forces,  Vatacc  devenait  plus  facile  à  vaincre.  C'est  durant  une  de  ces 
luttes  acharnées  que  l'enîpereur  Haudouiii  11,  réduit  à  emprunter  i,OÛÔ  uian:» 
auv  Vénitiens,  ne  put  leur  donner  *i  autre  gage  que  la  couronne  d'épines  de 
Jésus-Christ,  teinte  encore  de  son  sang,  précieuse  relique  qui,  dégagée  au  mo- 
ment de  réchéaiu  e  par  le  roi  saint  Louis,  fut  transporte.-  sulennellenieiit  a  Paris. 

Reportons  maintenant  noire  attention  sur  d'ntitres  points.  ' 

Les  laclions  des  Guelfes  et  des  Gibelins ,  ium  ^  de  la  loflfue  querelle  qui  s  était 
éle\ée  entre  le  pape  (irégoire  IX et  IVniin'n  iii  1  n  ilcric  11,  ensanglantaient  alors 
ritalie.  Les  ^  tniti  nv,  pcrsÔM'-rant  (laii>-  leur  principe  pfditique  de  s'opposera 
rélablissenienl  des  éti'auijers  dall^  Inn  voisinage,  entrèitiit  tlans  la  ligue  des 
villes  italiennes  contre  l'Empereur,  et  équipèrent  une  flotte  considérable  qui, 
sous  les  ordres  de  Pierre  Tliiepolo,  fil-^  du  doj^'e,  alla  croiser  dans  les  mei-s  de 
Naples ,  tandis  que  sur  terre  ils  attaquaient  l  un  des  alliés  les  plus  précieux 
de  Frédéric ,  c'est-à-dire  Errclino,  aventurier  plein  d'audace  qui,  par  sa  bra- 
voure et  ses  talents  militaires,  était  parvenu  à  soumettre  à  sa  domination  la 
Marche  de  Trévise,  tmit  le  pays  compris  entre  Vérone  et  Padouc,  et  à  former, 
par  une  alliance  avec  Crémone,  Parme,  Modèoe  et  Aeggio,  une  formidable 
confédération  contre  la  ligue  lombarde.  Le  succès  ne  vint  pas  cette  fois  cou- 
ronner les  entreprises  de  la  république  :  sa  Ootte  se  retira  devant  celle  de 
l'Empereur  sans  avoir  soutenu  aucun  engagement.  Honteux  d'une  telle  pusilla- 
nimité, le  jeune  Thiepolo  voulut  prendre  sa  revanche  en  allant  combattre  dans 
les  rangs  de  Tannée  de  terre;  mais,  à  la  suite  d'un  engagement  désastreux, 
il  Alt  fait  priannnier,  et  eut  la  tête  tranchée  par  les  ordres  de  rErapereur.ie 
doge,  détfà  accablé  d'années,  ressentit  un  tel  chagrin  de  cette  catastroplie, 
qu*îl  résigna  le  pouvoir  (  12i9).  Pendant  toute  la  durée  de  son  règne ,  Thiepolo 
s'était  OQCupé  de  la  réforme  des  lois  :  il  fut  le  premier,  avec  le  concours  de  Pan- 
taléon  Jttstiniani,  de  Thomas  Gentraoigo,  de  Jean  Michieli  et  d'Êtienne  Badouer, 
à  faire  profiter  sa  patrie  des  lumières  que  la  découverte  inattendue  des  Pandectes 
de  lustinien  venait  de  répandre  sur  la  science  du  droit. 

Marin  Horoaini,  successeur  de  Thiepolo,  mourut  au  bout  de  dent  ans  (IM), 
et  les  électeurs  firent  choix  de  Renier  Zeno,  Jurisconsulte  éminent,  qui  consacra 
les  premières  années  de  son  règne  i  la  rédaction  d'un  code  marithne.  La  guerre 
qui  éclate  entre  Gènes  et  la  république  vint  bientôt  l'arracher  à  ces  paisibles 
occupations.  Gènes  était  k  cette  époque  la  feule  puissance  maritime  en  état  de 
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lutter  contre  Venise.  l>éjà,  en  1211 ,  elle  avait  excité  les  Candiotes  à  In  révolte  ; 
en  1256,  une  querelle  survenue  entre  I  'n  deux  nations  à  Saint-Jcan-d' Am* ,  à 
ron  asion  de  l'église  de  Snint-Sabbn,  dont  k's  <i(  iiois  i  i-éfendaîent  disposer  exclu- 
sivement» ût  éclater  leur  haine  et  leur  jalousie  mutu(  l!rv  Mal;^ré  la  <lécision 
du  pape  en  faveur  des  Vénitiens,  les  Génois  fortifièrent  l'ej^iise  et  chassèrent 
ceux-ci  de  la  ville.  Une  telle  insulte  ne  pouvait  rester  sans  vengeance  :  Venise 
amna  en  toute  hâte  treize  galères,  qui  forcèrent  l'entrée  du  port  de  Saint- Jean* 
d'Acre ,  et  brûlèrent  tous  les  bâtiments  génois  qui  s'y  trouvaient  ;  ses  rivaux  fu- 
rent à  leur  tour  chassés  de  la  ville,  puis  de  ïyr  où  ils  s'étaient  réfugiés.  Ces 
hostilités  n'étaient  que  le  prélude  des  combats  plus  sérieux  et  plus  sanglants  que 
te  livrèrent  les  deux  républiques  pendant  plus  de  trois  siècles. 

Cepeiliuit  l'existenœ  des  empereurs  français  à  Constantinople,  et ,  par  suite, 
les  possessions  vénitiennes  sur  les  rives  du  Bosphore  et  dans  l'Archipel ,  se  trou- 
vaient de  jour  en  jour  plus  compromises.  Cette  situation  fâcheuse  préoccupait 
vivènebt  le  tÉBlt^et  le  doge,  convaincus  de  rimpuissanoe  de  la  république  à 
conserver  tanHIe  provinces  éloignées.  Leur  luquiétude  augmenta  encore  lors- 
qu'ils apprirent  que  les  Génois  venaient  de  contracter  une  alliance  offensive  et 
défensive,  contre  Fempire  latin  et  Venise,  avec  Michel  Paléologue^  chef  des 
Grecs  indépendants.  Baudouin  II,  prince  faiUe  et  méprisable,  restait  seul  pos- 
seisbor  du  tréne  de  Constantinople  depuis  1397.  Bans  sa  détresse,  après  avoir 
vaineaient  inploré'les  secours  de  tous  les  princes  de  TOccident,  il  était  revenu  • 
dans  À  capitale  où,  pour  se  procurer  quelque  argent,  11  fkisalt  enlever  le 
plomb  des  couvertures  des  églises  et  des  palais.  Les  Grecs,  an  contraire, 
retrempés  par  soisante  ans  d'exil  et  d'adversité,  avaient  recouvré  quelque 
courage.  Depub.la  chute  de  leur  eihpire,  le  droit  d'hérédité  ne  leur  donnant 
pins  de  maîtres,  leurs  chefs,  qui  ne  devaient  qu'au  mérite  personnel  leur  éléva- 
tion ,  s'étaient  montrés  tout  à  la  fols  Intrépides  guerriers  et  habiles  négocia- 
teurs. Sous  la  direction  de  Théodore  Lascaris,  de  Jean  Vataœ,  et  enBn  de 
Michel  Paléologue,  le  tréne  des  Césars  avait  été  relevé  è  Nlcée ,  et  plusieurs 
conquêtes  successives  les  avaient  déjà  rendus  maîtres  d'une  grande  partie  de 
leur  empire  primitif.  Chaque  jour  ib  ressemnot  te  cerde  qui  entourait 
Constantinople,  et  lorsqu'ils  pureqt  disposer  des  vaisseaux  génois,  le  blocus 
devint  impénétrable.  Jacopo  Quirini ,  qui  commandait  la  flotte  vénitienne , 
s'étant  reconnu  impuissant  à  contenir  l'ennemi,  l'empereur  Baudouin ,  h-  po- 
destat vénitien  Maico  (Iradenigo,  le  patriarche  Pontaléo  Justiiiiani,  coururent 
chercher  un  refuj,'»'  à  >'é{,Mepont  sans  avoir  essayé  de  faire  résistance. 

Alexis  Stratefiopule,  ijénéral  de  Michel,  eut  recours  à  la  i-use  pour  s'emparer 
de  Constantinople.  Quinze  de  ses  soldats  étant  parvenus  li  s'introduire  dans  la 
VÎHe,  massacrèrent  ceux  qui  en  i^  ud  nent  les  portes  et  les  lui  ouvrirent.  Aus- 
sitôt les  Coinaus  ou  Talart  s,  qui  mari  liaient  sous  le-^  drain  aiix  de  Michel,  se 
répandirent  dans  tous  les  quartiers  pour  pilier  les  Latins,  tandis  que  les  autres 
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troupes,  oompoflées  de  Grecs,  restaient  rangées  autour  de  leur  géoM.  L*ellW»i 
4IQ*iiispiraieot  ces  étrangers,  riooendie  quib  alhmiaieDt  partout  ou  ils  poniaient 
pénétrer,  la  révolte  des  habitants,  4|ui  voulaient  secouer  un  joug  odieux,  jetè- 
rent la  cooftision  parmi  les  Français  :  privés  de  leurs  chefo  et  de  toute  énergie 
personnelle ,  malgré  le  petit  nombre  des  assftillants ,  ito  se  préeipitèrent  péle- 
méle  sur  les  navires  qui  se  ttvuvaient  dans  le  port  et  gagnèrent  les  Iles  de 
l'Archipel.  Ainsi  Constantinople ,  après  cinquante-sept  ans  trois  mois  et  onze 
jours,  rentra  sous  la  domination  des  Grecs,  et  cet  empire,  qui  devait  dui'er 
encore  près  de  deux  siècles,  parut  recouvrer  une  nouvelle  jeunesse. 

prise  de  Constantinople  fut  aussi  nuisible  aux  intérêts  de  Venise  qu".t\an- 
ta}^eu.st'  aux  (lénois  :  ceux-ci  reçurent  de  Paléologue ,  qui  monta  sur  le  trùne 
après  en  aMiic  \ iolt-nimont  écarté  ses  pupilles,  de  graudes  coueessinns ;  entre 
autres,  la  possession  de  l  ile  de  Scio,  palais  et  comptoir  de  la  colonir  véni- 
tienne de  Constantinople.  Ces  avantag:es,  joints  à  Tappui  qu'ils  renr<jiiti aient 
dans  tout  l'empire,  leur  assurèrent  bientôt  dans  la  mer  Noire  une  position  plus 
puissante,  sous  tous  les  rapports,  que  celle  des  Vénitiens.  Cènes  envoya  sur- 
le-champ  une  flotte  de  trente  galères  pour  soutenir  Michel  contre  les  attaques  de 
sa  rivale;  Veni<(e,  de  son  oOté,  arma  trente-sept  galères  qui,  sous  les  ordres 
de  Jacopo  Delflno,  continuèrent  la  guerre  maritime  avec  quelques  succès,  bien 
qu'elles  eussent  à  lutter  contre  des  forces  plus  considérables.  A  Sette-Poui , 
Gilbert  Dandolo  livra  un  combat  sanglant  dans  lequel  ramirai  génois,  Pietro  de 
Grimaldi ,  fut  tué ,  quatre  de  sa»  galères  prises,  et  le  reste  de  la  flotte  obligé  de 
de  se  réfugier  A  Halvasia.  Au  printemps  de  IW,  une  nouvelle  flotte  vérftfenne, 
forte  de  dnquante^inq  galères,  commandées  par  Andréa  Baroni ,  se  mit  en  mer. 
Dans  le  voisinage  des  cétes  de  Sicile,  Taminil  ayant  reçu  le  faux  avis  que  les 
Génois  avalent  paru  dans  les  eaux  de  Syrie ,  cingla  vers  ces  parages,  oà  il  s*em* 
para  d'un  de  leurs  vaisseaux  marchands  richement  chargé;  puis,  secouru 
du  cété  de  Ptolémafs,  il  attaqaa  fai  ville,  mais  sans  succès.  De  lan  cèté,  Siméon 
Grillo,  Tadversaire  de  Barozzi ,  se  livrait  à  des  actes  de  pure  piraterie.  Comme 
cet  état  permanent  d'hostilités  portait  le  plus  grave  préjudice  aux  intérêts  des 
deux  républiques ,  elles  voulurent  en  finir  par  une  bataille  décisive  à  laquelle, 
de  part  et  d'autre ,  on  se  prépara  avec  une  ardeur  inouïe. 

Au  printemps  de  l'année  1264,  les  deux  armées  navales  se  rencontrèrent  enfin 
h  la  hauteur  de  Trapani  sur  les  côtes  de  la  Sicile.  La  flotte  vénitienne,  composée 
de  trente-sept  j?alcre'- ,  naît  été  confiée  aux  den\  nuiiaux  les  plus  capables  de 
la  i»j>ul)lique ,  Jac<»po  Dandolo  et  Marco  «iradenigo;  celle  des  lienois,  forte  de 
trente-deux  galères  seulement ,  était  commandée  par  I^nfranco  Barbarino.  Lors- 
que toutes  ces  forces  curent  rallié  leur  pavdion  respectif,  le  combat  commcjica  : 
les  Génois  c liariièrent  les  premiei-s,  et  le  firent  avec  toute  1  audace  cl  toute  la  bra- 
voure qu'inspire  ia  résolution  de  vaincre  ou  de  mourir;  les  Vénitiens  soutinrent 
l'impétuosité  de  cette  première  attaque  comme  des  hommes  accoutumés  à  ne 
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craindre  aucun  prril ,  et  bientôt  l'action  devint  gi'nérale.  I  n  acharnement  in- 
croyable régnait  de  jyart  et  d'auti*e  :  les  Génois,  après  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde,  n'ayant  d'autre  salut  à  esjM'rer  que  dans  la  fuite,  résolurent  de  se  faire 
massacrer  tous  plutôt  que  de  se  rendre,  opiniâtreté  qui  rendit  plus  complète  la 
victoire  de  leurs  ennemis  :  des  trente-deux  galères  génoises,  vingt-quatre  furent 
prises,  les  autres  incendiées,  et,  à  l'exception  de  deux  mille  cinq  cents  hommes 
que  Ton  panlnt  à  faire  prisonniers,  tout  fut  noyé  ou  tué. 

Cette  éclatante  victoire  décida  Michel  Paléologue  à  entrer  en  arrangement 
avec  Venise.  Sans  faire  des  concessions  aussi  larges  que  celles  des  empereurs 
latins,  il  permit  aux  sujets  de  la  république  de  s'établir  dans  toutes  les  parties 
de  son  empire,  avec  faculté  d'avoir  des  églises  spéciales,  leurs  boulangeries  et 
leurs  bains,  leurs  poids  et  leurs  mesures,  même  le  droit  de  ne  relever  que  de 
leurs  propres  tribunaux,  (iéiies  refusa  de  participer  à  aucun  de  ces  avantages,  et 
tandis  que  leur  allié  signait  des  traités  de  paix  sans  avoir  combattu ,  chez  elle 
toutes  les  fortunes,  tous  les  bras  étaient  employés  aux  apprêts  d'un  nouvel  anne- 
ment.  Trop  faible  pour  ressaisir  la  victoire,  elle  ne  voulait  pas  abandonner  le 
champ  de  bataille  et  cherchait  à  se  dédommager  de  ses  défaites  par  des  attaques 
partielles  et  réitérées:  ses  soldats  ravagèrent  l'Ile  de  (^ndie,  réduisirent  en 
cendres  la  ville  de  la  (^anée,  et  capturèrent  un  grand  nombre  de  navires  véni- 
tiens ;  mais  ce  n'étaient  là  que  des  succès  sans  importance.  Les  flottes  des  deux 
nations  s'étant  rencontrées  sur  les  côtes  de  Tyr,  les  (iénoîs  furent  vaincus  de 
nouveau.  Trois  ou  quatre  campagnes  non  moins  désastreuses  ne  purent  dompter 
leur  opiniâtreté ,  et  il  fallut  que  des  circonstances  indépendantes  de  leur  volonté 
vinssent  suspendre  cette  lutte  terrible.  Saint  Louis  préparait  sa  seconde  expédi- 
tion contre  les  mahométans  d'Afrique;  il  avait  intéressé  h  son  entrepris*'  le  pape 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  rois  et  de  princes.  Toute  la  chrétienté  s'interposa 
donc  pour  déterminer  les  deux  républiques  à  C4»sser  de  mettre  obstacle ,  par  leur 
acharnement  réciproque,  à  la  guerre  contre  les  infidèles.  Cette  haute  interven- 
tion n'amena  d'abord  qu'une  suspension  d'armes  monientanée  ;  mais ,  plus  tard , 
par  la  médiation  de  Philippe-le-Hardi ,  successeur  de  saint  Louis,  elle  fut  trans- 
formée en  une  trêve  de  quelques  années. 
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\  A  guerre  contre  les  Génois,  quoique  heureuse  par  ses 
résullafs,  n'en STsitpM  moins  épuisé  les  finances  de  la  ré- 
publique ;  aussi ,  pour  rétablir  l'équilibre ,  faUut-il  recourir 


"^WjM/^'  "-^  i^^  ^  ^  nouveaux  impôts  qu'on  Qt  peser  spécialement  sur  les 
£  grains  et  les  fMnes.  Cette  mesure  excita  de  violents  mur- 
mures  ;  le  peuple  se  porta  en  foule  devant  le  palab  ducal , 
demandant  à  grands  cris  la  suppression  de  l'impét.  Vaine- 
ment le  doge  essaya-tril  de  calmer  les  esprits  en  justifiant  l'urgence  des  nouvelles 
cbarges,  sa  voix  fût  méconnue  et  couverte  par  les  menaces  et  les  huées  des 
séditieux  ;  ensuite  la  populace  se  porta  dans  les  quartiers  habités  par  la  noblesse 
pour  piller  et  hicendier  les  maisons  qui  lui  paniisBaient  suspectes.  Une  drcon- 
slance  particulière  donnait  plus  do  j^ravitc^  encore  à  ces  troubles  ;  depuis  quel- 
ques années,  des  querelles  iiitcsUnes  agitaient  les  familles  nobles  :  Laurent 
Tlnepolo,  qui  s'était  illustré  dans  la  guerre  contre  les  Génois,  avait  failli  être 
victime  de  l'inimitié  de  deux  tiommes  puissants  :  Laurent  et  Jean  Datidolo 
l'avaient  attaqué  et  blessé  grièvement,  en  plein  jour,  au  milieu  de  la  place 
publique,  et  cet  acte  de  violence  avait  divisé  les  principaux  habitants  de  la  ville 
en  deux  partis.  Les  Tliiepolo  s'étaient  constitués  les  défenseurs  de  la  vieille 
aristocratie;  les  Dandolo,  quoique  leur  origine  remonti\t  aussi  aux  premiers 
temps  de  la  république ,  s'étaient  déclarés  les  chefs  de  tous  ceux  chez  qui  les 
richesses  ou  une  illustration  récente  avaient  fait  naiti'e  quelque  ambition.  Juste- 
menteflrayé  d'une  telle  situation,  le  sénat  prit  le  parti  de  faire  arrêter  les  me- 
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neurs  sabalterncs  de  l'insurrection  et  les  envoya  au  supplice  sans  autre  forme 
de  procès.  C'est  au  milieu  de  ces  difficiles  circonslances  que  survint  la  raort  du 
doge.  Renier  Zeno  ;  1-268}. 

Ju«;qiM  1  la  surveilliim  (■  >  était,  p^uir  ainsi  dire,  acrnic  n  chaque  nouvelle 
t'U'cticn  ilih  afin  de  soustraire  plus  surnneiil  Us  ctperations  du  vote  à  toute 
*->ptVv  (t  Hili  jfiue.  Après  la  raort  de  Zenn.  on  redoubla  de  prtM  aiif  jons,  et  la  dé- 
tiamc  lut  portée  si  loin,  qu'il  a  (^t(^  dipuis  lors  reconnu  impossible  d  en  dépasser 
les  bornes;  aussi  cet  essai  est -il  devenu  la  règle  définitive  dans  les  élections 
postérieures.  Comme  ces  opérations  occupent  une  grande  place  dans  l'iiistoire  de 
Venise,  nous  allons  en  expliquer  avec  soin  le  mécanisme. 

Pendant  les  six  premiers  siècles  de  la  république,  le  droit  d'élire  le  do^  avait 
été  exercé  par  le  peuiile  entier  ;  en  1173  ce  cboii  fut  confiéè  onze  électeurs  ;  cinq 
m»  après  on  procéda  différemment  :  le  grand  conseil  nomma  quatre  commis- 
saires qui  désignèrent  chacun  dix  électeurs,  et  en  1249,  pour  mieux  établir  la 
nilorité,  te  nombre  des  électeurs  fut  porté  è  quarante  et  un.  Telle  était  la  règle 
existante  lorsqu'il  s'agit  de  procéder  au  choix  du  successeur  de  Zeno.  La  sel  - 
gneorie  proposa  an  grand  conseil  et  soumit  au  peuple,  qui  l'accepta  comme  loi , 
qu'à  l'avenir  nul  ne  prendrait  part  à  l'élection  que  les  électeurs  âgés  au  moins 
de  trente  ans;  quant  aux  formes,  elles  furent  réglées  de  la  manière  suivante: 

Le  grand  conseil  étant  assemblé,  on  tirait  au  sort  trente  membres  qu'un  nou« 
veau  tirage  réduisait  à  neuf*.  Ces  neuf  conseillers  nommaient  quarante  électeurs 
imnisoires,  è  leur  tour  réduits  è  douie  par  le  sort.  Ces  douze  en  désignaient 
vingt-cinq  autres ,  lesquels  vingt-cinq  se  réduisaient  encore  à  neuf  par  la  même 
voie;  ces  neuf  en  nommaient  quarante-cinq,  qu'une  dernière  décision  du  sort 
rédaisatt  à  onze;  enfin,  ces  onze  derniers  en  élisaient  quarante  et  un  qui  devc' 
tiaitnt  les  ôlerttnirs  dcTiiiitifs,  Ceux-ci,  après  avoir  été  confirmés  par  le  ^'land 
conseil  à  la  majorité  absolue  des  suffrages,  élisaient  le  do'îe,  qui  devait  réunir  nu 
moins  vingt-cinq  voix.  Telles  étaient  les  principales  combinaisons  de  cet  étrange 
mode  d'élection.  Malgré  les  précautions  minutieuses  dont  on  l'avait  entouré,  il 
ne  répondit  pas  toujours  au  but  proposé:  plus  d'une  fois  l'intrigue,  l'ambition 
égoïste  et  d'autres  sentiments  étrangers  au  bien  de  la  pairie  parvinrent  À  se  faire 
jour  à  travers  ces  réseaux  étroits  mais  flexibles. 

Le  premier  do^^e  nommé  d'après  ce  système  fut  Laurent  Thiepolo,  l'un  des 
chefs  les  plus  actifs  du  parti  aristocratique  ;  c'est  sous  le  i'è<:;ti(>  de  ce  prince  qu6 
la  république  consacra  par  une  mcstire  positive  son  prétendu  droit  de  souvc- 
laineté  sur  la  mer  Adriatique,  dont  elle  avait  été  Investie  un  siècle  auparavant 

1.  Co  tirngo  se  Taisait  de  la  manière  suivante  :  on  mettait  dans  une  nrno  autant  de  boules  qu'il  y 

»T»il  de  cttnsflIltTîH  n'unis,  ot  piirmî  l'cs  Iiniilfi^  30  ('■(aient  dormes.  Un  jrtine  enfant  tirait  une  à 
uoe  de  Turne ,  et  cliaque  niumlire  veuail  recevoir  du  m  uiain  colle  qui  lui  clail  uiiju^cc  |ur  lu  Mirt  : 
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par  le  pape  Aleiandre  III.  Voici  les  moUTs  qui  amenèrent  cette  délonnination  : 
une  grande  disette  de  grains  s'étant  fait  sentir  à  Venise  pendant  lliiffer  de  IM, 
le  sénat  fit  demander  à  toutes  les  villes  de  terfe-fenne  de  lui  céder  une  partie 
des  blés  qu'elles  tenaient  en  réserve.  AncOne,  Padoue,  TVévise,  Bologne,  Feirare, 
Trieste,  s'y  refiisèrent;  la  Dalmatie  consentit  à  rendre  ce  service,  mais  en  y  atta- 
chant des  prii  exorbitants.  Pour  se  venger  d'une  conduite  si  Inhumaine ,  le  sénat 
conçut  le  hardi  projet  d'établir  un  droit  de  navigation  sur  TAdriatiqne»  et  de 
soumettre  à  des  visites  rigoureuses  tous  les  bdtiments  qui  navigueraient  dans 
cette  mer  en  défi  d'une  ligne  tirée  du  cap  Ravenne  au  golfe  de  Fiume  en  Istrie. 
Quelques  années  auparavant,  le  gouvernement  vénitien  avait  déjà  établi  un  capf- 
iainê  du  jwl/tf ,  chargé  de  parcourir  les  eaux  de  l'Adriatique  et  d'en  interdln» 
rentrée  &  tous  les  vaisseaux  étrangers.  C'est  à  ce  capitaine  ou  amiral  quç  fut 
confiée  l'exécution  de  la  nouvelle  loi. 

Toutes  les  villes ,  tous  les  États  atteints  par  cette  flagrante  violation  du  droit 
des  gens  firent  de  vives  réclamations  ;  les  Bolonais  et  les  Anconitatns  ayant  voulu 
appuyer  les  leurs  par  les  aimes,  il  s'ensuivit  iint'  lutte  dont  le  résultat  fut  de 
mieux  établir  la  supériorité  de  la  république  :  les  vaincus  se  lrou>  èreiit  forcés  de 
reconnaître  l  entiiTe  souveraineté  de  Venise  sur  l'Adriatique  (1275).  Le  sénat 
n'en  resta  pa>  la;  pour  consacrer  son  usurpation  aux.  )ou\  de  toutes  les  puis- 
sances, il  ordonna  qu'une  féte  nationale,  célébrée  di.Kjue  année,  |ki p.  tuerait 
le  souvenir  de  ceglorieuv  tiaité.  En  efTcl,  depuis  (  clte  époque  juscju'auv  der- 
niers temps  de  la  république,  le  jour  de  l'Ascension,  le  do^^«',  entouré  de  la 
noblesse,  des  prin(  i|)auv  oiliciers  de  l'État,  et  monté  sur  une  mairnifi'ine  jjalère 
(ie  Buceninurfi]  brillamment  pnvoisée,  tonte  resplendissante  de  (loi m  se  diri- 
geait vers  la  \v,\>,>v  liu  l.ulo;  là,  au  milieu  des  chants  du  clergé,  aux  yeux  de  tous 
les  ambassadeurs  étran^'er.N,  qui  par  leur  présence  semblaient  sanctionner  la  prise 
de  possession  ,  il  jetait  un  auueau  d'or  dans  la  mer  en  pronoriçant  ces  pai'oles  : 
Drsponsainus ,  ie  mare  ,  in  signum  veri  pprp^ttiique  domïnii.  Eu  définitiNC  ,  celti* 
cérémonie  des  épousailles  n'eut  une  \érif  iWc  valeur  que  lorscjue  Venise  fut  en 
état  de  faire  respertor  ses  prétentions  ;  longtemps  déj<i  avant  la  cluite  île  la  répu- 
bli(]ue ,  les  ftMes  du  Bucentaure  ne  servaient  plus  qu'à  amuser  le  peuple  et  à 
attirer  une  certaine  affluenrc  de  curieux. 

Jusqu'à  la  mort  de  Thiepolo,  arrivée  au  mois  d'août  1274,  aucun  événement 
important  n'o<;cupe  les  annales  de  la  république:  les  Grecs  de  Candie  essau'reni 
bien  de  se  révolter,  mais  uoe  simple  démonstration  de  Morosini  sultit  pour  les 
faire  rentrer  dans  le  devoir.  L'interrègne  qui  suivit  fut  employé  par  le  sénat  à  la 
rédaction  de  diverses  lois,  qui  témoignent  assez  de  sa  politique  inquiète  et  soup- 
çonneuse :  une  de  ces  lois  défend  aux  doges  dépooaer  <Mi  de  faire  épouser  à  leurs 
enfants  des  femmes  étrangères,  en  ajoutant  que  ces  sortes  d'alliances  seraient 
à  l'avenir  une  cause  d'exclusion  de  la  dignité  ducale  ;  une  autre  interdit  aux 
sujets  vt^nitiens  l'acceptation  de  fonctions  publiques  chez  l'étranger;  enfin  une 
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troisiène  proserifit  la  poflaessfoo  d'imineiiliieB  hors  du  temloive  de  bt  lépo- 
Miqne.  An  moyen  de  ces  précantioiis,  ieténat  croyait  aflfranchir  à  toujours  le 
pays  de  toate  ni0iieiH9e  étrangère ,  et  le  préaerYer  des  guerres  intestines  qui 
désolaient  alors  les  divers  États  de  l'Italie. 

Aussitôt  après  la  promolgation  de  ces  lois,  on  pensa  à  donner  un  successeur  è 
Tbiepolo  (1275).  Jacques  Gontarini,  vieillard  octogénaire,  dont  la  famille  avait 
déjà  été  élevée  au  trône,  obtint  la  majorité  des  suflra;«'es.  Quelques  gueires 
insipiiliantes,  suscitées  en  partie  par  le  droit  de  navigation,  (Hcupèrenl  les  cinq 
années  de  son  règne.  Son  âge  et  s<'s  infirmités  le  forcèrent  à  résigner  le  pouvoir 
(12801,  et  Jean  Daudolu,  le  chef  du  parti  déroorrati(iiie,  homme  actif  et  plein 
d'énergie,  qui  avait  illu^^lré  sa  jeunesse  par  de  grandes  actions,  fui  ;iii[H  lr  à  le 
remplacer.  Dandolo  s  appliqua  à  terminer  les  diirérends  qui  exrstaicnl  entre 
\enise  et  les  États  voisins,  au  sujet  du  commerce  (ie^  ;.;i  !iins,  et  à  melttr  ks 
forces  de  la  république  sur  un  pied  respectable,  ^n  courage  et  sa  fermcii  ne 
tardèrent  pa&  à  ùtre  mis  à  une  rude  épreuve  dont  les  détaib  sont  du  plus  liaut 
intérêt. 

A  cette  épopue,  Pierre  d'.Arafion  et  Charles  d'AïQOU  (1383)  se  disputaient  le 
royaume  de  Sicile;  ks  pape  Martin  IV,  prenant  sous  sa  protection  le  frère  de 
saint  Louis ,  publia  une  croisade  contre  le  prince  espagnol,  et  somma  tous  les 
États  de  U  cbrétienté  d'y  concourir.  Les  Vénitiens  refusèrent  de  prendre  part 
4  une  goene  dans  laquelle  leur  honneur  n'était  pas  engagé;  pour  les  y  con- 
traindre ,  le  pontife  courroucé  les  excommunia  et  mit  la  république  en  lnte^• 
dit,  sentence  terrible  dans  ces  temps  de  souDûssion  au  sainVsiége,  mais  dont 
Venise  supporta  avec  calme  les  conséquences ,  car  aucun  de  ses  sqj^ts  ne  prit  les 
innés  pour  une  cause  qui  lui  était  étrangère.  Ce  conflit  dura  trois  ans ,  et 
pendnt  ces  trois  années  les  églises  restèrent  fermées,  la  célébration  des  saints 
ajilères  fut  suspendue.  En  vain  des  agents  secrète  du  pape  cherchèrent-ils  à 
«Ndever  les  passions  religieuses  ;  confiant  dans  ses  cheb»  le  peuple  attendait  sans 
se  pteindre  le  dénooement  d*une  lilfiation  devenue  presque  intolérable.  Ce  mo- 
ment arriva  enfin  :  une  mort  soudaine  enleva  le  pape  Martin,  et  Uonorius  1V« 
qd  lui  succéda,  moins  rigoureux  ou  plus  habile,  réconcilia  la  république  avec 
l'Église  (1286).  Rome  se  montre  rarement  désintéressée  dans  ses  actes  :  l'une 
des  premières  conséciuences  de  la  réconeilialiuu  fut  l'établissement  de  l'inqui- 
sition ecclésiastique  à  Venise  '  ;  mais  le  doge  et  le  sénai  n  acceptèrent  ce  tiibunal 
qu'après  en  avoir  mOrement  examiné  le  caractère,  et  avec  des  restrictions  telles 
qu'il  n'eut  jamais  pour  les  Vénitien*  les  conséquences  qni  le  rendirent  si  odieux 
partout  ailleurs.  Par  exemple,  nul  ne  pouvait  (iiv.  soustrait  aux  juges  séculiers; 
les  inquisiteurs  n'avaient  pouvoir  qne  sur  les  hérétiques  proprement  dits,  et 
sous  cette  qualitication  n'étaient  compris  oi  les  Juifs,  ni  les  musulmans,  ni  même 

t.  Déjà  en  1U9  le  goaTernenenl  de  Vente  vfak  tnaiiuié  des  inquisiteon  «Aeallen  tipur  pour» 
flrivre  les  Mfétiqaae. 
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les  Grecs  sGbismatiqaes;  enfin  ils  n'étaient  que  des  aocosateufs  publics  en  matière 
d'iiérésie,  et  les  tribunani  ordinaires  prononçaient  après  avoir  pris  oonseil  de 
docteurs  ecclésiastiques  qui  ne  faisaient  pas  partie  de  ce  corps.  Ainsi,  tandis  qne 
toute  la  chrétienté  courbait  le  liront  devant  la  tiare,  tandis  que  le  roi  d*An* 
gleterre  se  déclarait  vassal  du  pape ,  et  que  le  roi  de  France ,  pour  complaire  au 
saint-siége ,  allait  exposer  à  une  mort  certaine  la  fleur  de  sa  noblesse ,  dans  les 
sables  de  la  Syrie,  Venise  seule  résistait  aux  envahissements  dr  la  cour  pontiti- 
cale.  Sans  contredit  »  les  Vénitiens  furent  redevables  de  ces  importantes  et  salu- 
taires moditications  è  lîî  fermeté  de  Dandolo;  ils  ne  lui  doivent  pas  moins  dr 
reconnaissance  pour  ltî^  sages  règlements  qu  il  introduisit  dans  les  diflVi  intc-i 
branches  de  l'administration,  ainsi  (pie  pour  les  nombreux  établissementîs  d  uti- 
lité publique  dont  il  dota  leur  ville,  ('/est  encore  à  ce  doge  magnanime  que 
Venise  doit  ses  premières  monnaies  d'or,  ces  ducats  si  renommés,  qui  prirent 
leur  nom  vulgaire  {sequins,  zecchini)  de  l'atelier  monétaire  (Zecca)  où  ou  le** 
frappait.  En  1289,  la  mort  enleva  Jean  Danddo  à  Taffection  de  son  peuple  ;  il 
fut  remplacé  par  Pierre  Gradenigo,  personnage  illustre  et  l'un  des  principaux 
chefs  du  parti  aristocratique. 

Ici  commence  une  des  plus  grandes  révolutions  qui  aient  agité  Venise,  car 
elle  acheva  d'étouffer  rélénient  populaire  et  Qt  acquérir  à  Taristocratie  une  pré- 
pondérance qu'elle  a  conservée  jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siède.  Arrélons^nous  un 
instant  pour  considérer  les  causes  Ci  les  progrès  de  cette  crise  politique,  qui 
devint  pour  la  république  Torigine  d'une  ère  nouvelle.  Cette  étude  nous  Ibroe 
à  reprendre  les  dxMes  de  plus  haut. 

'Lors  de  la  formation  des  États  vénitiens,  il  exista  pendant  quelques  siècles 
une  sorte  dlmeniblée  nationale  (connue  sous  le  nom  é*arm§9)  devant  laquelle 
étaient  portées  toutes  les  affaires  importantes,  et  qui  nommait  le  doge.  La  nature 
et  la  composition  de  cette  assendilée  n*ont  jamais  été  clairement  expliqués,  faute 
de  documents  précis.  Les  partisans  delà  démocratie  ont  dit  qu'elle  était  formée 
du  peuple  tout  entier  sans  distinction  de  classes;  mais  le  parti  contraire  bit 
observer  que  d  iipics  h;  témoignage  unanime  des  anciennes  chroniques,  ces 
réunions  générales  se  tenaient  dans  les  éplisos  :  d'abord  à  Héraclée,  puis  à  Mala- 
morro,  et  en  dernier  lieu  h  Rialto;  or,  ajoutent-ils,  comment  une  population 
si  nombreuse  aurait-elle  pu  tenir  dans  les  petits  temples  que  l'on  con^ruisait 
alors?  et  ils  en  concluent  (im  déjà  à  cette  époque  la  prétendue  assemblée  popu- 
laire ne  devait  guèn»  ùtre  composée  que  des  familles  tribunitîennes,  des  tribuns 
en  exercice,  des  hommes  le  plus  en  crédit  et  des  membres  du  clerfjé.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  peuple  avait  dès  lors  incontestablement  le  droit  de  nommer  directement 
le  doge,  et  de  sanctionner  la  plupart  des  actes  politiques  de  quelque  importance. 
La  création  du  corps  des  Pregadi,  en  1052,  restreignit  considérablement  le  pouvoir 
de  Vamnso,  au  profit  des  nobles;  enfin,  en  1172,  fut  institué  le  grand  conseil, 
composé  de  iSO  i  500  membres,  nommés  annuellement  par  les  six  quartiers  de 
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la  ville,  grand  conseil,  résultat  d'un*  élection  annuelle,  pouvait  être  consi- 
déré jusqu'r»  un  certain  point  comme  une  assemblée  repi'ésentutive  de  la  nation,  au 
nom  dt'  la(](ielle  il  cxt  iratt  ia  souveraineté;  mais  il  fiiiil  remarquer  qu'il  fut  ex- 
(•!usi^«'ment  compos»' de  nobles,  ce  que  prouve  le  petit  nombre  de  ses  niem- 
bn  >  au  m  .nu  lU  tie  sa  formation,  et  ce  qui  démontre  combien  le  pomnir  de  l'aris- 
Nh  rrrtif  ctnit  (\r]h  consolidé  rt  consenti.  Dans  tous  les  registres  de  i  rtt«'  épo(pie 
i  t  nièiiie  dans  «  eux  (ies  époques  antériein'es,  la  désignation  des  hommes  élevés 
au\  chargei<  importantes  de  l*!%tat  est  toujours  précédée  des  mots  vïr  nobilis;  les 
hautes  fonctions  publiques  étaient  d'ailleurs,  toujours  et  sans  exception,  occupées 
fu  des  nobles,  ce  qui  ne  serait  point  arrivé  sll  y  avait  eu  un  élément  plébéien 
dins  le  grand  conseil.  .  «inns  ri>.<^  temps  reculés,  on  disait  comme  on  a  dit  plus 
tard  «  qne  les  nobles  fonnai^t  le  grand  conseil,  et  que  le  grand  conseil  formait 
«  le  corps  de  la  noblesse  .fénitienne;  •  et  comme  le  grand  conseil  avait  été  sub» 
stitoé  à  rassemblée  du  peuple  dans  Texerdce  du  pouvoir  législatif,  la  véritable 
nation,  la  nation  politique,  était  dès  lors  réduite  à  la  classe  aristocratique.  Ajou- 
tons cependant  que  cette  concentration,  bien  qu'établie  en  fait,  n*était  pas  con- 
sacrée en  droit  :  tout  dtoyen  pouvait  être  nommé  au  grand  conseil ,  et  si  les  plé- 
béiens s'en  trouvaient  presque  entl6rement  exclus,  ce  n*était  que  par  suite  de 
riniluenoe  naturelle  qu'exerçaient  les  nobles  sur  les  élections.  Toutefois  cette 
influence  était  si  prépondérante  et  si  bien  établie  par  des  précédents  remontant 
è  plusieurs  siècles,  qu'elle  conduisit  plus  tard  à  une  usurpation  positive  qui 
transforma  en  droit  et  l'usage  et  les  précédents. 

Les  brillantes  conquêtes  de  la  république  en  Orient,  les  tributs  qu'elle  était 
parvenue  à  imposera  toutes  !<  >  luitions  i\m  naviguaient  dans  l'Adriatique,  l'acti- 
\ilr  MJiunifni.ile  tuiij  Durs  (Toi>sa(ittMlr  ses  habitants,  avaient  <onsidéral»lement 
augmenté  la  richesii;  publique;  des  fortunes  colossales  s'étaient  formées,  et  de 
cette  prospérité  naquirent  des  ambitions  sans  nombre.  Les  nduvcaux  enrichis, 
les  parvenus,  voulaient  être  du  grand  «onseil,  participer  au  pouvoir,  et,  pour 
y  arriver,  ils  achetaient  les  suffrages  des  électeurs;  d'un  autre  côté,  les  nobles 
réclamaient  leur  admission  exclusive  dans  ce  conseil ,  en  vertu  de  leur  seule 
naissance.  nombre  des  exclus  augmentant  de  jour  en  Jour,  celui  des  mécon- 
tents s'accrut  en  pi  ' pnr  tion  et  finit  par  devenir  embarrassant,  car  ils  trouvaient 
no  appui  naturel  dans  le  peuple  :  un  impôt,  une  défaite,  devenaient  l'occasion 
(l*émeutes  et  de  séditions  d'autant  plus  difRcUes  è  réprimer,  que  la  noblesse  elle- 
même  était  divisée  en  deux  partis.  Sous  le  dernier  doge,  Jean  Dandolo,  en  1986, 
les  désordres  furent  si  grands,  qu'on  avait  songé  &  réformer  la  constitution  dans 
le  sens  aristocratique.  Les  chefs  de  la  Qoarantle  *  criminelle  proposèrent  de  dé- 

t.  Haute  cour  judiciaire ,  appelée  qmraniit  parce  qu'elle  se  coin  posait  de  iO  membres^  :  il  y 
avait  en  outi»  b  quaranlk»  dvlie  visite,  et  la  quarantie  citlle  nouveUe ,  qui  ne  conmtaMiml  que 
«les  aAites  clYtlet ,  naii  («ujoiin  m  dernier  resaort. 
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créter  qn*aacan  citoyen  ne  pourrait  étra  élu  membre  d'un  conseil  ou  d'une  ma- 
gistratnra  quelconque,  8*0  n'avait  fait  partie  une  fois  du  grand  conseil ,  lui,  m  son 
père,  on  son  frère  atné.  Le  doge,  qui  appartenait  au  parti  populaire,  repoussa  ce 
projet  deux  fds  en  dix  jours  et  le  ttaht  quo  fut  maintenu. 

Après  la  mort  de  Dandolo,  le  peuple,  encouragé  par  les  cspéranœs  qu'il  avait 
entretenues  dans  le  parti  démocratiiiue,  s'assembla  eu  tumulte  ci  nomma  de  sa 
ploirif  autorité  Jacques  Thiepolo,  fils  et  petit-fils  de  doges,  essayant  même  de 
soutenir  par  la  force  la  validité  de  son  élertion.  Cei  rs>.ii  restauration  de  Var- 
rengo  populaire  ne  réussit  point  :  le  grand  eonseil  se  conduisit  avec  tant  de  fer- 
meté, que  Thiepolo,  n'osant  ni  accepter  ni  refuser,  quitta  Venise;  et  le  peuple, 
déf ournfîf'' ,  laissa  nommer  sans  obslade  Pierre  Gradenifjo,  l'un  des  chefs  avoués 
du  parti  aristocratique.  Immédiatement  après  le  dépouillement  du  scrutin,  un  des 
sénateurs  s'avança  au  balcon  du  palais ,  jeta  ces  paroles  à  la  foule  réunie  sur  la 
place  :  «  Le  doge  est  élu,  si  vous  l'approuvez,  »  et  se  retira  sans  attendre  la  ré- 
ponse. C'est  la  dernière  fois  qu'on  eut  l'air  de  consulter  le  peuple  sur  le  choix  de 
ses  eliefs. 

Pierre  Gradenigo,  qui  à  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse,  i  un  caractère  in- 
flexible, unisnit  une  iNiute  réputation  militaire  et  une^aissance  illustre,  monta 
sur  le  trOne  ducal  avec  la  ferme  résolution  de  fonder  une  aristocratie  héréditaire 
ou  de  périr  à  la  tâche.  Le  succès  fut  aussi  complet  que  pouvait  le  permettre  k 
prudence  d'une  oligarchie  qui,  d*une  part,  craignait  qu'il  n'aspirtt  à  la  dicta^ 
ture»  de  Vautre,  que  trop  de  fougue  ne  le  perdit.  Avant  d'aborder  le  rédt  de 
cette  importante  révolution ,  esquissons  à  larges  traits  la  situation  extérieure  de 
la  république  durant  les  dernières  années  du  xiii*  siède. 

Tout  était  calme  sur  les  bords  de  l'Adriatique,  si  ce  n'est  que  le  patriarche 
d'Aquilée  eut  l'audace  d'entreprendre  une  descente  sur  Malamocco  et  Caorlo, 
qu'il  livra  aux  flammes  et  au  pillage  presque  sans  coup  férir;  mais  que  pouvait 
un  si  faible  ennemi  contre  Venise?  On  ajourna  le  châtiment  de  cette  équipée 
pour  aller  relever  sur  son  \vf)\\v  Aitdré,  fils  de  Ladislas.  roi  de  Hongrie,  qui 
par  sa  mère  ap[mrtenait  à  la  famille  des  Morosini.  L'entreprise  fut  eouruiinéc 
d'un  plein  succès ,  et  déjà  le  }^ou\eiiiement  avait  oriiniiiu'  des  fêles  et  des  ré- 
jouissances publiques,  loi>i[iir  (nul  a  «  uup  quelques  navires  en  détresse  ,  entrés 
dans  le  port,  lui  apprirent  que  Venise  n'avait  plus  ni  villes,  ni  entrepôts,  ni 
comptoirs,  sur  les  cAtes  de  Syrie.  Tripoli ,  Ptolémaïs,  Antioche,  étaient  tombés 
au  pouvoir  du  Soudan  d'Kgypte;  Heyrouth  et  Sidon,  hors  d'état  de  résister, 
avaient  été  abandonnées  par  les  chrétiens.  Ces  nouvelles  étaient  alarmantes , 
elles  présageaient  la  ruine  du  commerce  vénitien  dans  ces  parages  ;  cependant 
elles  firent  peu  de  sensation  sur  les  esprits,  que  préoccupait  exclusivement  un 
armement  considérable  contre  Gènes. 

La  trêve  avec  Gènes  venait  d'expirer,  et  pendant  cette  reUche  forcée,  la  haine 
des  deux  républiques  semblait  avoir  acquis  plus  de  forre.  lips  Vénitiens,  prenant 
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roflènsive»  allèrent  piller  et  incendier  les  établissements  génois  de  Péra  et  de  la 
*nier  Noire;  mais,  de  leor  côté,  les  Génois,  commandés  par  Lamba  Doria,  Tin- 
rent les  attaquer  dans  cette  même  mer  dont  ils  se  prétendaient  les  souverains 
nmitres.  Les  deux  flottes  se  rencontrèrent  près  de  Cunola,  une  des  lies  de  la 
Hafanatie  :  du  oOlé  des  Vénitiens,  on  comptait  quatre-vingl-quinie  galères  ;  les 
Génois  n'en  afaient  que  soixante.  Eifirayés  de  la  disproportion  des  forces,  ces 
derniers  proposèrent  de  livrer  leurs  vaisseaux ,  sous  la  seule  condition  que  les 
équipages  conserveraient  la  liberté;  mab  les  Vénitiens  voulaient  quHs  se  ren- 
dissent à  discrétion,  exigence  qui  mit  leurs  adversaires  dans  la  nécessité  de  faire 
ttiM défense  désespérée.  Le  pavillon  de  Saint-Marc  eut  d'abord  l'avantage,  dix 
galères  ennemies  furent  prises  en  un  instant  ;  inais  la  rertltude  apparente  de  la 
vietoire  causa  du  désordre  dans  les  m()U>ements,  et  le  vent ,  qui  vint  tout  à  coup 
à  changer,  s'éle\ant  avec  force,  les  (iénois  reprirent  une  telle  supériorité,  que 
les  Vénitiens  furent  complètement  battus  :  snix.Mite  (  iiitj  de  It  iiis \iii>>('.ni\  lui  enl 
bniles,  dix-huit  tombèrent  au  pouvoir  du  \;iiti(pieur ,  a\er  7,000  luisoiitiiers, 
pnrmi  lesquels  Mari-  Polo,  le  t  i'lébr(Moya{:i'ui ,  cl  Andf  t  l'iiMlMio.  ronim.indanl 
en  <  h»  f  de  la  flotte.  Lorsque  ce  brave  amiral  s<'  vit  jete  dans  un  entrepont , 
chargé  de  chaînes,  il  ne  put  supporter  cet  outrage ,  et  se  heu  ri. i  la  tète  contre 
les  bordages  jusqu'à  ce  que ,  se  brisant  le  crâne,  il  eût  rendu  ie  dernier  soupir. 
£n  lui  Venise  perdit  l'un  de  ses  meilleurs  généraux. 

Loin  de  se  laisser  abattre  par  cette  défaite,  Venise  redoubla  de  courage  et 
d'énergie  pour  réparer  ses  pertes  :  dans  l'espace  de  deux  mois  cent  galères  nou- 
velles furent  en  état  de  prendre  la  mer  ;  on  acheta  des  machines  de  guerre  en 
Catalogne;  on  enrôla  des  matelots  partout  où  l'on  en  pot  trouver,  et  une  nou- 
velle campagne  s*ouvrit  Cette  fois  encore,  le  sort  des  armes  Ait  contraire  i  la 
réptublique;  sa  flotte  subit  une  nouvelle  défaite  devant  Gallipoli,  et  laissa  la 
mer  libre  aux  Génois,  qui  en  profilèrent  pour  faire  une  descente  en  Candie  et 
piller  la  Canée.  Malgré  ces  échecs  répétés,  les  négociants  vénitiens  couvraient 
les  mers  de  bâtiments  armés  en  course,  désolaient  le  commerce  ennemi ,  et  rava- 
geaient ses  cotes  ;  Thistoire  a  même  conservé  le  nom  d'un  de  ces  intrépides 
armateurs,  Dominico  Scbiavo,  qui  pousm  la  hardiesse  jusqu'à  aller  brdier  un 
navire  dans  le  port  de  Gènes,  et  faire  graver  sur  le  mOle  une  inscription  aux 
armes  de  Venise. 

Cependant  les  deux  républiques  se  lassaient  de  la  guerre  :  Venise  était  épui- 
sée, et  Gènes,  étonnée  de  l'acharnenient  et  des  nouveaux  préparatifs  de  son 
ennemie,  se  trouvait  paralysée  dans  ses  efforts  par  les  guerres  intestines  <pii  la 
deibiraienl.  Matteo  Viscouti,  duc  de  Milan  et  \icaire  impérial  en  Lombardie, 
olTrit  sa  médiation  ;  les  villes  d'Asti  et  de  Tortone  s'intéressèrent  pour  (lèiies  dans 
les  négociations  ;  Padoue  et  Vérone  pour  VciiIm' ;  et  eidln,  le  15  mai  1-209,  la 
paix  fut  signée  à  Milan.  En  voici  les  priin  ip.des  conditions  :  une  paix  perpé- 
tuelle l'éguerail  désormais  entre  les  deux  républiques  :  si  Venise  attaquait  les 
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possessions  impériales  et  quo  G^nes  prCtAt  secours  à  l'empen^ur  gicr,  ce  ronllit 
ne  pourrait,  en  quelque  manière  que  re  soit ,  jniieiier  une  rupture;  s'il  survenait 
une  guerre  entri'  Pise  et  li(!^nes,  les  Vénitiens  s'abstiendraient  de  naviguer  dans 
les  ports  situes  au  nurd  -est  d'une  ligne  tirée  do  Nin*  à  ('ivi»;)-\  etchin ,  mais  ils 
p(Hirraient  aller  à  Gênes;  si  au  contraire  la  rre  a\ail  lieu  sur  la  mer  Adria- 
tique, les  Génois  ne  fréqueutcniicnt  aucun  des  ports  de  cette  mer,  à  rcxceptîoo 
de  celui  de  Venîsf . 

L'artid»  ]u*  mier  de  <  e  traité  indique  assez  que  l'intention  secrète  de  Venise 
était  de  tourner  ses  armes  contre  l'empereur  de  Constantinople  ;  ce  qui  ne 
manqua  pas  d'arriver.  Andronic  Pairàlogue,  qui  r{>giiait  alors,  était  redevable  à 
la  république  de  sommes  assez  considérables,  et  ne  prenait  aucun  souci  de 
les  rendre;  ses  interminables  lenteurs  avaient  tellement  irrité  le  ténat,  qu'aussi* 
tôt  débarrassé  de  la  guerre  contre  les  Génois,  il  dirigea  ses  vnissenux  vers  le  Bos- 
phore. L'amiral  Bellet,  de  rillnstre  toilledesJustiniani,  rliargé  do  commander 
cette  eipédition,  s  en  acquitta  avec  nne  sauvage  énergie  :  il  mit  tout  à  Teu  et  à 
sang  depuis  Péra  jusqu'à  Argtre,  massacra  impitoyablement  les  équipages  de 
tous  les  vaisseaux  greei  qu'il  rencontra,  et  è  force  de  meurtres  et  de  ravages  il 
réduisit  le  Mble  empereur  è  lui  compter  les  mnflies  exigées. 

Telle  était  la  situatloB  de  la  république.  An  dehors,  elle  avait  subi  de  bien 
cruelles  vicissitudes  durant  œt  dernières  années  :  ses  principales  possessions  du 
Levant  étaient  en  partie  détruites;  ses  guerres  opiniâtres  avec  Gènes  Vavaient 
mise  A  deux  doigts  de  sa  perte  et  ^niisé  ses  ressources.  Malgré  cette  position 
dilBcile,  elle  ne  désespéra  pas  de  sa  fi^tune,  et  sa  confiance,  hâtons-nous  de  le 
dire,  ne  fut  point  trompée  \  nous  la  veirsos  bientôt  procéder  à  de  nouvelles  con- 
quêtes et  accroître  son  territoire  aux  dépens  de  tout  ce  qui  Tentonre. 

Avant  de  la  suivre  dans  cette  voie,  reportons  notre  attention  sur  les  événe- 
ments intérieurs  et  ^ncipalement  sur  le  coup  d*État  qui  plaça  entre  lès  mains 
de  l'aristocratie  l'exercice  permanent  de  tous  les  pouvoirs. 

Pur  suite  de  nombreuses  et  continuellea  usurpations,  le  grand  conseil  s'était 
insensiblement  attribué  la  plus  large  part  dans  h  direction  des  aflkires  :  le  sénat 
n'était  qu'une  émanation  du  grand  conseil  ;  et  les  doges  eui-mêroes ,  depuis  plus 
d'un  siéde,  avaient  été  obligés  d'accepter  pour  conseillers  des  hommes  choisis 
par  cette  assemblée.  Gomme  si  ce  n'était  pas  encore  assez,  les  Cunilles  nobles 
voulaient  que  le  pouvoir  fût  définitivement  et  A  toujours  concentré  dans  leurs 
mains;  Pierre  Gradenigo,  le  doge  en  fonctions,  se  chargea  de  les  satisfaire. 

En  effet,  le  1"  mars  1997,  Gradenigo  exposa  au  conseil  que ,  depuis  plus  d'un 
^de,  rétection  roulant  toujoura  sur  les  mêmes  personnes  ou  les  mêmes  familles,  il 
s'agissait  moins  de  procéder  à  de  nouvdles  élections,  que  d'examiner  si  tous  ceux 
qui  faisaient  actuellement  partie  de  ce  corps  souverain  étaient  réellement  dignes 
de  lui  appartenir.  En  conséquence,  il  demanda  que  la  liste  du  grand  conseil, 
pendant  les  quatre  dernières  années ,  ftU  remise  à  la  Quarantie  ;  que  les  juges 


.  ly  j^ud  by  Google 


POLITIODG  INTÉRIEURE.  75 

de  ce  tribanal  somnisseot  sucoessivement  à  un  scrutin  de  ballottage  les  noms  de 
diaetm  des  citoj-eos  portés  sur  cette  Ibte,  et  que  celui  qui  réunirait  douze 
saffirages  fut  reconnu  membre  du  grand  conseil.  Cette  dause  renrermait  tous 
les  germes  de  la  révolution  nouvelle ,  car  désonnais,  pour  être  élu  membre  du 
grand  conseil ,  il  fallait  en  avoir  déjà  fait  partie,  et  en  établissant  par  ce  moyen 
âne  classe  distincte  de  candidats,  on  prononçait  l'exclusion  de  tous  ceux  <|ui  ne 
possédaient  pas  les  mêmes  titres.  Cette  proposition,  convertie  en  décret  par 
fasientiment  unanime  du  grand  conseil,  et  appelée  depuis  lamtfa  del  moMor 
i9ft$egio,  forme  Tune  des  ères  importantes  de  Thistoire  de  Venise*  Jusque-là,  le 
peuple  avait  été  censé  nommer  les  candidats  an  conseil ,  ou  tout  au  moins 
approuver  leur  nomination;  maintenant  il  était  dépouillé  de  cette  prérogative,  et 
une  limite  bien  trancbée  allait  diviser  la  nation  en  deux  classes  tout  è  fait  dis> 
tinctes  :  les  souverains  et  les  sujets.  AOn  de  ménager  les  apparences,  la  loi 
laissait  aux  électeurs  des  quartiers  la  faculté  de  proposer  quelques-uns  des 
exclus,  sauf  à  faire  vnlider  par  le  doge  et  son  conseil  ces  sortes  de  nominations, 
restriction  qui  enU^^ait    un  côté  ce  qu'on  semblait  accor(Jt:r  de  l'autre.  Enfin, 
en  Matuant  dnns  Ir?  derniers  articles  que  le  grand  conseil  ferait,  à  l'expiration 
de  la  deuxième  aniiet.',  un  nouvel  examen  de  cette  loi ,  on  sut  donner  à  la  mesure 
un  caractère  provisoire  qui  laissait  au  moins  l'espoir  d'une  révocation.  Ce  n'était 
qu'un  leun*e  :  dès  que  le  grand  < nnsi  il  ^^'  Intuva  compose  tout  aristocratique- 
ment,  il  ne  soiiju'ea  qu'à  multiplier  de  plus  en  plus  les  dispositions  evceplion- 
nelles.  Ainsi  ,  en  1^98,  un  décret  prescrivit  de  ne  porter  sur  la  liste  supplé- 
mentaire des  éligibles  que  d'anciens  membres  ou  descendants  de  membres  du 
grand  conseil;  en  1300,  on  détendit  plus  expressément  Tadmission  des  bommes 
nouveaux [uomini  nuovi)\  en  1315,  on  ouvrit  dans  le  conseil  de  la  Quarantie  un 
livre ,  devenu  célèbre  (le  Livre  cTor],  sur  lequel  tous  ceux  qui  avaient  les  qua- 
lités que  l'on  requérait  des  éligibles  devaient,  après  l'âge  de  dix-buit  ans,  se  faire 
inscrire  par  les  notaires  du  conseil,  afln  que  les  électeurs  pussent  d*un  coup  d*cDil 
coonattre  tous  ceux  qn*il  leur  était  permis  de  présenter;  en  1319,  ces  inscrip* 
tioDft  furent  soumises  ft  l'inspection  des  avogadors  de  la  communauté;  la  même 
année,  enfin,  par  un  nouveau  décret  qui  compléta  le  système  aristocratique,  les 
électeurs  annuels  forent  supprimés,  le  renouvellement  périodique  du  grand  con- 
seil, qui  était  censé  avoir  lien  à  la  féte  de  Saint-Hicfael,  fut  aboli,  et  quiconque 
put  prouver  qu'il  réunissait  les  conditions  requises  eut  droit  de  se  faire  inscrire 
sur  le  Livre  d'or  à  TAge  de  vingt-cinq  ans ,  et ,  sans  autre  formalité,  d'entier  an 
grand  conseil. 

«  Ainsi  cette  révolution  que  plusieurs  historiens  ont  représentée  comme  l'ou- 
a  vrage  d'un  jour,  fait  remarquer  le  savant  Sismondi,  ne  fut  accomplie  que  dans 
«  un  espace  de  vingt-trois  ans  ;  encore  avait-elle  été  préparée  peud.uit  tout  le 
«  tours  du  siéde  précédent.  Cette  leideur  seule  peut  expliquer  la  patience  et  la 
«  résignation  du  peuple  vénitien,  qui  tut  dépouillé  à  sou  insu  et  pendant  son  som- 
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«  meil  par  uno  |)(»iitique  dissimulée,  mais  qui  ne  se  serait  jjas  laissé  enlever  tout 
«  à  poiip  lo  précieux  héritage  de  ses  droits  politiques.  »  A  ces  considérations  fort 
justes  nous  ajouterons  que  ce  fut  précisément  au  milieu  d'une  époque  caiami- 
teusc  et  a;;itée  (la  ^^uei-re  contre  GOnes et  Constantinople )  que  toutes  ces  rétornies 
furent  proposées ,  aussi  ne  rencontrèrent-elles  pas  d'opposition  ;  mais  lorsqu'f>n 
vit  qu'après  la  conclusion  de  la  paix  la  loi  d'élection  se  conCrmait  d'année  eu 
année,  et  qu'il  fut  par  là  clairement  démontré  à  tous  que  cette  loi  avait  pour 
but  de  fixer  le  pouvoir  souverain  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  familles, 
les  plaintes  commencèrent»  et,  faute  d'organe  légalement  reconnu ,  les  mécon- 
tents eurent  recours  aux  conspirations. 

La  première  sédition  éclata  en  1302,  peu  de  temps  après  la  eondusion  de  la 
paix  avec  la  république  de  Gènes;  elle  était  dirigée  par  trois  plébéiens:  Marin 
Bocconio,  Giovanni  Italdovino  et  Michel  Giuda.  Si  la  constitution  n'avait  pas 
éprouvé  de  changements,  ces  hommes  auraient  pu  prétendre,  par  leur  fortune 
et  leurs  talents,  à  entrer  dans  la  magistrature  ;  leur  intention  était  d*ouvrir  de 
nouveau  par  la  force  l'entrée  du  grand  conseil  aux  hommes  de  leur  ordre  :  ils 
furent  prévenus  par  la  vigilance  de  Gradenigo  ;  les  cfaefo  périrent  sur  Téchafaud, 
d'antres  furent  exilés  ou  punis  de  dilférentes  manières.  Le  silence  des  historiens 
de  Venise  a  laissé  beaucoup  d'obscurité  sur  les  circonstances  de  cette  conjura- 
tion ;  mais,  huit  années  après,  il  8*en  forma  une  autre  beaucoup  plus  sérieuse  qui 
mit  l'aristocratie  en  péril.  Elle  fut  préparée  par  quelques  événements  extérieurs 
dont  il  importe  de  donner  un  aperçu. 

Azzu  d'Esté,  seigneur  de  Fci i art- ,  t  laut  niorl  (  1:1081 ,  deux  concurrents  se 
présentèrent  pour  recueillir  son  héritage  :  son  frèn;  I-Yançois,  et  Krisque  son  fils 
naUiiel.  Les  Ferrarais  s'élant  donnés  à  François,  Frisque  implora  le  secours  de 
la  république,  qui  ne  balança  pas  à  soutenir  la  cause  de  ce  prince,  quoiqu'il» 
l'accusât  d'avoir  assassiné  son  père.  Ses  troupes  assiégèrent  et  prirent  Ferrare, 
mais  elle  ne  put  faire  accepter  Frisque  aux  habitants,  tant  il  leur  était  odieux. 
En  attendant  une  décision ,  les  Vénitiens  occupèrent  la  ville  pour  leur  propre 
compte ,  et  s'en  déclarèrent  définitivement  les  maîtres  lorsque  Frisque ,  dont 
la  mère  était  leur  compatriote,  eut  cédé  ses  droits  au  sénat,  moyennant  une 
pension  de  mille  ducats.  Poussés  au  désespoir  par  cette  cession,  les  F(  i-rarais 
se  donnèrent  au  pape  Clément  V,  qui  s*empressa  d'accepter  une  offre  si  belle. 
La  cour  pontificale  résidait  alors  h  Avignon.  Deux  nonces  en  partirent,  avec 
mission  de  recevoir  le  serment  des  habitants  de  Ferrsre;  mais  avant  tout  il 
aurait  fallu  faire  retirer  les  Vénitiens,  et  ceux-ci  s'y  refusaient.  Après  une  longue 
et  tumultueuse  délibération,  dans  laquelle  le  doge  opina  pour  la  résistance  aux 
sommations  du  pape,  et  s'attira  de  vives  remontrances  de  la  part  de  quelques 
nobles.  Clément  Y  fulmina  une  bulle  d'excommunication,  la  plus  terrible  peut- 
être  qui  soit  jamais  émanée  du  Vatican  :  il  requérait  toutes  les  puissances  de  la 
chrétienté  de  courir  sus  aux  Vénitiens  et  les  autorisait  &  les  réduire  en  esda- 
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vage.  Cette  proscription,  disons-U*  ?»  !a  honte  de  cette  époque,  fut  îilelieinent 
Pïéculée  daiis  beaucoup  de  pays  de  l'Europe  ou  les  sujets  de  la  ivpublique  se 
dirent  dépouillés  de  leurs  biens,  vendus  comme  esclaves ,  emprisonnés,  quelques- 
uns  même  masstcrés;  leurs  navires  l'étaient  repoussés  de  tous  les  ports  ou  saisis: 
jamais  excommunication  n'avait  eu  des  effets  si  prompts  et  si  désastreux.  Tout 
le  clergé  abandonna  la  ville  ;  le  coite  fut  interroropn  daw  tons  les  États  de 
tcrre-fenne;  noe  croisade  se  forma  contre  Venise;  mais  le  sénat  et  le  doge  ne 
Imrent  aocuB  compte  de  ces  hostilités,  et  donnèrent  encore  une  fois  l'exemple 
de  la  constance  la  plus  inébranlable.  Clément  V,  ne  fonlant  renoncer  à  anoone 
de  ses  prétentions»  mit  nn  cardinal  à  la  tête  des  croisés,  parmi  lesquels  les 
Florentins  se  trouvaient  en  grand  nombre.  L'armée  papale,  une  fois  organisée, 
BMieha  sur  Ferrare. 

Les  troupes  vénitîemies,  sons  les  ordres  de  Marc  Qnerini,  étaient  campées  k 
francolino,  entre  les  deux  bras  que  le  PO  forme  au-dessus  de  Ferrare  -,  posi- 
tion désavantageuse  et  malsaine,  on  les  Bèvres  fiiisaient  cbaque  jtiur  d'alAreux 
ravages  dans  leurs  rangs.  Instruit  du  mauvais  état  de  cette  armée,  le  cardinal 
Tattaqua  tout  è  coup  avec  une  grande  vigueur,  et  par  cette  hMlle  détermina- 
tion y  jeta  la  confusion.  Les  soldats  abandonnèrent  leur  camp  pour  se  réfugier 
dans  Ferrare  ;  mais  les  habitants,  au  lieu  de  leur  ouvrir  les  portes,  les  repous- 
sémnt  i)  rniips  de  llèches.  Acculés  ainsi  sous  les  murs  de  la  ville  où  uuc  mort 
rertiuni-  les  attendait,  ces  mallu'ureux  se  jetèrent  précipitamment  dans  les 
barques  qui  leur  avaient  si>ni  à  remonter  le  Vis,  et  repa^iiièn-nt  leur  patrie  à 
travers  mille  dangers,  laissant  sur  les  deux  rives  du  fleuve  un  gratid  nombre  de 
morts. 

î,a  consternation  de  \  enise  lut  ficande  à  l;i  de  son  armée  décimée  par  les 
maladies.  La  ressalion  de  toute  espère  de  relations  avec  le  dehors  imposait 
depuis  longtemps  aux  habitants  de  cette  vaste  cité  les  plus  dures  privations,  et 
cbaque  joui*  on  y  apprenait  les  nouvelles  avanies  que  S4's  navires  subissaient  à 
l'étranger  ;  la  perte  de  Ferrare  vint  mettre  le  comble  à  la  désolation  générale. 
Dans  son  désespoir,  le  peuple  faisait  retomber  sur  le  doge  tous  les  revers.  Tin- 
tordit  lancé  par  le  pape,  et  les  calamités  qui  en  avaient  été  la  suite,  telles  que 
la  disette,  la  suspension  du  commerce  et  la  privation  des  secours  de  la  religion. 
A  ces  récriminations  suscitées  par  des  souflirances  réelles,  se  joignirent  bientôt 
celles  que  les  partis  politiques  firent  éclater,  et  qui  toutes  prenaient  leur  source 
dans  le  coup  d*État  de  1997.  Les  circonstances  bvorisaient  singulièrement  les 
projets  des  mécontents,  aussi  en  profitèrent-ils  pour  organiser  une  formidable 
ciHispinition. 

Boëfflond  Tbiepolo,  firère  de  ce  Jacques  que  le  peuple  avait  voulu  opposer  è 
Gradenigo,  se  mit  à  la  téte  des  conjurés,  et  s'associa  les  principaux  chefs  des 
maisons  Querini  et  Badoner ,  les  Dauri ,  les  Barbari ,  les  Barocci ,  les  Vendelinl , 
les  Lorabardi;  la  masse  des  plébéiens  fit  cause  commune  avec  lui,  et  il  se  fortifia 
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en  outre  du  nom  de  l'Égltse  et  du  parti  guelfe,  aocnsaiit  le  doge  d*être  gibelin 
parce  cpi'il  avait  attiré  sur  sa  pttrie  les  eiconmianiGatioiis  du  pape  *.  Lonque 
tous  ces  éléments  d'action  ftirent  combinés,  on  arrêta  le  plan  déBnitif  :  il  con- 
sistait d*abord  à  occuper  la  place  Saint-Marc,  et  à  en  défendre  les  apivoches 
avec  des  forces  suffisantes  ;  puis  une  partie  des  conjurés  devait  pénétrer  dans  le 
palais  ducal  et  tuer  le  doge,  tandis  qu'un  autre  corps  s'emparerait  de  l'anenal  et 
des  principales  portes  dans  les  six  quartiers  de  la  ville;  ensuite,  le  grand  conseil 
serait  dfesous ,  et  le  peuple  réintégré  dans  son  droit  de  prendre  part  aox  élec* 
tiens  annuelles.  La  maison  de  Marc  QiK'i  ini ,  située  près  du  pont  de  Rialto  sur 
le  grand  canal,  du  côté  opposé  a  ia  pkkc  Saint-Marc,  avait  été  choisie  pour  le 
lieu  principal  de  réunion;  les  nrmes  ne  manquaient  pas,  car  chaque  ]u\h\v  \éui- 
llen  avait  alors  une  espèce  li  ajsenal  dans  son  palais.  Enfin,  poui-  assurer  le 
sufcés,  Badouer,  qui  jouissait  d'une  grande  influence  à  Padouc,  s'était  chargé 
de  venir  soutenir  l'attaque  à  la  téle  d'un  corps  de  Padouaos.  Tout  étant  ainsi 
disposé,  on  fixa  l'exécution  au  lundi  10  juin  1310. 

Dans  la  nuit  du  15  au  16,  un  orage  épouvantable  éclata  sur  Venise  et  dura 
jusque  bien  avant  dans  la  matinée  ;  le  moment  était  donc  on  ne  peut  plus  propice, 
et  ce  Tut  au  milieu  des  torrents  de  pluie  que  les  conjurés  se  réunirent  au  palais 
Querini,  d'où  ils  sortirent  pleins  de  courage  et  d'espérance.  Les  premiers  moments 
se  passèrent  en  démonstrations  tumultueuses,  à  piller  des  boutiques,  à  brdier 
des  bureaux  appartenant  au  gouvernement  ;  puis  le  signal  de  ia  marcbe  fut  donné 
et  on  traversa  le  pont  de  Rialto.  Là,  les  conspirateurs  se  partagèrent  en  deux 
divisions  qui  devaient  déboucher  sur  la  place  Saint -Marc  par  deux  côtés  dlRé- 
rents:  Tune  était  aoos.les  ordres  de  Marco  Querini  et  de  son  fils  fienedetto; 
Boëmond  Thiepolo  dirigeait  l'autre.  Le  tn^t  de  Ridto  h  la  place  Saint-Marc  est 
très-court  ;  mais  la  pluie  qui  ne  cessait  de  tomber  à  torrents,  les  sinuosités  sans 
nombre  des  petites  nielles,  retardèrent  la  marche.  Marco  Querini  arriva  le 
premier  sur  la  place  Saint-Marc,  où,  à  son  grand  étonnement,  il  se  trouva  en 
présence  d'un  fort  détachement  de  troupes  ducales.  Le  secret  n'avait  pas  été 
trahi  :  mais  les  allées  et  venues  occasionnées  par  les  préparatifs  avalent  éveillé  les 
soupçons  du  doge,  qui,  avec  sa  fermeté  et  sa  promptitude  ordinaires,  avait  pris 
ses  mesures  pour  faire  face  an  daii-cj .  11  a>ait  réuni  autour  de  lui  les  conseillers 
de  la  seigneurie,  les  chefs  dr  la  Quarantic,  les  officiers  de  nuit,  les  avogador> 
du  commun,  et  les  nobles  (lu'il  savait  être  \o  plus  attachés  au  nouvel  ordre  de 
choses  ;  il  avait  retiré  des  portes  de  la  villt;  les  gardes  et  les  troupes  pour  les 
concentrer  sur  la  place  Saint-Marc,  et  en  outre  envoyé  chercher  des  secoure  à 
Chioggia  *  et  fait  armer  les  ouvriers  de  l'arsenal. 

1.  Nous  feroDS  remarquer  que  c'est  la  première  fois  que  le  nom  de  guelfis  et  de  gibelinâ  a  éu» 
invoqué  à  Veuise,  quoit|ue  depui»  plus  d'un  hiéclc  len  luiles  de  ces  deux  KicUons  ensanglaDlasteat 
I»  plupnrt  desTlll«s  d«  Ntilie. 

t.  Ia  Tille  de  Chioggia,  «ppelëe  par  le»  Ronnins  Fom  GiaiMlia,  est  lAUe  dm  me  tle  lituée  I 
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Malgré  ro  rontrc  -  temps ,  Marc  Querini  n'hésita  pas  à  rliargcr  les  t  roupes 
ducales  au  cri  de  Vive  saint  Marc!  Malheureusement  l'étroit  espace  au  milieu 
duquel  il  se  trouvait  paralysait  l'action  de  la  plus  grande  partie  de  ses  partisans  : 
ils  tCNObaient  saus  avoir  combattu ,  sous  les  coups  de  ceux  qui  défendaient  la 
place  ou  qui,  des  maisons,  leur  lançaient  des  pierres.  Bientôt  les  troupes  de 
Ghiog^la  arrivèrent  et  prirent  part  au  combat.  Malgré  l'inégalité  des  forces  et  le 
désavantage  de  sa  position,  Querini  tint  femie pendant  quelque  temps  encore, 
encouragé  par  l'espoir  d'être  hientrtt  soutenu  par  la  division  de  Tliiepolo  et  les 
Padouans  de  Badouer.  Thiepolo  déboucha  enfin  par  la  rue  de  l'Horloge,  mais  il 
ftiti  Gontenu  par  le  doge,  qui  vint  à  sa  rencontre  suivi  d'un  corps  nombreux  de 
patricieBS,  et  il  ne  put  rétablir  le  combat.  Épuisés  de  fatigue,  les  conjurés 
oounneiicaleiit  à  s'ébranler  lorsque  les  deux  Querini,  le  père  et  le  fils,  furent 
toés  presqae  sinmltanément;  alors  ils  se  débandèrent  et  ftirent  repoussés  dans 
les  rues  voisines.  Thiepolo,  se  vojant  seul  avec  les  siens,  fit  sa  ittraite  et  parvint 
à  regagner  le  pont  de  RialtA,  à  travers  une  grêle  de  pierrès,  Mfwùid  atteignit 
et  tna  son  porte-enseigne.  A  cette  époque,  le  Rialto  n'était  qnW  simple  pont- 
levis  en  bois;  dès  que  tons  lesMiérgésFeurent  franchi,  Thiepolo  le  fit  couper 
et  se  retrancha  dai^j^Cè  ptftie  de  la  vHIè^pHivft  y  rallier  les  Padooans  promis 
par  Badoner  et  fhire  une nonveHkl  tentative. 'Mais ces  auxiliaires,  rencontrés  dès 
la  veille  an  soir  par  les  troupes  qui  arrivaieal.des  Iles  voisines,  avaient  été  dis* 
persés  après  une  courte  résistance  ;  Badonbrlni-mème  était  resté  pi%onnier. 

Thiepolo  se  maintint  dorant  qnelques  jours  dans  ses  retranchemealpjps  être 
attaqué  et  se  bercanide  mille  illusions.  De  son  cAté  le  doge,  ne  vo«|aiitpU  cotii- 
pgomettre  ses  premîitt avantages  dans  un  condiét  de  mes.toujo^, incertain, 
recourut  anx  négociations  :  il  ofilrit  aux  conjurés  une  capitulation  honorable,  leur 
promettant  d'user  avec  modération  de  la  victoire,  tons  les  chel^  secondaires , 
prêtant  l'oreiUe  è  ses  proposition^  ,  s'engagèrent  à  mettre  bas  les  armes  et  à  se 
rendre  dans  le  Heu  d'eiil  qui  le^FMraltassigné. 

L'insurrection  vaincue,  il  re^it  è  eta  punir  les  auteurs.  Les  deux  Qnerini 
étaient  morts  en  combattant;  un  troid|me ,  Jacques ,  bien  qu'il  se  fût  opposé  à 
rinsurrection,  fbt  décapité  de  même  que  Badoner  et  plusieurs  antres.  On  promit 
2,000  dncats  à  quiconque  ramènerait  à  Venise  Boemond  Thiepolo ,  mort  ou  vif  ; 
sa  maison  et  celle  des  Querini  fàrent  rasées  jusqu'aux  fondements  et  remplacées 
par  une  colonne  portant  une  inscription  infamante  ;  enfin,  on  institua  un  service 
solennel  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cet  éclatant  triomphe ,  qui  devint  com- 
plet lorsque  qnelques  chefs,  dont  la  tète  avait  été  mise  à  prix,  eurent  péri  assas- 
sinés en  pays  étrangers. 

o  Le  danger  qu'une  conjuration  si  formidable  avait  fait  courir  à  la  république, 

rairiMNidiiK  de  li  Bmia,  è  enviran  S4  kilomètres  au  sud  de  TeniM.  La  navigation,  la  pèche  el 

la  EubricaCion  du  sel  forment  la  principale  occupation  do  si^s  liabilaais.  De  tSTS  i  tSai,  Gilloggiafllt 
le  Uiè&tre  de  oombreui^  cooibals  eotre  les  VéDitieas  el  les  Génois. 
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«  OU  ploMI  an  parti  aristocratiqiie,  dit  Slsmondi,  inspira  une  longue  terreur  à 
«  oe  parti  et  lui  fit  prendre,  pour  sa  sAreté»  des  précautions  qui  dénaturaient 
«  entièrement  la  constitution  de  l'État  Pour  ?ei]ler  sur  les  conjurés»  qui  la  plu^ 
«  part  étaient  demeurés  en  aimes  à  Trévisjs  ou  dans  le  voisinage  de  cette  ?iUe  ; 
«  pour  réprimer  les  complots  des  mécontenli  et  pour  assurer  par  une  puissance 
«  dictatoriale  le  salut  de  ceux  qui  gouvernaient,  le  grand  eonsefl  institua  le 
«  ComniL  VÊB  Dix,  et  lui  délégua  une  autorité  souveraine,  en  le  chargeant 
«  de  réprimer  et  de  punir,  cbes  les  nobles,  les  délits  de  félonie  et  de  haute 
«  trahison;  il  lui  donna  en  même  temps  la  pleine  faculté  de  disposer  des  deniers 
m  puUics,  d'ordonner  et  de  pourvoir,  comme  le  grand  conseil,  dans  son  entière 
«  souvmineté,  pourrait  le  ftiire.  »  Cette  commission  extraordinaire  n'avait  d'a- 
bord été  instituée  que  pour  deux  mob  ;  ses  pouvoirs  Itarent  soccessfirement  pro- 
longés. En  efTet,  dès  qu'on  voulut  remonter  aux  moindres  actions,  arrêter  les 
relations  ou  les  bruits  contraires  au  gouvernement,  on  ne  trouva  plus  de  termes 
aux  enqu^ytes  :  un  indice  menait  à  un  auti*e  indice,  et  il  sembla  bientôt  que  le 
moment  ou  lo  conseil  des  dix  deviendrait  inutile  n'arriverait  jamais.  A  l'expira- 
tidii  de  raniH'e,  il  avait  deju  toute  la  force  d'un  tribunal  permanent;  plus  tard  , 
en  1335,  il  lut  déclaré  institut  orjjanique  et  à  toujours  nécessaire,  concordiœ  t-t 
quietis  publicœ  ienacissimum  vinculum ,  ainsi  que  le  caractérise  un  auteur  con- 
temporain '. 

Le  conseil  des  Dix,  presque  df»s  son  institution,  s'empara  de  la  direction  su- 
prême de  la  répuliliipie  ;  il  réunit  tous  les  pouvoirs  épars  jusqu'alors  ;  il  donna 
un  centre  à  l'autorité  et  une  puissaru  e  irrésistible  à  l'action  du  ^'(Uivernemeiit. 
Fil  d'autres  fermes  ,  il  établit  le  des|)otisme  et  ne  conserva  de  la  liberté  que 
le  nom.  Pendant  tnute  la  durée  de  son  existence  le  conseil  des  Dix  déploya 
une  vigilance  qu'on  ne  put  jamais  tiomper;  ses  projets  furent  constamment 
eidoiirés  du  plus  profond  secret,  et  pour  en  assurer  l'exécution  il  fit  tou- 
jours preuve  d'une  fermeté  inébranlable.  Il  a^'randit  au  dehois  la  république, 
quoique  par  son  manque  de  loi  il  la  fît  détester;  il  la  maintint  Ir.uKiiiille  au 
dedans;  il  prévint  b'S  «onjurations  dès  leur  naissance,  et  fut  toujoui*s  assez 
habile  pour  rendre  impuissante  la  haine  qu'exc  ilait  sou  despotisme.  Les  formes 
judiciaires  de  ce  conseil  étaient  ti'i  ribles  et  n'offraient  aucune  garantie  au  pré- 
venu :  quand  une  dénonciation  lui  avait  été  faite,  un  de  ses  trois  présidents 
recueillait  les  charj:es,  entendait  les  témoins,  faisait  arrêter  le  prévenu,  l'in- 
terrogeait,  et  prenait  note  de  ses  réponses.  Si  de  cette  instruction  sommaire 

1.  Le  eoosen  des  Dix  Ail  eompuaé,  outre  les  dH  oomdUen  qui,  après  rinuiée  ll|t1,  ftmnt  étas 

pour  une  année,  du  rtopi-  et  des  six  conseillers  qui  fortnaicul  la  Soi^înenric.  Gs  ilernierb  ne  rt'slaient 
en  cha^  que  huit  mois.  Ainsi  eu  conseil  était  réelleiueul  compose  de  dix  •sept  membres,  qui 
ton  te  rcBOUveltleiit  les  époques  dUTéroiileB.  Le  doge  était  prMdeet  à  vie ,  mais  trois  présUeets 
crrccti&(eapi-iilec<),  qui  se  it  nniivi  luiunt  chaque  oiois,  dirigeaient  toutes  les  affaires.  I>esattri- 
luilions  (le  oe  conseil  comprenaient  toutes  les  afTaires  qui  inlén^ssaient  la  sAn'té  de  l'État;  toutes 
les  accusations  criuiiDeUes,daos  lesquelles  étaient  impliqués  des  patriciens,  des  ecclésiastiques,  ou 
des  lecrtiabes  de  ta  cbaoeeUerie  ducale. 
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résoltaieBl  aiseï  de  cbarfes  pour  soumettre  l'afTaire  au  oonieil  des  IHx ,  raocnsé 
o'avait  alon  ni  le  seooors  d'un  défenseur,  ni  la  consolation  de  voir  ses  parents 
on  ses  amis;  il  n'était  jamais  oonfironlé  avec  les  témoins;  et  s'il  était  condamné , 
aocnn  appel  n'était  possible ,  les  juges  pouvaient  le  faire  pendre  sur-le-diamp , 
en  pleine  place  publique ,  on  le  fiiire  noyer  dans  un  canal»  ou  le  foire  étrangler 
dans  sa  prison ,  seloo  qu'ils  jugeaient  à  propos  de  permettre  ou  d'empêcher  la 
publicité  de  l*Mbire. 

Malgré  le  pouvoir  eioeisif  dont  le  conseil  des  Dix  se  trouvait  investi,  on  crut 
que  ee  n'était  pas  encore  assez,  tant  il  est  diflBcile  de  satisfaire  l'ambitieuse  exi- 
gence du  despotisme  !  et  l'on  créa  Vinquisition  d'État.  Nous  parlerons  en  sou 
lieu  de  cette  nouvelle  institution  plus  redoutable  encore  que  la  première ,  et 
qui,  en  opprimant  à  l'iiitt'rieur  la  liberté,  sauva  la  république  de  la  ruine  dont 
elle  était  menacée  au  dehors,  dissimula  halùlcmciit  les  progrés  dr  sa  décrépi- 
tude ,  et ,  jusqu'à  l'heure  de  son  agonie,  déguisa  sa  faiblesse  sous  une  apparence 
de  force  et  de  dignité.  . 

Pierre  (iradcnigo  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  triomphe  :  il  mourut  en  1311, 
âgé  de  moins  de  cinquante  ans ,  et  sa  mort  fut  attribuée  au  poison.  Quoiqu'on 
n'ait  acquis  à  cet  égard  aucune  certitude,  le  danger  dont  son  ambition  et  son 
caractère  entreprenant  menaçaient  le  parti  aristocratique ,  après  avoir  asservi  le 
peuple,  semblent  justifier  «s  soupçons* 
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Guerres  contre  Uéoes  vl  la  Uougrie.  —  CroisMle  «le  bmyroe.  —  Conspiration  dti  do^e 
Marin  VMu,  —  MnvdlM  gii«rm  eotttn  la  Hongrie  d  rAoïricbe.  Pctniniue. 
négocittcur  i  Venlw.  —  Gn^JniaUm  tfa  Camn.  —  Onrtea  Z«bo  à  Gonlaiiliiwpte. 

-  Nouvelle  piiorn*  conlre  Gtees.  —  Siège  et  prise  de  Cbioggia  par  lei  Génois.  — 
IXlrt*se  do  Venise.  —  ChlogRia  rpronqiiis<-.  —  Ugae  «mire  k-s  Turcs.  —  BaLiill.'  de 
NicopoUs.  —  Acquisitions  et  conquêtes  de  Venise.  —  Sapptice  des  Cirure.  ■—  Accu- 
«UOD  et  Jugeaient  de  Chariea  Zéno. 


^  A  période  «loot  noii  aUooB  entreprendre  le  récit  nous 
détournera  du  spectacle  de  ces  luttes  iotestlws,  soulevées 
par  des  panions  égoïstes,  pour  uoos  donner  oelui  de 
guerres  extérieures  dans  le§qnfllles  rhooneur  et  Hntérèt 
^  ^  des  nations  sont  engagés.  Sans  cette  période,  Venise  est 
aux  prises  avec  tes  principales  puissances  du  mo^en  Age; 
des  péri|flHie8  terribles  et  sans  nombre  sembleront  devoir 
engioBtir  sa  fortune ,  mais  à  force  de  courage ,  de  penévéranœ  et  de  patrio> 
tisme»  elle  en  sortira  victorieuse.  Un  seul  acte  d'ambition  personnelle  écîste  «u 
milieu  du  dévouement  général  à  la  chose  publique  :  cependant  les  causes  qui 
Font  produit,  la  haute  poaition  de  cehii  qui  tenta  de  Tacoomplir ,  la  répreisleii 
sévère  qui  le  suivit,  en  ont  eiagéré  les  proportions  et  ont  contribué  à  en  lUre 
l'un  des  événements  les  plus  intéressants  de  cette  époque. 

Afin  d'apaiser  tous  les  partis,  un  vieillard  octogénaire.  Marin  Gioigi,  Ait 
appelé  à  remplacer  Gradenigo  (1311  )  ;  mais ,  accablé  par  l'Age  et  les  infirmitéa, 
il  'ne  conserva  le  pouvoir  que  quelques  mois.  Jean  Soramo ,  son  successeur, 
occupa  le  trône  ducal  de  131S  à  1997.  Sous  son  administration,  rintenlit  lancé 
par  le  saint-siége  fut  levé  ;  Zara ,  qui  s'était  révoltée ,  fût  recouvrée  sans  eflbsioo 
de  sang;  l'arsenal,  dévasté  par  des  incendies,  épuisé  par  des  guerres  malheu- 
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reuses ,  s*a$rrandit  et  reprit  une  nonveHe  activité  ;  les  Génois,  qui  avaient  tenté 
de  recomracnct'i-  h'S  liostilités,  furent  tenus  en  respect  par  une  victoire:  enfin 
les  Candiotes,  Imijours  impatients  du  jouiî,  furent,  après  deux  .inuLes  d'iusur- 
redioo,  obligés  d  .ir  t  pter  l'autorité  de  la  métropole  si  souvent  méconnue.  Tous 
(  ës  actes  heureusement  at  eomplis  \alurent  à  ce  doge  une  réputation  de  sagesse 
et  d  luUiileté  qu'il  consena  jusqu'à  sa  moil. 

Après  lui,  François  Dandolo,  qui  avait  mine  la  né^iocintion  par  suite  de 
laquelle  la  république  s'était  réconciliée  avec  l'£i;li-<',  fut  npyvcjé  au  tr6ne(1327). 
Son  aieul ,  Henri ,  avait  conduit  Venise  à  des  ronqutUes  importantes  outre-mer, 
et  eut  le  premier  la  gloire  d  aecroitre  le  territoire  de  la  république  dans  la 
p^nsule  italique.  Voici  à  quelle  occasiou. 

Favorisée  par  les  dissensions  religieuses  qui  depuis  deux  siècles  désolaient 
ritaiie,  la  funille  délia  Scala  de  Vérone  avait  réussi  h  fonder  dans  la  Marche 
féronaise  une  seigneurie  considérable  ;  Mastin ,  le  chef  de  cette  puissante 
famille,  tenait  alors  sons  sa  domination  les  villes  de  Vicenoe,  Bassaoo,  Trévise , 
Feltre,  BeHnne,  Padone»  Breicia,  Panne,  lleggio  et  Lacques;  de  sorte  que, 
par  sa  positloii,  il  menaçait  d'nn  côté  Venise  et  de  Tautre  Florence.  Présu- 
mant trop  de  ses  forces*  ce  prince  forma  le  projet  d'arradier  aui  Vénitiens  le 
monopole  des  salines  dans  la  partie  des  lagunes  qui  bordait  son  territoire  ;  et 
pour  y  parvenir  il  fit  construire  un  fort  h  l'embouchure  du  P6  «  puis  commencer  • 
des  travaux  pour  la  fabrication  du  sel.  En  présence  de  ces  entreprises,  qu'elle 
considérait  comme  des  actes  d'hostilité,  excitée  surtout  par  les  rapports  de 
Maniie  de  Carrare ,  ennemi  secret  des  Scala  «  la  république  n*hésita  pas  à  sou- 
tenir par  la  force  des  armes  un  privilège  que  sa  longue  possession  lui  faisait 
regarder  comme  un  droit.  Cette  détermination  devint  un  signal  pour  tous  les 
sei^eurs  et  toutes  les  républiques  de  l'Italie  septentrionale,  qui  se  croyaient 
d  une  paît  menacés  par  l;i  |  ui.>.sance  des  Scala  ,  et  ijui  île  l'autre  espéraient  s'en- 
richir par  l'ail»  .llllis^^'^1(  ut  de  cette  lamille  :  Azzo  Visconti,  vicaire  de  l'Empin; 
a  Milan,  les  maniui>  d Uste ,  les  (ionzague  de  Mantoue,  la  ville  de  Fl(»rence 
entre  autres ,  lirent  cause  commune  avec  Venise.  Cette  guerre ,  entreprise  avec 
animosité,  lut  poussée  avec  vifiueur,  I.e  seigneur  de  Vérone ,  presse  de  tous 
cAtés,  n'eut,  après quutre  cnmpaynes  malheureuses,  d'autre  ressource  que  d'im- 
plorer la  paix.  Venise  la  lui  accorda,  à  des  conditions  onéreuses  :  non  contente 
de  faire  raser  le  fort  construit  dans  les  lagunes,  elle  s'appropria  iréviae  et 
Ba^uo,  et  ses  alliés  reçurent  de  nombreuses  indemnités  territoriales. 

Jusque-là,  Venise  n'était  intervenue  dans  les  alhires  continentales  de  l'Italie 
qu'autant  qu'il  s'agissait  de  défendre  son  commerce  ou  d'empêcher  les  puis- 
sances voisines  de  prendre  un  accroissement  trop  disproportionné;  la  voilà 
devenue  envahissante  et  semblable  h  tant  de  gouvernements  de  cette  époque,  qui 
ne  cherchaient  qu'à  s'agrandir  aux  dépens  de  leurs  voisins.  Cette  situation  nou- 
velle accrut  son  importance  politique  et  l'excita  à  donner  un  libre  cours  à  son 
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ambition  ;  peut-être  aaffii  fiiot-il  y  recoDiiaitre  Tan  des  premiers  germes  de  son 
sfblbHssemeDt.  NImporCe  :  les  préffsiofis  du  peuple  ne  s'élendaient  pas  si  loin; 

il  accueillit  avec  enthousiasme  la  nouvelle  de  cette  conquête ,  et  lorsque  la  mort 
eut  enlevé  Francesco  Dandolo  (1339),  des  regrets  unanimes  l'accompagnèrent 
jusqu'à  la  tombe ,  il  fut  proclamé  le  bienraiteur  de  la  patrie. 

Barlhélemi  Gradenigu,  qui  lui  succéda,  u'acromplil  rien  d  impoilaiil  durant 
les  trois  années  de  son  régne  :  prince  faible  et  sans  énergie  ,  il  abandonna  l'au- 
torité ducale  aux  empiétements  du  gi-and  conseil.  Ainsi  un  décret,  émané  de 
cette  assemblée,  vint  interdire  aux  doges  d'abni  iiuT  s  ms  son  autorisation;  un 
autre  déclara  les  fils  de  do^ps  incapables  de  rempiir  aucune  foiictinii  puliliquc 
pendant  le  règne  de  leur  pere.  Le  peuple,  les  nobles,  le  do^e  lui-même,  rien 
n'échappait  à  cette  envahissante  tyrannie. 

Après  la  mort  de  Gradeoigo  (13^2) ,  la  couronne  ducale  fat  décernée  à  André 
Dandolo,  l'un  des  hommes  les  "plus  distingaés  de  son  époque,  non-scnlement 
par  sa  naissance ,  mais  aussi  par  son  mérite  personnel  $  il  avait  à  peine  trente- 
trois  ans,  et  déjà  il  était  eité  ponr  ses  connaissances  en  théologie,  en  juris- 
pradence  et  en  politlipie*.  Sous  ce  règne,  le  pape  Clément  VI,  alarmé  des 
progrès  des  Ottomans  en  Grèce  et  dans  l'Asie-HinenTe,  conjora  la  répnbUqae 
de  prendre  part  è  la  croisade  qu'il  avait  résolne  contre  ces  ennemis  da  nom 
chrétien.  Elle  8*empressB  d'envoyer  son  contingent.  Hugues  de  Lnsignan,  roi 
de  Chypre  ;  les  hospitaliers  de  Saint>Jean  de  fémsalem ,  alors  établis  à  Rhodes: 
et  quatre  galères  appartenant  à  l'Église,  composèrent  seuls  cette  expédition. 
Après  une  asseï  longue  série  de  courses,  les  croisés  dirigèrent  leurs  forces 
contre  Smyrae ,  qui  était  devenue  la  proie  des  Ottomans.  Les  premières  at- 
taques restèrent  sans  résultat;  mais  après  plusieurs  assauts  répétés,  le  oo> 
tobre  iZkk,  l'armée  chrétienne  entra  dans  la  place.  Enhardis  par  ce  succès,  les 
chefs  des  croisés  firent  débarquer  toutes  leui'^  troupes,  et  voulurent  pénétrer 
dans  l'intérieur  du  pays,  tentative  qui  leur  devint  funeste  :  les  Musulmans  leur 
tendirent  des  embuscades,  les  taillèrent  en  pièc^;  un  petit  nombre  seulement 
parvint  h  se  réfugier  dans  Smyrne.  Après  avoir  vainement  attendu  pendant 
deux  aii^  ^  ^(  (  rmi  s  d'Europe,  ces  malbeuroux  débri*  nbfinront  enCn  du  pape 
la  permission  de  signer  une  trêve  avec  les  intidéles.  Iians  (otte  circonstance, 
les  Vénitiens  donnèrent  une  nouvelle  preuve  de  leur  habileté  :  ils  obtinrent 
de  l'émir  d'Ionie  un  traité  de  commerce  par  lequel  tous  les  ports  de  l'Asie 
Mineure ,  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte  leur  étaient  ouverts  ;  ils  avaient  la  per- 
mission d'y  avoir  des  comptoirs,  des  entrepôts;  le  séjour  d'un  consul  vénitien 
à  Alexandrie  leur  fut  même  garanti.  Nous  passons  sous  silence  une  nouvelle 
révolte  de  Zara,  pour  nous  occuper  de  deux  grandes  calamités  qui  vinrent 

1.  André  Dandolo,  que  son  érudition  avait  fait  rerhei-cher  de  Pétrarque,  écrivit  en  latin  une 
hi&toirc  de  Venise,  remarquable  (lar  son  exactitude  et  sa  simplicité.  Alaltieureuseuient ,  les  trois 
pramim  linci    coc  onvnifie  iont  perdiM. 
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presque  à  la  fois  fondre  sur  Venise  en  13i8.  Ce  fut  d'abord  un  violent  tremble- 
ment de  terre ,  dont  les  secousses  ivpétées  pendant  quinze  jours  renvei'sèrent 
plusieurs  édifices,  puis  la  peste  apportée  des  bords  de  la  mer  Noire  par  les 
(îénois.  Ce  terrible  fléau,  que  décrit  Boccacc  dans  son  herameron,  et  qui  plus 
tard  dévasta  toute  l'Europe,  fit  périr  le  tiei's  de  la  population  de  Venise, 
qui  était  de  200,000  âmes;  quatre-vingt-dix  familles  patriciennes  furent  éteintes, 
et  les  membres  du  ^i  niid  (  onseil  se  trouvèrent  réduits  de  douze  cent  cinquante 
à  trois  cent  quatre-vingts. 

Les  ravages  de  la  peste  ne  purent  calmer  Topiniàtre  animosité  qui  existait 
eatre  les  deux  républiques,  comme  autrefois  entre  Home  et  (^^rthage;  leurs 
▼aisseaux  s'épiaient  réciproquement  sui-  toutes  les  mers,  et  cherchaient  à  se 
surprendre,  l  lu*  («  l  asion  favorable  vr'nail  de  s'offrir  aux  Génois.  Profitant  des 
troubles  qui  existaient  à  Coiistaiitiiiopit» ,  où  sans  cesse  de  nouveaux  ambitieux 
aspiniient  au  pouvoir,  ils  avaient  prêté  leur  assistance  au  fils  des  Paléologues, 
qu'un  ancien  officier  du  palais,  Jean  Cantacuzéne,  voulait  détrôner,  et  pour 
prix  de  ce  service  ils  a\ aient  obtenu  la  permission  d'établir  des  fortifications 
dans  nie  de  Chio  et  à  Péra  ,  d  exei-cer  un  droit  de  péage  sur  tous  les  navires 
qui  se  présenteraient  pour  entrer  dans  la  mer  Noire.  Les  marchands  vénitiens, 
qui  étaient  obligés  de  franchir  le  Bosphore  pour  se  rendre  à  Trébisonde, 
OÉ  ils  tenaient  un  comptoir,  repoussèrent  les  collecteurs  du  nouveau  droit; 
mais  comme  ils  se  trouvaient  sans  forces  suffisantes  pour  appuyer  ce  refus, 
leurs  navires  fur<'nt  capturés.  Une  telle  insulte  ne  pouvait  rester  impunie: 
Marc  Ruccinio,  avec  une  flotte  de  vingt-cinq  galères,  qui  se  renforça  encore 
en  chemin  de  dix  autres,  fut  chargé  d'en  tirer  satisfaction.  Avec  ces  forces, 
il  se  dirigeait  vers  le  Bosphore,  lorequ'à  la  hauteur  de  Négrepont  il  ren- 
contra quatorze  galères  génoises  :  il  les  entoure  de  toutes  parts  et  les  attaque 
avec  vigueur.  Quatre  d'entre  elles  parvinrent  à  s'échapper  à  la  faveur  des  récifs, 
les  dix  autres  tombèrent  au  pouvoir  des  Vénitiens.  Ruccinio  pénétra  encore 
jusque  devant  Constantinople ,  bnUa  un  grand  nombre  de  vaisseaux  génois ,  et 
rentra  à  Venise  chargé  de  butin  (  13i9]. 

La  lutte  venait  d'être  de  nouveau  sérieusement  engagée  entre  les  deux  répu- 
bliques, et  il  était  facile  de  prévoir  qu'elle  serait  aussi  longue  qu'acharnée. 
Pour  la  soutenir  avec  plus  d'avantage ,  les  Vénitiens  recherchèrent  des  alliés  : 
le  roi  d'Aragon  disputait  depuis  longtemps  h  fiènes  la  possession  de  la  Sardaigiie 
et  de  la  Corse  ;  ils  lui  proposèrent  de  se  réunir  à  eux  pour  abattre  leur  ennemi 
commun,  et  il  accepta  ;  Cantacuzéne  voulut  aussi  entrer  dans  la  ligue,  afin  de 
se  trouver  dans  une  situation  égale  à  celle  de  son  compétiteur. 

Pendant  que  Venise  travaillait  ainsi  à  augmenter  ses  forces,  Gènes  de  son 
côté  ne  restait  pas  inactive  :  un  de  ses  amiraux  se  présentait  avec  dix  galères 
devant  l'Ile  de  Négrepont ,  et  s'emparait  de  la  capitale.  Les  Vénitiens  répon- 
dirent à  celte  agression  en  faisant  sortir  de  leurs  ports  une  flotte  «  onsidérable» 
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sons  le  GomniBDdeinent  de  Nicolas  Pisant,  ruti  de  leurs  plus  habiles  marins 

(septembre  1351).  ïi*enlc  galères  araffonaises  vinrent  bientôt  après  rallier 
son  pa\illon,  et  avoc  ces  forces  combincW  s  il  marcha  contre  l'ennemi.  Malgré 
la  bravoure  et  l'activité  de  ce  chef,  rien  d'important  ne  put  ^tre  entrepris  : 
(m  se  borna  à  chasser  les  (iénois  de  Négrepoiit.  La  raiiiiintrrie  de  i:ir>2  tut 
plus  décisi\e:  dans  lis  pn^miers  joui'S  du  printemps,  la  jloUe  alUee  quitta 
l'Archipel  et  se  dirigea  vei-s  le  détroit  des  Dnrdaiit  lles ,  où  elle  reçut  un  renfort 
de  huit  ;j;al('res  envoyé  par  (.antarn/ène  ;  puis  elle  Iranchit  la  Propontide,  el 
en  entrant  dans  le  Bosphore,  elle  découvrit  soixante-quatre  galères  uénoises 
sous  les  ordî(  s  de  Pagan  Doria,  rangées  en  bataille,  et  prêtes  à  lui  disputer 
l'entrée  de  (ionstantinople.  S'apereevant  au  premier  coup  d'œil  que  l'ennemi 
était  embossé  dans  une  position  désavantageuse,  Pisani  donna  le  signal  de 
l'attaque  :  ni  la  nuit  qui  approchait*  ni  la  tempête  qui  survint,  ni  les  courants 
si  nuisibles  aux  manœuvres,  ne  suspendirent  le  oombat  ;  ce  Ait  de  part  et 
d'autre  un  égal  acharnement.  Quoique  seuls  et  an  peu  inférieurs  en  nombre, 
les  Génois  restèrent  vainqueurs.  Ifo  prirent  ou  brûlèrent  quatorze  galères  véni' 
tiennes,  dii  aragonaises  et  deux  grecques  :  les  six  autres  s'étaient  dérobées  au 
combat  par  la  fuite.  Les  Vénitiens  perdirent  en  outre  trois  mille  hommes  et 
plusieurs  de  leurs  chefs  :  Pancrace  Justiniani ,  lieutenant  de  Pisani ,  Thomas 
Gradenlgo^  Ëtienne  Contarini,  Jean  Sténo  et  Benoit  Bembo.  Cependant,  ni  Pisani 
ni  l'amiral  aragonais  ne  furent  atterrés  par  cette  défaite  ;  ne  songeant  au  con- 
traire qu'à  la  réparer,  ib  suivirent  de  près  Dorla,  qui  ramenait  i  Gènes  ses 
vaisseaux  victorieux,  l'atteignirent  vers  le  cap  de  Cagliari,  l'attaquèrent  avec 
résolution,  et  le  mirent  dans  une  déroute  complète.  Trente-une  plères  génoises 
tombèrent  entre  leurs  mains,  avec  4,500  hommes  qui  furent  impitoyablement 
jetés  à  la  mer. 

A  Venise ,  des  cris  de  joie  accueillirent  la  nouvelle  dj*  cette  \icloire  ;  à  (iènes , 
au  rontraire,  la  consternation  lui  générale  lorsque  la  galère  de  l'amiral ,  >eul 
débris  de  la  flotte,  rentra  dans  le  port.  Déchirée  par  les  fndions  intestines, 
dépourNue  d'or  et  d'approvisionnements,  décimée  par  la  famine.  Gènes  ne  par- 
vint à  se  tirer  de  cette  position  diflicile  qu'en  se  donnant  corps  el  biens  h  Jean 
Visconti,  archevêque  de  Milan  et  maître  déjà  d'une  grande  partie  du  Piémont. 
Visconti  fournit  aussitôt  les  fonds  nécessaires  pour  équiper  une  nouvelle  flotte  ; 
mais  trop  prudent  pour  s'engager  témérairemord  dans  une  guerre  avec  des 
ennemis  aussi  redoutables  que  les  Vénitiens,  il  leur  fit  proposer  la  paix,  et 
choisit  pour  son  ambassadeur  le  célèbre  Pétrarque.  Ni  Téloquence  du  poète  • 
ni  l'étroite  amitié  qui  existait  entre  lui  et  le  d«ige ,  ne  purent  obtenir  aucune 
concession  :  la  guerre  fiit  donc  continuée ,  et  de  part  et  d'autre  on  s'apprtta 
à  la  soutenir  avec  vigueur. 

Pisani  reçut  l'ordre  d'entrer  dans  le  golfe  de  Génès,  afin  de  paralyser  le 
commerce  de  cette  ville;  Pagan  Doria  suivit  une  marche  semUable  :  pénétrant 
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dans  i'Adrtelique .  il  forma  le  blocoft  de  Venise  avec  trente  galères.  Cette 
démonstration  y  jeta  aussitôt  l'alarme  :  on  voyait  les  habitants  se  répandre 
sur  les  bancs  de  saUe  les  plus  avancés  dans  la  mer,  ou  se  jeter  dans  de  petites 
embarealioQS  pour  surveiller  les  mouvements  de  Tennemi  ;  bientôt  mémo  les 
imyens  ordinaires  de  défense  (Mirurent  insuffisants,  et  l*on  tendit  une  forte  chaîne 
de  fer  entre  les  dt'ux  i  hAtcauv  qui  gardent  la  pass»'  du  Lido.  Alors  seulement 
on  se  crut  à  l'abri  de  UtuU-  >iii  priso.  Copondatil  ramiral  ju^énois  n'avait  aucun 
projet  sérieux;  il  savait  que  la  (lotte  u'uiliciiuc  était  en  pleine  mer  et  (|u*i| 
courait  U-  risque  d'être  sun^is  par  elle;  aussi,  après  quelque*^  yur^  de  croi- 
.  il  if  retira,  et  Pisani ,  (pii  était  venu  à  sa  reucoulre,  ne  put  le  joindn*. 
<  e>  deux  hahiles  marins,  qui  depuis  quelques  années  balançaient  la  fortune  de 
leui^s  patries,  pairounirent  les  eaux  de  la  Sicile  sans  avoir  occasion  d'engager 
un  combat  général.  EnOn,  fatigué  de  tant  d'évolutions  inutiles,  désireux  aussi 
d'accorder  quelque  repos  à  ses  équipages  et  de  radouber  ses  navires,  Pisani 
alla  relâcher  dans  le  port  de  Sapienza,  petite  lie  située  à  la  pointe  de  la  Morée* 
De  son  côté,  Dona  s'apprêtait  à  rentrer  à  Gènes ,  lorsqu'il  apprît  cette  résolu- 
tioB  de  son  adversaire.  Aussitôt  il  rebrousse  chemin  et  se  présente  avec  toutes 
ses  forces  devant  Sopienia.  Pisani  gardait  en  personne  l'entrée  du  port  avec 
vingt  galères  et  six  caraques  ;  le  reste  de  la  flotte,  sous  les  ordres  de  Horosini, 
était  an  radoub  dans  le  fond  du  golfe.  En  présence  de  cette  habile  disposition , 
les  Génois  craignirent  d'abord  de  tenter  une  attaque  ;  cependant  Jean  Doria , 
neveu  et  lieutenant  de  Tamiral,  plus  hardi  que  tons  les  autres,  &isant  force 
de  voiles  et  de  rames,  s'avança  rapidement  avec  sa  gniére,  et  parvint  à  passer 
entre  la  côte  et  le  dernier  vaisseau  stationnaiie  des  Vénitiens.  Doute  autres 
le  suivirent  de  près,  et  toutes  ensemble  fondirent  sur  la  division  de  Horosini, 
qui  se  trouvait  hors  d'état  de  faire  la  moindre  résistance,  tandis  que  le  reste 
de  l'escadre  génoise  attaquait  de  front  la  ligne  de  Pisani.  Cette  double 
manœuvre  entraina  la  perle  de  la  flotte  vénitienne  :  on  s'y  défendit  avec  cou- 
rage ;  mais  la  position  était  devenue  trop  mauvaise  pour  que  la  résistance  fût 
efficace.  1^  Vénitiens  pei*dirent  4,000  houunes;  le  reste  se  rendit,  et  Doria 
amena  à  Gènes  trente  galères  et  près  de  6,000  pristinniei*s  parmi  lesquels  se 
trouvait  Pisani  lui-môme  (  novembre  13'/»). 

A  la  nouvelle  de  ce  terrible  ét:hec,  Venise  se  repentit  d^noi!-  si  dédaifîneu- 
sèment  repoussé  les  paroles  de  paix  que  lui  avait  fait  porter  Visconti  ;  c'était 
maintenant  h  elle  à  subir  la  loi ,  à  implorer  la  pitié  du  vainqueur  ;  car  à  son 
tour  elle  avait  épuisé  son  trésor  et  ses  arsenaux.  Le  doge  André  Dandolo  ne  vit 
pas  la  fin  de  cette  guerre ,  une  maladie  violente  l'avait  ravi  à  l'affection  de  ses 
oondtojens  |7  septembre  IdM),  et  quatre  jours  après  sa  mort,  les  quarante-un 
électeurs  avaient  proclamé  en  sa  place  Marin  Falier,  comte  de  Val ,  vieillard 
octogénaire,  que  ses  grandes  richesses  et  les  emplois  qu'il  avait  occupés  signa- 
laient parmi  les  premiers  citoyens  de  la  république.  Mais,  en  ce  moment  cri- 
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tique ,  Falter  était  en  ambassade  à  Avignon ,  aupi*è<<  du  pape  ioooceot  VI,  et 
Venise  se  trouva  sans  clief.  Malgré  son  absence ,  toute  proposition  de  paix  fut 
ajournée;  et*  en  attendant  l'arrivée  du  nouveau  doge,  on  a*occnpa  de  modilUaH 
lions  dans  l'organisation  du  conseil.  Afin  d'j  introduire  une  sorte  de  rivalité  de 
'  corps ,  qui  eût  pour  olifet  t'exercioe  d*nne  sorveillanoe  pennanente  sur  œ  conseil 
lui'  même,  it  fut  décidé  que  les  trois  présidents  de  la  Quarantie  criminelle  pren- 
draient séance  à  côté  des  six  membres  dont  il  avait  été  composé  jusqu'alors. 
Ainsi  modifié,  le  conseil  du  doge  forma  le  gouvernement  proprement  dit«  et 
prit  le  titre  de  térénùHme  SHgnetirte  *. 

Douxe  patriciens  ftirent  députés  auprès  de  Marin  Falier,  pour  lui  annoncer 
sa  nomination  et  raccompagner  dans  sa  route.  Lorsque  le  cortège  eut  atteint  la 
petite  Ile  Saint-Clément,  située  è  peu  de  distance  de  Venise,  il  y  trouva 
le  Buemtaure,  suivi  d'un  grand  nomAire  de  barques  venues  k  sa  rencontre. 
Le  navire  ne  put  manœuvrer,  è  cause  d'un  épais  brouiliard  qui  ce  jour-là 
(  6  octobre  1354)  couvrait  toute  la  lagune ,  et  le  doge  fut  obligé  de  descendre  à 
lervc  sur  une  simple  gondole.  Toutefois  les  bateliers ,  trompés  par  la  Li  uaie , 
nu  lieu  d  aborder  au  quai  de  la  Paille  {rive  délia  paglia] ,  viiu'eut  prendre  terre 
nu  mcMe  de  la  Piazze/tu  juste  entre  les  deux  colonnes,  lieu  ordinaire  des  exé- 
cutions criminelles.  Aussi,  depuis  la  mort  de  Falier,  cette  circonstance  fut 
regardée  comme  de  sinistre  augure,  et  de  là  est  \eiiu  le  proverbe  vénitien: 
Cunrdalr  il\-lf  entre  columni  (garde-toi  de  l  entre-colonne). 

Les  nt  ;:ntiations  qui  suivirent  le  désastre  de  l;i  flotte  de  Pisani  remplirent 
les  premiei-s  moments  de  l'administration  du  nou>eau  chef,  qui  signa  une  trêve 
avec  Gênes  [février  1355).  Ce  fut  le  seul  acte  politique  de  son  règne,  qui  ne 
dura  que  huit  mois.  Nous  allons  le  voir  enga^  dans  une  misérable  conspiratioii 
dont  il  ftat  victime,  et  qui  ne  pouvait  avoir  pour  i*ésultat  que  de  ternir  son 
nom  et  son  caractère.  Marin  Falier  était  d'une  humeur  très-iras<Jble ,  excès» 
sivement  jaloux  des  prérogatives  de  sa  dignité ,  et  incapable  de  modérer  les  élans 
de  sa  colère  lorsqu'il  se  croyait  outragé.  C'est  à  cette  fielleuse  disposition  d'es- 
prit, jointe  è  Taveugle  opiniâtreté  de  la  vieillesse,  qu'il  but  attribuer  cette  célèbre 
conspiration  qui  a  eu  plus  de  retentissement  que  de  portée  réelle. 

«  Cétalt  le  jeudi  grss ,  »  dit  Marin  Sanuto,  l'un  de  ceux  qui  ont  rapporté  cet 
événement  avec  le  plus  d'exactitude  ;  «  ce  jour4à,  après  la  course  des  taureaux, 
on  se  rendait  ordinairement  au  palais  ducal ,  qui  était  brillamment  disposé  pour 
y  recevoir  bonne  et  nombreuse  compagnie.  La  danse  se  prolongeait  jusqu'au  son 
de  la  première  cloche  ;  à  la  danse  succédait  une  collation ,  et  le  doge  faisait  les 

1.  fonctinns  Hc  eoiist'iller  du  ilogc  cunsii»Uienl  à  faim  rouverluru  de  loiitcs  les  dépêChn» 
(  il  lui  triait  intenlil  dâ  lia>  recevoir  hors  de  la  présence  du  doge,  tandis  que  celui-ci  fKaivait  y  pro- 
céder flins  lui  ;  ;  d'en fiiire  te  remol  en  chf>f!i  diverses  braocbcs  de  radmini^iratiou  ;  de  décider 
les  réponses  à  adresser  aux  minisires  einingers,  et  les  InstracUons  I  dottner  wt  amlWMideois 

on  ;,'i''nfrdii\  de  la  ri'publiqui' ;  i\r  tir.  >i«|,.i ,  mmis  !.■  <!(ve  on  en  aliseaee,  le  sénat  et  iegnod 
eonseii ,  d'y  pnrtiM-  les  pro|K>silioii>    iitetlr^  en  délibération ,  etc.,  etc. 
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bonneon  de  ta  ftle  loN4ia*il  était  marié.  Or  il  arriva  «la'è  la  soirée  donnée 
par  Ptalier,  on  certaiD  Midiel  Sténo ,  gentilhomnie  jeune  et  pauvre ,  mais  admit 
et  andnftfiiT.  et  qui  était  épris  d'une  des  damea  de  la  suite  de  la  dognresae* 
vint  i  commettre  wie  légère  inoonveoanee  au  milieu  des  danses.  Irrité  de 
celte  action,  le  doge  donna  aussitôt  l'onbe  de  le  ftire  sortir.  Sténo  ne  pat 
endurer  patiemment  un  si  cniel  affront.  Quand  la  féte  ftat  terminée ,  et  que 
tout  le  monde  lut  sorti ,  guidé  par  son  aveugle  colère ,  il  entra  dans  la  salle 
d'audience»  s'approtlia  du  sié{^e  sur  lequel  s'asseyait  le  dogo,  et  écrivit  ces 
roots  :  Marino  Faltero  dnlla  belia  muyier ,  allmt  la  (/ode  e  lu  in  mantiene  (Marin 
Falier  a  une  belle  femme,  Ip«5  autres  en  jouissent  et  lui  l'entretient  ).  î.c  len- 
demant  i  lte  inculte  (l('\iiit  publique;  on  rria  au  scandale,  et  le  sénat  indigne 
onJ«'»nr}a  qu  il  iVi!  mtoi  m  •  mit  UM  hamp.  On  piomit  des  sommtis  considérables  à 
relui  qui  révélerait  le  coupable,  et  enfin  on  par^jtil  à  découvrir  que  c'était 
Michei  Sténo:  le  conseil  des  Quarante  tommanda  de  rarréter.  Amené  devant 
les  juges ,  Sténo  avoua  qu'il  avait  écrit  ces  mots  dans  son  dépit  d'avoir  été 
chassé  de  la  fêle  en  présence  de  sa  maîtresse.  Le  conseil  prenant  en  considé- 
ntion  kl  jeunesse  du  coupable ,  son  amour  et  ton  égarement ,  le  condamna 
sentement  à  deux  mois  de  prison ,  et  le  bannit  pour  un  an  de  Venise.  Cette 
sentence,  trop  douce  an  gré  de  la  colère  du  doge ,  ralluma  toute  sa  ftirenr; 
il  cnit  que  le  eonseil  n'avait  point  agi  comme  l'exigeait  le  respect  dA  è  sa  dignité 
et  à  son  rang  :  selon  lui,  SIeno  méritait  la  mort,  ou  au  moins  un  bannissement 
perpétuel. 

Cet  événeownt  décida  du  sort  de  Marin  Falier.  En  elfet,  peu  de  temps  après 
ce  jugement,  un  patricien,  membre  de  la  maison  de  Barbaro,  d'un  naturel 
riolent  et  emporté,  étant  allé  à  Tanenal  demander  un  service  à  Israël  Ber- 
Inoeio,  maître  des  gnièrea,  el  celui^  lui  ayant  répondu  que  cela  n*était  pas 
poesibie,  une  quereUe  s^engag^  entre  le  gentilhomme  et  le  mettre  des  galères, 
qui  recnt  un  coup  de  poing  dans  l*œiK  Bertuocio  se  rendit  aussitôt  chet  le 
doge  pour  lui  exposer  sa  plainte  et  lui  demander  justice  :  «  Que  voulez-vous 
•  que  Je  fasse?  répondit  Marin  Falier  ;  rappelez-vous  Toutrage  que  j'ai  reçu  ces 
«  joui-s  derniei-s  et  la  manière  dont  on  a  puni  Michel  Sténo,  et  juijez  par  là  du 
«respect  que  le  conseil  des  Quarante  a  pour  notre  personne?— Seigneur,  lui 
a  répondit  Bertuocio ,  si  vous  désirez  devenir  prince,  et  vous  délivrer  de  t^*tte 
u  insolente  noblesse,  je  me  sens  assez  de  c^jurage  pour  evécuter  ce  projet: 
«  prétei-moi  votre  secours,  dans  peu  de  temps  vous  serez  maiti'e  de  Venisi',  et 
a  vous  pourrez  vous  venger,  n  Te  doge,  au  lieu  de  l'interrompre,  écoula  ses 
propositions,  le  questiomia  sui-  les  moyens  qu'il  comptait  employer,  lui  fit 
entrevoir  des  espérances,  et  le  congédia,  remettant  leur  entrevue  à  une  époque 
rapprochée. 

Assuré  d'avoir  un  appui ,  Pertucdo  se  répandit  en  menaces  contre  le  patri- 
cien; celui-ci,  en  ayant  été  informé,  porta  plainte  au  doge.  Falier,  ne  pouvant 
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paraître  rester  neutre,  fit  venir  le  mllre  des  galères  et  loi  adressa  les  plus 
sévères  reproches,  lui  ordonnant  de  rester  tnnqoille.  Mais  an  sortir  de  cette 

comparution ,  il  fit  venir  Bei'tuccio  en  secret ,  et  eut  avec  lui  une  longue  cou- 
fôrencfi  :  il  l'assura  (}ue  sa  sévérité  n'avait  été  qu'apparente  »  et  l'enifagca  à  lui 
di'u  l()pp<'r  SCS  projets.  Hertutcio  lui  cvposa  son  plan,  qui  était  de  choisir  dix- 
sept  chefs  ayant  chacun  sous  ses  ordres  une  compagnie  de  quarante  honfinics  qui 
ignoreraient,  jusqu'au  moment  de  re\é<ution,  le  but  de  leur  réunion.  Le  jour 
de  l'insuiTcction  on  de\ait  sonner  de  grand  nialtn  les  cIo<hes  de  Saint-Marc, 
auxquelles  on  ne  pouvait  toucher  sans  un  ordre  exprés  du  doge.  A  ce  bruit  inac- 
coutumé, les  pah'iri<'ns  ne  man(|iieniient  pas  d'accourir  sur  la  place,  où  les 
compagnies  les  tailleraient  en  pièces;  après  quoi  on  prorLinierait  Marin  Falier, 
non  pas  doge,  mais  seigneur  de  \ Cuise.  Ce  plan  ayant  été  adopté,  et  les  chefs 
principaux  étant  trouvés,  la  mise  à  exécution  fut  fixée  au  15  avril. 

«  .Mais  le  ciel,  qui  veille  sur  celte  glorieuse  cité»,  ditSanuto,  «elqui.  satisfait 
de  la  piété  et  de  la  droitui'e  de  ses  habitafjts,  leur  a  toujours  prcHe  son  secours, 
se  servit  d'un  des  conjurés,  nommé  li<*ltramo,  de  IkM'^ame  ,  \m\v  découvrir 
la  conspiration:  œ  Bellramo.  qui  était  client'  d'un  patricien  nommé  Niccolo 
Moni,  efïVayé  du  danizerqui  menaçait  son  patron,  munit  cheî  lui  veille  de 
l'iusurrection ,  l'engageant  à  ne  pas  se  monti*er  en  public,  quelque  tumulte  qu  il 
entendît.  Effrayé  de  la  rnnfidence  qu'on  venait  de  lui  faire,  Mccolo  ordonna 
à  ses  gens  de  se  saisir  de  Reltramo  et  de  le  gai  der  soigneusement  ;  puis  il  se 
nnidit  chez  (jiovanni  Gradenigo,  et  lui  raconta  tout  ce  qu'il  venait  d'apprendre. 
Ottc  révélation  lui  parut  de  la  plus  haute  gravité  ;  d'autres  patriciens  furent 
aussi  consultés ,  et  on  résolut  de  convoquer  immédiatement  les  avogadori ,  les 
chefs  du  conseil  des  Dix ,  ceux  de  la  Quarantie ,  les  officiers  de  nuit ,  les  capi  di 
srsiien  et  les  cingue  délia  paee»  en  invitant  tons  ces  personnages  à  joindre  à 
leurs  gens  quelques  hommes  courageux  et'éprouvés,  <|ui  devaient  aller  chez  les 
chefs  de  la  conspiration ,  et  s'assurer  de  leurs  personnes.  \  l'entrée  de  la  nuit, 
ee  ciMiseil  extraordinaire  se  réunit  dans  le  palais  ducal  ;  et  comme  le  doge, 
sur  une  communication  qui  lui  fut  faite,  feignit  de  ne  pas  croire  à  l'impor- 
taaoe  d'une  teUe  conspiration ,  on  fit  fermer  toutes  les  portes  du  palais ,  et  Ton 
envoya  ordre  au  gardien  de  la  tour  de  ne  point  lai^r  sonner  la  cloche.  Tout 
fiit  ponctuellement  exécuté.  Beltramo  ne  pouvait  dire  jusqu'où  s'étendaient  les 
liaisons  et  les  projets  des  conjurés  ;  mais  il  savait  que  Bertuccio  et  Philippe 
Calendaro,  son  ami ,  avaient  une  grande  part  i  ce  mouvement.  Ces  deux  conjurés 

1.  Chaque  patricien  avait,  dans  la  classe  du  peuple,  un  ou  plusieurs  citoyens  dont  il  était 
Ih  protectt-iir  avoué;  ceux-ci  étaient  sesdieots,  ou,  comme  on  Iwappeltil,  tes  créatures  «u  les 
affectioauesi  iamorevoli).  11  existait  aussi  entre  lesgnnds  et  tes  dladiiu  un  autre  lien  :  qittttd  uo 
noble  avait  tenu  on  enhnt'sur  les  foou  bapti&mans,  le  père  de  l'enfant  et  le  perron  deveuienl 

compères  saint  Jean  {compare  di  tau  Jua»)  ,  t»f  ve  ff^tnI>él•;l^'l'  établissait  souvent  dt-s  rapports 
d'amitié  trës-elroits  et  Miuveut  iudissolubles.  Or,  il  trouva  Bellramo  le  Bcrgaiiiaiuiue  était 
client  et  compère  ûu  petririm  Niccolo  LfonI, 
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fereot  «rrttés  et  rais  à  la  question.  Quelques  «veiu  leur  échappèrent  ;  ils  suffirent 

pour  indiquer  que  le  plus  bmt  personnage  de  la  république  était  leur  complice. 
Cette  nuit  même  Bertuccio  et  r.nlendaro  furent  pendus  devant  les  fenêtres  du 
palais  :  on  plaça  des  gardes  à  toutes  les  issues  de  l'appartement  du  doge,  et 
boit  f onjurt^s .  qui  s'étaient  échappés  vers  Chiozza ,  fuient  arrêtés,  et  exécutés 
après  leur  inten'ogatoire. 

a  Le  conseil  des  J)\x ,  ayant  presque  la  certitude  que  le  doge  était  du  nombre 
des  (•onjure>  ,  i  tMilul  de  s  associer  vingt  ritoycns  des  plus  recommandables  pour 
dpJihérer  »:iir  le  parti  qu'il  fallait  adopter  ;  toute  la  journée  du  15  fui  einplus  i  c  à 
interroger  el  à  juger  les  conjurés  subalternes;  le  lendemain  16  le  doge  comparut 
devant  la  Junte,  car  c'est  le  nom  que  se  donna  cette  cour  improvisée.  Sa 
démrche  était  calme  et  son  visage  impassible  ;  assailli  de  questions,  il  n'adressa  à 
ceux  qiii  rinterrogealent  que  ces  paroles  dédaignemes  :  a  Je  ne  puis  m'expliquer 
devant  mes  inférieurs ,  ni  reconnaître  que  vous  ayez  le  droit  légal  de  méjuger... 
Uontrez-moi  la  loi...  »Piiis«  après  un  moment  de  silence ,  il  reprit:  «Tous 
opitriniiez  le  prinee  et  le  peuple  ;  j*ai  voulu  délivrer  l'un  et  Faatre;  et  faf 
édioaé...  Je  ne  nie  rien.  Je  ne  me  déCsiMb  en  rien,  je  ne  voos  demande  rien 
qde  mon  silence  et  votre  décision.  »  Elle  ne  se  fit  point  attendre;  le  16  an  soir 
le  jttgenient  fiit  rendu,  et  toutes  les  voit  opinèrent  pour  le  dernier  supplice. 
La  sentence  fut  eiécutée  le  lendemain  17  de  très-grand  matin.  Ce  jour-là  foutes 
les  portes  du  palais  furent  exactement  fermées.  Le  conseil  des  Dix  se  rendit  en 
corps  diei  le  doge  ;  on  le  dépouilla  de  tous  les  insignes  de  sa  dignité  ;  puis  on  le 
conduisit  dans  la  galerie  {ioffgkt)  de  la  eour  du  palais,  et  on  lui  trancha  la  tète 
Aussitôt  après,  un  des  membres  du  conseil  parut  aux  fenêtres  du  palais  sur  la 
petite  place ,  teunt  dans  sa  main  le  glaive  sanglant  qui  avait  servi  à  rexécation , 
et  prononça  ces  mots:  Ê  ttatafattm  siustisia  al  tradifor  detta  paîriaf  (Justice  a 
été  6ite  du  traître  à  la  patrie  !  )  En  même  temps  les  portes  du  palais  s'ouvrirerd , 
et  le  peuple  étonné  put  contempii  i  le  cadavre  encoi*e  palpitant  de  celui  ipii 
avait  voulu  être  son  libérateur,  f.e  soir,  le  corps  de  Falier  fut  placé  dans  une 
ffondole,  et  transporté  sans  céréin<iiii(>  k  l'église  Saint-Jean  et  Saint-Paul.  Au- 
jourd'hui, lorsqu  on  parcourt  la  s;ill(>  ilu  palais  ducal,  où  se  trouve  la  série  des 
portraits  des  doges ,  *  Un'  de  Falier  manque  ;  on  voit  à  sa  place  un  cadre  couvert 
d'un  (cépe  noir  avec  cette  inscription:  Htc  est  tocus  âlarini  talieri,  dwapitati 
pro  crtwinibus.  » 

Trois  jours  après  l'exécution  de  Marin  Falier  (31  avril  i356),  Jean  Gradenigo 

t.  Toti«  les  historiens  et  p'^rips  v'iircortlcnt  fi  dirr  ijnr  M'irifi  Falier  fiit  décapité  sur  l'esca- 
lier des  Géanis  ;  mais  d'apri's  les  m.ilel^-bls  consignée!»  d»m  Texcellenl  ouvrage  de  M.  Betiiei' 
Micèidte  :  OHçint  dai§  feil9  vnifilMf ,  on  voit  ju^qu*!  la  d«rniAfe  évidence  «ine  oHte  opinion 
est  ci>ni|ttéii  ment  erranée.  l/ercalier  des  Géants  ne  fut  l<àti  •|iic  v>-rs  It  On  du  xv  siècle,  plus  do 
'■••nt  aos  après  la  mort  de  Falier;  non-seulement  cet  escalier,  mais  encore  la  t:n;ni\f  rnlièrc  du 
(i^lai!!  sur  bquvile  il  appuie ,  la  grande  porte  qui  y  conduit ,  et  1^  deux  Uers  de  la  façade  du 
vu  h  naaidla. 
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fat  appelé  à  Ini  succéder.  L'an  de  ses  premiers  actes  fnt  de  oondure  on  traité 
définitif  avec  Gènes  :  par  ce  traité ,  Venise  consentit  à  payer  à  sa  rivale  devi 
.  cent  mille  florins  pour  les  frais  de  la  guerre,  et  se  vit  fermer  tous  les  ports 
de  la  mer  iNoirc,  à  l'exception  de  (elui  de  Théodosie»  où  les  (lénois  leur  per- 
mirent d'établir  un  comptoir.  Gradenigo  mourut  laissant  sa  patrie  aux  prises 
avec  Louis,  roi  de  Hongrie,  toujours  envieux  de  sa  puissance,  et  cherchant 
sans  cesse  à  lui  susciter  des  ennemis.  Sept  fois  déjà,  à  ce  qu'assurent  les  histo- 
riens hongrois,  la  vill<>  de  Zaru  s V lait  révoltée  pour  se  donner  à  leui"*  sou- 
verains ;  et  quoique  les  prédécesseurs  de  Louis  n'eusM  nt  jamais  été  en  paisible 
possession  de  cette  ville  ou  des  autres  places  de  la  Dalmatie,  il  regardait  toutes 
c«s  forteresses  comme  une  dépendance  de  sa  (onr  iine,  et  les  redemamlii  aux 
Vénitien>,  rctusinl  tit*  transiger  sur  les  droits  aii\i}iH  ls  il  prétendait, et  rejetant 
commeiiii  outi.i^M  l'offre  d'un  tribut  fui  d  nin'  ^diniiK  (l'ar«ient  que  lui  taisait 
la  Seigneurie.  Sous  le  réfîne  de  h\iu  Ik  lfim),  successeur  de  Jean  Gradenîgo 
(IS  aoilt  i:r)r)),  cette  guerre  continua  aviN  désavantage  pour  (a  république: 
Trai'i  et  S|t;il,itro  se  révoltèrent;  Zara ,  après  une  résistance  opiniâtre ,  fut 
prise  par  It  s  Hoiiiîrois.  D'un  autre  côté,  la  navigation  était  plus  que  jamais 
troublée  par  les  pirates  turcs,  et  les  Candiotes  se  soulevèrent  une  seconde  fois. 
Dans  une  telle  occurrence,  c'eût  été  folie  de  soutenir  plus  longtemps  une  lutte 
inégale,  et  V<>nise  implora  la  paix.  Elle  l'obtint,  mais  à  des  conditions  très- 
onéreuses  :  elle  abandonnait  la  Dalmatie ,  et  le  doge  renonçait  pour  toujours  au 
titre  de  duc  de  Hongrie  ;  en  outre  elle  s'engageait  h  tenir  constamment  vingt- 
quatre  galères  à  la  disposition  du  monarque  hongrois.  Le  chagrin  d'avoir  attaché 
ton  nom  à  ce  déplorable  traité  conduisit  Delfino  au  tombeau  (1361);  il  mourut 
an  moment  où  ta  peste  eierçaitde  nouveau  mages  dans  Venise. 

Par  suite  de  toutes  ces  pwtes,  les  fiDanccs  de  la  république  se  trouvaient 
épuisées  ;  on  crut  y  porter  remède  en  promulguant  plusieurs  lois  somptuaires  ; 
mais  elles  furent  impuissantes  contre  le  mal.  On  imagina  alors  d'interdire  aux 
patriciens  la  faculté  de  foire  le  commeit  e  ;  mais  cette  restriction ,  qui  ne  fit  pas 
affluer  des  sommes  nouvelles  dans  le  trésor,  ne  servit  qu'à  concentrer  encore 
davantage  le  pouvoir  entre  les  mains  de  quelffues  familles  de  raristocratie,  et  i 
constituer  Voligarchie.  C'est  an  mlllea  de  ces  eirooiMtBnecs  fâcheuses  qne  Laurent 
Celsi  fiit  appelé  i  la  couronne;  Geisi  n*était  qn*un  homme  de  gneire,  et  ne 
songea  même  pas  à  alléger  les  soufflnmoes  de  sa  patrie  ;  la  révolte  de  Candie,  qui 
devenait  chaque  jour  plus  menaçante,  et  dont  la  répression  occupa  tonte  la  durée 
de  son  règne ,  vint  d'ailleurs  le  distraire  de  ce  soin.  Avant  d'entreprendre  le 
rédt  de  cette  guerre,  portons  un  instant  notre  attention  sur  un  Hhistre  étranger 
qui  à  cette  époque  se  trouvait  à  Venise  :  c'est  Pétrarque. 

Quoiqu'il  n'edt  pas  réussi  dans  la  négodation  dont  Visoonti  l'avait  diaigé 
auprès  de  la  république,  Pétrarque  n'en  jouissait  pas  moins  è  Venise  d'une  grande 
ransidération  ;  <'t  lui  de  son  eOté  avait  la  plus  grande  alTectiMi  pour  cette  ville 
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ijue ,  dans  son  enthousiasme  portique ,  il  surnommait  la  merveille  des  cités. 
L'arcneil  qu'il  y  reçut  fut  dos  plus  brillants;  \v  doge,  le  sénat,  les  principales 
lamiUes  patririrriiR'S ,  voulun  nt  à  l'envi  recevoir  et  fêter  un  hrtle  si  illustre,  et 
iui  I10  rnif  pouvoir  mîeuv  s'acquitter  de  cette  splendîde  ho^ipitalité  qu'en  léguant 
sa  bibliothèque  à  saint  Marc,  patron  de  Venise,  don  pu  m  ifux  pour  lépoque.  e! 
qui  est  devenu  la  base  de  l'une  des  ploa  considérabletî  bibliothèques  publiques  de 
l'Europe 

L'insurrection  de  Candie  n'était  pas  cette  fois  excitée  par  les  Grecs  candiotes, 
mais  bien  par  les  colons  vénitiens  eux-ménes,  qui  ne  voulaient  plus  rester  sons 
la  dépendance  de  ta  lliidtropole.  La  rérolte  f»miiieiica  par  des  réclamations  sem- 
MaUes  4  celles  qa'élefèrant  de  notre  teinpi  les  colonies  anglaises  dans  l'Amé- 
riqae  dn  Nord.  Les  VéoltiBQi  candiotes  devaient  payer  an  irop<ft  dont  le  produit 
était  destiné  à  l'entretien  du  port  de  leur  ville.  Afin  de  surveiller  remploi  de 
cette  tate,  ils  demandèrent  qo*nn  certain  oorobre  d*entre  en  siégeassent  comme 
représentants  de  la  colonie  au  grand  conseil  de  la  répobliqne ,  si  celni-ci  voulait 
contioner  à  être  feconnn  d*eot  conmie  ponvolr  snprftme.  Cette  bvenr  lenr  Rit 
reinsée,  et  de  là  naqait  le  mécontentement  et  ensaite  rintorrection.  Tilo  Venier 
ci  Tito  GradenigiOf  tons  deux  Vénitieni,  se  mirent  k  la  tète  da  raonvement  : 
ib  chassèrent  les  fonctionnaires  nommés  par  le  doge ,  et  élurent  Marc  Grsde- 
nigo  dnc  de  Candie.  Plusieurs  personnages  considérables»  envoyés  sncoessive- 
ment  pour  calmer  cette  effervescence,  ayant  échoué  dans  leur  entreprise ,  une 
eipédition  considérable  sous  les  ordres  du  Véronais  Luchino  del  Verme  fut 
diri«rée  contre  les  rebelles.  La  ville  fut  bientiM  obligée  de  se  rendre ,  mais  la 
plupart  des  insurfjés  se  retirèrent,  comme  révoltes  précédentes,  dan>  les 
montaifnes,  Tito  Gradeniijo  se  réfugia  à  Hhodes,  puis  à  Constantinople  ;  Venier, 
avec  un«*  jwtite  [Kiititui  des  siens,  se  jeta  dans  lietimo,  en  alU  iuiant  les  «w^cours 
des  nénors  et  des  Catalans,  auxquels  il  avait  fait  offrir  la  souveraineté  fie  l'île. 
L^s  eolons  candiotes  furent  moins  heuj  (  n\  que  ceux  de  l'Amérique  septen- 
trional*':  aucune  puissance  n'embrassa  leur  défense:  les  rois  de  Chypre  et  de 
Honfîrie,  la  reine  Jeanne  de  Naples,  se  déclarèrent  même  contre  eux.  Dès  ce 
Bioment  il  fut  facile  de  prévoir  quelle  serait  l'issue  de  Tinsurrection  ;  mais  la 
mort  de  Laurent  Gelsi  en  suspendit  pendant  quelque  temps  la  répression. 

I.  Plu^eurs  patriciens  illustri»,  à  l'exemple  de  Pf^trarqiu',  «lof'-r-cnl  richement  l:t  lùbliolhèque 
de  SaiBt-Marc  ;  oo  cite  «niru  auues  le»  Ju^tiDiani,  les  Nanî ,  les  CooiariQi ,  les  Louigo ,  les  Moro- 
siai ,  ta  MoUbo.  ITottbUoDs  pas  dam  ceUe  noiiieneblnre  des  Meobileort  de  la  bilillolbèqne  de 
Siaiot-Marc,  ni  le  cardinal  Bessarion,  qui  lui  fil  un  legs  de  30,000  ecus,  ni  le  savant  hullénisti) 
Morvili  qui  renrichit  d'une  prtV'ieuse  «-olkction  de  mantiscriu.  CeUo  bibliothèque  avait  deuv 
sortes  de  bibliothécaires  :  ie  un»  pri»  im-fiii  les  iniricietis  ui  les  admiuistrateur»  supérieurs  de  i'éia- 
UiaaaiiifDt;  ta  aatns.  |i1im  spéetataaent  cbariiéa  de  la  perlie  Uuénire,  éialMi  eholsii  parmi 
les  homoies  les  plus  iltvtHijjués  dans  U**<  h  tir  |>;ins  l;i  (iremîi-re  rat«^j;nrie,  on  trouve  les  noms  de 
Goniara»  Foscariui,  HuucMigo,  iuslijiiaui ,  Valier,  Coutariai,  Valaresso,  tous  apfwrteDanl i  des 
fiimilta  daeata  ou  ai  awtas  patrideaie».  Ce»  neaas  llliHtrn  proataui  Mm  que  la  cbaige  de 
UMtaliécaire  de  Salat-Maie  Joutaeic  i  Veate  d'eae  «lande  ooacidéniîao. 
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Ce  fut  sous  le  règne  de  Marc  Cornaro«  suof«ssear  immédiat  de  CeHi .  que 
œsm  la  révolte  des  Candiotes;  leurs  dernières  forteresses  tombèroDl  en  1306  au 
pouvoir  de  Venise;  Tito  Venier  fut  fait  prisonnier  H  eiécuté;  un  gidiid 
nombre  de  ses  partisans  siibircMit  le  m<^me  sort,  (l*aijln'.->  furent  exilés.  Mais  à 
peine  celle  ile  j'iait-clle  reuUée  dans  Ir  devoir,  qu  uiu'  autre  colonie  attira  sur 
elle  l'attention  el  les  armes  de  la  république,  l  ri  navire  de  Tricstr,  soup(,o(iiM'  de 
laire  la  luntrebande  du  sel,  ayant  été  chaîwé  à  la  vue  du  port  par  une  palère 
vénitienne,  se  défendit;  le  capitaine  do  cctlc  (liinière  galère  l'ut  tué  dans  le 
combat,  et  le  fraudeur  se  réfugia  dans  lu  j>ort.  Les  offirici-s  vt-nitiens  deman- 
dèrent une  prompte  satisfaction  de  la  mort  de  leur  capitaine  ;  ils  voulaient  que  le 
navire  coupable  et  son  équipa^je  leur  fussent  li>n's.  Les  Triestins  repoussèrent 
cette  prétention ,  et  do  là  naquit  une  insurrci  tion  que  le  nombre  des  allies  qui 
soutenaient  Triestc  î"<MMlit  ineiKHvuite.  Marc  Cornaro  n'ent  pas  la  gloire  de  la 
terminer;  il  mourut  ii\y\  v>  auwr  on  upé  le  trône  dutal  pendant  deux  ans. 

L'éledionde  son  successeur.  André  Contarini .  offrit  une  pai'tirularité  qu'il 
importe  de  signaler;  car  elle  nous  donnera  une  idée  du  caractère  insatiablr 
du  despotisme,  uni'  fois  qu  nîi  lui  a  permis  de  s  établir.  Nous  avons  déjà  dit 
combien  l'autorité  du(  aie  avait  clé  réduite  par  suite  des  restrictions  dont  le  {^rand 
conseil  l'avait  entourée  ;  sons  l'influence  du  conseil  des  Dit ,  on  alla  plus  loin 
encore  :  on  arrêta  que  tout  patricien  élu  doge  ne  pourrait  s'excuser  d'accepter 
cette  dignité  sans  avoir  pris  l'avis  et  obtenu  l'assentiment  de  ses  conseillers;  que 
SCS  motifs  d'excuse  seraient  soumis  au  grand  conseil,  et  ne  pourraient  être 
admis  qu'autant  que  les  deux  tiers  des  voix  les  jugenieiit  «ufUaamment  fon- 
dés '  ;  or  il  arriva  qu'à  peine  ce  décret  avait  été  rendo,  le  |ireinier  àogo 
élu,  André  Contarini j  refusa  d'accepter  la  courome.  11  se  relira  même  dam 
le  territoire  de  Padoue ,  pour  échapper  à  cet  honnear  ;  mais  le  sénat  lui  fit 
signifier  que  s'il  penîstait dans  son  refus,  la  république  le  traiterait  comme  un 
rebelle,  et  ordomierait  la  conOscation  de  ses  biena.  Il  se  soumit,  et  vint  recevoir 
une  couronne  ipii  ne  donnait  plus  qu'on  seraMaat  d'autorité  t  mtiiquil  était 
aussi,  dangereux  de  refuser  que  d'accepter.  Aini,  depoia  la  larmli  dtl  amugHa 
les  patriciens  marchaient  de  concert  sur  les  ruines  des  libertés  publiques,  sans 

1.  I.e»  noiiveïli»!*  n^^trictfon*  imptw^»^  ;'i  raittorilé  ducril*  nllnifiit  plus  loin  encore  el  sont  ?»  ^-inc 
croyables:  on  statua  que,  dans  k>!>  ronsdis,  ic  ilog«  m  pourrait  jamai»  «'opposera  ce  que  le»  avog;«- 
dot*  iniaeent  en  délihèntkm  une  proposition  quMItaaniOkt  arrèliée .  imiB  qiiMI  «oniil  senteiMnt  la 
faciillr  (ri'\(ioser  ses  raisons  i«iiir  l:i  <  oiiil»at(ri'.  On  ilcvcciulit  cnsiiilc  jii<4]ir;i  des  soin»  miiuitioii\  it 
indignes  d'une  nation  sage  pour  créer  d'autre»  entraves  au  chef  de  TÉtat  :  les  avogadors  furent 
chargés  d'eiaminer chaque  mois  si  le  doge  étidt  exact  à  payer  les  gens  et  les  dépenses  de  sa  maison, 
et ,  fbute  |>nr  lui  de  le  firire,  de  rfleitir  sar  ses  revenus  la  somme  suffisante  pour  y  pourvoir  ;  on  6x.-i 
ensuite»  à  mill<'  livri'?  jcir  nti  h  somme  <|M*il  ponv:ut  ompIiiviT  a  h  ivri-plion  des  élranp:frs  de 
distinction;  on  exigea  que  dans  les  six  premiers  mois  de  son  eirction  ,  il  se  lit  iàireau  moins  une 
robe  de  ImteaH  d*i»r;  i|a*eiiflii  ni  lal,  ni  ses  enlSints,  ni  «a  feome,  ne  reçmtifl  ancnn  prè<«nl ,  ne 
liiKsi  nt  aucun  Itef  ni  i'mphyléose,  ne  |m>sv-(I;(sm'i>1  i:  un  t'iitnrtiMt'  Itors  dos  limite^  du  rlm  ln''; 
et  tant  de  reAtriciioos  imaginée»  pour  une  place  qui  ue  duiiuiiit  qu'un  semblant  de  pouvoir,  «t  qui 
ne  npfortaU  que  IS.OOS  dncMa  par  an ,  enviran  Sl^MO  tt.  de  notre  nomale  f 
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l'apenetoir  qo'm  petit  nonkne  d'entre  eux  empiétaient  inoMaanment  sur  le 
ponveir  des  ralies. 

11  Mlut  deox  ans  d'eflbrts  et  dn  Uocas  le  plus  rigparan  ponr  forrer  Trieite  è 
se  rendre,  m»  avnil  reçu  de  nombre»  renforts  des  habilants  de  ta  Camiole,  et 
le  dnc  d*Anttfche,  à  qui  elle  s'était  dowée,  lui  avait  même  mmjé  une  petite 
anaée.  Malgré  œs  seeoun,  le  lion  de  Saint-Varp  trioraplia ,  les  AOemands  se 
virent  obligés  d'^fectuer  leur  retraite,  et  la  famine  força  Triei^te  k  se  rendt-e  ; 
on  punit  du  dernier  supplice  les  chefs  de  la  rébellion ,  et  une  citadelle  formi- 
dable, élevée  par  Its  vainqueui-s,  répondit  désormais  de  la  fidélité  desTriestins. 
t!elte  lutte  était  à  poinn  tt-rminé»* ,  que  la  république  se  ti*ouva  de  îioiiv<'au 
en^£r»*e  rontn  m  --  \<iimii.s  (J,iii>  une  lorigu»'  Ncrie  de  guerres,  ({ui  faillirent  lui 
élr»'  l.iLiU Vui-,  wUons  les  raeintîM'  avt»e  quelque  dévcluppcment ,  car  l'uuc 
d'elles  forme  une  partie  î[ii[MH'taiit«'  de  tette  histoii-f 

Ce  fut  d'abord  Françui:»  de  Carrare  qui,  oubliant  les  s(T\i((>s  que  lui  avait 
rendus  Venise,  commença  les  hostilités.  Sans  égard  pour  les  triiités,  ce  prince 
cherchait  par  des  empiétements  continuels  à  reculer  les  limites  qui  séparaient 
son  domaine  du  territoire  de  la  république ,  ou  i  nuire  au  commerce  des  Véni- 
tiens en  détournant  les  eaux  de  la  lii  enta.  I^s  représentations  du  sénat  n'ayant 
pn  le  fiiire  renoncer  à  son  entreprise,  on  lui  déclara  la  guerre  ;  pour  gagner  du 
temps  et  s'assurer  des  appuis,  il  proposa  de  soumettre  la  question  à  des  arbitres. 
En  ellet  •  pendant  le  cours  des  négociations ,  il  parvint  à  décider  le  roi  de  Hon^ 
grie  et  les  ducs  d'Autriche  à  rompre  la  paix  avec  la  république ,  à  faire  cause 
commune  avec  lui ,  en  même  temps  qu'il  cherchait  è  se  débarrasser  par  Tas- 
saasinat  de  ses  adversaires  les  plus  influents  à  Venise.  Heureusement  le  conseil 
des  IKz  veillait  sur  ses  démarches  :  les  émissaires  de  Gorrore  firent  arrêtés 
avec  leurs  complices ,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  plusieurs  patriciens  ;  les 
ans  et  les  autres  subirent  te  dernier  supplice,  et  le  sénat  lit  aunltét  envahir  le 
territoire  de  Padoue.  Cependant  le  roi  de  Hongrie  et  les  ducs  d'Autriche  ne 
restaient  pas  inactifs  :  le  premier  pénétrait  avec  ses  hordes  dans  les  campagnes 
de  Trévlse ,  tandis  que  les  autres  s'établissaient  dans  les  cantons  de  Bellune  et 
de  Fellre.  De  son  côl»'* ,  Carrare  avait  mis  sur  pied  une  armée  considérable. 
Les  Vénitiens  ne  purent  tenir  tète  à  ces  forces  réunies,  et  ils  éprouvèrent 
plusieun*  échecs  ;  mais ,  à  force  de  sai  rifices .  ils  parvinrent  à  lever  un  assez 
«;i  ,iini  II  Hniji  t'  dv  tiMrtspts  dans  les  provîntes  tut  ques  et  morlaques  ;  ils  se  pro- 
(Uivrent  même  jut  lniuî*  >an(iii^,  m  u  hiiie^  de  guerre  alru'S  fort  rares,  et  en- 
trèrent en  campagne  avec  une  supériorité  marquée.  Les  Hongrois,  à  leur 
tour,  essuyèrent  une  défaite  complète  ;  leur  s  lief,  le  waivode  de  Transylvanie,  et 
beaucoup  de  seigneurs  padouaiis  fiireul  faits  prisonniers.  Les  ducs  d'Autriche 
ne  prirent  aucune  part  h  cp^  (  nnibats.  Carrare,  réduit  à  ses  propres  forces,  ne 
voulut  pas  continuer  une  lutte  désonnais  trop  inégale  :  par  rintcrrcssion  du 
pape,  il  obtint  la  paix .  et  accepta  toutes  les  condilioos  qu'on  voulut  lui  imposer 
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(1378).  Il  s'engigw  à  démolir  les  forts  élevés  ptr  lui  sur  tes  frontières  ëe  la 
république,  A  payer  cent  mille  ducats  pour  les  frais  de  la  guerre ,  et  à  vefser, 
pendant  qoinie  ans,  dans  le  trésor  de  l'église  de  Salnt^arc,  quatre  oenls  dncats» 
en  eipiation  de  sa  faute;  bien  plus  encore.  Il  se  soumit  à  envofcr  son  Ql» 
demander  pardon  au  grand  conseil. 

Vaincu  et  humilié.  Carrare  n'avait  pas  déposé  sa  haine.  A  peine  le  traité 
était-fl  signé,  qu'on  le  vit  parcourir  les  dilTérentes. cours  d'Italie,  cherahant  à 
organiser  une  coalition  formidable  contre  la  république.  Cette  ligue  se  composa 
des  Génois,  toujours  prêts  à  entrer  en  campagne  lorsqu  il  s'agissait  de  combattre 
leurs  rivaux  ;  du  roi  de  Hongrie ,  désireux  de  s*as6ttrer  la  tranquille  possession 
de  la  Dolmatie  ;  du  patriarche  d'Aquilée ,  le  plus  implacable  ennemi  de  Venise  ; 
du  seigneur  de  Vérone;  et  enfin  de  tous  les  princes  riverains  de  l'Adriatique, 
qui  voulaient  s'alTrancliir  de  la  domination  que  la  n>publique  s'était  arrogée 
sur  cette  mer.  Carrare,  l'Ame  et  l'instigateur  do  la  ligue,  se  diargea  de  réunir 
les  divers  fontinj!;ents  des  confédérés  ;  mais  le  fommaïKleinent  supérieur  en  fut 
dévolu  aux  <  <(  noîs.  Lorsque  le  doge  connut  le  résuiuu  des  intrigues  de  Carrare, 
il  chercha  fiuNsi  de  son  côté  des  alliés,  mais  il  n'eu  trouva  que  deui:  le  duc  de 
Milan  t  î  le  rrti  de  Chypre,  princes  faibles  ou  peu  7<Més,  (jui  ne  lui  fournirent 
que  des  secours  insignifiants.  La  principale  res^ouid*  de  Venise,  durant  cette 
guerre  acharnée,  fut  le  dévouement  et  le  patriotisme  de  ses  sujets;  nobles 
passions  qui  n'ont  jamais  été  poussées  plus  loin  chez  aucun  autre  peuple.  Après 
avoir  indiqué  les  principaux  acteurs  de  cette  mémorable  lutte ,  il  nous  reste  à 
en  faire  connaître  les  commeocenieots;  et  c'est  vers  l'Orient  qu'il  nous  faut 
d'abord  porter  nos  regards. 

Paléologue,  dit  Calojcan  V,  empereur  de  Coostantînople,  avait,  à  la  suite 
d'une  conspiration  tramée  contre  lui ,  jeté  deux  de  ses  Ois  en  prison  où  il 
leur  avait  fidt  crever  les  yeux.  Us  j  étaient  depuis  deux  aimées,  lorsque  les 
Génois  parvinrent  à  les  tirer  de  cette  affreuse  captivité  et  i  mettre  sur  le 
trône  Andronic.  C'était  Tahié.  Calojean  fiit  transféré  dans  le  même  cachot.  Pour 
prit  de  œ  service ,  Andronic  avait  cédé  aux  Génois  l'Ile  de  Ténédos,  phice  de 
la  plus  haute  importance  pour  leur  commerce ,  h  cause  de  sa  position  i  l'entrée 
des  Dardanelles;  mais  hifsqu'ils  voulurent  en  prendre  possession ,  les  habitants, 
fortement  attachés  à  l'empereur  détrOné,  leur  fermèrent  leurs  ports.  Ayant 
appris  ce  témoignage  de  fidélité  à  sa  mauvaise  fortune,  Calojean  résolut  d'em- 
ployer tous  les  moyens  possibles  pour  sortir  de  sa  prison. 

Il  y  avait  alors  à  Gonstautinople  un  Jeune  Vénitien  nommé  Charles  Zéno,  dont 
le  caractère  entreprenant  avaient  d^  ikit  grand  bruit  *  ;  il  passait  pour  l'hoanne 

1.  (jt!  persuunage ,  ua  des  plus  giaods  homiut»»  la  nation  véAiUeiuie,  et  tioui  ia  vie  ^  le  carar- 
tèn  Ibrait  il  ronuwMiues,  apfitriauiit  i  une  d«  plin  aneieniMS  ftmiUes  iMirideiiMS.  Son  père , 

Pierre  Zéno,  avait  entre  autres  cliaim's  importantes  le  poiivernemeiil  de  Padoiie  ;  il  péril  dans  une 
npMUkNi  ooptre  Sm;rne ,  laissant  fca  Jetioe  lils  orphelin.  Le  pape  Clément  V  prit  soia  de  soo 
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le  phM  capable  de  te  ekvyer d'une  entraprin  hesardeiiie  etde  la  meiierà  bonne 
Cn.  Ce  n'élail  eneore  à  celte  époque  qa'on  aventurier  intrépide  dont  la  vie 
eciMUe  eicHait  la  cnrieiité  par  la  ^riâté  et  la  flngnlarité  de  ses  incidents; 
nuds  il  ne  tarda  pts  à  aeqaérir^  renppmée  plus  solide  par  d*ininiortels  ser- 


son  caracttie  personnel  i^outait  une  teinte  brillante  de  générosité  et  dliérofsme 
qa'oD  ne  rencontrait  gnére  dans  les  honunes  de  ce  temps.  Charles  Zéno  était 
cohmi  de  Calojean ,  et  c'est  h  lui  que  ce  malheureux  prince  songea  pour  briser 
ses  fers.  La  femme  d'un  jotilUer  de  la  cour,  avec  laquelle  l'empereur  avait 
entretenu  d'étroites  relations,  fut  chargée  de  lui  en  faire  la  proposition.  Zéno 
consentit  sur-le-<'hamp  h  une  entreprise  qui  avait  pour  lui  le  triple  mérite  tl'tHre 
iliQkile,  périlleuse,  et  utile  à  son  pays,  lue  troupe  de  huit  reub  hommes  déter- 
minés fut  secrètera^'iit  oru.inisée,  et  c'est  avec  celt<*  poi^uée  de  soldats  (ju'il  se 
préparait  à  opérer  une  rooliitioii  daiis  Constantinople.  L'empire  grec  devait  être 
lumtH-  bien  bas ,  pour  qu'un  homme  de  l'intelligence  de  Zéoo  pût  ^érieuiiemeut 
concevoir  un  pareil  projet  ! 

La  tour  d'Amena,  prison  dans  laquelle  (lalojean  était  renfermé,  se  trouvait 
sur  le  bord  de  la  mer;  à  la  faveur  de  la  nuit  Zéno  s'en  approcha,  et  parvint,  à 
l'aide  d'une  corde,  à  se  hisser  jusqu'à  la  fenêtre  de  la  chambre  occupie  par  le 
prisonnier.  Leur  entrevue  dans  celte  position  gênante  et  périlleuse  fut  de  courte 
durée  ;  Zéno  pressait  l'empereur  de  saisir  sans  perdre  de  temps  le  faible  appui 
qu'il  lui  oflirait  ;  Calojean ,  au  contraire ,  incertain  ou  craignant  d'exposer  par  sa 
fuite  la  vie  de  deux  autres  de  ses  fils ,  qui  partageaient  sa  captivité,  proposait 
d'antres  moyens ,  et  refusait  de  suivre  son  libérateur;  puis,  comme  nn  homme 
aflhibli  par  le  malheur,  il  versait  d'abondantes  larmes.  Zéno,  n'ayant  pu  le  déter- 
ndner  à  s'évader,  regagna  son  embarcation  en  maudissant  la  lâcheté  de  ce  prince, 
et  courut  immédiatement  rejoindre  ses  hommes,  et  les  disperser.  Quelques  jours 
après,  Calojean  était  revenu  de  ses  premières  hésitations.  Décidé  à  braver  tous 

éducation  et  lui  fit  don  d'un  riche  bénéfice  à  Palm».  Étant  simple  étudiant  à  Padouc ,  il  fut  attaqué 
et  blessé  par  det  Tolean  et  laissé  poar  mort.  Sa  ooodnite  après  aon  rétaMIssement  ne  révéla  pas  en 
lii  OM  vocation  bien  décidée  pour  l'état  eci  U>><ia<«iiqiie;  il  commença  par  |»crtlre  au  jeu  tout  Tar- 
gcii!  ron-a»T<'  à  S*-*  études;  puis  il  vendit  s<  s  li\ns,  qiiilla  rtinivei-sité,  et  s'eiiiAla  diiiisles  l)nn(le> 
mercenaires  qui  exploitaient  alors  l'Iialie.  A|lré^>  avoir  fait  la  guerre  peiuiant  cinq  ans ,  il  retounta 
à  VarfM  oè  m  le  crojaii  mort  ;  et  l*oo  •*éto«na  fnrloat  de  lui  entendre  dire  qtfll  se  disponit  à 
aller  prendre  po«S4>s&ion  de  son  b<''nélice.  I';itr:iv  diiit  alors  as.sié;;ée  [uir  les  Tutrs;  ce  m*  fut  point 
on  otistacle  pour  Zéno;  il  partit  ,  et  à  peine  arrivé,  au  lieu  de  s'occuper  de  son  tiénéflce,  il  se  mil 
à  la  tête  de  la  garnison,  lit  avec  elle  plusieurs  sorties,  et  repoussa  les  assiégeants.  Au  milieu  de  c<s 
cacarmoucbes,  H  reçut  une  blessure  tellement  grave  qu'on  le  crut  mort  pendant  deux  jours;  néen. 
nK>ins  il  fîneril,  mais  la  Profidence  voulait  <|u'il  ne  ffti  pas  homme  d'É^lis»'  :  un  du  ■!  sini  diffcrn 
son  ordiuaiioo ,  et  peu  après  il  éleva  entre  la  vie  sjiirituelle  et  lui  une  t>arriere  iu&urmuulabU- , 
eu  épeasant  me  |e»oe  Greeqœ  d'une  revtasente  beauté.  Bnlré  MenlAl  eprèt  eu  aenrlce  du  roi  de 
Chypre,  qui  l'employa  dans  plusieurs  missions  importantes  ,  il  parcourut  l'Angleterre,  la  France  et 
l'Allemagne.  Enfin,  après  la  mort  de  s;i  première  femme,  il  é|Hiusa  une  lille  de  la  famille  Jusii- 
oiani ,  el  entreprit  le  négoce.  Cette  nouvelle  carrière  l'obligea  de  faire  de  fréqueuts  voyages  dans 
le  Levant  et  dUM  la  mer  Hoire,  elc*eit  nuMl  pour  ime  allUro  de oomneice  qu'il  se  Utwvait  par 
fenaiid  à  GoMiaolineple  en  tS7t. 
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les  daogen,  il  réclama  de  nouYeau  Tassistaiioe  de  Zéno,  en  «ocompagnant  sa 
prière  d'une  donation  de  l'Ile  de  Ténédoa  en  faveur  des  Vénitiena.  Zéno  lui 
écrivit  sar-le-cbamp  pour  le  prévenir  que  tout  serait  prêt  sous  deui  jours. 
Malheureusement  sa  lettre  tomba  entre  les  mains  d'Andronic.  La  femme  du 
JoailUer  fàt  arrêtée,  et  la  torture  lui  arracha  tes  Indications  les  plus  précises  sur 
le  projet  d'évasion.  La  vie  de  Zéno  était  en  danger;  mais,  averti  à  tc^mps,  il 
put  se  jeter  dans  une  barque  et  gagner  l'escadre  vénitienne ,  mouillé*?  dans  la 
Propontide.  Elle  était  commandée  par  Marc  Justiniani,  sdii  beau-père. 

Jui^tinîani  fut  trés-surpris  de  l'arrivée  de  son  gendn  ,  *  l  I  k n  plus  ciitoix»  du 
motif  de  s?>  fnitf».  Cependant,  muni  du  diplôme  (]ui  eonierait  a  \  euise  la  sou- 
veraineté de  ieiiedos,  et  sans^  ti  i)*  en  examiner  la  validité,  il  6t  proroptemeot 
voile  vers  cette  île.  Le  gouverneur,  toujours  dévoué  aux  intérêts  de  Calojpnn , 
s'empressa  de  mettre  les  Vénitiens  en  possession  des  forts,  de  la  rade  et  de  l'ar- 
senal Aussitôt  qu'il  eut  reçu  la  nouvelle  de  cet  heureux  événement,  le  sénat  ût 
partir  des  renforts  pour  Ténédos,  dont  il  nomma  CharU*s  Zéno  gouverneur.  Mais 
les  Génois,  jaloux  d'une  si  facile  conquête,  excitèrent  le  ressentiment  d'An* 
dronic,  et  le  décidèrent  même  à  entreprendre  une  expédition  pour  la  recouvrer. 
Ce  prince  y  échoua  oomplétcment,  et  Zéno  se  couvrit  de  gloire  dans  la  défense 
du  poste  qui  lui  avait  été  confié. 

La  prise  de  possession  de  Ténédos  par  les  Vénitiens  eût  été  pour  les  Génob 
un  motif  suffisant  de  rompre  la  paix  jurée.  Une  querelle  de  préséance ,  qui  eut 
lieu  entre  tes  ambassadeurs  des  deux  républiques  i  la  cour  du  roi  de  Chypre, 
fit  éclater  les  hostilités  (1978),  et  ce  liit  près  de  l'embouchure  du  Tibre  »  devant 
le  promoaAofare  d'Antium  * ,  où  les  Romains  avaient  élevé  un  temple  à  la  For- 
lune  ,  que  les  deux  flottes  ennemies  se  rencontrèrent  L'escadre  vénitienne,  sous 
les  ordres  de  Victor  Pisani,  était  composée  de  quatorze  galèi-es  ;  l'amiral  génois, 
Louis  de  Fiesque,  n'en  avait  que  dix.  Après  une  mêlée  sanglante,  que  l'orage 
rendait  encore  plus  horrible,  les  Vénitiens  furent  \ain(iueui's ;  ils  avaient  (oulé 
six  galères  emiemics .  mais  les  trois  autres,  au  lieu  de  se  réfugier  dans  les  ports 
voisins,  toui-nèrent  la  pointe  de  l'Italie,  et  entrèrent  dans  T Adriatique  pour 
réparer  leur  délaite  aux  dépens  du  commerre  de  leurs  heureux  adversaires.  Sur 
le  continciil ,  la  guerre  n'était  pas  sérieusement  engagée;  les  puis^sanees  belligé- 
rantes, lie  pouvant  (li»j)o>er  de  troupes  nationales  suffisantes,  avaient  pris  à  leur 
solde  des  mercenaires,  qui,  fort  indifférents  à  la  querelle  qu'ils  soutenaient, 
pillaieut  indistinctement  les  deux  partis;  taudis  que  sur  les  flottes  des  deux  répu- 
bliques ,  les  citoyens  de  Gènes  et  de  Venise  combattaient  en  personne ,  et  la 
haine  qu'ils  se  portaient  redoublait  leur  nrhamement. 

Attsiltét  après  la  journée  d'Antium,  Pisaoi  s'était  dirigé  vers  t'ile  de  Chypre 
pour  sorprendre  une  division  génoise  et  s'emparer  de  Famagouste  ;  mais  les 

1.  ARjoardliql  ÀnHo-^vtnatù^  pelile  vlllemsrilimeà  5i«|it  Ueues  d'ORtie. 
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oftlres  dli  sénat  l*einpèclièrent  de  mener  à  bonne  fin  cette  entreprise.-  Lucien- 
Doria  avec  vingt -deux  galères,  et  appuyé  da  concours  des  Hongrois,  croisait 

il.iii>  l'Adiiatiqu»'  vl  irpandait  l'alarmt»  jusque  dans  Venise;  il  fallait  lui  opposer 
lin  ri\al  diiiiif  ûr  lui.  En  effet ,  aussitôt  que  Pisaiii  tut  de  retoui  dans  le  golfe, 
tout  (hangea  de  fart»:  la  naxigation  maniiarule  s'optVa  sans  obstadr  ,  et  U'S 
rom (lis  do  vivres  que  Vcni-^r  lirait  de  la  Poiiillo  ai  i  iu'imt  a^'c  s('(  iirité.  Pisani 
lit  mi»'n\  encore,  il  parvint  à  enlever  au  roi  de  Uungrie  les  viU«'s  di'  Cattaro,  de 
Sel'  ii[-;'>  et  d  Arbo,  ([ni  lui  avaient  ét^  (  ('dées  à  la  fin  de  la  guerre  préeédente. 

<.«'tte  campagne  prulon^iri' ,  liiTlsséc  de  fatigues  et  de  combats  sans  n()ml>re, 
tinissait  par  épuiser  les  équipages;  aussi  Victor  Pisani  tit-il  demander  à  la 
Seigneurie  la  permission  de  ramener  sa  flotte  à  Venise,  pour  y  prendre  quelque 
lepos.  Mais  le  sénat ,  craignant  que  Doria,  maître  en  quelque  sorte  du  golfe,  ne 
Moqoât  la  flotte  vàûtionne  dans  le  port,  t^fusa  de  recevoir  son  amiral,  qui  (fat 
otiligé  de  passer  l*biver  à  croiser  devant  la  edte  d'istrie.  Une  maladie  affrense 
fon^  alors  sur  tous  ses  navires .  et  des  milliers  de  matelots ,  qui ,  toujours  en 
fax  de  Pola,  sonpiraient  après  le  repos  sor  œ  rivage  hospitalier,  moururent 
dans  leurs  prisons  flottantes,  et  trouvèrent  leur  sépulture  dans  les  flots.  Pisani 
était  enfin  entré  dans  le  port  de  cette  ville,  lorsque  Loden  Dorfa  parut  avec 
sa  flotte,  le  39  mai  1379,  k  trois  milles  de  distance.  Les  marins  vénitiens, 
impatients  de  terminer  leur  longue  captivité,  forcèrent  leur  amiral  i  sortir  pour 
présenter  le  combat.  Afin  de  remplacer  les  matelots  que  la  maladie  avait  enle^ 
Tés ,  on  fit  monter  des  habitants  de  Pola  sur  la  flotte  avec  quelques  troupes  de 
débarquement,  et  nsani  tenta  de  suppléer  par  sa  valeur  il  la  faiblesse  de  ses 
équipages  :  il  attaqua  avec  fureur  les  Génois,  détruisit  plusieurs  de  leurs  navires, 
et  dans  ce  premier  abordage  tua  leur  amiral  Luci«'n  Doria.  Mais  Ambroise, 
frèn-  d«'  Lucien,  prit  le  commandement  de  la  flotte,  et  les  Génois,  aniim  >  [mc 
le  désir  de  venger  leur  chef,  redoublèrent  d'efforts  :  quin/»'  ^^alères  vénitiemies 
ftirent  pi  ises  ;  dix-rieut  ci  nis  j  i  iMtnuiers ,  parmi  les<|iu'ls  on  comptait  vingt- 
quatre  membres  du  grand  conseil,  demeurèrent  au  pouvoir  des  vaincpieurs; 
t*j^.iiii  ne  parvint  à  sauver  que  quatre  galères.  Home  ancienne  rappelait  ses 
gèiieiauv  malheureui;  Venise,  plus  impitoyable,  lit  jeter  Pisani  en  prison,  et 
le  déclara  incapable  pendant  cinq  ans  d'exercer  aucune  fonction  publique. 

Les  fiénois  poursuivirent  leurs  avantages:  leur  flotte  fut  bientôt  portée 
à  quarante-sept  galères  par  les  soins  du  nouvel  amiral  Pierre  Doria;  elle 
s'avança  ensuite  jusqu'à  Saint-Nicolas  in  Udo,  une  des  ouvertures  de  la  lagune, 
et ,  après  s'être  concertée  avec  François  Carrare*  se  montra  devant  Chiossa.  La 
défense  et  Tattaque  de  cette  place  sont  mémorables  dans  les  annales  militaires 
de  Venise  ;  aussi  allons-nous  en  rapporter  avec  quelques  détails  les  principales 
opérations. 

Nous  avons  dit ,  au  commencement  de  cette  histoire ,  que  la  lagune  qui  sépare 
Venise  du  continent  est  pourvue,  du  côté  de  la  mer,  d'une  fortification  naturelle* 
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Un  cordon  dlles  longues  et  étroites,  isolées  l'âne  de  Tantre  par  de  petits 
passages ,  s'oppose  comme  nn  boulevard  à  renvahissêment  des  flots  ;  nulle  part , 
il  n'a  plus  de  mille  pas  de  large ,  tandis  que  sa  longueur  est  de  trente-cinq  milles. 
Cette  chaîne  de  terres  peut  être  assez  bien  représentée  comme  la  corde  d'un  art- 
formé  par  les  c^tes  de  terre-ferme.  Venise  se  ti'onve  placée  juste  au  milieu 
de  l'espace  compris  entre  la  corde  et  Vmx.  Au  iiut\ en  n^e  les  principales  de  ces 
îles  étaient  ,  en  partant  du  nord  :  Saint-Érasme,  Maianiucen,  Albiola»  Paleslrina 
(ces  deux  dernières  ont  été  réunies  depuis!,  Chiozza  et  Brondoio,  qui  constituent 
le  littoral  maritime  (h  Venise.  Dans  le  xiv  siècle,  les  passages  ou  canaux  qui 
de  distance  en  distance  oc(  u|k'ii(  cette  lipne  de  terre  étaient  au  nombre  de  six 
Ceux  de  Brondoio  et  de  Cbiozza,  placés  à  l'extrémité  sud  de  In  lagune,  sont  les 
seuls  qui  doivent  nous  occuper  en  ce  moment  :  le  premier  est  formé  d'un  côté 
par  la  terre-ferme ,  et  de  l'autre  par  l'île  de  Brondoio  ;  le  second  sépare  Brondoio 
de  Palestrina  K  Ces  derniers  étaient  les  plus  profonds  Enfin ,  il  importe  de 
faire  remarquer  que  la  ville  de  Ghioiia  n'est  pas  sur  la  même  ligne  que  Brondoio 
et  Palestrina,  mais  bien  nn  peu  en  avant  dans  la  lagune;  die  ne  tient  à  la 
première  de  ces  lies  qae  par  un  pont  de  deux  cents  pas;  en  sorte  que  les 
navires  venant  de  la  mer  ne  peuvent  y  arriver  qu'en  firanchisBant  une  des  deux 
passes  dont  nous  venons  de  parier. 

Après  la  d^aite  de  P^,  le  sénat  de  Venise  s'était  hâté  de  fermer  tontes  les 
ouvertures  de  la  lagune,  même  celle  de  Chiona.  Une  triple  cbalne  M  tendue 
an  travers  de  chaque  port:  d'espace  en  espace ,  elle  était  défendue  par  des  sa»- 
doni ,  grands  vaisseaux  immobiles ,  chargés  de  machines  de  guerre  et  de  soldat*. 
Dans  quelques  endroits,  les  Vénitiens  ajoutèrent  à  ces  chaînes  une  espèce  de 
fortifleation  flottante,  composée  de  poutres  énormes  fortement  liées  entre  elles , 
et  qui  semblait  rendre  toute  approche  impossible.  Doria  voulut  examiner  de 
près  tous  ces  obstacles;  il  fit  sonder  les  passes,  et  se  dédda  enfin  à  attaquer 
rouverture  de  Ghloixa.  fïancob  de  Carrare  avait  préparé  à  Padoue  cent  barques 
armées,  qu'il  fit  descendre  vers  Chiozza  par  les  canaux  de  la  firenta.  Cette 
flottille  attaqua  par  derrière  la  cbaine  qui  fermait  le  port  et  s<>s  fortitications 
mouvantes,  tandis  que  Pierre  Doria  l'attaiiaail  de  face.  r>e  satidonc  (tu  vaisseau 
fixe  qui  était  placé  entre  ces  deux  ennemis  ne  put  faiti'  iiik'  Ionique  résis- 
tance :  après  y  avoir  mis  le  feu,  les  soldats  qui  le  gardaient  s  enfuirent  dans  des 
barques. 

Les  (îénois  se  trouvant  ainsi  maîtres  de  la  la2:uii<  se  portèrent  sur  Chiozra. 
François  de  Carrare  fit  passer  la  moitié  de  son  armée  dans  l'Ile  de  Brondoio,  sur 

t  On  le^  désigne  s^tis  les  noms  de  port*  (  porU  ) ,  pane  quo  le»  navlm  ponvaieat  j  mouiller 

avant  d'tiiiUt'r  (huis  lu  luguue. 

a.  Ceat  celui  (|ui  est  dé^igllé  par  lonilesbliloiieiiSHNM  leoomdePlwio  diCliioggia,  parce  qu'il 
déiwiiciie  snr  celle  demièra  ville. 
S.  Aqjoiinrinil  le  pliu  profoail  est  celai  de  MilMnecco. 
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le  c6té  iBtérieinr  de  laquelle  est  bâtie  la  Tille  ;  ses  alliét  débarquèrent  nne  partie 
de  leurs  troupes  pour  le  seeooder,  et  ramée  des  aatiégeaiits,  en  comptant  les 
fimes  de  terre  et  de  mer,  se  troova  forte  de  vingt-quatre  mille  hommis.  Les 
Vénitiens  n'avaient  pu  faire  entrer  que  trois  mille  soldats  dans  Chiozza .  et , 
quoique  tous  les  habitants  fussent  sous  les  armes,  ce  n'était  pas  assez  pour 
repousser  l'ennemi.  Malgré  la  plus  vive  ntiistance,  les  Génois  pai  Niincnt  à  s'euj- 
prer  de  Chiozza- l'it cola ,  c>pé(  r  de  faubourj;  qui  communiquait  à  lii  ville  par 
un  pont  d  un  quart  de  mille  de  longueur;  puis,  à  l'aide  d'une  surprise,  ils  péné- 
trèrent dans  la  phu  e.  Huit  «  cnt  soixante  Vénitiens  y  perdirent  la  vie,  uti  plus 
grand  nombre  furent  faits  prisonniei-s. 

l'ne  consternation  générale  se  répandit  dans  Venise  lorsqu'on  vit  sur  les 
tours  de  Chiozza  l'étendard  de  saint  Marc  renversé,  et  la  liarope  qui  le  soutenait 
dominée  par  le  pavillon  génois.  Le  peuple  entourait  le  palais  ducal  en  poussant 
des  gémissements;  il  suppliait  la  Seigneurie  de  négocier  la  paii,  de  la  faire  à 
tout  prix,  afin  de  sao?er  la  république  de  sa  ruine.  Le  doge,  André  Contarini, 
opposait  son  courage  et  sa  fermeté  naturelle  à  l'abattement  de  cette  multitude 
désolée  ;  «pendant,  comme  il  Jugeait  du  danger  mieux  que  personne,  il  envoya 
trab  ambassadeurs  au  général  génois  pour  demander  la  paix.  Pierre  Doria  reçut 
atec  dédain  ces  ambassadeurs,  et  ne  leur  répondit  que  par  ces  paroles  insul- 
tantes:  «  De  par  Dieu,  les  Vénitiens  n'auront  jamais  la  poix  avec  notre  répu- 
m  Uiqne,  qu'auparavant  nous  n'ayons  nous-mêmes  mis  une  bride  aux  chevaux 
«  de  brome  qui  sont  sur  votro  place  de  Saint-Marc.  Quand  nous  les  aurons 
«  bridés  de  notro  main,  nous  les  ferons  bien  tenir  tranquilles!  »  Et  en  même 
temps  que. fit  Infolent  refus  parvenait  à  Venise,  on  y  apprenait  la  perte  de 
Tuiim  Wam»  de  ÛivaMaro,  de  Mont^Albano,  de  Loredo  et  de  Torro  délie  Bebe  ; 
enfin  vIngt-Hleux  galères  géilolses  et  quarante  barques  années  se  montrèrent  du 
cOté  de  Lido  :  Vorise  elle-même  semblait  menacée  d'une  raine  certaine. 

En  présence  de  cet  inuninent  péril,  les  Vénitiens,  n*é<outanl  plus  que  leur 
désespoir,  se  portèrent  à  la  rencontre  des  tiériois,  qui  essayaient  de  prendre 
terre,  et  les  forcèrent  à  regagner  leurs  eniban  liions.  Toutefois,  «e  n'était 
pas  par  un  (oup  de  main  plus  ou  moins  hardi  (|u'on  pouvait  sauver  la  patrie: 
il  fallait  organiser  un  sjstème  de  (iéri  iiM"  régulier ,  utiliser  jusqu'au  dernières 
ressources.  La  seule  flotte  que  jM)ssédiU  la  république  était  <lans  la  Méditerranée, 
sous  les  ordres  de  Charles  Zén«);  il  ne  lui  restait  ni  \aisseaux,  ni  livres,  ni  sol- 
dats. Dans  cette  détresse ,  on  ramassa  d'anciens  l>ois  de  (  onstrudion ,  du  fer, 
des  armes  et  des  cordages  hors  de  service ,  disséminés  dans  l'arsenal  ;  on  réunit 
toutes  les  galères  désarmées,  et  l'on  improvisa  une  nouvelle  flotte.  Tous  les 
ouvriers,  tous  les  hommes  valides  furent  convoqués,  soit  pour  travailler  dans 
les  chantiers,  soit  pour  compléter  les  équipages.  Malheureusement  Taddeo  Jus- 
Uniani,  l'amiral  en  exercice,  n'était  point  populaire,  et  ces  citoyens,  ces 
artisans  qu'on  appelait  à  la  mancsuvre  des  vaisseaux,  se  demandaient  avec  inquié- 
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tude  qui  les  rommandcrnit.  Tout  à  (  oup ,  des  milliers  de  voix  deihaiidèrent  la 
liberté  de  Vi<  tor  Pisani ,  et  son  rétabliss<'ment  dans  sa  charge.  On  ne  se  rappelait 
plus  le  «Icsaslre  de  Pola  ;  on  ne  jwrlait  que  de  sa  victoire  d'Antiiim  i  t  de  ses 
exploits  (  Il  Dalmatie.  I.e  peuple  en  masse  criait:  u  Douncz-nous  uolre capitaine 
Pisani,  tt  alors  nous  i-omhat Irons. !  » 

Les  Dix  n'obéissaient  pas  volontiers  au  1 1  i  du  peuple  ;  mais  eux  aussi  étaient 
agités  par  la  (  lainte.  Il  fallait  se  défaire  de  Pisani  ou  le  mettre  en  liberté:  or, 
roninic  le  j»ieinier  parti  «''tait  loi  t  danifereiix .  on  prit  le  semutl.  ^  ietor  était 
eiili  i  Mil  sous  les  voûtes  ijui  supportent  la  ns  tle  Saint-Mar«:  du  côté  du  port; 
il  reçut  a\er  le  plus  grand  calme  la  nouvelle  di'  sa  délivrance,  et  demanda  à 
passer  encore  une  nuit  en  prison»  où  il  se  confessa.  A  la  pointe  du  jour  il  ««ortit 
de  son  cachot  ave(  la  mêine  sérénité  ipi'il  y  était  entré:  la  foule  lîiii  r  inplissait 
\v  palais  l'accueillit  avec  transport  nu  cri  de  :  Vive  Pisani  !  Les  soldats  l  cleNèrent 
sur  leurs  bras  et  le  portèrent  dans  les  salles  supérieures ,  où  les  sénateurs  et 
le  doge  lui-même  vinrent  h  sa  rencontre  ;  puis  il  entra  dans  la  chapelle  Saint- 
Mcolas,  où  il  entendit  la  messe  et  communia.  En  sortant  de  l'église  il  se  rendit 
au  collège  extraordinairement  assemblé.  U>  doge  lui  recommanda  l'oubli  du 
passé  «  le  pardon  des  offenses  «  et  l'exhorta  à  servir  la  république  sans  regarder 
en  arriére  :  •  Victor  Pisani,  lui  dit-il  en  terminant  p  on  vom  avait  privé  de  la 
«  liberté ,  parce  que  vous  aviez  perdu  nos  vaisseaux  :  on  vous  la  rend  poursauver 
«  In  patrie  l  »  Pisani  n^ndit  avec  noblesse  et  simplicité.  «  J'ai ,  dit-il .  subi  mon 
«  arrêt  sans  murmure  ;  maint  riint ,  rendu  à  la  liberté,  le  souvenir  de  rinjui*e  que 
a  je  {NMirrais  avoir  éprouvée  est  déjà  loin  de  moi  ;  Dieu ,  je  vftnsde  rece* 
«voir,  m'en  est  témoin.  D'aiUeuni,  quel  pins  beau  diHlommagenient  pouvais-jo 
«  attendre  que  rbonnrur  que  me  fait  aujourd'hui  la  république  en  me  confiant 
«  sa  défense.  Ma  vie  [m  appartient.  Puisse  Dieu  m'accorder  le  courage  néces- 
«  saire  pour  remplir  dignement  une  si  noble  tAcbe  l  »  A  peine  ent-il  prononcé  ces 
paroles,  que  le  doge  et  plusieurs  sénateurs  quittèrent  leurs  plaees  pour  venir 
l'embrasser:  Pémotion  fut  générale;  tonte  rassemblée  fondit  en  larmes;  puis, 
en  sortant  du  collège,  comme  le  peuple  enivré  ne  cessait  de  répéter  :  Vire 
Pisani!  ce  grand  citoyen,  ce  patriote  si  cmellenient  éprouvé,  se  tourna  vers 
la  foule  en  s'écriant  :  «  Vive  saint  Marr!  c'est  le  seul  cri  digne  des  dtoye&s  de 
Venise!  » 

Pisani  était  libre;  mab,  exemple  frappant  de  la  méfiance  habituelle  de  ce 
gouvernement  ombrageux  !  il  n'avait  pas  été  réiiitégré  dans  toutes  les  attributions 
de  son  commandement.  Aussi  fut-il  obligé  de  renvoyer  h  ta  Seigneurie  ceux  qui 
venaient  lui  demander  des  ordres.  Cette  demi-justice  ramena  la  fermentation 
parmi  le  peuple,  et  les  patriciens  furent  obligés  de  proclamer  Pisani  généralis- 
sime de  mer.  Aussitôt  les  enrôlements  commencèrent  avec  enthousiasme;  phi* 
sieurs  citoyens  s'oflnrent  à  armer  des  galères  à  leurs  frais,  et  tout  le  peuple 
se  mit  en  devoir  d'équiper  la  flotte.  En  attendant  qu'elle  pût  combattre,  le 
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général issîine  fit  fortifier  tous  les  canaux  qui  mènent  à  Veniie  aa»i  bien  que 
Tatfffvm  de  Malaraoooo;  il  fit  fermer  de  pîeui  et  d'antennes  flottantes  le  grand 
fanal  et  celoi  de  la  Ginderca  ;  il  établit  des  barques  de  garde  tont  autour  de 

Venise,  et  mit  en  station,  au  débouché  des  prinripauv  canatix ,  des  coques  ou 
gruuds  vaisseau!  ronds  chargés  d'artillerie.  Toutefois,  ces  dispositions,  quelque 
habiles  qu'clU^s  fussent,  auraient  été  inutiles  si  Doria,  profitant  de  ses  {Mcmiers 
îiiirres,  ;i>ait  nîarchc  vigoureusement  sur  Venise:  il  s'en  serait  inlaillilth'mpnf 
rendu  niaîiiv  Mai>  il  n  osa  point  aventfirer  sa  tlotte  dans  les  bauts-londs  de  la 
lamin»'.  f'f  ]ii  il      i>iu-fi  de  se  fortilier  à  {Wxumim. 

Au  imiu'ii  de  retti'  prolonde  détresse,  on  rrnit  \\  N  rnise  des  nouvelles  satis- 
faisantes de  l'Orient  :  Charles  /éno  commandait  dans  ces  parages,  et  y  faisait 
respecter  le  pavillon  de  la  république.  Il  harcelait  sans  cesse  les  <iénois ,  brûlait 
leurs  vaisseaux  dans  la  MédîtciTanée  et  dans  l'Airhipel  ;  il  pénétra  même  jusqu'à 
ConsUntiiiople,  où  il  soumit  le  parti  d'Andranic  et  rétablit  Calojean  sur  le  trône. 
Mais  ces  actions  d'éclat  et  ces  succès  lointains  ne  t  hangeaient  en  rien  une  position 
désespérée,  et  le  sénat  envoya  à  son  amiral  l'ordre  de  revenir  sur-le-cbamp  au 
secours  de  la  capitale  assiégée.  Tout  Tespoir  de  Venise  repooait  sur  le  prompt 
retour  de  Zéno  et  de  sa  flotte;  car,  malgré  des  eObrts  multipliés,  ils  n'avaient 
po  encore  armer  assez  de  navires  pour  se  mesurer  avec  leurs  ennemis  :  les 
Génois  fermaient  la  route  de  la  mer,  Francis  de  Carrare  celle  de  la  terre,  et  ce 
n'était  qu'à  travers  mille  dangers  qu'on  faisait  venir  quelques  munitions  de 
Trévise.  Le 'peuple  désespéré  demandait  cependant  qu'on  le  meuAt  au  combat 
plntAt  que  de  Teiposer  à  mourir  de  Ikim  :  ni  le  doge,  ni  le  sénat,  ni  Pisanl ,  ne 
se  crurent  en  état  de  prendre  IWensive;  les  constructions  marchaient  lentement, 
et  rarmensent  des  navires  était  impossible,  faute  d'argent. 

Le  danfier  devenait  chaque  jour  plus  pressant  :  tontes  les  places  du  littoral 
de  terre-ferme  étaient  occupées  par  les  Génois ,  ainsi  que  presque  toutes  les 
iles  qui  la  protègent  dn  cAté  de  la  mer  ;  le  territoire  du  dogat  était  maintenant 
réduit  à  l'enceinte  de  la  capitale,  et  l'ennemi  la  serrait  de  si  près,  qu'un  défendit 
de  sonner  les  cloches  de  î^aint-Marc,  de  peur  qu  il  ne  les  entendit.  Quelques 
esprits  timorés  proposi  leul  .ilors  d'abandonner  In  lamine,  et  de  se  réfujrier  dans 
quelque  Ile  éloi;jnée,  à  Candie  ou  à  Néiirrpont  ;  niais  ret  avis  tut  ener^icjurmi  n( 
repouss/'  ,  la  Seigneurie  lit  publiei  que  son  projet  était  de  s'eïiscvt'lir  sous 
les  ruine>  de  Venise,  plutôt  que  de  l'abandonner  ;  eu  ui(''me  temps  elle  annon- 
çait que  tous  les  citoyens  qui  se  distingueraient  par  leur  d<'><)uemeiil  seraient 
inscrits  sur  le  Livi*e  d'or  et  prendraient  rang  au  «onseil.  Aussitôt  que  cette 
résolution  fut  connue,  nobles  et  plébéiens  jurèrent  de  sacriQcr  leur  fortune 
et  leur  vie  à  la  défense  de  la  ville;  malgré  son  grand  âge,  le  doge  descendit 
snr  la  place  Saint-Marc,  portant  entre  ses  mains  le  gonfalon  ducal,  déclarant 
qu'il  monterait  lui-même  sur  les  galères  qu'il  faisait  armer,  et  en  même  temps 
il  envoyait  sa  vaisselle  au  trésor  public;  le  clergé  abandonna  ses  revenus,  et  les 
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religieux  s'arroèreiit.  Dès  œ  moment,  le  dévouement  des  VéoitienB  fet  sdmi- 
rable  ;  les  sacrifices  les  pkis  générenz  forent  offerts  avec  enthousiasme  :  on 
marchand  pelletier,  Barthélémy  Paruta,  se  chargea  de  payer  mille  soldats; 
Marc  Cicogna,  pharmacien,  fournit  un  navire;  de  simples  artisans,  comme 
François  di  Meoo,  Nicolas  Rinieri,  Noël  Tagiiapietra,  Pierre  Ponsino,  entre- 
tinrent cent,  deux  cents  hommes;  d'antres,  tels  que  Ilonat  di  Porto  et  Man* 
Ûrso,  équipèrent  plnsieors  navires,  et  se  chargèrent  de  payer  la  solde  de  la 
chionrme.  A  Taide  des  contrihations  volontaires,  une  flotte  de  trentenioatre 
galères  fot  armée  complètement;  et  l'espoir  commença  à  renaître.  Pisani  était 
trop  prudent  pour  conduire  contre  les  Génois  des  vaisseaux  dont  la  chiourme 
était  <omposée  d'artisans  qui  «  quoique  nés  au  milieu  des  eaux,  connaissaient  à 
peine  In  navigation.  Kn  ntlendant  l  arrivfe  de  Zéno,  il  les  cierça  dans  les  canaux 
de  la  (liudecra  et  de  Sainl-Nicolas  du  Lido. 

I)és  qu'ils  virent  cette  [\oUe  manœuvrer  dans  les  lagunes,  les  Génois  (om- 
raenrêrent  à  ressentir  de  vives,  inquiétudes  sur  lein-  situation,  et  afin  de  ne 
pas  être  surpris  ou  coupés,  ils  prirent  le  parti  de  ronoentrer  leurs  forces  : 
ils  retirèrent  Icui"»?  troiiprs  dr  Malamocd)  1 1  dv  l'oveglia,  diminuèrent  le  circuit 
de  Chiozza  et  en  ausmenterenl  les  fortiiieations,  en  même  temps  qu'ils  désar- 
maient vingt  galères  pour  proc  urer  pendant  l'hiver  quelque  repos  aux  équipages. 
Ils  placèrent  ensuite  trois  vaissiaux  à  la  garde  du  port ,  et  en  envoyèrent 
vingt-quatre  sur  les  oAtes  du  Frioul ,  pour  y  chercher  un  approvisionnement 
de  vivres  ;  car  on  manquait  de  blé  à  Chiossa  aussi  bien  qu'à  Venise.  Ces  deux 
villes  situées  au  milieu  de  la  même  la^rune  s'afTamaient  mutuellement,  et  les 
convois  leur  arrivaient  avec  une  égale  difficulté. 

Au  bout  de  deux  mois ,  Pisaoi  crut  esQn  pouvoir  mener  an  oomhat  ses  noo- 
veaux  matelots,  et  conçut  un  des  pins  hardis  projets  qui  puissent  se  présenter 
à  l'esprit  d'un  homme  de  guerre  :  il  consistait  à  enfermer  la  flotte  génoise  dans 
le  port  de  Chiona  et  à  la  forcer  ii  se  rendre  sans  avoir  combattu.  Pour  cela,  il 
fallait  d'abord  lui  couper  la  retraite  en  fermant  sur  ses  derrières  les  deux  passes 
de  Bnmdolo  et  de  Palestrlna  :  double  opération  fort  difficile  à  exécuter,  car  les 
abords  en  étaient  en  grande  partie  occupés  par  les  Génois,  qui  s'y  étaient  soli- 
dement retranchés.  En  quelques  jours  Pisani  parvint  à  obstruer  ces  passes  avec 
des  carcasses  de  vaisseaux  qu'on  y  ftisait  conter  à  fond  et  chargées  de  pierres; 
puis  fl  s'occupa  de  combler  tous  les  espaces  navigables  autour  de  Chiona , 
afin  d'empêcher  la  flotte  génoise  d'aller  chercher  un  passage  plus  éloigné. 
Enfin ,  laissant  une  flottille  d'observation  dans  la  lagune,  il  en  sortit  lui-même 
avec  ses  galères  par  la  passe  de  Saint-Nicolas  de  Lido,  et  revint  en  côtoyant 
les  lies  se  placer  en  face  de  Brondolo  et  de  ('hiozza  daas  la  Ijaute  mer.  Par  cette 
manœuvre  les  rAles  se  tiouvaieut  complètement  changés:  les  navires  génois, 
emprisonnes  dans  Chiozza,  étaient  réduits  à  l'immobilité,  tandis  que  la  flotte 
vénitienne,  maîtresse  des  passes,  pouvait  à  volonté  entrer  et  sortir  de  la  lagune. 
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Enfin,  le  33  décembre  1379 ,  il  s'avança  vers  Chiozza  avec  trente-quatre  galères, 
deux  grandes  coques,  soixante  barques  armées ,  et  plus  de  quatre  cents  bateaui. 
Le  doge  lui-môme  voulut  prendre  part  à  cett«  expédition ,  et  monta  le  premier 
sur  lu  cai)itane,  où  fut  arboré  le  drapeau  de  Saint-Marc;  mais,  avant  de  quitter  I»? 
rivage,  il  haranjjua  le  peuple,  l'exhorta  à  concourir  de  tous  ses  moyens  à  la 
défense  commune,  et  jui.i  Mir  l'Évangile  que  ni  lui  ni  les  palricieus  qui  i  uccom- 
pagnaient ,  ne  rentreraient  à  Venise  qu'après  avoir  chassé  l'ennemi. 

I)oria ,  jusqu'alors  confiant  dans  ses  forces ,  avait  fini  par  re( onnaltre  le  dan- 
ger: il  attendait  bien  (juchiues  secours  de  Géiies,  mais  il  ne  poii\aîl  sortir  de  sa 
poMtiou  qu'en  rompant  de  vive  force  les  obstacles  si  habilement  élevés  par  Pisani  : 
chaque  fois  qu'il  l'essaya,  ses  travaux  furent  interrompus  parles  galères  véni- 
tiennes, dont  les  feux  balayau^ni  les  emban allons  qui  se  présentaient  dans  une 
passe  ou  dans  l'autre.  Chaque  jour  avaient  lieu  les  combats  les  plus  meurtriers. 
Les  Génois,  maîtres  de  la  terre,  avaient  établi  de  formidables  batteries  ;  et  les 
galères  vénitiennes,  lorsqu'elles  foudroyaient  les  travailleurs  engagés  dans  les 
passes,  étaient  à  leur  tour  accablLi-s  par  des  ituv  iroiM  s,  (jui  ne  leur  permet- 
taient de  se  tenir  près  de  terre  qu'au  risqnc;  d  (Hre  tx)ulées  bas.  Ainsi,  à  chaque 
nouvelle  tentative  des  Génois  pour  forter  les  passes,  les  Vénitiens  tombaient 
eux-mêmes  par  centaines.  Celte  i-flroyable  lutte  linit  par  épuiser  le  coura^^e  de 
ces  équipages  formés  à  la  luUe ,  et  ils  déclarèrent  ne  pouvoir  plus  longtemps 
s'obstiner  à  garder  des  postes  où  ils  étaient  sûrs  de  succomber  jus(iu'au  dernier. 
Pisani  les  harangue  et  les  ramène  au  devoir  ;  mais  deux  jours  après,  une  nouvelle 
sédition  édate.  «  Des  hommes,  s'écriaient-ils,  ne  peuvent  vivre  ainsi  plongés 
sous  les  eauK  I  »  Alors  le  généralissime  leur  demande  encore  un  peu  de  con- 
stanoe,  et  s'engage  solennellement  à  lever  la  station  le  1*'  janvier,  c'esi-ù-dire 
dans  un  délai  de  quarante-huit  heures,  si  l'tm  ne  voyait  pas  arriver  la  flotte  de 
Zéno. 

Ce  terme  indiqué  au  hasard,  Pisani  ne  l'avait  tdlement  rapproché  qu'aûn  de 
le  bire  accepter.  Dès  ce  moment  tous  les  yeux  restèrent  fixés  sur  la  mer  ;  la 
tonr  du  Campanile  se  couvrit  de  citoyens  qui  demandaient  à  l'horiziMi  du  mou- 
vement, un  seul  vaisseau,  pourvu  qu'il  portât  les  couleurs  de  Saint-llarc  Le 
l*' janvier  1380,  Tatmosphère  s'étant  édaircie,  on  aperçoit  les  villes  du  golfe  à 
une  grande  distance  :  mais  la  mer  est  toujours  déserte.  «  Le  jour  n'est  pas  encore 
baissé,  dit  no  vieux  pilote  ;  la  mer  est  féconde  en  miracles  1  »  et  ces  paroles  pro- 
phétiques calment  Timpatience.  Enfin,  dans  le  lointain  apparaissent  deux  vais- 
seaux; ils  sont  suivis  de  quatre  autres,  puis  de  dix;  bientét  on  en  compte 
dix-huit;  ils  s'avancent  à  ptehies  voiles.  Estce  un  renfort  pour  les  Génois?  Est-ce 
la  flotte  de  Zénof  Vingt  bAtiments  légers  partent  à  la  découverte  :  tous  luttent  de 
vitesse,  tous  doivent  faire  le  même  signal  s'ils  ont  une  bonne  nouvelle  à  annoncer; 
l'espoir,  la  joie,  l'incertitude,  agitent  les  cœurs,  tiennent  en  suspens  les  esprits. 
Tout  à  roup  on  aperçoit  on  signal ,  qui  se  répète  de  proche  en  proche  ;  c'est 
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Zénol  A  ce  cri  qui  s^échappe  de  rniHe  bouches  à  la  fols,  rentlioasiasaié  se 

réveille;  on  descend  de  la  tour;  on  court,  on  s'embrasse  en  pleurant:  «Venise 
est  sauvée  I  » 

La  flotte ,  abondamment  pourvue  de  provisions  de  {çuerre  et  de  bourbe,  trans- 
portail des  sommes  <  oiisidci  Mblos.  Dans  un  môme  jour  l  aboiidaiii  e  fui  rôlablie 
sur  les  marrhés  de  Venise,  le  ttY'sor  de  l'État  rempli,  la  supériorité  sur  mer 
assurée  aux  foites  \énitiennes.  M  iiiitruant  les  (lénois,  s'ils  pouvaient  sortir  de 
Cliiozza,  n'échapperaient  point  à  nm  iléfaile.  Pisani  n«*  leur  permit  nn^nie  pas 
de  le  tenter.  Proûlant  de  l'exaltation  ^'étierale,  iii>>ui  é  pai-  le  (  (intoiirs  de  Zéno 
et  de  ses  compaffnnns,  il  reprit  a>ec  une  nouvelle  ardeur  son  projet  de  ren- 
fermer l'ennemi  û,iti>  ses  propres  hj^ncs. 

6  janvier,  il  leui-  lit  essuyer  une  défaite  à  la  pointe  de  la  F.nra  ;  peu  de  jours 
après,  il  ache\a  une  redoute  à  Fossone,  destins'o  à  lialtre  en  brèrlie  le  eouvent 
de  Rrondolo  où  ils  s'étaient  établis.  Deux  pieees  (ie  finisse  artillerie,  qui  lan- 
çaient des  pierres  d'un  poids  énorme,  y  furent  placées.  On  chargeait  pendant  la 
nuit  ces  iii<?tniment8  meurtriers,  qu'on  désitmait  alors  par  le  nom  de  bombanlcx, 
et  on  les  tirait  le  matin  ;  il  ne  parait  pas  qu  ou  lit  plus  d  une  déchar^çe  en  vinj^- 
(juatre  heures.  Les  pîen'es.  lancées  vers  le  ciel  comme  nos  homhes,  décrivaient 
une  parabole,  aussi  manquaient-elles  trés-souvent  leur  but;  mais  lorsqu'elles 
l'atteignaient  elles  causaient  un  ravage  prodipieux.  I/amiral  génois,  étant  venu 
k  Brondolo  pour  assurer  la  défense  de  ce  poste,  fut  une  des  premières  >ictimes 
de  ce  nouvel  instrument  de  guerre;  il  rooiinit.  lui  et  son  neveo,  SOUS  J'éboule- 
nient  d'un  mur  qu'avait  ébranlé  un  coup  de  bombarde  :  le  lendemain,  vingt-deux 
de  ses  soldats  périrent  de  la  même  manière. 

Par  suite  de  la  mort  de  Doria ,  Napoléon  Grimaldi  prit  le  commandement  des 
tronpes  génoises.  Voulant  à  tout  prix  rompre  le  blocus,  il  tenta  de  s'ouvrir  une 
communication  nouvelle  avec  la  haute  mer,  en  creusant  derrière  le  couvent  de 
Rrondolo  un  canal  qui  devait  couper  Yaggere  et  tenir  lieu  des  deux  ports  que  les 
Vénitiens  avaient  fennés.  De  leur  côté,  Pisani  et  Zéno  redoublèrent  d'activité, 
de  courage  etjde  ruse;  et  ce  dernier,  aussi  habile  à  cmnmander  une  armée  qu*à 
diriger  une  flotte,  ayant  débarqué  à  la  téte  de  su  mille  hommes  dans  Tile  de 
Brondoto,  parvint  è  déloger  l'ennemi*  Cet  heureux  coup  de  main  réduisit  les 
Génois  et  leurs  alliés  à  la  seule  place  de  Chiozsa ,  et  pendant  six  mois  ils  y 
fnrait  si  étroitement  bloqués,  que,  privés  d'eau  potable,  réduits  à  foire  bouillir 
dans  une  eau  saumfltre  de  vieux  cuirs,  leur  dernière  ressource,  ils  se  rendirent 
i  discrétion.  Des  quarante-hnît  galères  qui  s'étaient  réftigiées  dans  le  port  de 
Ghiozza,  il  n*en  restait  que  dix-neuf  en  bon  état;  la  garnison ,  qui  s'était  élevée 
è  quatorze  mille  hommes ,  se  trouvait  réduite  ft  quatre  mille ,  qui  tous  forent 
fàits  prisonniers.  Tel  était  le  déplorable  état  d'une  armée  qui  avait  mis  Venise 
à  deux  doigts  de  sa  perte. 

U  soumission  de  Chiozza  sauvait  Texistenrede  la  république,  cependant  elle 
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ne  termiin  point  la  guerre  :  une  flotte  génoise  de  trente-neof  galères,  com* 
mandée  par  Maniifo»  l'un  des  pins  habiles  marins  de  cette  époque ,  parcourait 
le  golfe  Adriatique,  menaçant  toutes  les  villes  maritimes  des  Vénitiens.  Le  trésor 
de  Salnl-llarc  était  de  nouveau  épuisé ,  presque  tous  ses  revenus  étaient  enlevés 
par  les  ennemis  ;  les  particuliers  avaient  fait  pour  la  défense  commune  de  pro- 
digieux efforts  qu'ils  ne  pouvaient  soutenir  plus  longtemps  ;  on  avait  dégarni 
toutes  les  villes  de  la  t^rre  ferme  pour  fortifier  la  capitale ,  et  François  de  Cairare 
en  mit  profité  pour  presser  avec  les  Hongrois  le  siège  de  Trévise  ;  de  son 
côté,  MamAToiiTaît  conquis  successivement  THeste ,  Capo-d'lstria  et  Arbo.  Sur 
ces  entrefaites,  Victor  Pisani,  à  la  «  unservation  de  qui  ses  compatriotes  atta- 
chaient un  plus  haut  priï  en»  ore  i\n'i\  relie  de  leurs  plus  fort»'s  ville»,  moiinit 
Jlanfredonia ,  des  suites  de  ses  bli-ssures  et  de  ses  fatigues.  Idole  des  marins  et 
du  p^Mifili',  i  im.ii-  il  n'avait  paru  plus  grand  que  dans  le  malheur,  \)\u<  moili^te 
et  plus  hunuuii  qu  après  la  victoire.  D  uo  consentement  uoaDime,  (Iliarles  Zeuo 
remplaça  son  chef  et  son  ami. 

Zéno  se  porta  sur  Zara,  où  Maruffo  avait  con(  entre  ses  forces  ;  mais  celui-ci 
ne  jugeant  pas  à  propos  de  courir  les  chances  d'une  bataille,  s  enferma  dans  le 
port,  et  son  adversaire  fut  contraint  de  tenir  la  mer,  attendant  une  occasion  favo- 
nt>le.  Partout  l'ennemi  évitait  son  approche  ;  même  dans  In  rivière  de  Gênes  il 
ne  put  engager  le  combat ,  et  il  serait  entré  dans  le  port  de  cette  ville  si  le  mau- 
vais temps  ne  l'eût  obligé  de  quitter  ces  parages.  De  retour  à  Venise,  Zéno 
reçat  l'ordre  de  s'emparer  de  Marano  sur  les  oOtes  du  Frioul,  place  d'un  accès 
difficile  k  cause  des  marais  qui  l'entourent.  Il  partit,  mais  l'état  de  détresse 
auquel  se  trouvaient  réduits  ses  équipages  par  suite  de  longues  privations  qu'ils 
avaient  endurées,  lui  faisant  redouter  une  insurrection,  il  se  décida  A  revenir 
aaos  avoir  rien  entrepris.  Ce  retour,  qui  n'avait  point  été  autorisé,  fîit  le  sujet 
d'ane  vive  altercation  entre  le  sénat  et  l'aminl.  On  parlait  de  le  charger  de 
chaînes  comme  on  en  avait  chargé  Pisani  ;  mais  le  peuple  fit  entendre  sa  voix  me- 
naçante, et  il  descendit  A  terre  sans  avoir  à  craindre  pour  sa  liberté. 

Dès  ce  moment ,  la  guerre  se  réduisit  pour  ainsi  dire  à  des  expéditions  de  cor- 
saires, et  aux  dommages  qu'éprouvait  chaque  jour  le  commerce  maritime.  La 
haine  qui  avait  armé  les  deux  peuples  paraissait  épuisée,  et  toutes  les  puissances 
qui  avaient  pris  part  h  leurs  démêlés  se  montraient  également  accessibles  à  des 
propositions  de  paix.  Un  congrès  s'ouvrit  donc  à  Citadella  :  le  roi  de  Hongrie , 
les  Génois,  François  de  CaiTare  et  le  patriaithe  d'Aquilée  exposèrent  leurs 
demandes;  la  république  de  Venise,  di.spo.sée  à  faire  les  plus  ^'lands  sacrifices, 
a«  (  i'j)ta  presque  toutes  les  [  i  nposilinns  qu'on  loi  Imposait  ;  mais ,  loin  que  su 
modération  inspinlt  à  si'>  eiiiieinis  des  ^li^|H»sitions  meilleures,  elle  s'aperçut 
bientôt  que  cliac  un*  de  ses  concessions  faisait  naitic  uru;  prétention  n(»uvclle. 
Kn  eoij.sequence ,  lu  î^ei^neurie  donna  ordre,  le  -i(>  a>ril  ilisi,  à  ses  ambas- 
sadeurs de  se  retirer,  et  les  hostilités  recommencèrent.  Le  (X>mle  Amédée  de 
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Savoie  étaot  parveim  à  faiie  admettre  sa  médiation ,  les  conférences  reprireiit  !e 
6  aodt,  et  Venise  y  envoya  des  représentants.  Lè  encore  eUe  ne  put  obtenir 
que  des  conditions  défavorables  :  la  plus  dure  fat  celle  qui  lui  enlevait  Tunique 
possession  qui  lui  restftt  en  terre-ferme,  c'est-à-dire  la  Harche-Trévisane.  Cepen- 
dant comme  elle  ne  redoutait  rien  tant  que  Tagrandlssement  du  seigneur  de 
Padoue»  Firançois  de  Carrare,  qui  élevait  des  prétentioi»  sur  cette  province, 
elle  aima  mieux  ta  céder  au  duc  d*Autridie.  Elle  abandonna  aussi  la  M" 
matie  au  roi  de  Hongrie,  et  s'engagea  en  outre  à  lui  payer  un  tribut  annuel 
de  sept  mille  durats.  Quant  aui  arrangements  avec  Gènes ,  il  fut  stipulé  que 
Venise  évacuerait  Ténédos  et  en  raserait  les  TortifiiMitions  ;  que  rhanine  des 
deux  républiques  ^'arderait  1rs  prises  qu'elle  avait  faites,  et  rendrait  Ips  pri- 
sonniers sans  ranymi  ;  qu'entiri,  pour  éviter  tout  sujet  de  discorde,  elles 
renonceraient  l'une  et  l'autre  au  commerce  de  l'embouchuie  du  iatiaïs.  Ainsi 
cette  guerre  achernée  avait  fini  par  faire  perdre  aux  \  énitiens  toutes  leurs 
possessions  contifu  iilales  et  une  grande  paitie  de  leurs  richesses. 

Après  la  coiu  Iumoii  de  cette  paix  désa>li  iim»  ,  le  «joirvernement  de  V^enîse 
s'empressa  de  prouver  sa  reronnaissance  à  «  eux  dcscilojens  qui  avaient  le  plus 
généreusement  partit  ii>é  à  la  défense  de  la  mére-patrie  :  trente  (  hefs  de  familles 
plébéiennes  lurent  admis  au  {irand  conseil.  Parmi  eux  se  trouvinent  trois  épi- 
ciers :  Zncharie,  Nef,'ro,  Nuni;  un  pelletier.  Pâtura;  un  apothicaire,  Cicogna; 
des  artisauN  et  de  simples  citadins,  dont  quelques-uns  ont  acquis  depuis  une 
grande  illustration.  Cet  acte  de  justice  fut  malheureusement  contre-balancé  par 
l'excessive  parlinlité  qu'on  d<''plova  à  ]'oc(  asioii  de  l'élection  du  nouveau  doj^e, 
André  Contarini  étant  mort  le  .'j  juin  i;i8-2,  la  voix  publique  désignait  Charl«»s 
Zéuo  pour  le  remplacer;  c'eût  été  une  récompense  digne  de  ses  exploits  et  de 
son  patriotisme  ;  mais  à  cause  de  ses  différends  avec  le  sénat,  on  lui  préféra  Moro- 
sini,  qui  pendant  la  guen*e  avait  triplé  sa  fortune  par  de  honteuses  spéculations. 

mort  ne  permit  pas  au  nouveau  doge  de  jouir  longtemps  de  son  insolent 
triomphe  ;  il  succomba  sous  les  atteintes  de  la  peste»  après  quatre  mois  de  règne, 
et  fut  remplacé  par  Antoine  Venier,  sous-gouvemeur  de  Candie. 

Arrétons-nous  un  moment  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  situation  respective 
des  deux  républiques.  G<^nes,  soilie  victorieuse  de  cette  lutte  meurtrière,  avait 
acquis  un  ascendant  considéi  able  'iur  les  divers  princes  de  l'Italie,  et  cependant 
elle  était  dans  un  état  \  ()isin  de  la  décadenœ  ;  déchirée  par  des  fscUons,  dirigée 
par  un  gouvernement  faible,  elle  fut  oliligée,  quelques  années  après  le  traité  de 
Turin ,  d'accepter  le  protectorat  de  la  France  pour  échapper  à  sa  mine  Venise, 
nu  contraire ,  admirable  eflet  de  la  force  de  son  gouvernement  et  de  la  sagesse 

i«  Le  doge  Antoine  AdoVBO,  fatigue  des  troubles  civils  qui  déchiraient  sa  (ntriu,  engagea  ses 
concitoyens  à  se  donner  au  r«i  >h'  France  Ctiarle?  VI ,  ce  tiii'ils  firent,  et  le  sire  de  Valeran  de 
Luxembourg,  comte  de  Saiut-Ful,  fut  reçu  en  qualité  de  gouverneur.  Mai»  les  Géoois,  proUtaot 
de  l'tbsenoe  de  ton  iooccsMNir,  leui  le  Metogre  de  BondomU,  narédnl  de  Fnnce,  muncièveoi 
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de  ses  institutions  politiques!  conservait  son  indépendance  au  dehors,  la  tran- 
qoUlilé  aa  dedans»  et  en  très-peu  de  temps  elle  parvint  à  réparer  ses  pertes. 
EUe  eot  reoours  au\  emprunts,  et  elle  les  réalisa  toi^ours  à  des  taui  avantageux  ; 
ses  navires  marchands  sortirent  de  ses  ports  en  plus  grand  nombre  que  jamais, 
el  les  pru6ts  du  oommeroe  cicatrisèrent  les  plaies  de  la  guerre. 

La  république  laissa  s'écouler  plusieurs  années  avant  de  songer  à  recouvrer 
ses  possessions  de  la  cAte  d'Esdavonie;  mais,  en  compensation,  les  révolutions 
de  Naples  et  de  Hongrie  lui  permirent  de  faire  une  importante  acquisition  è  ren- 
trée même  dn  golfe  Adriatique.  L'Ile  de  Corfou  ou  Gorcyre,  demeurée  au 
empereurs  latins  de  Gonstantinople  après  la  perte  de  leur  capitale,  avait  été 
léunie  à  la  couronne  de  Maples.  Pendant  les  guerres  civiles  de  la  Poullle,  les 
Corfiotes  secouèrent  le  joug  de  leurs  nouveau  maîtres,  et  après  s'être  gouvernés 
quelque  temps  en  république,  ils  implorèrent  la  protection  de  Venise,  et  se 
soumirent  à  eUe  le  9  juin  1386,  moyennant  rassorance  que  tous  leurs  privilèges 
leur  seraient  conservés.  Duraixo,  ville  importante  sur  le  côte  d'Albanie,  que 
Charles  d'Anjou  l'ancien  avait  conquise  sur  les  (irecs,  el  qui  avait  passé  avec  le 
titre  de  duché  dans  une  biunche  de  sa  famille  jusqu'à  (iluuies  111,  roi  de  Naples 
el  de  Hongrie,  fut,  vers  la  m^nm  épociue,  (onquise  par  les  Vénitiens;  et,  1  année 
d'après,  les  deux  villes  d'Argos  et  de  Napuli  <le  Uouiaaie  se  trouvèrent  réunies 
.lu  lioinaiiie  dr  la  républiijue  par  la  cession  des  feudataircs  qui  les  gonvcmnionl. 
Si  elle  n»'  {>nus>,i  pas  pluis  loui  ses  (  (niqm  t.  s  sur  les  tlongrois,  les  tlre<  s  ou  les 
N;ili«ilitauis ,.  au  moment  OÙ  aucun  de  ces  peuples  n'était  en  état  de  lui  résister, 
«.  e^l  que  le  dcsii-  de  se  venger  de  Cai'rare  allait  lui  faire  diriger  toutes  ses  forces 
vers  la  Lombard ie. 

Par  suite  du  traité  de  Turin,  Carrare  n'avait  pu  voir  sans  un  vif  déplaisir  la 
Marche  trévisane  passer  en  des  mains  étrangères  ;  aussi  imagina-t-il  toutes  sortes 
de  prétextes  pour  que  les  troupes  qu'il  entretenait  dans  diverses  forteresses  de 
ce  pays  ne  cédassent  la  place  que  le  plus  tard  possible  à  e(>lles  du  duc  d'Autriche. 
Lonqu'il  n'eut  plus  de  délai  à  opposer,  il  engagea  Léopold  à  lui  vendre  cette 
province,  et  celui-ci,  dont  les  finances  étaient  épuisées,  y  consentit  pour  la 
somme  de  quatre-vingt  mille  ducats.  Les  États  de  Carrare  bordaient  donc  la 
lagune  dans  sa  longueur,  et  enlevaient  aux  Vénitiens  toute  communication  directe 
avec  le  continent.  Un  voisin  si  incommode,  et  allié  systématique  de  tous  ses 
ennemis,  inspirait  au  sénat  une  défiance  extrême;  mais  trop  faibles  encore,  les 
Vénitiens  cherchaient  moins  h  l'attaquer  en  face  qu'à  hii  susciter  des  adversaires, 
et  ils  excitèrent  secrètement  ranimosité  que  nourrissait  contre  lui  Antonio  de  la 
Scella,  seigneur  de  Vérone. 

In FfSDçaiii eu  U09,  et  su  donnèrent  au  Qian|«di de Mootferrat.  En  liAH,  Us  so  donnèrent  de  nou- 
veau an  mt  (II- Fnuicu,  et  sti  maialiDrent  sous  ce  protectorat  jusqu'en  Ufif  tiiTm  en  1*99  Louis  XII 
s'euni  empare  de<iéne«.i*autorilé  delaFtiiactiy  fut  respuctée  jusqu'cu  lôii.  De  nui  jours,  l'État  de 
Gteesa  été  iDMrporél  l'empire  taetiIssMM  tes  noimde  déperiemaiis  do  Gènes,  des  Apenoins,  el 
de  MoiiiciiQiie. 
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Antooio était  ce  fils  naturel  de  Can,  signore  de  la  Scala,  qoe  nous  avons  yû 
succéder  A  son  père  (137^)  conjointement  avec  son  frère  Barthélemi.  Sept  ans 
après,  a6n  de  régner  seul,  il  avait  fait  assassiner  Barthélemi  avec  sa  famille. 
Carrare  ne  dissimulait  pas  Tliorreur  que  lui  inspirait  ce  crime.  L'usurpateur 
crut,  en  lui  déclarant  la  guerre,  donner  un  démenti  à  une  odieuse  accusation , 
et  dire  oublier  son  fratricide.  Il  conclut  donc  un  traité  avec  les  Vénitiens,  et 
s'engagea,  moyennant  vingt-cinq  mille  florins  par  mois,  tant  que  durerait  la 
guerre,  à  dépouiller  la  maison  de  Carrare  de  tons  ses  États,  et  è  céder  Trévise 
et  son  territoire  A  la  r^ublique*  Les  faits  ne  répondirent  pas  A  ces  brillantes 
promesses:  Antonio  delà  Scala  fut  battu  dans  deux  campagnes  successives,  et 
perdit  la  plus  grande  partie  de  son  armée  :  il  était  sur  le  point  de  cesser  les 
hostilités  lorsque  des  émissaires  du  sénat  de  Venise  vinrent  lui  apporter  cent 
mille  florins,  avec  l'ordre  de  lever  de  nouvelles  troupes.  Dès  ce  moment.  Carrare 
résolut  de  transporter  ailleors  le  théâtre  de  la  guerre  ;  il  parvint  à  gagner  à  sa 
cause  des  personnages  considérables  dans  les  conseils  de  la  république:  Pierre 
Justiniani,  avogador,  et  i-Llicniir  Miuiolesso,  membre  du  tribunal  des  Quarante, 
s'engagèrent  à  lui  révéler  les  projets  du  gouvernement  et  à  employer  toute  leur 
inlluence  pour  faire  écarter  ceux  de  cen  projets  qui  lui  seraient  défavorables. 
L'a(  live  vigilance  du  conseil  des  Div  déjoua  celte  cuiijndilc  connivence  :  les 
deu\  traîtres  eurent  la  ItMe  tranchée,  et  Carrare  dut  chercher  d'autres  moyens 
pour  sortir  de  la  lutte  ou  il  était  engagé. 

Jean  dalea/.  Visconti,  duc  de  Milan,  mais  plus  onlinairement  désigné  sous  le 
titre  de  Conde  de  W-rdis  !  Cnmfs  Virtulum),  avait  à  plusieurs  reprises  oITert  son 
alli.ind' ,  soit  a  de  la  S(  ala.  soit  à  Carrare  ;  tous  deux  avaient  refusé  de  s'associer 
à  uu  peinte  dont  ils  conaaissaieid  la  mauvaisi»  foi  '.  Cependant,  depuis  sa  der- 
nière défaite ,  de  la  Scala  se  disposait  à  prêter  l  oreille  auv  pro|>uMli(»ii>  de 
Viscotifi,  birxqin*  (jurare  le  prévint  en  acceptant  l'alliance  proposée.  Les  d«'u\ 
armées  erivainrenl  de  concert  le  leiritoire  du  seigneur  de  Vérone,  le  battirent 
sur  tous  les  points,  et  le  forcèrent  de  se  réfugier  à  Veinse:  il  ne  restait  plus 
qu'à  partager  ses  dépouilles.  Visconti,  qui  dès  le  rnmineneemenl  des  hostilités 
s'était  n'servc  Vérone,  revendiqua  de  plus  la  possession  de  Vicenre  comme  une 
légitime  propriété  de  sa  femme,  et  (Carrare ,  vaincu  par  la  perfidie  d  un  allié  dont 
il  ne  pouvait  (  ()nd)atti-e  les  préti'ntions  à  force  ouverte,  se  contenta  de  protest<»r 
publiquement  et  d  ailresser  des  lettres  circulaires  à  tous  les  princes  de  la  chré- 
tienté ;  après  quoi  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Francesro. 

La  guern*  fut  reprise  avec  une  nouvelle  vigueur;  en  moins  d  une  campagne, 
Padoue ,  Trévise ,  Cénéda ,  Feltre  et  iJelUine  tombèrent  au  pouvoir  des  confé- 
dérés. Pressés  de  toutes  parts,  ne  pouvant  môme  plus  compter  sur  l'affection  de 
leurs  sujets,  les  Carrare  firent  leur  soumission  A  Jacques  dei  Verme,  lieutenant 

t.  Ce  prince  avait  épouaé  Isabelle,  Aile  de  Jean  II,  roi  de  France,  qui  lui  apporta  en  det  le  petil 
comté  de  Vertus,  aitné  A  six  lieues  de  CiiHoiw  en  Gbampafnie. 
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de  Visoonti,  et  s'acheminèrent  vers  Pavie  pour  se  jeter  aux  pieds  du  duc  lui- 
même  ;  mais  celui-ci  les  fit  arrêter.  Le  père  fut  enfermé  dans  le  château  de 
Como,  et  le  fils  dans  la  forteresse  d'Asti  avec  sa  famille.  En  conséquence  d'un 

nouvel  arrangement  avec  Galenz,  Venise  reprit  son  ancien  territoire,  une  portion 
du  Pntlonan  et  la  campa^rne  de  Cént'da,  pendant  que  la  domination  des  Visconti 
s,V-tpiHi<ul  siii-  ]>irsi|ue  toute  In  haute  Italie  [1388^. 

Dans  icUe  (  in  on^tam  e,  l.i  >  m  liiitc  de  Venise  n'avait  pas  répondu  à  la  liauk" 
prudtMire  qui  di^tiiiiiuail  ses  <  (UimmIn.  Assez  fortes  pour  se  défendre,  trop  faibles 
pour  inspirer  de  i  rnintes,  les  mai«îons  de  de  In  Scala  et  de  Ciurare  ponv^ient 
devenir  pour  elle  un  boulevard  contre  1  ami mMi n  des  Visr  (uiti.  l.a  *.upénorit»'*  de 
ses  forces  et  de  ses  richesses  lui  donnait  niillf^  inr>\t'iis  de  U  s  tenir  l'une  et  l'autre 
dans  ane  espèce  de  vasselage.  Citait  donc  une  grande  faute  d'avoir  excité  de  la 
Scala  à  la  guerre,  et  de  l'avoir  ensuite  laissé  périr  faute  de  secours  suffisants; 
c'en  était  une  plus  grande  «'tuore  d'avoif  <an  ifié  (Carrare  à  un  aveuffle  ressen- 
timent et  enrichi  de  ses  dépoutlirs  \o  tyran  le  plus  puissant,  le  plus  ambitieux, 
le  plus  perfide  de  toute  ritalie.  Les  Vénitiens  ne  tardèrent  pas  à  s'en  apercevoir: 
ttaleai  avait  osé  dire  aui  députés  de  Padoiie  qui  venaient  lui  rendre  hommage, 
qoè  ti  Dieu  fui  accordait  seulement  cinq  ans  de  vie,  il  rendrait  les  Vénitiens  leurs 
éganx  et  mettrait  un  terme  à  la  jalousie  qu'une  ville  à  demi  submergée  avait 
longtemps  caoUsée  à  Padoue  ;  bientôt  après  les  couleuvres  menaçantes  '  des  Vis- 
conti, se  présentant  sur  les  bords  de  l'Adriatique ,  annoncèrent  à  Venise  qu'elle 
n'avait  plus  qn'è  songer  h  se  défetidrc. 

Afin  de  se  débarrasser  d'un  si  redoutable  ennemi ,  la  république  résolut  de 
seconder  les  efforts  entrepris  par  Franresco,  flis  de  Carrare,  pour  recouvrer 
les  États  de  son  père.  Nous  avons  dit  que  ce  jeune  prince  avait  reçu  pour  pri- 
^iM^4fYdrtereflse  d'Asti;  au  boutd]un  an,  il  fut  assez  heureux  pours^en  échapper. 
LVIecteur  de  Bavière,  tes  r<^pub1iques  de  Florence  et  de  Bologne,  Venise  elle- 
ra^me ,  s'intére^^sèrent  en  sa  faveur.  Avec  les  secours  qu'il  a  obtenus  de  ces  puis- 
sance**, il  s'avance  jfixiu'a  la  frontière  des  anciens  Kfnfs  de  sou  père,  en  faisant 
pinlrr  d(!\atit  lui  hdis  (Impeanx  :  relui  de  la  coiiiitunit>  de  Padoue,  (chii  «lu 
rA«r  (carro^  ,  ai  nioii  irs  parlantes  de  "«a  maison  ,  et  (ciiii  des  uni  iens  seijfueurs 
de  Vérone,  «'omtes  de  la  Siala.' A  la  vue  des  rrs  eteirdards,  les  peuples,  qno  Cin- 
leaz  écrasait  d'impôts,  se  mettent  en  révolte  ouverte;  larmée  en\ahissuide 
grossit  à  chaque  pas.  Francesco  s'avance  jusque  sous  les  murs  de  Padnue,  et 
somme  le  «général  qui  commandait  la  place  pour  Visi  ont  i  de  se  rendre  à  dis- 
crétion; mais  eelui-ci  répond  :  «  Il  est  bien  fou  celui  qui,  étant  sorti  par  la 
<  porte,  croit  pouvoir  rentrer  par-dessus  les  murs  I  »  Au-dessous  du  pont  de  la 
Brenta  se  trouvait  un  gué  où  Ton  n'avait  de  l'eau  que  jusqu'au  genou ,  et  qui 

t.  Le»  duo»  de  Mibn  portaient  d'argeol  à  la  guivre  { couleuvre  )  ou  lii&iM;  d'azur,  couroanée  d'or, 
dévoraot  un  «nfiuit  isnnt  de  gueule».  Les  hixtoriem  ilttieas  w  sont  sonvenl  appuyés  de  ces  acmcs 
poar  désigner  par  le  mol  do  c«Hleiivr«  la  IbmUlc  ou  lus  armes  des  Viseontl. 
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n'était  défenda  que  par  quelques  palissade»  en  bois.  Fnmoesco  s'y  présente  avec 
douze  liomaies  armés  de  liadies,  renverse  ces  faibles  obstacles,  et  jette  dans  la 
place  deux  cents  hommes  qui  se  réfiandent  dans  les  divers  quartiers  en  criant: 
vive  Carrare/  A  ce  signal,  les  Padouans  sortent  en  armes  de  leurs  maisons, 
chargent  les  Milanais  et  les  mettent  en  fuite.  Les  châteaux  seuls  résistèrent, 
mais  bientdt  ils  demandèrent  à  ca|rit«ler,  et ,  le  a?  août  1396 ,  Francesco  fut 
rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères.  Sa  reconnaissance  envers  la  Seigneurie  ne 
tarda  fN»  à  le  conduire  è  Venise,  où  il  dinenta  ses  protestations  de  dévouement 
par  une  alliance  ofTensive  et  défensive,  alliance  que  par  intérêt  et  par  ambition 
la  république  rompit  presque  aussitôt.  Mais  avant  d'expliquer  ce  brusque  revi- 
rement de  politique ,  portons  nos  regards  vers  TOrient. 

Nous  avons  dit  les  importantes  acquisitions  que  Venise  avait  faites  sur  les 
rôtes  de  l'ancienne  Grèce.  Le  désir  de  conserver  ces  possessions  nouvelles  aussi 
bien  que  les  anciennes  l'entraîna  dans  une  grande  expéditiuii  coiilre  les  musul- 
mans ,  qui  mennç.tieiit  à  la  lois  d  euvahir  Constaiitinople  et  le  reste  de  l'Eu- 
rope (139.')  .  «  J'irai  faire  manger  l'avoine  mou  dieval  sur  l'aulei  de  saint 
Pierre  n  »  répétait  sans  cesse  Hajazet  ;  sa  soif  de  < orniuêtes  était  facile  à  assouvir 
de  ce  côté  :  l'Empire  d'Orient  tie  pouvait  lui  résister,  car  les  tristes  restes  de 
l'héritage  des  Césars  n'avaient  pas  vin^jt  lieues  d'étendue,  et  encore  let  étroit 
espace  renfcrmait-ii  deux  empn i  ^,  <  i  lui  de  Uyzance  et  crliii  de  IUinilM>tii  (m 
de  Sélivrée.  Les  princ-cs,  que  les  liens  du  sang  et  le  seutimcnl  de  leurs  malheurs 
devaient  réunir,  se  disputai»'iit  avec  fureur  les  lambeaux  de  la  pourpre  impé- 
riale. Tous  les  crimes  que  l'ambition  ;i\ait  kisjhi  pour  la  possession  du  sceptre 
du  monde,  on  les  commettait  pour  re^Mier  sur  quelques  misérables  t  ilés.  Ma- 
nuel Taléologue  avait  envoyé  en  Oi cident  demander  du  secours ,  mais  son  cri 
d'alarme  ne  trouva  que  des  incrédules  ou  des  cœur*;  irKiifff''rents.  En  vain  faisait- 
il  répéter  aux  rois  et  aux  princes  de  l'Kurope  que  <  iisiantiriople  était  la  bar- 
rière de  la  chrétîerdé  ;  ils  ne  pouvaient  re;;arder  comme  une  barrii're  suflisante 
une  ville  incapable  de  pourvoir  à  sa  propre  défense,  un  empire  qui  avait  sans 
cesse  besoin  d'être  secouru.  C'est  que  la  foi  n'était  plus  aussi  vive  qu'aux  siè- 
cles précédents  ;  un  égoïsme  étroit  dominait  chez  les  princes  et  les  particu- 
liers; on  ne  considérait  le  danger  comme  imminent  que  lorsqu'il  apparaissait 
à  la  frontière.  En  vain  le  pape  Boni&ce  IX  fit-il  prêcher  la  croisade  ;  aucun 
prince  de  la  chn'tienlé  ne  vitil  se  ranger  sous  l'étendard  de  la  foi.  Venise, 
Gênes,  et  le  roi  de  Hongrie,  les  seules  puissances,  après  les  empereurs  grecs, 
le  plus  immédiatement  intéressées  à  empêcher  les  progrès  des  Ottomans,  furent 
aussi  les  seules  qui  répondirent  à  cet  appel.  Quant  au  roi  de  France,  sa  qualité 
de  protecteur  de  Gènes  lui  imposait  l'obligation  de  prendre  part  à  l'expédition, 
et  il  fournit  un  contingent  d'environ  dix  mille  hommes,  presque  tous  montés. 
Cette  brave  milice  voyait  à  sa  téte  le  duc  de  Nevers,  fils  du  duc  de  Bourgogne, 
jeune  prince  à  qui  sa  témérité  fit  donner  dans  la  suite  le  surnom  de  Jeatheant' 
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Amr,  el  pumi  ses  antres  chefs  le  comte  de  It  Marche,  Henri  et  Philippe  dv 
Bit,  parenCA  du  roi  de  France  ;  Philippe  d'Artois,  connétable  du  royaume  ;  Jean 
lie  Vienne,  amiral,  et  le  maréchal  Boucîcault,  gouverneur  de  Gènes. 

En  tFBfersant  l'Allemagne,  Tannée  française  se  recruta  d'une  foule  de  guer- 
ricfs  accourus  de  l'Autriche  et  de  hi  Bavière,  et  lorsqu'elle  arriva  sur  les  bordtt 
du  Danube,  elle  fiit  saluée  par  toute  la  noblesse  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême, 
soos  les  armes.  En  passant  en  revue  ces  nombreui  soldats ,  Sigismond  s'iVrin 
friein  de  joie  :  «  Si  le  ciel  venait  à  tomber,  les  lances  de  l'armée  chrétienne  le 
retiendraient  (i.ins  sa  chute  ».  Kviliimation  tout  a  luit  di^ne  de  ce  prince  entlioii- 
>iast«'  et  chevaleresque!  I.a  (lotte  vénitienne,  commandée  par  l^locenigo.  se 
réunit  à  celles  de  l'cniperfur  ^rcc  et  des  chevaliers  de  Khoiles,  vers  renitmii- 
cfcure  du  Dantihe  :  elles  avaient  pour  mission  de  faire  Irionij  liri  le  pavill  ii  d  s 
Francs  duas  riiellespooi,  pendant  que  l'armée  de  terre  s  uchemioerait  veis 
Comtantinople. 

Entin  les  hostilités  s'ouvrirent,  et  rien  ne  put  résister  a  la  valeur  impétueuse 
des  croisés  ;  ils  s'emparèrent  de  plusieurs  villes  de  la  Bulgarie  et  de  la  Servie , 
et  vinrent  mettre  le  siège  devant  ^iicopoUs,  sur  les  frontières  de  la  Valachie. 
Heureux  si  ces  premiers  avantages  ne  leur  avaient  pas  doiuu*  une  confiance 
aveugle,  s'ils  ne  leur  avaient  pas  persuadé  que  Bajazet  n'oserait  jamais  les 
attaquer,  et  qu'il  se  garderait  bien  de  franchir  le  Bosphore.  Cependant  Tannée 
ottomane  sous  les  ordres  de  ce  même  Biijaset,  qui  s'était  donné  le  surnom 
tJidérim  (l'édair),  avait  traversé  le  mont  Hémus  et  marchait  sur  Nioopolis  avec  la 
liromptitude  qui  marquait  tous  ses  mouvements-  Quand  les  deux  armées  furent 
en  présence,  Sigismond  conjura  ses  alliés  de  modérer  leur  ardeur  et  d'attendre 
me  occasion  favorable  pour  attaquer  un  ennemi  qu'ils  ne  connaissaient  point 
encore.  Le  duc  de  Nevers  et  les  jeunes  seigneurs  qui  l'accompagnaient  écou- 
lèrent împatienunent  ces  avis  et  crurent  que  les  Hongrois  voulaient  leur  enlever 
l'honneur  de  porter  les  premiers  coups.  A  peine  l'étendard  du  croissant  a-t-il 
frappé  leurs  reçards  qu'ils  se  précipitent  hors  dn  camp  et  fondent  sur  le»  Turcs. 
Oui-ci  se  retirent  et  paraissent  prendre  la  fuite  ;  les  Français  les  poursuivent 
en  désordre  et  se  trouvent  bientAt  séparés  de  leui-s  auxiliaires.  Tout  h  coup 
des  nuccs  de  spahis  et  de  janissaires  sortent  des  forêts  voisines  où  ils  se 
tenaient  embusqués,  et  arr<>lent  la  fougue  d»-  la  (avalerie  chrétienne  en  jtlaii- 
lant  lo  pieuv  dans  la  cam|N)gne,  en  dcsarçonaant  1rs  cavaliei*s  avec  lenis 
lotjii^u's  lances.  Ne  pouvant  ni  rïvnnci«r,  ni  reculer,  enveloppés  par  une  foule 
iii^mbrable  ,  nos  «'hevalin  ^  m'  rotnhallirent  luenlùt  plus  pour  vaincre,  mais 
s?ilement  pour  vendre  cliftcmcnt  leur  ^it^  \\)vî"<  avoir  pondant  pliisiciirs  heures 
5rté  le  carnage  dans  les  rangs  épais  de  l'ennemi,  tous  nuiururenl  glorit  usi  - 
neiit,  accablés  parle  nombre,  succombant  à  la  fatigue,  f.e  duc  de  Ncncis  ti 
vingt-quatre  des  principaux  seigneurs  qui  l'accompagnaient  échappèrent  seuls 
ao  mnssacre.  Non  content  de  cette  première  victoire,  Kajnipt  tourna  toutes  se.s 
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forces  contre  l'armée  hongroise  :  déjà  ébranlée  par  la  terreur,  elle  Int  dispersée 
dés  le  premier  choc.  Sigismoiid,  qui  au  commencement  de  cette  journée  comp- 
tait cent  mille  hommes  sons  ses  drapeaui ,  n*échappa  qu'eu  se  jettent  presque 
seul  dans  une  barque  de  pécheur  :  il  côtoya  les  rives  de  TEuxin ,  et  se  l  éfugia  à 
Coxislâtitinople ,  où  son  arrivée  annonça  sa  défaite  et  répandit  la  ronsternation 
(1396).  Devenue  inutile,  la  flotte  combinée  se  hâta  de  quitter  la  mer  Noiif  et  de 
revenir  dans  la  mer  d'Italie. 

Ce  que  n'avaient  pu  nctomplir  des  pi  înres  diivtioMs.  uti  lUirbare  le  tentmia 
en  moins  d  une  campagne.  Cédant  aux  pressantes  soIIk  italions  de  Manuel  Paléo- 
logue,  Tamerlan,  rc  farouche  conquérant  de  l'Asie,  se  ( hargea  de  délivrer 
Constantinople.  De  àamanande  il  s'avance  \ei"s l'Asie  Mineure,  et  traverse  l'Ana- 
tolie  avec  cent  mille  hommes.  Bajazet  va  au-devant  de  lui ,  et  ils  se  rencontrent 
près  d'Angora  en  Galatie  (autrefois  Ancyre),  dans  les  mêmes  plaines  que  Mithri- 
date  et  Pompée  avaient  ensanglantées  quinze  siècles  auparavant.  I^  deux  armées 
en  viennent  aux  mains;  et  Bajazet,  avec  des  troupes  bien  inférieures  en  nombre, 
lutte  pendant  trois  jours  contre  les  innombrables  hordes  des  Tartares.  Ses  prin- 
cipaux lieutenants  et  son  fils  atné  restèrent  sur  le  champ  de  bataille;  liU-mème, 
avec  un  autre  de  ses  fils»  fat  hii  prisonnier  (28  juillet  iUlS).  De  la  rive  du  Bos« 
pbore,  Tamerlan  porta  sur  rOcddent  des  regards  ambitieux  ;  mais  le  maître 
des  plus  vastes  royaumes  de  TAsie  n'avait  pas  une  barque  qui  pût  le  transporter 
an  delà  du  canal.  Constantinople,  après  avoir  échappé  au  joug  des  Ottomans, 
put  donc  encore  se  soustraire  ï  Tinvaslon  des  Tartares»  et  l'Europe  vit  s'éloigner 
d'elle  ce  redoutable  orage. 

Depuis  1S96  jusqu'à  la  mort  du  doge  Venter  (novembre  1400) ,  Venise  resta 
indiflérente  aux  divers  mouvements  qui  agitèrent  1ç  continent  italien.  Les 
dix-huit  années  de  ce  règne  apportèrent  encore  à  rautoi'Ué  ducale  de  nouvellea 
restrictions,  quoique  la  conduite  de  Venier  ne  les  eût  nuHement  provoquées. 
Les  historiens  vénitiens  font  le  plus  grand  éloge  de  son  amouV  de  la  justice  :  on 
assure  même  (ju  il  lai.^.Ha  mourir  en  prison  son  fils,  condamné  1»our  une  lauLe 
légère  h  deux  mois  de  détention ,  plutôt  que  de  demander  un  addHÇ*^^^™*^"^  ^ 
sa  sentence. 

De  nou>elles  guerres  avec  les  Génois  forment  l'intérêt  principal  des  j^emières 
années  du  doj;al  de  Michel  Sténo  ,  qui  commenva  en  janvier  l  '»01.  Gênes 
de  France  avaient  pensé  qu'il  était  de  leur  politique  de  mettre  à  profit  le*?****^"*' 
échec  subi  par  les  musulmans  »  et  d'achever  leur  ruine  ;  de  son  cMé,  lo  marP^'"' 
Boucicault  désirait  ardemment  se  venger  sur  les  infidèles  de  sa  captivité  dan:^'^ 
fers  de  Bajaiet.  Ce  fui  éfutt  sous  l'influence  de  ces  divers  sentiments  qu'ils 
escadre  de  orne  galères,  commandée  par  le  maréchal  Boucicault,  sortit  de  GénX 
au  printemps  de  1403.  Cette  escadre  se  dirigea  sur  les  cotes  de  Syrie,  oà,  9ati\ 
égard  pour  les  pavillons  protecteurs  des  étrangers  établis  dans  ces  parages ,  tout' 
fut  impitoyablement  sarcagé.  La  ville  di*  ])eyrouth,  ou  les  Vénitiens  avaient; 
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■I  comptoir  considérable,  eut  sortoat  beaucoup  à  scaffirir  de  ces  dévasta- 
tion. Charles  Zéoo  avait  été  chargé  d'observer  ta  flotio  génoise,  et  il  adressa 
fuehiafis  plaintes  an  maréchal  en  ihvenr  de  ses  compatriotes;  mais  celoi-ci  se 
contenta  de  répondre  que  «  tont  ce  qui  se  trouvait  en  pays  ennemi  était  de 
bonne  prise  ».  Justement  irrité,  l'amiral  vénitien  se  rapprocha  du  théâtre  des 
événements,  aOn  d  appuyer  ses  réclamations  d*une  manière  efficace.  Les  deni 
escadres  se  rencontrèrent  le  6  octobre  1408  sur  les  cdtes  de  la  Morée ,  dans  la 
rade  de  Sapienza  ,  tjui  avait  ('té  si  fatale  aux  Vénitiens  cinquante  ans  aupara- 
vant. Zerio  voulut  tout  à  la  fois  réparer  un  ancien  échtM-  <'t  obtenir  salis- 
la»  lion  d'une  l'injun'  ré<<'nto.  Ses  dispositions  prist'S  pour  le  rombat,  il  serra 
(Je  prè>  la  flotte  fii-noise  .  et  s'apprêtait  à  l'attaquer  lorsque  celle-<  i ,  virant  de 
bord,  lui  épargna  la  moitié  du  chemin.  De  part  et  d'autre,  l'engagement  fut 
aussi  vif  qu'opiniâtre.  «  Le  maréchal  Boucicault,  disait  Zéno  dans  son  rapport, 
■  m'a  attaqué  <«  avec  sa  galère,  sur  laquelle  il  y  avait  près  de  trois  cents  hommes, 
«dont  une  partie  de  soldats  français.  Pendant  plus  d'une  heure,  j'ai  eu  à 
«  défendre  ma  capitane  contre  cette  ^^alére  et  deui  autres.  L'ennemi  est  venu  à 
«  l'alMrdage;  nous  avons  en  à  combattre  oorps  à  corps  sur  notre  propre  pont, 
«  nous  avons  été  assez  heureux  pour  le  repousser.  En  somme ,  après  des  efforts 

•  loonis  de  la  part  de  mes  équipages,  les  Génois  ont  perdu  six  galères ,  dont 
«  trois  sont  tombées  en  notre  pouvoir,  et  les  trois  autres  coulées  bas;  si  nous 

•  n'avions  en  alfoirc  qu'à  des  Génois,  la  victoire  eût  été  bien  plus  complète.  » 
Toutefois,  -fiondcault,  ne  voulant  pss  convenir  qu'il  eût  été  vaincu,  démentit 
publiquement  la  relation  de  CMipi  Zéno,  lui  envoya  nn  cartel,  et,  de  son 
antorité  privée,  dédamJa  fS^ÊÊ^  li»  république.  Un  moment  le  roi  de  France 
eut  la  velléité  de  sonteirir  tes  pi^éten^i^  de  son  représentant  ;  mais  lorsqu'il  sut 
que  Venise  préparait  myw i  âgÉiliunitdéraMe ,  il  envisagea  les  dangers  d'une 
rupture,  et  fit  partir  des  négociateurs  chargés  de  conclure  la  paix.  Les  Génois 
et  les  Vénitiens  se  rendirent  mutuellement  les  prises  qu'ils  s'étaient  làites,  mais 
Gènes  td  obligée  de  payer  cent  quatre-vingt  mille  ducats  pour  indemniser  Venise 
et  ses  sujets  des  dommages  que  leur  avait  causés  la  malencontreuse  attaque  de 
lloucîcault  contre  Beyrouth. 

Nous  voici  arrivés  à  la  déclaration  de  guerre  de  Venise  contre  Francesco  de 
(Carrare  ,  guem*  dont  l'origine  ou  le  prétexte  était  des  plus  inju>tes ,  et  dont  les 
résultats  furent  néanmoins  si  avantageux  pour  la  république.  L'astucieux  Jean 
Gaieaz  Visconti ,  duc  de  Milan  ,  était  mort  de  la  peste  le  3  septembre  1  »03,  lais- 
sant deux  tîls  en  bas  .^i^c  M  événement  ré\<'illa  la  haine  mal  assoupie  des  sei- 
gneui-s  ilalier»s  dont  il  a\aif  absorbe  les  États,  et  de  toutes  parts  il  se  lornia  une 
ligue  dans  le  but  de  les  enlt'\rr  à  sa  famille.  Francesco  de  (larrnre  en  était  le 
principal  moteur  .  Depuis  la  restauration  des  ducs  <le  Padoue  (1390),  les  Véni- 
"'"pens  s'étaient  montrés  fort  indifférents  aux  progrès  de  Visconti  :  mais,  depuis 
mort,  le  doge  Aiicbei  Sténo  et  François  Foscari ,  chef  de  la  Quarantie ,  fei- 
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goaieot  d'être  alarmés  de  ragrandiasemenl  de  Francesco,  prinoe  amUtieas ,  non 
moins  habile  poliCitiDe  que  grand  capitaine,  qui,  tout  en  paraissant  dévoué  &  la 
république,  conservait  un  profond  ressentiment  des  malheurs  qu'elle  avait  hii 
éprouver  à  sa  bmille.  De  son  cAté,  la  veuve  de  Viscontl,  instruite  de  l'orage 
qui  s'apprêtait  è  fbndre  sur  elle ,  cherchait  partout  des  alliés  intéressés  à  sou- 
tenir sa  cause.  Dés  qu'elle  e«t  appris,  an  moyen  de  ses  agents,  les  dispositions 
do  doge  et  de  ses  principaux  conseillers,  elle  envoya  à  Venise,  comme  ambas- 
sadeurs, l'évéque  de  Feltre,  le  général  Jacques  del  Verme,  dont  Fnmcesco  avait 
confisqué  l'héritage  à  Vérune,  et  l  g»  Scrovognu,  émigré  padouan  dont  les 
biens  étaient  également  sous  le  séquestre  :  la  haine  pei  sonnelle  de  ces  envoyés 
excita  fat-iiement  l'ambition  de  la  république.  Ils  oiïrirent  d'abord,  pour  prii 
de  son  alliance,  de  lui  faire  céder  Feltre  el  Hellune  pour  la  ivgence  de  Milan  ; 
bientôt  ils  j  ajoutèieiil  \  ii  ciu  c,  et  tout  ce  que  la  maison  Visconti  possédait  au 
delà  de  l'Adige.  Michel  Sténo,  impatient  «i  illustrer  son  icyiii'  [m-  des  conquête**, 
exalta  les  passions  et  les  ress<'ntimeiiU>  du  conseil,  el,  grâce  à  ses  efforts,  la 
giicn-c  fut  (ici  laice  aii\  C.iici'iice. 

Aut»sitôt  des  troupes  pi  icciit  possession  de  Feltre  el  de  Belluiie  au  nom  de  la 
république:  mais  \  ii  imk c  t'iait  .tiui  s  assiégée  par  le  Ois  aîné  de  Ourare  *,  nommé 
Terzo,  qui  alteiidail  son  pèie  avec  du  r. utnrt.  Celui-ci  sy  étant  rendu  le 
1"  mai  pour  d<»nn  r  l'RHsaut  à  la  ville,  re^ut  une  lettre  de  la  Sei^'neurie  qui  le 
nienacail  lie  tuui  son  rourroux  s'il  ne  levait  le  siège;  il  suspendit  donc  ses 
opérations,  et  ramena  ses  troupes  à  Padoue.  <>  n'était  là  (pi  une  soumission 
apparente ,  car  il  adressa  sous  main  d»"S  demandi  s  de  s<v  (>urs  à  ses  alliés  :  mais 
ceux-ci,  du  moment  oii  ils  avaient  \n  \  enise  embrasser  la  cause  île  la  ilr 
Visconti,  et  mettre  en  canii)ai;tie  une  aiinee  de  plus  de  tn  nte  mdle  hommes, 
avaient  (léserté  sa  cause.  Itesté  seul  au  milieu  d'un  si  grand  |H'ril ,  Francesco  ne 
perdit  pus  courage  :  il  envoya  à  Florence  ses  deux  plus  jeunes  fils,  l'bertino  et 
Marsiiio,  ainsi  que  ses  enfants  naturels,  ceux  de  ses  frères  et  ceux  de  son  fils 
Jacques;  puis,  tranquille  sur  le  sort  de  sa  famille,  il  attendit  les  événements. 

Vérone,  que  défendait  Jacques  Carrare,  fut  investie,  attaquée  et  prise  par 
del  Verme ,  général  de  la  veuve  de  Visconti  ;  Padoue  fut  assiégée  par  une  armée 
de  Milanais  et  de  Vénitiens.  Dans  la  défense  de  cette  place,  mais  sans  succès , 
Francesco  Carrare  déploya  toutes  les  ressources  de  son  esprit,  toute  Pactivité 
de  ses  moyens.  Les  paysans  du  Padouan,  avec  leurs  troupeaux ,  s'étaient  réfu- 
giés dans  la  ville;  bientôt  cette  agglomération  d'hommes  et  de  bestiaux  déter- 
mina des  maladies  contagieuses  qui  décimèrent  l'armée.  Del  Verme,  connaissant 
cette  situation,  somma  Francesco  de  se  rendre  à  des  conditions  honorables.  Il 
s'apprêtait  k  les  accepter,  lorsqu'un  envoyé  des  Florentins  vint  lui  dire  qu'ils 

1.  II  s'appelait  Fiauceaco  ainsi  quts  wa  père;  mais  t-omme  il  était  lu  troisième  d«  ce  juhu  dans 
la  famille,  et  rbériiicr  direct,  on  te  désigoait  ordioairenient  sous  celui  de  Terso  (  troteiène).  Non» 
rappellerons  ainsi  dans  le  counnl  de  ce  récit. 
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«illaient  arrivera  son  secours.  Fram («srcM'nil  à  leur  promesse,  et  cette  confiance 
liilla  sa  niim  .  Déjà  la  Hrcnta,  détournée  de  su»  cours  par  les  assiégeants,  ne 
cdulait  plus  dans  l'adoue,  et  les  moulins  avaient  cessé  de  moudre  les  blés  nw'i'S- 
suires  à  la  nourriture  des  h.ihjl.uib  ri  dr  ia  j^arinMni  1 1  ■>  novembre,  les  Véni- 
tiens donnèrent  un  assmt  général  i>ur  quatre  ptnnts  ililltK  nls,  et  partout  ils 
furent  repoussés  :  leur  {général,  (îaleaz  de  Mantoue,  fut  renversé  par  un  coup 
de  lance  que  lui  porta  Frana-sm  ,  t  f  le  provéditeur  '  François  Herubo  reçut  une 
îjrave  blessure.  Cependant  la  disette  cl  la  peste  faisaient  chaque  jour  de  nou- 
veaux ravages,  et  Terzo  suppliait  son  père  de  se  rendre;  mais  <  rlui-ci,  qui 
conservait  le  souvenir  de  son  evil ,  des  souffrances  de  sa  famille,  repondait  à 
ses  sollicitations  que  leurs  allii'S  ne  tarderaient  pas  à  leur  apporter  du  sccoui*s. 
Vain  espoir  :  personne  ne  se  présenta;  au  contraire,  des  traîtres  ouvrirent  une 
des  portes  à  un  corps  de  troupes  vénitien.  Instruit  de  ce  qui  se  passe,  Francesco 
court  au  second  rempart  et  appelle  ses  soldats  les  plus  ûdëles  ;  le  tocsin  sonne 
de  toutes  parts,  on  s'assemble  confusément  sur  les  places  publiques;  Fran- 
cesco se  dit  que  la  fortune  n'a  pas  abandonné  la  maison  de  Carrare.  Bientôt 
cependant,  il  se  voit  presque  abandonné,  et  contraint  à  demander  un  armis- 
tice, avec  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  au  camp  des  Vénitiens ,  où  raccompa- 
gnèrent Paul  Crivelli  et  .Michel  de  Rabatte,  gentilliomme  du  Frionl,  dont  ta 
fidélité  ne  s'était  jamais  démentie.  11  commença  par  déclarer  aui  provéditeurs 
et  à  Galeai  de  Manlone  qu'il  venait  à  eux  avec  l'intention  de  rendre  la  ville,  si 
on  lui  accordait  des  conditions  honorables;  qu'autrement,  il  était  déterminé  à 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  les  deux  enceintes  de  murs  qui  lui 
restaient  encore.  Les  provéditeurs  répondirent  qu'ils  n'avaient  pas  de  pouvoirs 
suffisants  pour  traiter  avee  lui  ;  mais  ils  l'invitèrent  à  remettre  h  ville  entre 
leurs  mains,  et  à  se  rendre  à  Venise  pour  négocier  directement  avec  la  Sei- 
gneurie. Peu  confiant  dans  la  parole  des  provéditeurs.  Carrare  voulut  prendre 
celle  de  Galeas:  «Général,  lui  dit -il,  j'irai  à  Venise;  je  négocierai  avec  la 
«  république;  mais  si  la  négociation  ne  réussit  pas,  promettes- moi  de  me 
«  remettre  ma  ville  dans  l'état  où  elle  est  en  ce  moment.  »  Galeaz  lui  en  donna 
l'assurance;  mais  peu  après,  sous  un  prétexte  fHvoIe,  qwlques  émissaires 
entrent  à  Padoue  en  criant  :  «  Vive  saint  Marc  I  »  Des  citadins,  des  hommes  de 
la  classe  la  plus  infime  applaudissent  à  ce  cri,  et  introduisent  tes  troupes  véni- 
tiennes malgré  le  général  en  chef.  En  vain  Carrare  insiste  pour  rentrer  dans  la 
citadelle;  il  n'était  plus  temps.  Le  généreux  Galeas  off^  de  l'accompagner  à 
Venise  pour  rendre  témoignage  de  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite.  Galeaz  fut 
créé  noble  vénitien,  il  fut  comblé  d'honneurs,  mais  on  ne  lui  permit  pas  d*ar^ 

f .  Vente  9fWÊt  eoolnclé  l*liabltiide  de  ne  mettve  à  la  ttte  de  ses  années  qoe  dea  généraes 

étrangers,  le»  T^iisaU  siimMller  par  deicomiiiissairus spéciaux,  appartenant  tous,  ou  ta  plaiNlii,awi 
cla.<>.v*s  supérieures  (le  l'aristocratie.  Ces  fonctionnaires  prenaient  le  litre  de  provéditeurs,  el  diri- 
geaient pour  ainsi  dire  le  inonvenient  imlitique  ties  amun-s. 
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ticoler  la  moindre  défense  en  faveor  de  Carrare.  Qael<|iiet  hiitorieos  aesurent 
même  qu'il  moiinit  empoisonné,  en  expiation  de  sa  susceplibilité  relaUtenienl 
i  la  foi  jurée. 

Aa  moment  oA  Franoesco  de  Carrare  et  son  fils  mettaient  pied  à  terre  sur 
le  mOle  de  Venise»  ils  furent  accueillb  par  les  cris  de  moK  de  la  populace. 
Le  lendemain  on  les  introduisit  devant  la  Seigneurio;  ils  se  jetèrent  aui 
genoux  du  doge  Michel  Sténo ,  qui  après  les  avoir  relevés  et  fait  asseoir,  Tun 
à  sa  droite,  l'autre  à  s;i  gauche,  rrproclia  amèrement  leur  prétendue 
ingraliludu.  Son  allocution  se  terminait  par  (  es  paroles  :  «  Le  duc  de  Miluu  vous 
«  avnit  enlevé  Padoue,  nous  vons  avons  aidé  h  y  rentrer  :  indulgence,  secours, 
«  hotiiicur,  oubli  de  graves  injures  et  de  uolaliou  liu  droit  de^  gens,  nous  avons 
H  prodigué  tous  ces  bienfaits  à  votr  e  père  cl  à  \uiis,  et  n  p  lulant  vous  avez  tout 
«  oublié.  Nous  remercions  Dieu  de  ce  tpi'il  a  remis  iioli('>«»i  t  entre  nos  mains.  » 
Dans  toute  autre  n  ron>laiice  ,  il  eût  été  facile  aux  <-^rrai*e  de  réfuter  (  es  accu- 
sations, auxquell-  ils  ne  répondirent  que  par  les  mots  de  grdce  et  de  niiséri- 
corde.  Dans  lu  pi  i^ott  où  ils  furent  envoyés  se  trouvait  <léjà  le  secoi»d  (ie>  tils  du 
seigneur  de  Pad  in  ,  'acques,  qui  avait  été  aiT^té  à  \  érone  <  inq  mois  aupara- 
vant. I  ne  commission  de  cinq  membres  instruisit  ce  que  I  on  appelait  ie  pn»- 
rès  des  «iariare:  trois  a\is  différents  s'y  élevèrent  :  les  uns  proposaient  de 
l'eléguer  ces  princes  en  Candie  ;  les  autres  demandaient  une  détention  perpé- 
tuelle ;  le  troisième  parti  se  prononça  pour  la  mort.  Appelé  au  sein  de  la  (  om- 
mission,  del  Verme  appuya  cette  dernière  opinion.  «  Les  Carrare,  disait-il, 
«ont  été  déjà  une  fois  dépouillés  de  leurs  États:  déjà  une  fois  on  les  a  vus 
«  prisonniers  chez  leors  vainqueurs;  mais  ils  se  sont  relevés  de  cet  abaissement 
«  pour  devenir  plus  redoutables  que  jamais.  Il  en  s4>ra  de  même  aujourd'hui 
«  si  vous  leur  accordez  la  vie  et  la  liltei  té.  La  haine  héréditaire  des  Ciirrare 
«contre  Venise  est  bien  antérieure  à  la  guerre  .de  Cliiozza.  Trente  ans  dlni- 
«  mitiés  et  d'injures  mutuelles  l'ont  contlrmée  de  manièr(>  à  en  faire  leur  pas- 
«  sion  dominante.  Pour  contenir  de  tels  hommes ,  qu'animent  une  telle  haine 
41  et  un  tel  désir  de  vengeance,  croyez-moi,  il  n'est  pas  de  prison  plus  sûre 
«  que  celle  du  tombeau  t  > 

Le  conseil  des  Dix  évoqua  Vaffaire  ;  c'était  une  sentence  de  mort  inévitable,  et 
dès  ce  moment  on  ne  trouve  plus  aucuae  trace  de  procédure.  16  janvier  iM, 
un  moine  vint  exhorter  dans  son  cachot  le  seigneur  de  Padoue  à  recevoir  la 
mort  avec  courage.  Francesco  se  livra  d'abord  à  des  transports  de  foreur;  mais, 
calmé  par  les  remontrances  du  religieux,  il  se  jeta  à  genoux,  se  confessa, 
reçut  Tabsolution  et  Teuciiaristle.  A  peine  s*était-il  retiré,  que  deux  membres 
du  conseil  des  Dix  et  deux  de  la  Qnarantie  entrèrent  suivis  de  bourreaux  et  de 
leurs  aides,  an  nombre  de  vingt.  Carrare,  hors  de  lui,  voulut  se  défendre; 
armé  d*un  escabeau  de  bois,  il  en  firappa  ceux  qui  s'avancèrent  les  premiers  ; 
mais  accablé  par  le  nombre  «  il  fut  terrassé;  on  lui  lia  les  maina,  les  bras,  les 
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pieds,  et  on  Iqî  passa  antonr  dn  cou  la  corde  d'nne  arbalète.  Le  lendeminn,  ses 
rentes  furent  ensevelis  honorablement  dans  l'église  de  Sainl  Étieiine-des-Tombes. 
Vinsrt-quali'e  heuii's  apii  s  l  inhumalioii  de  lour  pciv,  le  même  confesseur  altfl 
]n  i  venir  Tmo  et  Jacqurs  de  se  disposer  à  lu  mort.  Fl>  s'cmhl'ilîîsèrent  tendre- 
rii«  ni  ,  n'eurent  ensemhie  hi  lommunion,  et.  après  s'èlre  crit retenus  quelques 
ÎDi^lauts  de  leur  faniillt  is  i>e  livrèrent  aux  exécuteurs.  Ter/o  fut  exécuté  le 
premier,  là  où  iï\m\  péri  son  père;  Jacques  y  fut  conduit  ensuite.  Après  avoir 
obtenu  In  penni>Mon  de  recommander  à  hieu  l'Aine  de  son  pèi*e  et  celle  de  son 
frère,  et  d  éd  ire  a  sa  femme  pour  la  consoler  de  son  malheur,  il  subit  avec  rési- 
gnation le  même  supplice.  Cette  triple  exécution  accomplie  ,  les  afSdés  du  con- 
seil des  Dix  s'efforcèrent  d'accréditer  le  bruit  que  les  trois  maUienreiii  princes 
avaient  été  frappés  de  mort  subite  dans  leur  prison  ;  mais  personne  ne  crut  à 
cette  fatalité  proTideotieUe»  et  tout  le  monde  désigna  la  main  qui  avait  fhippé 
leeoap. 

(Cependant  la  vengeance  n*était  pas  encore  assouvie.  Il  restait  à  Florence  deux 
0b  légitimes  de  Franoesco;  la  Seignenrie  Ht  publier  à  son  de  trompe  qu'elle 
donnerait  quatre  mille  ilorins  d'or  à  celui  qui  livrerait  vivant  Ton  ou  Vautre 
de  ces  princes,  et  trois  mille  florins  A  celui  qui  les  tuerait.  Personne  ne  montra 
d'erapresseraenl  pour  acquérir  un  tel. salaire,  ce  qui  n'empêcha  pas  que  les 
fib  légitimes  de  la  maison  de  Carrare  mourussent  à  la  fleur  de  TAge.  Ubertino, 
rainé,  succomba  è  Florence,  à  t'ége  de  dix-lrait  ans  ;  son  frère,  Marsilio,  après 
être  resté  longtemps  à  la  solde  de  Philippt;-Maric,  doc  de  Milan,  fit  une  ten- 
tative pour  recouvrer  le  domaine  de  ses  pères.  Le  complot  fut  découvert;  et 
comme  il  fuyait  a\e(  une  suite  peu  nombreuse,  Marsilio  fut  arrête  et  conduit 
à  Venise,  où  le  conseil  des  Dix  lai  lit  trancher  la  tête. 

a  L'odieuse  politique  du  conseil  des  Dix,  dit  M.  de  Sistnondi,  ne  peut  être 
M  comparée  qu'à  son  système  atroce  de  procédure  iriminelle.  Dans  le  doute,  il 
a  croyait  devoir  punir;  et  il  se  fat<?ait  un  devoir  abstirde  de  rondauiuer  un  accusé, 
M  malgré  sa  conviction  intime  qu'il  était  iano{'er)!  ».  La  cessation  de  la  guerre 
conti*e  les  Carrare  va  nous  donner  une  preuve  éclatante  de  (  elle  infArae  lactique. 
Cliaries  Zéno,  le  conquérant  de  Ténédos,  le  héros  de  la  guerre  de  Chiozza ,  avait 
été  nommé  provéditeur  de  l'armée  dirigée  contre  Padoue.  A  son  retour  à 
Venise ,  il  fut  accusé  au  conseil  des  Dix  d'avoir  reçu  quatre  cents  ducats  d'or  de 
Françob  Carrare;  les  livres  du  seigneur  de  Pndoue ,  qui  avaient  été  saisis ,  faisaient 
foi  de  ce  paiement ,  sans  en  indiquer  le  motif.  Interrogé  sur<*e  fait ,  Zéno  déclara 
que  pendant  la  mission  que  la  Seigneurie  lui  avait  donnée  dans  le  Milanais  pour 
j  conunander  les  troupes  de  Galeas  Visconti ,  il  avait  eu  occasion  de  voir  François 
Carrare,  alors  prisonnier  et  dans  un  état  voisin  du  dénuement,  qu'il  lui  avait 
prêté  quatre  cents  ducats ,  et  que  la  note  trouvée  daus  les  papiers  du  prince  ne 
pouvait  être  relative  qu'au  remboursement  de  cet!e  somme.  Toutes  les  ciroon- 
stances  venaient  à  Vappui  de  cette  assertion,  qu'on  aurait  dû  croire,  d*après 
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le  earadère  de  Zéoo,  HMmuie  le  plus  vertoeu  et  le  pins  désintéressé  de  la 
répoUiqae  ;  aucun  de  ses  juges  D*osait  seolemeot  le  soupçonner  de  comiptioD. 
Cependant  ils  le  privèrent  de  tons  ses  emplois,  et  le  condamnèrent  è  deui  m» 
de  prison,  déshonorant,  autant  qu'il  était  en  eux,  rhonnne  qui  avait  couvert 
le  nom  Vénitien  de  gloire.  Malgré  ses  soixante^donze  ans,  malgré  les  quarante 
biosures  dont  son  corps  était  couvert,  et  sans  accueillir  les  murmures  qui  s'éle- 
vaient en  sa  faveur,  Charles  Zéno subit  noblement  sa  sentence,  et  raonlra  par  sa 
résignation  qu'il  n'était  i)iis  moins  grand  citoyen  que  grand  capitaine. 

Nous  avons  dit  les  causes  ou  les  prétextes  qui  amenèrent  la  guerre  contre 
les  Carrare;  nous  avons  mis  en  snillie  les  pritu  ipaux  actes  qui  ra(  compagnèrent  : 
il  nous  reste  à  faire  connaître  les  résultats  matériels  que  Venise  retira  de  ce 
tissu  d'atrocités.  Toutes  les  provinces  cpii  avaient  appartenu  aux  deux  maisons 
de  la  Scala  et  de  Carrare,  toute  la  Marche  trévisane,  reconnurent  l'autorité  de 
la  république.  Trévise,  Bellune,  Vicencc,  Padoue  et  Rovigo  arborèrent  le 
drapeau  de  Saint-Marc,  et  tout  le  pays  renfermé  entre  la  Piave,  les  mon- 
tagnes, le  lac  de  Garde,  le  Pô  et  les  lagunes,  fut  administré  en  son  nom. 
Dès  ce  moment,  Venise  surpasse  en  puissance  les  plus  grands  États  de  l'Italie  ; 
mais  anisi  la  voilà  engagée  dans  toutes  les  guerres  et  toutes  les  révolutions  de 
la  Lombsrdie;  la  voilà  obligée  d'emplofer  à  la  défense  de  ses  possessions  du 
continent  une  partie  des  ressources  qu'elle  afléclait  antrefois  à  la  marine,  ta 
voilà  enfin  entraînée  à  changer  la  nature  de  ses  relations  avec  ses  voisins,  et  à 
exciter  cette  haine  universelle  qui,  après  un  siècle  de  luttes  et  de  combats, 
se  termina  par  la  ligne  de  Cambrai  qui  lui  devint  si  fatale  ! 
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AJbirtis  ilu  Levaui.  7-  Guerre  avec  la  Uuogrie.  —  Ligue  et  |pierrc  contre  le  duc  de  Milan. 
—  Françoii  Omn^nnola  lu  «ervk»  de  Tenlte  ;  im  «^f/fXkiB,  — Fnafals  Sfona  ;  il  no- 
eède  il  Vteooli.  —  Les  Tma  maltras  de  Constantinoiile;  traité  de  commerce  conclu 

avec  eux;  pacifu-alion  n«^nérale  de  l'Ilalie.  —  L'inquisition  d'État.  —  Pie  II  prépare  une 
cTnis;i()e;  il  iiK-mt  :  Venise  seule  entre  en  lultcavec  Muhonu-l  II.  —  Allianœ  de  la  répn- 
l)lii{ue  avec  le  rui  de  Perse.  — Succès  et  revers;  couclusiun  de  la  pai.x.  — Acquisition 
de  nie  de  Chypre.  —  La  poiManoe  vénitienne  parvenue  k  son  apogée. 


oiiT  semble  concourir  à  la  filoire  ou  à  l'accroissoment  de 
Venise  :  un  de  si^s  sujets,  Vii^e  t^nrnaro ,  est  élu  souverain 
pontife  ef  pretnl  le  nom  de  (iivguire  \II  (  :  lA'panIc 
et  l'alnis,  trop  faibles  pour  ésiler  le  jouj;  des  musulmans , 
acceptent  volonfairetnenl  sa  suzeiMinelé ,  tandis  que  le 
roi  de  }|(mgrie  lui  (  ède  la  ville  de  Zara  '  ;  les  îles  d'Arbo, 
de  Pago,  de  ('lierso  et  d'Ossero,  situées  sur  les  côtes  de 
la  Dalmatie,  passent  sous  sa  domination.  En  Italie,  son  influence  s'accroît  de 
jour  en  jour.  Le  due  de  Manloue,  François  de  Gonzague,  laissait  un  fils  en 
bas  âge,  que  par  son  testament  il  place  sous- la  tutelle  du  sénat;  Ancône,à  la 
suite  de  quelques  dilférends  avec  l'Église,  veut  se  donner  à  la  république; 
mais  les  Dix ,  désirant  se  ménager  l'aiDilié  du  pape,  rendent  à  cette  offre  par 
celle  d'une  médiation  ofQcieuae. 

f .  Zaï^  fui  acquise  en  99B  par  le  doge  Uneolo;  oll-  se  rt'volta  vn  1010 ,  |Mjur  (loniicr  au  roi 
de  Cruativ;  eu  1115  elle  se  mit  sous  la  protection  du  roi  de  Hongrie;  eo  1170  «lie  st;  «kilara  indé- 
pendante et  élut  pour  prince  son  archevêque  ;  en  1116 ,  ce  Itat  encore  le  roi  de  Hongrie  qui  appuya 
le»  nouveaux  ffîni  ts  des  Zaretins  pour  secouer  le  Joug  de  la  république  ;  en  1332 ,  1310,  ISiB  et 
iaft7«  les  Vénitiens  lurent  tour  à  tour  maîtres  de  Zara  on  expulsée  du  sou  euc4'inte 
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L'acquisition  de  GoasUlla ,  Brescello ,  et  Casal-llfaggîore  «ir  le  M ,  des  oomploCs 
inotnemeiit  tiamés  &  Padone  et  à  Vérone  pour  y  rétablir  l'autorité  des  maisons 

de  Carrare  et  de  la  Scala  ;  enfin  une  guerre  entreprise  contre  le  roi  de  Hongrie, 
et  terminée  n  Vnvnnla'^c  de  la  république  ,  signalèrent  les  dernières  années  du 
règne  de  Miihel  Sténo.  Il  mourut  pemlant  que  la  peste,  dont  le  retour  devait 
être  néeessairemcîii  fi  jiient  chez  un  peuple  en  communiralion  (  iitinucllc  avec 
l'Orient,  moissonnait  la  population  de  Venise  8an^  avoir  été  toujours 

prospère,  le  règne  de  ce  prince  ne  laissa  pas  d't^lre  glorieux ,  et  d'ajouter  à  l'acti- 
vité intérieure  de  la  république  une  fjrande  puissance  extérieure. 

Les  affaires  dans  le  Levant  n'avaient  pas  é(é  aussi  heureuses  :  il  avait  fallu 
actieter  de  l'empereur  des  Turcs,  au  moyen  d'un  tribut  annuel  de  seize  cents 
ducats ,  le  droit  de  trafiquer  dans  ses  États,  soumission  qui  ne  protégea  même 
pas  les  Véoitieiis  contre  les  avanies  de  ce  peuple  insatiable  :  le  Soudan  de  Babylone 
roîna  leurs  comptoirs  de  Damas;  et  les  Turcs,  en  étendant  leur  domination  en 
Grèce»  n'eurent  aucun  égard  pour  les  possessions  de  la  république.  L'Ile  de  Né« 
grepont  (ai  ravagée  par  eui,  plusienrs  vaisseaux  mardiands  pris  et  piUés  ;  Candie 
raftme  était  menacée ,  et  des  négociations  entreprises  à  ce  sujet  n'obtinrent  aucun 
résultat.  Alors  Venise  se  vit  forcée  d'envoyer  dans  r  Archipel  une  flotte  qui  por- 
tait à  la  fois  des  troupes  et  des  ambassadeurs,  les  unes  pour  combattre ,  la  autres 
pour  négocier.  Lorédan,  que  Ton  investit  du  commandement  supérieur,  devait 
oflHr  ou  la  guerre  ou  la  paix.  Les -Turcs  restèrent  sourds  à  ses  proposîtioos,  et  les 
deux  flottes  s'étant  enflu  rencontrées  à  la  hauteur  de  Gallipoli,  engagent  un 
combat  des  plus  meurtriers  dans  lequel  les  Vénitiens  restèrent  vainqueurs.  Mais, 
comme  s'il  fallait  qu'une  politique  féroce  vint  toujours  souiller  leur  gloire  •  ils  ne 
firent  aucun  quartier  aux  chrétiens  qui  se  trouvaient  à  bord  des  vaisseaux  ernie-* 
mis:  Génois ,  Catalans ,  Siciliens,  Provençaux,  furent  passés  au  fil  de  l'épée; 
les  Candiotes ,  comme  sujets  de  la  république,  furent  écartelés,  et  l'on  suspendit 
leurs  membres  à  la  poupe  des  galères.  Un  tel  système  de  vengeance,  un  châti- 
ment si  impitoyable,  qu'ont  réprouvé  les  nations  même  les  plus  barbare|,  Lo- 
rédan ne  rougit  pas  de  les  exercer  au  nom  de  son  e()u^t  i  nement. 

Après  avoir  forcé  les  Turcs  à  faire  la  paix  et  rlitr  iiu  du  prince  de  Morée ,  tou- 
jours effrayé  de  l'arrroissement  de  la  puissance  ottomane,  la  cession  d<p  l  irn- 
portante  ville  de  Corinthe,  Venise  tourna  de  nouveau  ses  armes  contre  le  roi  de 
Hongrie  Sigismond,  qui  s'était  allié  au  patriarche  d'Aquilée  dans  l  intention 
de  lui  enlever  différentes  parties  de  territoire  soit  en  Dalmatie,  soit  dans  la 
péninsule  italique  (IVfO).  Rien  n'avait  été  ménagé  par  et  s  hardis  antagonistes 
pour  faire  succomber  la  république  dans  cette  lutte  nouvelle,  une  vaste  insurrec- 
tion habilement  préparée,  plusieurs  généraux  ou  gouverneurs  achetés  ou  cor- 
rompus. Les  premières  opérations  tournèrent  cependant  è  l'avantage  des  Véni- 
tiens; car  Sigismond,  occupé  en  Bohème  contre  les  Hussites,  ne  put  envoyer 
h  son  allié  que  de  faibles  contingents.  Cependant,  l'année  suivante,  une  armée 
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considérable,  venant  de  la  Hongrie,  faillit  renverser  toutes  les  espérances 

éa  sénat.  Cette  armée  t  tait  commandée  par  IK'nis,  prince  de  la  Sclavonie,  et 
avec  lui  marrhaienl  Mai'^ilio  de  (Carrare.  Frédéric  d'Ortlunburg  et  Hicoluccio 
da  Prata;  mais  quelle  que  fût  la  vnlrm  de<î  généraux  alliés,  elle  échoua  celte 
fois  rri  ore  contre  Ie5  habiles  dispnvit  ions  de  Philippe  d'Arcelli ,  qui  cominaiidait 
iestruui»(  >  de  Venise.  Les  Hotnirois ,  compléterncnl  i!  ippointés  pai  l  eUe  vigou- 
reuse if-i-<i;iiii  e.  évacuèrent  immédialemeril  \v  Ki  iiuil  on  ils  .Tiiilen!  pi  nétré,  et 
leur  abandon  laissa  dans  un  découragement  coini)lrl  li  s  alliés  de  Sigismond. 
Aussi,  dès  que  l'armée  vénitienne  se  dirigea  vers  Kellre,  celte  ville  n'osa  pas 
résister  et  se  racheta  du  pillage  au  prii  de  dii  mille  ducats  ;  Philippe  d'Arcelli 
y  tit  son  entrée  solennelle  le  \k  mars  BeUune  fut  également  obligée  de 
laiHiuler,  et  Udine  ouvrit  ses  portes.  Aucune  ville ,  aucun  seigneur  du  Frioul  ne 
restèrent  indépendants  :  le  patriarche  lui-même,  jadis  le  plus  paissant  des  princes 
eodéûastiques  de  l'Italie  après  Tévéque  de  Rome,  se  trouva  heureux  de  conscr- 
icr,  par  on  traité,  Aquilée  et  les  cUteaai  de  San-Oanielo  et  de  San-Vettor. 
Le  comte  de  Gorits  •  qui  Jniqii'alors  arait  tenn  ses  Beft  du  patriarche ,  se  dédara 
faaaal  de  la  république. 

Dès  que  Venise  eut  soumis  tons  ses  ennemis  du  continent  Italien,  eile  porta 
ses  armes  dans  la  Italmatie  :  Trav  fut  prise  d'assant;  Spaiatro  capitula  uns 
eombattn  ;  il  en  fui  de  même  de  lentes  les  Iles  dalmates,  depuis  Brana  Jus- 
qu'à Cnraola;  enOn  Cattaro,  qui  était  alors  une  petite  répnUiqQe,  efllrayée 
des  progrès  de  la  puissance  ottomane  et  ne  trouvant  pas  une  protection  efllcaoe 
dans  les  armes  du  roi  de  Hongrie,  se  donne  au  Vénitiens.  Celte  campagne 
se  termina  par  la  reddition  de  Scntari,  Drivasto  et  Dulcigno  en  Albanie.  Tant 
de  vidolres  consécutives  essorèrent  à  la  république  la  possession  du  littoral 
de  la  mer  Adriatique,  depuis  l'embouchure  du  Pô,  par  Venise,  le  Frioul, 
ristrie  et  la  Dalmatie,  jusqu'en  Albanie.  Corfou  et  Négrepont,  ainsi  que  tout 
l'intervalle  placé  entre  ces  Iles,  lui  appartenaient  ;  elle  pouvait  à  son  gré  s'em- 
parer de  la  Aloiée,  car  les  villes  de  Modon  et  de  Coron  était  nt  déjà  en  smd  |)ou- 
voir;  et  ce  fut  pour  ménag*  !  Ifs  Turcs  que  la  république  n  accueillit  pas  l  olïre 
du  clirt  (liS  <irecs  de  se  reconnaître  son  vassal. 

Ce  lut  dans  ce  moment  que  Venise  victorieuse  ordonna  un  dénomln craent  de 
la  population  de  sa  capitale  :  on  y  trouva  cent  quatre-vingt-dix  millt  liiiliîtants 
dont  mille  rmi  lt  s  jouissant  d  un  revenu  de  quatre  mille  jusqu'à  soîinnte  mille 
ducats  ;  sa  marine  marchande  occupait  plus  de  vingt-cinq  mille  matelots;  la  Zecca 
(l'atelier  monétaire)  frappait  tous  les  ans  un  million  de  ducats  d'or ,  deux  cent 
mille  pièces  d'argent  ;  enfln  ,  en  moins  de  dix  ans ,  l'État  avait  éteint  une  dette 
de  quatre  millions  de  ducats  d'or  et  avait  prêté  cent  solionte-six  mille  ducats  au 
marquis  de  Ferrare  *.  Cette  étonnante  prospérité  n'est-eUe  pas  la  preuve  la  plu» 

t.  C'élail  le  chifTrc  de  la  |K)pulalion  de  l'ans  u  leUc  epo<|ue. 

t.  Le  duoit  dlirgeiii  vaut  4  fr.  as  ceoi.,  el  lu  ducal  d*or  17  fr.;  mais  i>our  avoir  réquivaloil  iclnfil 
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certaine  de  la  force  et  de  la  vitalité  de»  institutioDS  de  Veniie,  surtouf  si  Ton 
songe  qu'il  y  avait  à  peine  quarante  ans  elle  avait  été  réduite  i  disputer  à  la  floUe 
génoise  les  fiasses  de  ses  lagunes,  qu*il  ne  loi  restait  que  trente  mauvaises  galères, 
et  que  tout  son  territoire  se  réduisait  à  l'enceinte  de  la  ville. 

Cependant  la  république  était  appelée  k  combattre  sans  cesse  :  les  fib  de 
Galeas  Visconti,  duc  de  Milan,  avaient  grandi,  et Tataié,  Philippe4i«rie«  tour^ 
menté  de  la  même  ambition  que  son  père,  voulait  comme  lui,  asservir  toute 
l'Italie;  déjà  même  son  autorité  était  reconnue  depuis  le  Saint-Gothard  jusqu'à 
la  mer  Ligurienne  ,  et  depuis  la  frontière  du  Piémont  jusqu'à  celle  de  la  Toscane 
et  des  États  de  1" Église.  Secondé  par  de  \ aillants  généraux ,  il  était  devenu  si 
puissant  que  les  Florentins ,  le  voyant  niailrr  de  Gènes,  le  crurent  pnH  à  entrer 
à  Lurques ,  à  Pise  et  à  Florence  :  et  dans  i  c  «langer  pressant ,  ils  envoyèrent 
des  ambassadeurs  à  \ Cnisr  ptun  i>t)((>iiir  sa  piiissatitc  intcrventioii. 

Lv  doge  Mocenigo,  qui  remuait  alois.  s<'  montra  (  (uitiairo  à  cette  alliance,  et 
la  repoussa  de  tfiiife  l'autoiité  de  son  noni  et  de  sa  vieille  expérience.  Au  con- 
traire, i  ianv*  i>  l  '-^cari,  l'un  des  .î<n  /  et  prociindenr  de  Sainl-Marc ,  parla  en 
faveur  des  Florentins  ;  ijans  un  (lis(  ouis  liubilenient  mesuré,  il  exposa  que  si  l'on 
refusait  d  ifiterxenir  en  leur  fa\ein  ils  succomberaient  intailliblemenl ;  que  les 
■autres  États  de  l  ltalie,  qui  avaienl  jnsqne-là  échappé  h  roppn*ssion  des  Viscfinti, 
ne  manqueraient  pas  d'être  envahis ,  et  qu  alois  V  eni^e  verrait  obligée  d'op- 
poser seule  à  un  puissant  adversaire  une  icnistatK c  mineuse  et  désespéive, 
pour  laquelle  dans  ce  moment  on  ne  lui  demandait  (pie  sa  coopération.  Mocenigo 
était  ti<){)  c«ntrer  dans  ses  opinions,  trop  opiniâtre  dans  les  résoluli«»is  qu'il 
avait  prises,  pour  se  ranger  a  l'avis  d'un  jeune  proturaleur  de  cinquante  ans; 
il  combattit  vivement  Fosc^iri ,  et  mit  au  service  de  son  éloquence  toutes  les 
l'essoui'CQS  de  l'art  oratoire  usitées  à  cette  époque.  «  Si  le  duc  de  Milan,  disait 
«  le  viens  doge ,  vous  faisait  une  guerre  injuste,  vous  auriez  votre  recours  en 
.«  Dieu,  qui  voit  tout,  et  qui  vous  donnerait  ta  victoire.  Conservons  la  paix, 
H  cl  malheur  à  qui  propose  la  guerre  !  Jeune  procurateur ,  le  Seigneur  créa 
u  Adam  sage.  b(m  et  parfait,  et  lui  donna  le  paradis  terrestre,  en  lui  disant  : 
«Jouis  en  |)ai\  de  tout  ce  qui  est  ici,  mais  abstiens-toi  du  fruit  de  tel  arbre. 
«Notre  premier  père  fut  désobéissant  :  il  oublia  qu'il  n'était  qu'une  créature  ;  il 
«pécha  par  orgueil.  Dieu  le  chassa  du  paradis  qu'habitait  la  paix .  et  le  bannit 
a  dans  un  monde  en  proie  à  la  guerre.  De  même  les  Florentins,  s'ils  écoutent 
«  leurs  passions,  verront  dévaster  leur  territoire ,  et  seront  forcés,  avec  leurs 
a  femmes  et  leurs  enfanta,  de  venir  chercher  asile  dans  notre  cité  qui,  comme 
«  I*arche  sainte ,  sera  sauvée  si  elle  persiste  dans  ta  soumission  à  la  volonté 
«  du  Seigneur.  Nous-mêmes,  si  nous  en  croyons  le  procurateur  Foicari ,  nous 

de  tuules  cf!>  ^mme»,  il  faudrait  au  moius  les  sextupler,  à  cause  de  la  dépréciation  qo'oat  subie 
loute»  les  valeu»  monéialres  depuis  te  roojen 
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€  nom  Yerrom  obligés  de  nous  réf^fic^r  sur  une  terre  étrangère.  Consultez  le 
«  Vieux  et  le  Nouveau  Tt'stanu'ul  :  combien  de  frrandes  nations  ont  été  réduites, 
a  par  Ui  ;;in»rro ,  h  un  vVM  misérable,  elles  (|ue  la  ;nai(  rendues  lorlfs 

a  et  h<  uri  ii>t'>  1  (  ,ar<lez-\(»iis  done  de  suivre  les  ciiiisiMls  <]u'(ni  von-,  donne.  Kuine 
«  se  *'«Hi>erva  «grande  et  puissante  ;  elle  sp  peupla  dt  iil  >\riis  i  irhfv  r{  habiles 
<>•  tant  qu'elle  e»>t  un  bon  uauvernemeiii  et  la  paix  It  niu»  homme,  le  ii  i  >t  pas 
«tout  de  faire  de  helles  harangues*  il  faut  de  l'expénence  et  de  lu  gravité. 
«  Appreiiei  que  Florence  n'est  point  le  pori  de  Venise,  et  qu'il  y  a  cinq  journées 
■  de  raarrhe  de  son  rivage  à  notre  extrême  frontière.  Notre  voisin,  c'est  le  duc 

•  de  Milan:  c'est  celui-là  qui  doit  être  l'objet  de  notre  attention,  parce  qu'en 

•  moins  d'an  jour  on  arrive  de  nos  villes  de  Vérone  et  de  <  j'émone  à  une  place 

•  importante  qui  est  à  tui,  à  Bresda.  »  Foscari  fut  obligé  d'écouter  sans  répondre 
fptte  longue  harangue,  que  nous  abrégeons^de  plus  de  moitié,  tant  était  grande 
à  Venise  llnfluence  des  anciens  sur  les  conseils  de  la  république,  llocenigo  a?ail 
alors  plus  de  quatre-vingts  ans  ;  le  sénat  se  rangea  à  son  avis  «  et  Florence  fut 
aboodoonée  à  elle-même. 

L'année  suivante,  les  Florentins  renouvelèrent  leurs  Mllidtations,  en  disant 
que  Â  Venise  ne  venait  à  leur  secours,  ils  feraient  éororoe  Sanuoo,  ils  ébnnle- 
mieiit  la  colonne  pour  renverser  le  temple  et  entraîner  leurs  ennemis  dans  leur 
dmte.  Moœnigo  se  montra  infleiible;  mais  cette  fois»  le  discours  qu'il  opposa  , 
aa\  partisans  de  la  guerre  était  si  nourri  de  faits,  contenait  des  renseignements 
si  précis  et  si  curieux  sur  le  commerce  et  les  revenus  de  Venise ,  qu'il  obtint  les 
sallrages  unanimes  de  rassemblée  *.  Ifoeenigo  mourut  quelques  jours  après ,  en 
annonçant  que  si  pour  le  remplacer  on  nommait  François  Foscari ,  on  aurait 
inévitablement  la  guerre.  Il  avait  succédé  à  Mich«'l  Sténo,  en  IVH,  et  après 
un  replie  de  neuf  années  il  laissait  Venise  dans  la  situation  la  plus  prospère  au 
dedamt  et  au  dehors  {i^'iV. 

A  peine  Morenigo  ent-il  tej  iiié  les  yeux,  que  les  quarante-uii  élerleiirs  définitifs 
^e  leuiiirf'fil  pour  noinnier  un  nouveau  doge.  I.cs  concurrent*»  etau'nt  Pierre 
I^)rédan  ,  le  vairupictu  d«  >  iuri  s;  Léonard  Mocenigo  ,  frère  du  del'urtf  ;  Vntuine 
Contarini ,  prorurat-'ur  de  .Saint-Marc;  François  Foscari;  puis  entiti,  cunune  de 
coutume,  des  vieillards  infirmes,  .Marin  (iavallo  et  l-i. niçois  Hemho. 

Depuis  foit  longtemps  François  Fos4-ari  briguait  la  magistrature  suprême  , 
et  il  c(»mptait  un  grand  nombre  de  créatui'es,  parce  qn'ïl  avait  dépensé  trente 
mille  ducats  è  secourir  des  patriciens  pauvres,  à  doter  leurs  filles  :  toutefois, 
Lorédan  était  un  de  ceux  qui  paraissaient  avoir  le  plus  de  partisans,  a  Cescarac' 
«  léres  sans  pitié,  disait-on  de  lui  «  ces  exécuteurs  silencieux  d'onires  atroces , 
«  sont  toujours  craints  et  respectés.  »  Les  amis  de  Foscari  usèrent  d'adresse 
pour  dire  triompher  leur  candidat;  tant  il  est  vrai  que,  malgré  les  combi- 

1.  Nous  reproduiroQs  la  plus  grande  partie  de  ccdncumeiit  dai)>  le  cliapitrc  que  nous  cousiacrii- 
Mul  wa  «ooimerae  et  à  fiiidiistrie  d«s  Vénideo». 
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naisoDS  du  système  d'élection  en  vigueur  depuis  la  serrata  del  masor  consigtio , 
la  porte  restait  ouverte  aux  abus,  aux  combinaisons  intéressées.  Ils  commen- 
cèrent par  ne  lui  donner  que  trois,  voix,  en  njoutant  une  à  chaque  st  nlin,  et 
ayant  soin  de  faire  publier  ce  qui  était  capable  de  nuire  aux  autres  ronipt  li leurs. 
A  Cavallo,  ils  opposaient  son  extrême  vieillesse,  à  François  Bembo  ses  infir- 
mités, à  Léonuni  MiKcnigo  sa  qualité  de  frère  du  dernier  (io«îe,  ce  qui  pouvait 
être  d'un  dangereux  exemple;  à  Contarini  sa  nombreuse  famille,  l'exiguïté  de  sa 
fortune  et  lu  piobabilité  d  un  futur  népotisme.  Us  se  ^'ardaient  de  rien  dire 
contre  Lorédan ,  afin  de  faire  croire  qu'il  obtenait  la  préférence,  et  que  ses  rivaux 
devaient  unir  leui*H  efforts  pour  le  repousser.  D'ailleurs,  Lorédan  se  nuisait  assez 
à  lui  même;  les  Candiotes  et  les  étrangers  l'avaient  en  horreur.  Albin  Badouer, 
doyen  de  l'assemblée  et  vmi  de  Foscari ,  parut  se  charger  de  faire  écarter  ce 
dangereui  concurrent,  auquel  dii  voix  restaient  constamment  fidèles.  Il  dit 
d'abord  que  Tamiral  était  un  homme  habile,  mais  trop  aimé  des  gens  de  mer; 
que,  comme  tel,  il  fallait  le  réserver  pour  révt^nlualité  d'un  échec  dans  les  pos- 
sessions du  Levant.  Lorédan  Qt  alors  la  faute  d*émimérer  ses  services,  et  oo  le 
laissa  parler.  Au  scrutin  qui  suivit,  Tétonnement  fat  eitréme,  car  il  avait  encore 
ses  dix  voix.  Il  lallut  bien  en  venir  à  prononcer  le  nom  de  Foscari,  pnîsqne  plo- 
sieurs  électeurs  Favaient  présenté.  Pierre  Orlo  rappela  que  ce  candidat  Agé  de 
cinquante  ans  était  le  jeune  procurateur  auquel  Mocenigo  avait  adressé  nagnères 
des  objurgations  si  étendues;  que  sa  fortune  était  au-dessous  du  médiocre,  qu'il 
était  chargé  de  famille,  marié  en  secondes  noces  A  une  jeune  femme  qui  lui 
donnait  un  enfant  tous  les  ans ,  et  qn1l  s'était  déclaré  partisan  de  la  guerre. 
Foscari  répondit  avec  calme  que  sa  fortune  s*éleratt  h  cent  cinquante  mille 
ducats,  et  qnVIfe  sulVIsait  è  ses  besoins;  qu'il  honorait  Dieu  de  ce  qu'il  bénis- 
sait ainsi  chaque  année  sa  famille;  enfin,  que  personne  ne  pouNait  savoir  si  les 
sentiments  du  doge  et  ceux  du  jeune  procurateur  seraient  les  marnes. 

I.e  conclave  durait  depuis  six  jours,  et  les  dix  voix  de  Lorédan  comme  in;  aif^nt 
à  effrayer  ceux  qui  n'étaient  pas  dans  le  secret;  dans  neuf  scrutins  consécutifs , 
aucun  des  candidats  n'avait  obii  iiii  l;i  majot  itc;  Foscari  ne  réunit  pas  plus  de 
seize  voix.  11  en  fallait  au  moins  vino;t-cinq.  Enfin,  au  dixième  tour,  les  dix  voix 
qui  s'étaient  invariablement  portées  sur  f-orédan,  mais  qui  en  réalité  étaient 
toutes  dévouées  h  Foscari,  se  joignirent  aux  seize  progressivement  acquises,  ce 
qui  en  portait  le  nombre  à  vingt-six ,  et  Foscari  fut  déclaré  doge. 

Ces  détails,  dans  lesquels  nous  devions  entrer,  prouvent  combien  il  est  facile 
à  l'intrigue  et  à  la  corruption  de  se  jouer  des  lois  les  plus  sagement  établies.  En 
effet,  comme  Ta  dit  un  savant  pnblidste,  ce  ne  sont  pas  les  institutions  qui 
manquent  aux  hommes ,  ce  sont  toujours  les  hommes  qui  manquent  aux  insti- 
tutions. Une  dernière  particuhirité  signala  l'élection  de  François  Foscari.  Lors 
de  celle  de  Pierre  Gradenigo  on  avait  conservé  cette  formule  de  la  sanction 
populaire  :  «  Le  doge  est  éln ,  si  vous  Tapproufei  »  ;  en  lèS3^  on  eut  la  franehiae 
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de  h  supprioer ,  et  le  résultat  do  scrutin  fin  atmoiicde  au  peuple  en  ces  termes  : 

•  Le  doge  est  éln  ».  Cette  eitrêine  condsion ,  cette  forme  nanveilè  de  pracla- 
matiOB ,  indiquent  asset  que  la  grande  révolution  accomplie  en  1319  était  désor- 
mais irrévocable. 

La  promotion  de  rex-procovateur  au  dogat  ranima  l'espou-  des  Flomitins,  ils 
rëilérùrent  leurs  demaffdes;  mais  la  prudence  déferulnit  alors  à  \  euise  de  s'enga- 
gé*r  daiis  une  nonvelle  guerre.  D'ailleui-s  elle  était  liée  piu  une  convention  aver 
Philij'p»*'.  (  ()ii\('iition  qne  Fosrari  lui  id  'iiu-  rrovait  obligé  de  respecter, 
se>  armées  étant  oaupees  à  la  défens»'  tle  Saloni(|iie  et  à  la  conquCle  d  une  - 
partie  de  l?i  Grèce,  que  les  Turcs  jtieiicK.uieiil  d'cDiiiUir  In  fienh',  enlin ,  ex  rcnil 
cbez  elle  les  plus  leiribles  ra\n^es.  D'un  aulr<'  côté,  la  nobU'sse  vénitienne  était 
divisée  en  deux  partis:  l'un  ttesirait  la  < ontinuation  des  conquêtes  dans  l'inté- 
nenr  de  l'Italie,  et  si>  proposait  de  fonder  une  domination  éialê^  (^^e  de 
NBCieone  Rome;  (autre  ne  voyait  dans  ce  système  d'envalibseroent  qu'une 
cause  imminente  de  destruction  pour  une  république  en  quelque  sorte  issue 
du  sein  des  eani,  qui  devait  ne  mettre  son  salut  qqe  dans  ses  flottes  et  ne  tirer 
ses  rifiiiessea  que  de  sou  commerce.  Ces  dissidences  cessèrent  bientôt  à  la  voit 
d'us  homme  qui  avait  trouvé  refuge  à  Venise  ;  cet  lioraoid«  naguère  appelé  à  tous 
les  conseils  du  duc  de  Milan,  apprit  è  la  république  qu'en  vain  ajonmeralt^elle 
la  guerre ,  il  lui  sçlrait  tôt  ou  tard  iroppssible  de  l'éviter. 

Le  comte  François  Camiagnola,  longtemps  Ikvori  du  duc  Philippe  de  Milan, 
dont  il  avait  en  quelque  sorte  créé  la  puissance,  avait  été  adopté  par  lui  et  en 
avait  même  reçu  le  nom  de  Visconti  *;  mais  depuis  quelque  temps,  il  était  tombé 
en  disgrâce;  ses  immenses  richesses,* son  crédit  auprès  des  soldats,  et  jusqu'au 

•  sonvenhr  de  services  trop  importants  pour  qu'un  prince  ilnigrat  pût  se  les  avouer 
sa»  inquiétude,  eicitaient  la  jalousie  de  son  maître.  Après  avoir  promis  à 
Carowgnola  le  commandement  de  la  flotte  génoise  destinée  à  agir  contre  Naples. 
il Tavnit  donné  k  Guide  Torello;  bientôt  même  il  voulut  loi  enlever  celui  de 
tro's  cents  chevaui  que  le  général  réunissait  h  son  titi*e  de  commandant  de  la 
place  de  Gènes.  Carmagnola  écrivit  au  duc  pour  le  supplier  de  ne  point  l'éloi- 
gner des  soldats,  lui  qui  était  né  et  avait  été  nourri  dans  les  armes.  Ne  recevant 
pas  de  réponse,  il  se  rendit  à  Abbiate-<ira8So,  où  était  la  cour;  mnis  pour  la 
première  fois  il  se  vit  refuser  l'entrée  des  a|t[i  n  {eiiieriis  de  son  Mnnerein,  sous 
prétente  que  le  duc  était  en  allaires,  et  ses  instances  respectueuses  n'obliiirenl 
qu'un  dédaigneux  silence.  Alors  il  éleva  la  \oh  de  manière  à  être  entendu  de 

1.  François  Carni.ign"la  ci.iU  né  à  Canmgoola,  ville  du  Pii^inont,  de  parents  obtevra  ;  «on  |Me- 
mier  anHier  vUit  celui  de  gardeui  de  pourceaux.  I.c  iluc  IMiiliiipe  \  iscoiili  l'avait  rciiiart|U('  h'  Jour 
uù,  avec  l'année  de  tkalrix  du  leoda,  vetivi*  ilv  Fuciiio  Cane ,  il  comlMlUiil  coiilre  mm  frcru  Ucc- 
inr  Un  Jeane  cavalier,  «n  d«  ce*  élam  de  courage  qnl  protiv«>iil  le  iléiilr  de  «'élever  raiddi»* 
BK'nt.  )»o(ir>uiv:iil  flivtnr  juB«|u'au  milit  ii  rau}(s  ciinciiiis,  t-l  l'auniit  inriiiHihlcment  tué  Wl 
lait  pri^Mtociivr,  >i  «on  cheval  ne  >e  fAt  aiiaitu  suu«  lui  Aprts  l:i  ba  aille ,  liiilipix-  donn:)  un 
cofunundeuibDt  k  cet  intrépide  ravalicr,  qui  dit  !>'ap]iclfr  Cartna^nola:  cl  en  coulitiiiuiii  de  su  rendre 
difM  de  liiTiMir  do  prioM»,  ftançula  flnil  par  devenir  le  généml  de  Umlei  fes  année». 
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Philippe,  prolesta  de  son  ionoceiice,  accusa  ses  envieux.  Unit  par  jurer  que 
l'ingrat  qui  lui  fermait  ainsi  sa  porte  s'en  repentirait  un  jour,  et  partit  arec  ses 
eavaliers.  Il  ne  s*arrétn  qu'à  Ivrée,  sur  le  territoire  dn  duc  de  Savoie,  Amédée, 
dont  il  était  né  vassal ,  se  présenta  devant  ce  prince,  et  lui  révéla  les  projets  de 
Visconti  l'cihortant  a  pi cndre  les  armes  pendant  qu'il  en  était  temps  encore, 
et  à  prévenir  l'attaque  de  son  ennemi.  Enfln,  après  avoir  travené  la  Savoie  et 
la  Suisse ,  <:annagnoia  vint  chercher  un  asile  à  Venise.  Dès  son  arrivée ,  la  répu- 
blique le  prit  à  sa  ^Ide  avec  ses  trois  cents  lances,  et  il  n'en  ngit  qu'avec  plus^ 
de  chaleur  encore  auprès  du  sénat ,  pour  se  venger  d'un  prince  qui  oubliait  ses 
senices,  et  qu'il  se  llattait  d'abaisser  comme  il  l'avait  élevé.  Philippe,  informé 
dit  lu  conduite  de  (^.armagnoia ,  confisqua  tous  ses  iiieiis ,  qui  produisaient  un 
revenu  de  quaranti-  mille  florins. 

Toutefois  le  sénat  ira(  (  oi  drtit  pas  une  pleine  conlîance  au  trai).sfu;j('  mîla> 
nais;  sa  querelle  avec;  son  maître  pou\ait  être  siimiléc,  et  plus  d'une  fois  déjà 
des  ministres  du  dur  s'étaient  réfugiés  chez  ses  etincinis.  aiiu  de  tonnailn'  Ifiirs 
secrots  (•(  (le  les  trahir.  Ii  ailleurs,  la  S<'igneu rie  hé> liait  à  donner  une  réponse 
satisfaisaiilc  aux  ambassadeurs  llort'iit iris  ;  elle  craignait  lU-  r«un|ir(*  a\ ce  Vis- 
conti, et  \(inlail  attendre  les  (''^ •'■iHMnciits  IN'iulanf  (cs  iléliiis,  ou  appienait 
chaque  moi»  de  nouveaux  dcsa>lir>  i  junmcs  par  Us  tiuiijx  s  de  cette  malheu- 
reuse république,  et  ï.orenzo  Itidolli,  l'un  des  Dix  de  la  guerre,  qui  était  venu 
lui-mi^nie  en  ambassade  à  \  enise.  s  écria  a\er  impatience  dans  le  sénat  :  «  Sei- 
«  gneurs  !  uis  lenfrurs  ont  deja  rendu  Philippe  Visconti  due  de  Milan  et  maître 
u  de  (iénes;  en  non>  sacrifiant  vous  allez  le  rendre  roi  d'Italie;  mais  à  noitv 
«  tour,  s'il  faut  nous  soumettre  à  lui .  nous  allons  le  faire  empereur.  «  Enfin, 
une  tentative  du  duc  de  .Milan,  pour  faite  empuisotuier  Cariua^Mioln  à  Trévise 
leva  tous  les  doutes,  dissipa  toutes  les  incertitudes,  et  la  guerre  ayant  été  i*ésu- 
lue,  un  traité  d'alliance  entre  Florence  et  Venise  fut  signé  le  27  janvier  1iS6« 
Les  deux  républiques  s'engageaieid  à  mettre  sur  pied,  à  frais  Communs,  une 
armée  d(>  seixe  mille  chevaux  et  huit  mille  fantassins  ;  la  première  équiperait 
une  flotte  sur  Ia  mer  de  Gènes,  et  la  seconde  en  ferait  remonter  une  sur  le 
l*ù  ;  enfin  toutes  les  conquêtes  qu'on  pourrait  faire  en  Lombardie  appartien* 
draienl  aux  Vénitiens.  Le  marquis  de  Ferrare,  le  seigneur  de  iMantoue ,  les 
Siennais,  le  duc  Amédée  de  Savoie,  le  roi  Alphonse  d'Aragon,  entrèrent  dans  cette 
ligue,  et  Carmii^ola  fut  proclamé  commandant  supérieur  des  forces  alliées. 
Quant  au  duc  de  Milan ,  il  confia  hi  défense  de  ses  États  à  quatre  condottieri 
célèbres  :  Nicolas  Pîccinino,  Guido  Torrellî,  Ange  de  la  Pergola,  et  FVanQols 
Sfona ,  fils  d'un  paysan  de  Cotignola ,  et  le  second  d'une  race  de  héroa  que  la 
fortune  destinait  au  trône. 

Carmagnola  rassembla  ses  tronpes  dans  l'État  de  Mantoue,  tandis  que  te 
marquis  d'Esté  formait  une  armée  sur  le  Panaro,  et  que  tes  Florentins  portaient 
au  complet  celle  que  Nicolas  de  Tolentino,  leur  général ,  commandait  en  Toscane. 
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Carmtgnolâ  mlnt  ouvrir  la  CBiiqiagne  par  la  prise  de  Brada,  où  il  coiii|»tail 
n  fmd  nombre  de  parliiana.  Tous  les  guelfes ,  qai  liabitaieatdans  un  quartier 
séparé  et  entouré  de  murailtes,  étaient  mécontents  de  la  maison  Viçconti  :  qnel- 

ques  «oldats  avaient  même  promis  d'inlroduire  les  Vénitiens  d.ui^  la  citadelle; 
mais  on  présume  que  le  duc,  après  avoir  découvert  le  complot,  prit  des  mesurtvs 
puui  que  les  lieun  forts  restassent  entre  ses  mains,  et  parut  fermer  les  yeui  sur 
les  in'rîgiies  des  guelfes,  alin  d'en  prendre  occasion,  loi'squVIUs  se  seraient 
manifest«''es,  de  sh'ir  contn-  lent  re  parti  et  de  confisquer  sis  biens. 

A  cette  t'poque,  la  ^illc  dr  fircscia  était  composée  de  plusieurs  quartiers  que 
protégeaient  des  fortifications  indépend.intes  les  unes  des  outres.  Sur  la  montagne 
qui  la  domine  s'élevait  une  forteresse  entourée  d'un  double  mur,  muni  de  toum 
rapprochées  les  unes  des  autres  l  ne  seconde  enceinte  de  murailles  formait»  au* 
dessus  de  la  première ,  une  autre  furten^sse,  habitée  par  les  gibelins;  au-dessou» 
et  sur  la  droite  de  celle^n,  s*en  trooTait  une  troisième,  qu'on  nommait  la  Cita- 
deUe  Neuve,  attenante  à  la  porte  Pilaire;  A  gauche,  le  quatrième  quartier»  ^ui 
s*étend  dans  la  plaine  et  la  partie  la  plus  basse  de  Rrestia ,  se  nommait  la  Ville 
Guelfe.  Cest  dans  ce  quartier  seul  que  Carmagnola  fut  introduit  le  17  mars  f 

La  première  nouvelle  de  roccopatioo  de  Brescia  causa  une  joie  eitrème  A 
Yeniae  et  à  Florenee;  mais  lorsqu'on  apprit  que  toutes  les  parties  fortifiées 
de  la  ville  rataient  as  pouvdr  du  duc  de  Milan,  on  perdit  l'espoir  que  le  géné> 
ruiisaime  s'y  maintint,  d'autant  plus  que  Guido  Torello ,  Frantois  Sfona  et  Nico-* 
las  Pkdnino,  s'avançaient  pour  recouvrer  cette  place  importante.  Cependant 
Carmagnola ,  par  son  activité ,  diminua  le  danger  de  sa  situation  ;  au  moyen 
d*on  large  et  profond  fossé ,  il  sépara  de  la  forteresse  b  plus  proche  le  quartier 
qu'il  occupait  ;  et  de  ce  point  d  appui ,  avec  le  secours  des  Florentins,  il  com- 
mença le  siège  des  deux  citadelles.  Si  les  condottieri  do  duc  de  Milan  avoient 
pu  s'entendre  et  combiner  un  plan  d  attaque,  il  leur  eût  été  facile  de  débusquer 
Carmagnola  .  l'incertitude  née  de  la  désunion  qui  régnait  entre  eux  assura  son 
sucrés.  Mal  souU  tins  par  les  troupes  milanaises,  les  Bressans  signèrent  succes- 
sivenient  cinq  capitulations  séparées  :  le  20  novembre  lV2tt,  la  soiunission  de  la 
Qtadelle  Vieille  compléta  la  chute  de  la  place. 

Au  milieu  de  ces  conjonctures ,  le  pape  ollrit  sa  médiation ,  et  dans  un  ( ongrés 
réuni  à  Femre  on  s'accorda  bientAt  sur  les  conditions  du  traité  à  intervenir: 
les  Florentins  avaient  récupéré  les  provinces  précédemment  peidues  par  eux,  ils 
devaient  les  consener  ;  le  saint  pêi*e  eut  les  vides  de  la  Roma{,'ne  ;  Rrescla  fut 
cédée  à  Venise ,  et  le  duc  de  Savoie  consens  ses  conquêtes  dans  le  Piémont. 
Philippe  souscriut  à  ces  humiliantes  conditions  avec  une  incompréhensible  faci- 
lité ,  et  la  paix  tùi  signée  le  30  décembre  U2i>  sans  qu'une  seule  bataille  eût  été 
livrée.  Mais  lonque  la  nouvelle  en  parvint  à  Milan,  le  peuple  murmura  contre 
son  Booveitin,  qui  perdait  courage  pour  la  prise  d'une  seule  ville,  lui  dont 
l'armée,  forte  de  qoinse  mille  cuirassiers,  n'avait  point  encore  combattu.  Une 
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dépotation  de  la  noblesse  alla  trouver  Philippe  et  le  sappHa  de  rompre  un 
pacte  aussi  contraire  à  son  bonnear  qa'à  sa  sûreté;  de  ne  point  évacuer  les 
chéteaox  de  TÉlal  de  Brest-ia  ,  qu'il  s'était  engajîé  h  rendre  aux  Vénitiens  ;  de  ne 
point  leur  permettre  de  fortifier  une  téle  de  pnnl  sur  la  livc  droile  de  iCglio; 
enfin,  de  ne  point  accorder  à  In  crainte  ce  que  la  force  n'avait  pti  Uii  enlever.  Ils 
ajoutèrent  que  si  le  duc  voulait  se  confier  au  zèle  1 1  à  la  loyauté  de  sp<t  sujets, 
les  Milanais  le  feraient  bicnliH  trio:np!ier  de  tous  ses  etinrinîs.  Visr^onti  se  r.inilit 
à  ces  remoiitiances  avec  d'autant  j)lu>  d'empressement  qu  r1l<*s  favoi'isaient  sns 
secrètes  intentions,  et  les  hoslilitcs  retommencêreot  au  printemps  de  ik'll  par 
l'invasion  du  territoire  du  comte  de  Mantone. 

Les  Vénitiens,  empressés  de  venir  au  seeoui*s  de  leur  allié ,  rétablirent  d  ab ird 
leurs  communications  avec  lirescii ,  puis  ils  dirigèrent  leurs  mouvements  sur  le 
territoire  de  Crémone  pour  de  là  pénétrer  daos  le  Milanais.  Carmagnola  reçut 
Tordre  d'entrer  dans  le  Mnntouan  et  de  pousser  l'ennemi  devant  lui,  tandis 
qu'une  flotte  de  trente  galères,  commandée  par  François  Itemho,  remrtutiiit 
le  PA,  tâchant  de  se  ri*ayer  un  passage  jusqu'à  ilréroone  ou  jusqu'à  Pavie.  Itemlio 
reniporta  une  victoire  signalée  sur  l'escadre  milanaise,  qui  fut  entièrament  prise 
ou  incendiée:  mais  ne  trouvant  aucun  appui  dans  Tannée  de  terre,  il  dut  borner 
là  ses  succès.  Carmagnola  s'était  laissé  battre  devant  Gottolengo  ;  une  man<cuvrc 
habile  répara  cet  échec  :  son  armée,  Torte  de  trente^six  mille  hommes,  passa 
de  vive  force  TOglio  à  Kina,  et  tint  camper  à  trois  lieues  de  Crémone.  1^  géné- 
raux ennemis,  trompés  dans  leur  attente,  se  mirent  à  sa  poursuite  ;  mais  Car- 
magnola avait  résolu  d'éviter  toute  espèce  d'engagement  jusqu'à  oe  qu'il  eût 
trouvé  un  terrain  convenable.  Le  10  octobre ,  il  s'empare  du  petit  village  de 
Macald,  situé  non  loin  de  TOglio,  et  se  retranche  d.ins  les  marais  environnants, 
ne  laissant  d'autre  chemin  pour  venir  à  loi  qu'une  étroite  chaussée ,  sur  laquelle, 
le  lendemain ,  l'armée  milanaise  croyant  l'avoir  acculé, s'engage  imprudemment. 
Carmagnola  lui  permet  d'avancer  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  puisse  plus  reculer;  mais 
tout  à  coup  il  la  lait  assaillir  de  droile  et  de  gauche  par  une  volée  de  flèches  ; 
sa  cavalerie  légère  et  snn  infanterie,  qui  ont  i*econnu  le  terrain,  s'élancent  sur  les 
flancs,  cl  les  .Mdaiiais  etunnés,  lorsqu'ils  veulent  abandunner  la  chaussée  pour 
repousser  leurs  attaques,  s Cmliouibent  dans  les  manis  d'où  ils  ne  peuvent 
plus  sortir.  Prolitaiit  du  désordre  qui  se  propage  dans  la  colonne,  rinfanterii- 
vénitienne  qui  occupe  le  village  s'avance  sur  la  chaussée.  «M  ,  perdant  le.scnlru 
aux  ehe^aux ,  renverse  les  (  .naliers.  Accablés  sous  le  p.)ids  de  leur  armure  . 
les  malheureux  Milanais  ne  pouvaient  plus  se  relever  ni  opposer  aucune  défense. 
Le  carnage  fut  horr  ble  ;  la  nuit  seule  les  sauva  d'une  destruction  complète,  et 
ceux  qui  y  éehnpp'Tent  s'enfuirent  en  abandonnant  leurs  bagages. 

Cette  brillante  victoire  produisit  à  Veni.se  une  profonde  sensation;  mais 
la  joie  aurait  été  plus  complète  et  plus  générale  si  la  politique  inquiète  du 
gouvernement  n'eût  pris  de  l'ombrage  sur  quelques  circonstances  qui  la  sui- 
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virent  de  près.  Nous  avons  vu  que  les  deux  armées  étaient  principalement 
composées  de  mercenaires ,  commandées  par  des  chefs  plus  ou  moins  renommés, 
mais  toos  véritables  entrepreneurs  de  guerre ,  indirrérents  dans  les  querelles, 
s'attaquent  sans  passioa,  et  seulement  intéressés  à  ménager  la  vie  de  leurs 
hommes.  ïjùs  \nirtqncurs  ne  voyaient  donc  dans  leurs  prisonniers,  que  des  Tréres 
d'armes  :  la  plupart  avaient  servi  ensemble  dans  des  guerres  précédentes  et  con- 
tracté avec  leui's  adversaires  du  moment  des  liens  d'nmilié  et  d'hospitalité 
militaire.  Or»  après  l'afTaire  de  Macald,  où  elles  avaient  fuit  un  nombre  considé- 
rable de  prisonniers,  les  troupes  de  Carmagnola  se  contentèrent  de  les  dépoiiiller 
de  leurs  armes,  de  les  débarrasser  de  leurs  che^aui  ;  pois,  la  nuit  venue,  la  plu- 
part furent  remis  en  liberté.  Le  lendemain  les  provéditeurs  vinrent  dans  la  tente 
du  général,  et  lui  reprochèrent  une  imprudence  qui  pouvait  lui  enlever  les  fruits 
de  la  victoire.  Pour  toute  réiionse,  celui-ci  fit  amener  les  prisonniers  qui  l'estaient 
eneiire  dans  son  camp,  an  nombre  de  quatre  cents  environ,  et  leur  dit  :  v  Puisque 
•  mes  soldats  ont  rendu  liberté  à  vos  camarades,  je  ne  veux  pas  leur  céder  en 
m  générosité  :  allez,  vous  êtes  libres  1  «  Les  provéditeurs  se  retirèrent,  sans  témoi- 
gner aucun  ressentiment  ;  le  conseil  des  Dix  redoubla  même  de  prévenances 
envers  Carmagnola ,  mais  depuis  ce  jour-là  sa  t^  fût  marquée  d'un  sceau  fiital. 

De  part  et  d'autre ,  la  journée  de  Macald  avait  été  jugée  décisive  :  un  congrès 
se  réunit  de  nouveau  à  Ferrare  à  fai  lin  de  U27,  et  des  négociations  entreprises 
sous  la  médiation  du  légat  du  pape  amenèrent  bi  conclusion  d*un  autre  traité 
de  paix  (  18  avril  1428).  Les  Vénitiens,  qui  avaient  d'abord  demandé  la  session  de 
Brescia,  fiergame  et  Oémone,  avec  tout  leur  territoire ,  se  contentèrent  des 
deux  premières  villes  avec  une  partie  du  district  de  la  troisième;  TAdda  leur 
fut  accordé  pour  frontière  du  c6té  de  Milan,  et  Visconti  rendit  è  Carmagnola  sa 
fortune.  Nul  autre  des  confédérés  ne  relira  quelque  avantage  de  la  cessation 
des  hostilités,  pas  même  Florentins ,  qui  puur  les  soutenir  avaient  dépensé 
plus  de  trois  millions  de  ducats.  Le  vainqueur  de  Macalè  fut  reçu  à  Venise  avec 
une  pompe  extraordinaire.  Le  doge,  la  Seigneurie  vinrent au-deiant  de  lui  avec 
un  nombreux  cortège;  il  Ut  son  entrée  sur  te  Bueeninvre ,  et  habita  un  palais 
acheté  pour  lui  des  deniers  de  TÉtat;  on  lui  alloua  un  revenu  dedonze  mille 
ducats,  en  terres,  dans  les  provinces  qu  il  avait  conquises  ;  enfin,  toute  la  no- 
blesse voulut  raccompagner  lorsqu'à  la  léle  de  sis  lieutenants  il  ;iila  déposer 
dans  l'église  Saint-Marc  l'étendard  que  la  Seigneurie  lui  avait  confié.  Mais  tant 
d'honneurs  et  de  largesses  cachaient  une  odieuse  duplicité,  car  deja  toutes  les 
démarches  du  grand  capitaine  étaient  socrcfi  menl  épiées! 

Quui(iue  la  prolon^jation  des  guerres  sur  le  continent  eut  accru  les  dettes  de  lar 
république  et  altéré  son  crédit',  il  eiiistait  encore  dans  son  si  in  un  parti  qui 
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cherchait  nvec  ardeur  l'occasion  de  reprendre  les  hostililés  contre  le  duc  de 
AJilan.  A  cette  époque,  Venise  était  engagée  dans  des  luttes  presque  continuelles 
nvec  les  Turcs;  son  commerce  était  inquiète  par  des  corsaires,  ses  places  mari- 
liriu  s  en  (iiècc  étaient  bloquées,  leurs  garnisons  massacrées,  et  tous  les  négo- 
ciants qui  s'étaient  mis  sous  la  protection  de  so!i  pavillon  étaient  passés  au 
ni  de  l'épée  par  les  Barbares.  A  la  vérité  le  ronsoi!  des  l^ix  ne  considérait  déjà 
plus  ses  places  fortes  du  Levant  que  comme  des  tomptoirs  commerciaux  qui 
1  ontribunient  h  l;i  richesse,  sinon  à  la  grandeur  de  l'État,  et  il  se  consolait  de 
leur  perle  par  ses  acquisitions  en  terre-ferme  ;  il  négligeait  même  la  marine, 
autrefois  la  gloire  de  la  république,  pour  solder  des  mercenaires,  et  ne  se  pro- 
posait rien  moins  que  la  conquête  de  la  Lombardie.  Au  plus  léger  prétexte,  on 
fondit  sans  pitié  sur  le  dac  de  Milan,  et  avec  d'autant  plus  d'acharnement  qu'une 
circonstance  imprévue  eneonngeait  à  le  faire  :  Gabriel  Gondolmieri ,  sujet  véni- 
tien, avait  soooédé  au  pape  Martin  V  (  1431  ) .  et  natorellement  on  devait  croire 
(foe  le  nouveau  pontifé  embrasserait  avec  chaleur  les  intérêts  de  sa  patrie  contre 
la -maison  de  Visoontl.  Telle  était  effectivement  sa  secrète  pensée. 

Cette  troisième  espédition  contre  Milan  fut  en  partie  justlBéepar  quelques 
secours  que  Ton  soupçonnait  le  duc  de  fouroir  secrètement  aui  Lncquois»  alors 
en  guerre  avec  les  Florentins,  conduite  qui  violait  la  neutralité  par  lui  jurée. 
A  Texoeption  du  duc  de  Savoie  et  du  roi  d'Aragon,  tous  les  alliés  de  la  république 
prirent  port  i  la  nouvelle  ligue.  L'année  vénitienne  se  composait  de  troupes  de 
mercenaires  sous  les  ordres  de  Carmagnole ,  et  d'une  escadre  sur  le  M  •  com- 
mandée par  Nicoolo  Trevisani  :  elles  étaient  bien  approvisionnées,  et  asses  fortes 
pour  ne  laisser  aucune  inquiétude  sur  Tii^sue  de  Tentreprise.  Le  duc  de  Milan 
comptait  parmi  ses  adhérents  Gènes,  Sienne,  Lucques  et  Jacques  d'Appiano, 
seigneur  de  I^ombino.  Quoiqu'il  eût  a  son  service  une  excellente  armée  de 
terre,  il  avait  placé  toute  sa  confiance  dans  les  troupes  embarquées  sur  la  (lotte 
stationnée  dans  le  Pô,  en  amont  de  Crémone,  et  que  commandait  le  Génois  Ambro- 
gio  Spinola. 

Quelques  brillantes  csiin  .irues  que  les  Vénitiens  eussent  conçues,  la  cam- 
pagne s'ouvrit  d'une  manière  défavorable  pour  eux  :  (iarmagnola,  qui  croyait 
avoir  séduit  le  commandant  de  Soncino,  s' étant  avancé  avec  peu  de  précaution 
pour  prendre  possession  de  ce  chslteau ,  tomba  dans  une  embuscade ,  seize  cents 
(les  siens  restèrent  prisonniers,  et  lui-même  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son 
cheval.  Sur  le  fleuve,  Trevisani  avait  obtenu  quelques  succès  de  peu  d'importance, 
qu'il  allait  bientôt  payer  d'une  déroute  complète. 

Le  plan  des  généraux  de  Philippe  consistait  d'abord  à  tenir  Carmagnola  éloigné 
autant  que  possibie  de  Trevisani ,  pour  empêcher  la  Hotte  et  l'armée  de  se  porter 
mutuellement  secours;  en  second  lieu,  h  Taire  passer  sur  les  galères  milanaises 
leurs  plus  braves  cuirassiers^  aOn  d'opposer  à  la  marine  vénitienne  une  force  écra- 
sante. Ce  plan  réussit  au  delà  de  leur  espérance.  Le  93  mai ,  Carmagnola  se  trouvait 
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à  plusieurs  milles  des  rives  du  P6,  n'ayant  à  combattre  que  quelques  trqupes 
légères;  Spinola,  favorisé  par  le  courant,  dont  la  fonte  des  nei^'es  avait  accru 
rimpétuosité,  saisit  l  occjision  pour  allaqucr  Trevi.sani.  Ses  matelots  lainaierit 
le  îîrappin  aux  embarcations  véiiitiennes«  sur  le  tillac  desquelles  les  cuirassiers 
s'élancait-nt  ausbil  U  (  t  où  ils  ne  trouvaient  à  combattre  que  des  hommes  armés 
à  la  légère  Le  (  ;iriin:^'e  fut  d'autant  plus  grand,  que  les  Vénitiens  disputèrent 
opiniàlrément  la  victoire  sur  un  élément  qu'ils  considéraient  comme  leur 
propriété,  et  que  d'ailleurs  ils  voyaient  sur  le  rivage  Carmagnola  qui  les 
encourageait ,  prêt  à  venir  à  leur  aide  avec  toute  son  armée  s'ils  parvenaient  a 
s'approcher  de  terre.  Kntin.  il  fallut  céder  :  viugt-huit  galères,  quarante-deux 
t>àtiments  de  transport  «  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur;  deux  mille  cinq 
cents  hommes ,  tués  ou  blesses ,  rougirent  de  leur  sang  les  deux  rives  du  PO. 
L'historien  Marin  Sanuto  assure  que  I  n  mem<>nt  ainsi  détruit  en  une  seule 
jonniée  avait  coûté  à  la  république  six  oeut  huIK  (lorios.  Trevisani  et  quelques» 
uns  de  ses  lieutenants  se  sauvèrent  dans  une  chaloupe  ;  mais  trop  prudents  pour 
rentrer  à  Venise,  ils  se  réfugièrent  dans  la  Uarche d' ADCdne.  Néanmoins  on  leur 
fil  leur  procès,  et  ils  fureot  condamnés  par  contumace  à  un  faannissenienl 
perpétuel.  Une  loi  d'État,  promulguée  a  cette  occasion ,  infligea  la  peine  capitale 
ii  tout  (  hef  qui  abandonnerait  ou  rendrait  le  vaisseau  ou  la  place  forte  dont  on 
lui  aurait  confié  la  défense. 

L'inaction  de  Carmagnola  avait  excité  des  plaintes  unanimes;  on  lui  imputa  ia 
plus  grande  partie  du  désastre  de  la  flotte  ;  déjà  même  on  Taccusait  ouvertement 
de  trahir  la  république.  Pierre  Lorédan  se  chargea  de  rétablir  autant  qu'il  était 
possible  rhonneur  des  armes  vénitiennes,  et  avec  une  flotte  de  vingt-une  galères 
il  alla  provoquer  les  Génois  dans  leur  propre  capitale.  Ceux-ci  répondirent  à 
cette  démonstration  en  mettant  à  la  mer  un  égal  nombre  de  vaisseaux  comman- 
dés par  François  Spinola,  IMre  de  cehil  qui  venait  de  battre  si  complètement 
l'escadre  de  Trevisani  ;  les  deux  amiraux  s'étant  rencontrés  dans  le  golfe  de 
BapaUo,  on  en  vint  aux  mains»  et  après  les  plus  grands  efforts,  Flrançols 
Spinola  subit  un  aflinenx  revers  :  lui-même,  avec  plusieurs  de  ses  capitaines, 
tomba  au  pouvoir  de  Lorédan;  toutes  leurs  galères  forent  prises  ou  coulées  à 
fond.  Cette  victoire  inespérée  donna  aux  Lorédans ,  ennemis  de  Foscari ,  une 
grande  influence  dans  les  affaires  de  Venise;  tandis  que  Carmagnola,  contre 
lequel  fls  ne  cessaient  d*exciter  les  soupçons,  semblait  lui-même  prêter  le  flanc 
à  leurs  accusations.  Vn  de  ses  condottieri  était  parvenu  à  se  rendre  maître  de 
la  porte  San-Lnca  à  Crémone;  faute  de  recevoir  les  secours  nécessaires 
pour  prendre  entièrement  possession  de  la  place,  il  n'avait  pu  s'y  maintenir. 
Cette  négligence  Ait  imputée  à  trahison  au  général  :  c'était  une  erreur;  Carma- 
gnola ne  tiahissait  pas  ;  mais,  frappé  d'incapacité  il  méritait  d*être  r&tvoyé.  Le 
conseil  des  Dix,  qui  ne  renvoyait  pas  ses  généraux  et  aimait  mieux  les  ftire 
.  assa^siaer,  eut  recours  à  ce  dernier  moyen. 
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Ayant  charrié  I  on' dan  de  tenir  <'n  •''chec  la  flntte  milanaise,  !e  roiiseil  fit  \eriir 
Carma^nola  à  \  «  iiise,  sous  |j;  li'\lc  de  conccrlrr  nx'c  lui  un  nouxMU  plîin  de 
campa;^n<'.  Le  général  se  nsil  m  route,  ai i()mp;i-n  '  li  »  .N  îui-Frnnr  is  (lonzarrue, 
^>eiglleur  de  Manloue.  A  M»'>tn',  il  trouva  les  semneurs  tlf  miiE  qui  étaient 
venus  à  sa  rencontre  pour  lui  faire  honneur;  huit  n'<bles  le  reçurent  aux  ap- 
proches de  la  ville,  et  lui  tirent  corléiie  jusqu'au  palais  ducal,  ou  il  entra  sans 
défiance.  Aussitôt  or)  pi'éviut  ceuv  qui  lavaient  suivi,  que  romnn'  il  resterait 
longtemps  avec  le  doge,  il  leur  était  permis  de  se  retirer,  et  les  p(»i  tes  du  palais 
se  relérinèrent.  La  soirée  était  avancée  ;  le  général  causait  dans  une  salle  avec 
quelques  patricieDs»  lorsqu'on  vint  lui  dire  que  le  do^ic  était  indisposé,  et  qu'il 
ne  pourrait  le  recevoir  le  soir  m^mc,  mais  qu'il  loi  donnerait  audience  le 
lendemain  m  din.  Cannagnola ,  vivement  contrarié»  descendit  précipitamment 
le  grand  escalier;  pendant  qu'il  traversait  la  cour,  «  Seigneur,  »  lui  dit  un  des 
patriciens  qui  l'accompagnaient ,  «  suivei  de  ce  c6lé.  —  Ce  n'est  pas  mon  che- 
«min,»  répondit-il.--  «Allet,  allez  loujnura,  »  repartit  son  trop  ofBdeox 
ipiide.  An  même  instant,  des  sbires  s'avancent,  entourent  Carmagnola,  et  le 
poussent  dans  on  couloir  qui  conduisait  à  on  cachot.  En  entrant  dans  ce  lieu 
sinistre,  il  s'écria  :  «Je  sois  perdol  »  et  il  y  passa  trois  Jours  sans  Tonluir  prendre 
de  noorriture.  Amené  dans  la  chambre  des  tortures  et  apptiqoé  è  la  question, 
il  refusa  de  se  reconnaître  roapable  du  crime  qu'on  loi  reprochait.  Pour  Ty 
€ontiaindre«  on  loi  Ot  sobtr  l'estrapade;  mais  comme  II  avait  eu  un  bras  cassé 
au  service  de  la  républiqoe  et  qu'il  ne  pouvait  être  soutenu  par  la  corde,  on 
loi  mit  les  pieds  sur  un  brasier,  jusqu'à  ce  qoe,  s'il  faut  en  croire  ses  bour- 
reanx,  la  force  des  toormonts  loi  eût  arraché  l'aveu  de  sa  trahison.  Il  faut 
cependant  le  faire  remarquer,  aucune  preuve  ne  fot  produite  aux  yeoi  de  l'Italie, 
à  laquelle  ce  grand  homme  appartenait,  aocnne  de  ses  révélations  ne  fot  pobliée; 
et  ce  n'est  point  calomnier  des  juges  que  de  les  croire  faussaires  et  prévarica- 
teurs lorsqo'ils  s'entourent  d'un  si  profond  mystère.  Le  5  mal  au  soir,  vingt'deux 
jours  après  avoir  subi  la  torture ,  Carmagnola  fut  conduit  entn;  les  deux  colonnes 
de  la  place  Saint -Marc,  ayant  un  bAillon  dans  la  bourbe;  il  leva  les  yeux  au 
ciel,  comme  pour  protester  de  son  innocence,  puis  il  courba  le  froot,  et  sa 
téte  tomba  sous  trois  coups  de  hache  ! 

H.  ftaro  ajoute  au  récit  de  ce  meurtre  jodiciiire  les  réflexions  suivantes,  qui 
peignent  et  caractérisent  parfaitement  le  gouvernement  de  Venise  :  «  Quand  ou 
«  se  représente  de  graves  personnages ,  blanchis  dans  les  plus  hauts  emplois  de  la 
«paix ou  de  la  milice,  enfermés  avec  des  bourreaux  et  un  homme  garrotté; 
«  fiitsant  torturer  celui  dont  la  sentence  était  prononcée  depuis  huit  mois,  sana 
a  qu'il  eât  été  entendu,  celui  qui ,  la  veille,  était  leur  ami,  leur  collègue*,  Tob- 
«  jet  de  leurs  respects,  de  leurs  flatteries,  et,  disaient-ils,  de  leur  reconnaissance; 

I.  CamngDola  «vali  été  iotcrii  tnr  le  Ihm  d'or,  et  11  blolt  panie  detcQuaeitode  la  ré|>ul>Iique. 
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«com|itoiit  les  cri*  de  la  doolear  pour  des  «veoi ,  les  aveni  pour  des  preuves, 
«  et  puiii  faisant  tomber  ooe  léte  illustre,  aai  yeax  d*un  peuple  étooné,  sans  dai- 
•gner  même  énoncer  raecQsation;  on  se  demande  comment  des  hommes  émi- 
«ncnts  cnl  pu  accepter  un  pareil  ministère,  comment  ils  abandonnent  à  cp 
t  point  le  soin  de  leur  réputation,  comment  ils  se  réduise  nt  à  ne  po  ivoir  eitci- 
tque  dfs  bourreaux  pour  témoins  de  leur  inïpnrttalité.  Oiu-l  est  dnne  l'intérél 
■  publu:  ou  ju  ive  (jui  peut  f;iire  lirijîuer  des  fnnrli  iin  plu-  i  iI  mmim  >  que  celles  de 
€  l'eiéruleur?  Pour  commander  :ui\  liouiuio.  i\  laul  s  uiuiouncr  de  (luciqui' 

•  chov'  •If'  merveilleux  ,  qui  saisisse  leur  imagination.  A  Vcriis»- ,  re  merveilleux 
«  élnit  le  mystère  :  plus  le«  coups  de  r.iuiui  iic  étaient  innttcndns.  iiiexplirahles , 
«plus  ils  pmdniîînient  d'eiïet  On  ne  s  iiiiormail  pas  plus  des  pro  édés  qu'elle 
«employait  pour  connaître  la  vérité  que  de  (  en\  de  la  Providence.  Aussi  quand 

•  le  peuple  de  Venise  parlait  de  ce  redoutable  tribunal,  il  disait,  en  baissant  la  tête 
«et levant  le  doigt  wi^  le  ciel  :  Ceux  dVn-liaut  !  » 

1^  campagne  de  l  32  Tut  tout  n  fait  insigniliante  :  In  flotte  génoise  attnqua 
Corfou  sans  pfiuvdr  >  y  n  aintcrir:  de  son  eiMé,  Lorédan  fit  des  incursions  jus- 
qu'aux rivages  de  la  Ligurie ,  et  re^ut  une  lé;:ère  blessure  en  prenant  le  château 
de  Sestri.  i.e7  avril  14.11,  les  envovés  des  parties  belligérantes  se  réunirent  à 
Ferrare,  et  dans  ce  nuuveau  rongrès  arrêtèrent  le»  bases  d'un  traité  de  paix 
déBnIlif.  Tout  ce  qui  avait  été  conquis  de  part  et  d*autre,  tant  par  les  Vénitiens 
et  les  Florentins  que  par  le  duc  de  Milan,  les  Siennais  et  les  Lucquols,  Ait  respec- 
tivement restitué  ;  et  Philippe  renonça  à  ses  alliances  en  Romagne  et  en  Toscane, 
afin  d'éloigner  de  lui  toute  occasion  de  s'immiscer  dans  la  politique  de  ces  deux 
provinces.  Ainsi  la  guerre  n'avait  pas  augmenté  le  territoire  de  la  république  ; 
an  eootraire  elle  avait  fait  naître  des  dissensions,  amené  la  cherté  des  vivres 
et  par  suite  la  disette,  la  stagnation  du  commerce,  la  diminution  du  crédit 
pi:blic  ;  enfm,  pour  surcroît  de  maux,  la  peste  reparut.  Tant  de  circonstances 
plus  déplorables  les  unes  que  les  autres  irritèrent  te  peuple  contre  le  doge  et 
contre  son  parti  à  qui  on  les  attribunit  ;  de  «on  côlé,  Foscari ,  pei'sislont  à  croire 
qu  il  uvait  sauvé  l  Élat,  ne  voulut  pas  s'exposer  h  des  i-eproches  plus  amers, 
et  jnçrea  le  moment  venu  d'abdiquer  honorablement  ses  fonctions;  mais  la  haine 
des  partis  parut  satiiiraite  par  ce  sacrifice  volontaire,  et  on  le  cunlraiguit  à  les 
conserver. 

La  paix  conclue  à  Ferrare  n'était  pour  le  due  de  Milan  qu'une  tr<H('  dont  il 
s'efforçait  d'abrép  r  le  terme,  et  il  n'eut  d  antre  soin  que  de  susciter  de*;  l'uw- 
mis  aux  Vénitiens.  D'après  ses  instigations,  le  patriarche  d'Aquilée  demanda 
la  restitution  de  ses  Etats  du  Frioul,  réclamation  qui  fut  repoussée  Alors  il 
persuada  à  un  dernier  descendant  des  Cari'are,  réfugié  depuis  trente  ans  en 
AUemagne.  que  le  moment  était  propice  pour  ressaisir  la  seigneurie;  de  Pa- 
doue;  mais  le  malheureux  Marsi^lio  pa\a  de  sa  tète  sa  trop  facile  crédulité. 

lip  sénat  et  le  doge,  indignés  de  cette  déloyale  conduite,  déclarèrent  pour 
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la  qoatriètiie  fois  la  goerre  au  torbalent  Philippe-Marie  (1437).  Leurs  troapes, 
ooromaiidée»  par  François  de  Goniague ,  seigneur  de  Mantoue ,  général  aussi 
dépourvu  de  capadié  que  de  bonne  foi,  furent  d'abord  battues  sor  la  droite  de 
l'Adda  par  Piorinino,  homme  de  goerre  de  la  plus  haute  réputation  ;  mais 
grâce  au  dévouement  et  à  Thabileté  de  Gata-Mélata ,  son  lieutenant ,  elles  échap- 
pèrent h  une  destruction  presque  certaine.  Tandis  que  François  de  Gonzague 
abaiidotiiiail  le  liropcnii  de  Saint-Marc  pour  passer  sous  relui  du  duc  de  Milan, 
Gata-Méiata ,  prolilaiil  des  déniés,  des  torrents  et  des  montagnes,  opéra  une 
retraite  des  plus  heureuses,  et  que  nécessitait  la  faiblesse  numérique  de  son 
armée,  après  quoi  il  reprit  l  oncnsive,  et  força  Piccinino  à  lever  le  siège  de 
Brescia.  Venise  n'en  perdit  pas  moins  dans  rrlte  campagne  la  plus  ^ande  par- 
tie des  provinces  de  Vicence ,  de  N'éroiic ,  do  Bre&<:ia  et  de  Bergame.  Épuisée 
par  ses  luttes  incessantes  contre  Philippe,  Florence  ne  se  trouvait  pas  dans  une 
situation  meilleure,  ce  qui  enf!;ap:ea  les  deux  républiques  à  renouveler  leur  an- 
cienne alliance  oiïensite  et  défensive,  et  à  prendre  à  leur  solde  l'un  des  condot- 
tieri les  plus  habdes  de  l'époque,  le  comte  François  Sforza.  Gènes,  qui  depuis 
quelques  années  avait  secoué  le  joug  des  Milanais,  entra  dans  cette  ligue,  dont 
elle  vint  augmenter  les  ressources.  Avant  de  faire  l'historique  de  cette  nouvelle 
hitte,  arrêtons  un  moment  nos  regards  sur  rhomme  qui  va  occuper  et  pour  ainsi 
dire  remplir  la  scène. 

Fils  naturel  de  Jacques  Attendolo»  qui  de  simple  aventurier  au  service  du 
duc  de  Uilan  s*était  élevé  au  grade  de  général  et  avait  pris  le  surnom  de  S/wsa  % 
le  comte  François  ambitionnait  autre  chose  que  les  profits  de  la  guerre.  Le  pape 
Eugène  IV,  à  qui  il  avait  rendu  quelques  services ,  l'avait  créé  souverain  de  ta 
Marche  d'Ancte,  gonfalonier  de  l'Église;  mats  ce  n*était  pas  encore  aaset  pour 
lui  et  il  nourrissait  l'espoir  de  recueillir  une  partie  de  la  succession  du  doc  de 
Milan  lorsqu'il  lui  serait  possible  de  faire  valoir  les  droits  plus  que  doutent  de 
Rianca-Maria,  fiUenaturelh:  de  Philippe-Marie,  dont  on  lui  promettait  depuis 
longtemps  la  main.  Aucun  enfant  légitime  des  Visconti  ne  restait  pour  réclamer 
cet  hérita^'o ,  et ,  soutenues  par  un  soldat  de  fortune,  les  prétentions  de  Bianca 
acquerraient  une  certaine  valeur.  Sforza  connaissait  la  ruse,  la  fausseté  et 
l'inconséquence  de  son  futur  beau-père  :  il  savait  que  la  crainte  seule  avait  fait 
admettre  l'idée  d'une  pareille  alliance,  que  pour  la  réidiser  il  devait  s(<  montrer 
toujours  redoutable;  il  lui  importait  donc  de  consener  la  souveraimtc  de  la 
Marche  d'Ancûnc,  la  réputation  de  premier  général  de  l'Italie  et  le  conui.ande- 

!.  Jacques  Sforza,  snrnonimé  h  Granii,  esl  la  lige  tie  l*illiistn>  maison  d«'S  '^r  nc  qnl  a  jour  un 
si  grand  rôle  «n  lialie  dans  lu»  xv«  kI  svi*  !<it>cles.  Ëlle  a  |iroduil  mk  dues  de  Mibn  ul  >*usl  allii*e 
avec  la  plui  art  de>  MNivetata»  île  rEiiintpe.  Né  le  <8  ml  tSuS,  i  Otlignoto,  petite  ville  de  la  Ro> 
m:igiie,  il  était  (ils  d'un  l.i|ionrc«ir,  ou.  selon  Comurne.*,  d'un  coiiloenier.  Une  «omingiiie  d'aven- 
tiifierîs  ;iT:inl  ft  .-M-  firn'  roiis^uola.  il  lui  prit  fantaisie  d'aller  à  la  guerre  r  «  Lançons  .  Sf  dit-il  à 
«  li)i>m<^nie ,  na  tiai  ht*  contre  ei  l  arhru;  m  elle  >  entre  ;<$stiz  avant  (lour  y  demeurer  atlai'h'  e,  je 
«  me  rml  soldai.»  La  baehe  •*aUaclui  k  Tarlmet,  parce  i|a*il  Tavail  dardée  de  toute  la  Ibraa, 
Jacquea  tuliiUlna  le  non  de  S/brM  k  cdnl  de  ton  péra,  AUendoia 
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ownl  de  sa  brillante  année  «  forte  de  sept  è  huit  raille  homme».  Rester  à  la  solde 
de  Philippe,  c'était  coarir  le  riM|ae  de  la  voir  disperser  ou  détruite  par  les  arti- 
fices d'un  mettre  jaloax;  et  cependant  Sfona  n*était  pas  asset  riche  pour  Tentre- 
tenir  A  ses  propres  finis.  A  ces  difers  nratifo,  qui  rengageaient  à  s'unir  intimt^- 
oient  aux  deni  réputriiqoes,  sentes  capables  de  contnsbalancer  la  puissance  du 
dur  de  Mifaui,  s'en  joignait  un  autre  tout  d'amour-propre»  il  est  vrai,  mais 
très-paissant  sur  l'âme  d'un  soldat.  Ce  motif»  le  voici  :  è  force  de  guerroyer,  les 
condottieri  italiens  étaient  parvenus  h  formuler  des  règles  de  leur  art ,  et  les  plus 
bilNles  formaient  même  des  associations  ou  rcoles  qui  réunissaient  un  ^ond 
nombre  de  chefs  secondaires.  Or,  deux  écoles  principales  dominaient  alors  on 
Italie ,  toutes  dciu  formées,  avant  la  fin  du  xiV  siètU',  par  Hraccio  de  Montoiie 
et  par  Jacqiucs  AUeiiiiolo.  L'inimitié,  la  rivalité  de  ces  deux  grands  capitaines, 
ne  s'était  pas  éteinte  avec  eux;  ils  lavaient  transmise  à  leurs  élèves  disperses 
au  s*  i  vire  des  différents  États  dt*  l'Italie,  l/éroie  de  Braciio  reconnaissait  pour 
chef  Nicolas  l'ieeinino,  romîottiere  roristamnietit  dévoué  au  duc  de  Milan  ,  et 
c'était  une  raison  snffisatite  aiu  élevés  de  Sforza  et  au  comtc  François  leur  dief, 
pour  leur  faire  enibrassi'r  celle  des  républiques. 

Fortes  de  ce  puissant  appui,  V(?nise  et  Florence  s'engagèrent  à  payer,  chaque 
mob,  dix-huit  mille  florins  à  François  Sforxa;  de  plus,  à  prendre  à  leur  solde 
le  seigneur  de  Faenza,  le  marquis  de  Ferrare,  Pandolfe  Malatesti,  et  Pierre, 
fil»  de  Jean-Paul  Ursinî.  Ile  son  cAté,  le  comte  fit  la  promesse  de  tenir  sous 
les  armes,  pendant  cinq  ans,  trois  mille  cavaliers  et  mille  fantassins.  Sa  répu- 
tation d'homme  de  guerre  était  si  éclatante,  que  Gata-Mélata,  quoiqu'il  efit 
commandé  en  chef,  ne  crnt  pas  manquer  à  sa  propre  gloire  en  se  rangeant 
sous  ses  ordres.  Au  moment  d'entrer  en  campagne,  Tarmée  alliée  présentait 
un  effectif  de  quatoree  mille  chevaui  et  de  huit  mille  fantassins. 

Se  bornant  d'abord  à  inquiéter  Pircinino,  sans  entreprendre  rien  de  déctsif , 
Sfom  pensait  à  faire  lever  le  siège  de  Brescla,  dont  les  habitants  étaient 
rédolts  à  la  plus  dure  extrémité.  Dans  cette  intention,  il  se  porta  sur  fiardolino, 
que  défendait  une  garnison  mantouane,  sur  la  rive  orientale  du  lac  de  Garde  ''. 
Avec  le  ooncours  de  queUjues  navires,  que  les  Vénitiens  y  avaient  déjà  transpor- 
tés, il  espérait  en  avoir  bon  marché;  mais  prévenu  par  Picdnino  qui  fit  ren- 
forcer  la  garnison  et  l'approvisionna  de  munitions  de  toute  espèce,  il  ne  tarda 
pasè  lever  le  siège,  non  sans  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  par  les  maldies 
que  des  chaleurs  excessives  causaient  dans  ic  lieu  malsain.  Après  son  dépari, 
la  flottille  vénitienne  tut  complètement  détruite.  Humilié  de  ce  revers,  sol- 
licité par  le  sénat  de  secourir  les  nuilheiireux  Bressans.  Sforzn  résolut  d'ouvrir 
H  sa  puissante  armée  le  chemin  de  Brescia ,  en  faisant  le  tour  du  lac  de  iiarde , 

1.  Le  lac  de  Garde,  foroiè  sur  te  venant  mérldlODal  de  la  chaîne  dt»  Alpes,  o>i  l  im  il>-s  pliM 
beaux  lacs  dMialie;  il  a  qualor/t;  lieue>  de  lon^  mit  six  di'  large,  n*i  oit  un  p,niii\  iioinliri'  de  pi*- 
tiles  rivière»  :  la  idii»  ronsidentUle,  celle  de  S  *ria,  e<i  sort  à  l'i'siiiicia.  o»  elle  |irend  le  nom  de 
Hiorlo. 
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et  de  répondre  par  une  victoire  à  la  haute  confiance  dont  on  l'avait  investi.  A  cet 
effet,  il  «engagea  dans  la  chaîne  escarpée  qni  sépare  TAdige  du  lac,  et  parvint, 
à  travers  mille  difikultés,  jusqu'à  la  petite  plaine  ou  vallée  de  Peneda,  à  Tem- 
boiichure  de  la  Sarca.  Mate  Pictinino,  averti  des  chemins  que  suivait  son  adver- 
saire, laissa  le  marquis  de  Mantoae  à  Peschlera,  et  Ht  transporter  par  le  lac  h 
plus  forte  partie  de  son  armée  au  château  de  Tenna,  qui  ferme  cette  vallée» 
Plusieurs  escarmouches  eurent  lieu  ;  Piccinlno,  qui  tenait  Sfona  renfermé  comme 
dans  un  piège,  voulait  éviter  une  action  générale;  cependant,  emporté  par  son 
impétuosité  naturelle,  il  accepta  la  bataille  le  9  novembre.  Pendant  qu'on  éteit 
aux  prises,  les  habitants  de  Bresda,  s*avançant  à  la  rencontre  de  leurs  libéra* 
tenrs,  parurent  sur  le  haut  des  montagnes,  derrière  les  gendarmes  de  Pied- 
nino  et  se  mirent  è  faire  rouler  sur  eux  des  quartiers  de  rocher.  Elfrayés  de  cette 
attaque,  qui  pourtant  ne  présentait  pas  un  bien  grand  danger,  les  gendarmes 
milanais  s'eafteirent,  les  uns  vers  leurs  navires,  d*autres  vers  la  forteresse, 
d'autres  vers  les  montagnes ,  et ,  dans  leur  panique,  se  jetèrent  pour  la  plupart 
entre  les  mains  de  leurs  ennemis,  qui  les  tuèrent  ou  les  firent  prisonniers. 
Parmi  ces  derniers  se  trouvaient  Charles  de  Gonzague,  fils  du  marquis  de 
Mantoue ,  César  Martioengo  et  Sacramoro  Visconti.  Entraîné  dans  la  déroute 
générale.  Piccinino  alla  s'enfermer  dans  le  château  de  Temm  ;  mais  nt'  le  jii^reant 
pas  susceptible  de  faire  une  l<»ngue  résistance,  il  imagina  un  audatieux  stiala- 
gèine  pour  traverser  le  champ  de  bataille  et  même  le  camp  ennemi  :  un  robuste 
valet  allemand  le  mit  dans  un  sac,  le  chargea  sur  ses  épaules  et  le  tian^port  i 
pendant  la  nuit  sur  les  bords  du  lac,  où  un  bateau  le  reçut  et  le  conduisit  à 
Peschiera.  I.e  lendemain,  à  la  t(^te  de  lluel(^lic^  troupes  réunies  à  la  bàle,  il 
surprenait  ^  érn^^e  et  on  escalaiiait  les  remparts,  tandis  (|ue  Sfor/.a  le  croyait 
encore  errant  dans  la  montiij^tie  ut  qu'à  Venise  le  son  des  ciucltes,  joint  aux 
salves  d'artillerie  ,  annonçait  sa  défaite. 

Cependant  Pirrinino  avait  affaire  à  un  rival  non  moins  entreprenant  que  lui. 
A  peine  Storzu  fut-il  instruit  de  la  prise  de  Vérone,  (ju'il  s'y  porta  en  toute  h.lte, 
jetant  ses  troupes  dans  les  forts  dr  S<ntit-Feii\  cf  de  Saint-Pierre  qui  en  dépen- 
daient et  que  Pierinino  n'avait  pas  eu  le  temps  d'enlever,  tandis  que  Gata- 
Mélata,  avec  les  si«'nnes.  pénétrait  dans  le  vieux  château,  lue  fois  étal»li  dans 
cc>s  positions,  il  attaqua  vivement  l'ennemi,  et  puissamment  secondé  par  les 
habitants ,  le  contraignit  à  évacuer  la  place.  En  récompense  de  cette  rapide  et 
glorieuse  expédition,  François  Sforza  fut  nommé  noble  vénitien  ,  et  (jata-\lélata, 
son  lieutenant ,  qu'une  mort  soudaine  enleva  aussitôt  après ,  fut  inhumé  aux 
frais  de  la  république.  Sur  son  tombeau  ou  lui  érigea  une  statue  équestre  en 
bronze ,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ses  services. 

Les  principaux  événements  de  cette  campagne  s'étaient  accomplis  en  Lom- 
bardîe;  au  printemps  suivant,  Philippe,  espérant  éloigner  Sforxa  du  théâtre  de 
la  guerre,  ordonna  è  Piccinino  d'opérer  une  invasion  en  Toscane;  mais  Sfona, 
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qui  saisit  du  premier  coup  d  œil  les  coim'qiu'ni'es  inrvitables  d  une  pareille  faule 
de  sa  part,  se  garda  bien  de  l'y  suivre.  Le  laissant  à  loisir  rava^'or  la  Toscane, 
il  passe  TOgli*» ,  bat  le  marquis  de  Mniitonr  ,  et  s'empare  de  Pesehiera  ;  puis } 
à  laide  d'une  nouvelle  flottille  transpoitée  sur  le  lac  de  Garde,  il  se  rend 
maître  des  deux  rives  de  ce  lac ,  et  se  dirige  sans  obstacle  sur  Brescia.  Les 
généraui  milanais ,  Taliano  Furlano  et  Louis  del  Verme,  effrayés  d'une  marche 
si  rapide,  sbandonnèrent  le  territoire  bressan ,  et  la  capitale  se  vit  délivrée. 
Sforza  se  serait  sans  doute  porté  sur  l'Adda,  dernière  barrière  du  Milanais,  si 
Piccinino,  qu'avait  rappelé  Philip»  u'eilit  reparu  en  deçà  des  Apennins.  Quoique 
ce  général  (ùi  hors  d'état  de  se  inesorer  avec  lui ,  il  jugea  pradenl  de  concen- 
trer ses  propres  (roopes ,  pour  être  prêt  à  tout  événement,  et  se  contenta  de 
prendre  plosieurs  places  du  Mantouan,  afin  de  punir  le  marquis  de  l'assistance 
qn'il  avait  prêtée  au  duc  de  Milan. 

Sfona  dirigeait  ces  opérations,  lorsque  Nicolas  d'Esté  vint  te  trouver,  por- 
teur de  propositions  de  paix,  an  nom  de  Philippe.  D*Bste,  lui  représenta  qu'il 
devait  8*abstenir  de  ruiner  sans  retour  le  duc  de  Milan,  puisque  pour  main* 
tenir  son  importance  personnelle  un  condottiere  avait  autant  besoin  de  ses  amis 
que  de  ses  ennemis;  il  lui  donna  ausai  l'espérance  de  conclure  bientM  son 
mariage  avec  Bianea  Visoonti ,  ajoutant,  comme  preuve  de  la  bonne  foi  apportée 
dans  cette  offre  brillante,  que  Biaoca  était  déjà  arrivée  à  Femre  et  qu'elle  serait 
remise  entre  ses  mains  aussitôt  après  la  conclusion  du  traité.  Sans  accorder  une 
confiance  absolue  à  la  sincérité  de  ces  ouvertures,  Sfona  crut  devoir  se  rendre  è 
Venise  afin  d'en  faire  part  au  sénat,  démarche  bien  hasardée  ches  un  général  au 
service  d*nne  telle  république.  0»mme  il  était  aisé  de  le  prévoir,  aucune  de  ses 
propositions  ne  convint  è  la  Seigneurie,  et  il  reçut  Tordre  de  partir  sans  délai. 

Picdnino  avait  mis  è  profit  l'absence  de  Sfona  pour  recruter  son  armée  et 
reprendre  Toffenslve.  Il  franchit  l'Adda,  puis  TOglio  è  la  tête  huit  mille  che- 
vaux  et  de  trois  milte  fentassina,  et  surprit  ou  mit  en  déroute  deux  mille  cavaliers 
ennemis.  Sfona  se  voyait  dans  Timpuissance  de  réparer  cet  échec  avec  sa  promp- 
titude accoutumée,  car  la  république  ne  lui  payait  pas  les  subsides  convenus  et 
laissait  dépérir  sa  cavalerie ,  faute  de  lui  fournir  les  remontes.  Entré  en  campagne 
le  1"  juin  seulement,  il  rencontra  l'armée  milanaise  près  de  Cignano,  le  25,  et 
l'attaqua  vigoureusement ,  mais  sans  aucun  résultat.  Trompant  alors  Piccinino,  il 
Aranchitde  nouveau  TOglio  à  Pontoglio,  et  vint  mettre  le  siège  devant  le  château 
de  Marlinengo,  qui  coupait  la  communication  entre  Brescia  et  Beraïame.  A  petite 
avait-il  établi  son  camp  qu'il  se  vit  enveloppé  par  l'armée  iml  in.îisp;  et  il  aurait 
infailliblement  smrombé,  tant  la  position  était  mal  ehoisie,  le  due,  guidé  par 
le  sentiment  de  sa  propre  conservation,  n'eût  envoyé  un  émissaire  lui  déclarer 
qu'il  pardonnait  lout,  qu'il  lui  aJTordait  la  main  de  sa  fille,  avec  la  ville  de 
Crémone  pour  dot,  et  le  laissait  maître  de  terminer  la  jiuerro  aux  <onditions 
qu  il  jugerait  les  plus  convenables.  L'uo  telle  géuérosité  paraîtra  bien  extra- 
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ordinaire;  néanmoins  ta  situation  de  Piiilippe  suffit  pour  l'expliquer.  Privé  d'en- 
fants légitimes ,  et  ne  paraissant  jamais  à  la  tôte  de  ses  armées,  ses  généraux 
profitaient  des  heureuses  chances  de  h\  guerre  pour  s'assurer  h  l'avanee  une 
part  de  son  héritage.  Ainsi  Piccinino  ,  certaui  de  la  \u  loire,  demandait  par 
anticipation  la  souveraineté  de  Plaisance  ;  Lnifj;i  de  San  Séverine  voulait  Novarre, 
et  Alessandro  del  Verme,  Tortone.  Pour  mettre  fin  à  tant  d'exi^'enres»  Philippe 
s'était  tourné  vers  Sforza,  ihmi  il  aimait  d'ailleurs  le  caraetère.  Celui-ei,  comblé 
de  joie,  accepta  le  rôle  »le  médiateur,  et ,  quoiqu'il  n'ertt  aucun  pouvoir,  s'em- 
Iii'cssa  de  signer,  la  nuit  mâme*  les  prélimiDaires  avec  Eusèbe  Caymo,  secrétaire 
particulier  du  due. 

Lorsqu'à  l'aube  du  jour  le  procurateur  Malipier,  qui  remplissait  les  fonctions 
de  provéditeur ,  fut  entré  dans  le  conseil  avec  les  principaux  chefs,  Sforza  leur 
annonça  en  souriant  que  la  guerre  était  terminée ,  puis  il  soumit  à  Malipier  les 
bases  de  la  convention,  lui  faisant  sentir  combien  il  serait  imprudent  d'attendre 
Tapprobation  du  sénat,  auquel  il  fiillut  bien  cependant  en  référer.  Contre  tonte 
attente,  le  sénat,  loin  de  désapprouYer  son  général,  Tlnvestit  des  pouvoirs  les 
plus  élendos.  Voici  les  principales  dispositions  du  traité,  dont  la  ratification 
définitive  n*eut  Ken  que  le  3b  novembre  llil  :  Berganie,  Brescia,  Lonato, 
Peschiera  et  Riva  di  Tmto,  avec  leurs  territoires  adjacents,  furent  reconnus 
appartenir  à  la  république; ^Crémone  et  une  portion  du  district  de  Milan  for- 
mèrent la  dot  de  Blanche;  enfin  les  frontières  du  marquisat  de  Mantoue,  du 
côté  de  Venise,  furent  maintenues  dans  Tétat  où  elles  se  trouvaient. 

Cinq  années  s*écouldrent  ainsi  sans  amener  d'événements  remarquables  ;  qu'il 
nous  suffise  de  les  énumérer.  Foscart,  voulant  de  nouveau  abdiquer,  s'abstini 
même  pendant  quelque  temps  d'assister  aux  délibérations,  mais  il  dut  revenir 
sur  sa  détermination;  un  mouvement  populaire,  dirigé  contre  le  seigneur  de 
Kavenne,  lit  tomber,  sans  coup  férir,  cette  principauté  au  pouvoir  de  la  répu- 
blique; profitant  de  l'indilTérence  que  les  X  enitiens  commençaient  à  manifester 
pour  leur  commerce,  quelques  pirates  osèrent  se  montrer  sur  les  cAtes  de  l'Adria- 
tique ;  le  Soudan  d'Égypte ,  ne  voyant  plus  arriver  dans  ses  ports  les  nombreux 
batiiiK  Fit>>  lie  guerre  ornés  du  pavillon  de  Saint-Mare,  chassa  tous  les  sujets  d«* 
la  républiqur  qui  faisaient  h  iic^dn  a  Ti  i]Mili ,  ;i  Beyrouth,  h  Damas;  entin,  les 
ressources  maritimes  de  \  ( nisf  t  l aii  nt  I rlli ment  diminuées ,  que  iorsijue  l'em- 
pereur de  Constantinople  demanda  l'assistance  des  chrétiens  d'Occident  (  onlrc 
les  envahissements  continuels  des  musulmans,  elle  ne  put  fournir  que  dix  galèi'es. 
Les  guerres  ruineuses  dans  lesquelles  elle  s'était  si  opiniâtrément  engagée  sur  le 
continent  dévoraient  tous  ses  trésors;  et  cependant  nous  allons  la  voir  rentrer 
dans  cette  vote  funeste. 

Après  plusieurs  alternatives  d'union  et  de  rupture  entre  le  duc  de  Milan  et 
Sforsa,  pendant  lesquelles  on  vit  oelui-d  tour  à  tour  ennemi  dédaré  ou  fidèle  allié 
de  son  beau-père,  tantét  vainqueur  et  tantôt  bloqué  dans  sa  ville  de  Crémone, 
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riuiip|K'  appela  son  -^t  ndiv  nu  (  (inniicitulpineiil  d'ww  arinrc  coiisidérabl»' qu  il 
voulait  diriger  contre  Vt'ni>-r.  *  n  il  rodontnit  «m  dcriiior  point  l'asrrndant 
({lie  priMiait  i  hiniue  jour  la  i  i  iMiltlique  «Mi  llniie.  ■<  l.v  ^eiiat  de  Venise  ,  »  rrri- 
lait-il  à  AlphoiiM'  \  tl  Aia-  n,  roi  de  Naples,  qu'il  voulait  faire  participer  a 
!»es  projets.  «  plus  constant  qu'aucun  monarque  dans  son  ambition,  poursuit 
a  secrèleinent  depuis  plus  d'un  siècle  le  projet  de  soumettre  la  i.ombardie.  Il 
4  feiDt  de  me  craindre ,  et  c'est  moi  qui  ie  redoute.  Si  jAmais  il  domine  des 
•  Apennins  aux  Alpes,  ce  rorps  dont  aucune  passion  penonoeile  n'éfsare  les 
«  conseils ,  dont  aucun  luse  ne  diasipe  les  trésors,  qui  a  beaucoup  d'enfants  et 
«  o*a  pas  de  famille ,  qui  tient  sa  parole  on  y  manque  selon  ses  intérêts,  asser- 
«  fin  enaoite  aisément  le  reste  de  Tltalie.  •  Ce  langage  persuasif  attira  dans 
la  ligne  projetée  le  pape  Eugène  IV  et  Alphonse  V  ;  Il  aurait  aussi  entraîné  le 
roi  de  FiraDce ,  Charles  Vil,  si  la  mort  soudaine  du  souverain  pontife,  suivie  bien- 
161  après  de  celle  de  Philippe,  ne  fAt  venue  renverser  toute  la  combinaison  et 
donner  naissance  à  de  nouvelles  guerres,  à  de  nouveaui  intérêts. 

A  peine  le  duc  de  Milan  eut -Il  rendu  le  dernier  soupir ,  qu'une  foule  de 
prétendants  surgirent  pour  se  disputer  sa  succession.  Philippe  avait  (bit  quatre 
testaments  :  par  le  plus  ancien,  il  léguait  ses  États  à  Antoine  VIsconti,  son 
cousin;  par  une  disposition  subséquente,  il  lui  avait  préféré  un  autre  de  ses 
parents  nommé  Jacques;  une  troisième  instituait  pour  héritière  Bianca-Uaria; 
enfin ,  quelques  jours  avant  sa  mort,  au  moment  même  oà  il  se  réroncNlait  avec 
sou  gendre,  un  quatrième  testament  du  duc  déshéritait  sa  Hlle  et  nommait 
pour  son  successeur  Alphonse  V  d'Aragon.  Pour  achever  la  complication,  l'em- 
l>ercur  I  rcdci  ic  III  nn  lamait  le  droit  de  disposer  du  Milanais  (  omme  fief  de 
l'Empire;  le  rui  de  tram  e  souteii ni  U  s  pn  lentions  de  Valentine  Visconti,  *euve 
du  duc  d'Orléans,  et  Venise  voulait  faire  prévaloir  le  droit  de  conquête. 

An  milieu  de  ce  conflit,  la  ville  de  Milan,  n'écoutant  que  son  intérêt,  arbitra 
i  étendard  de  l'indépendance,  rétablit  ses  armoiries .  et  se  proclama  souveraine 
delà  Lonibardie  euiicr»'.  Alexandrie,  .Novaire  el  (lùme  reconnurent  sa  supré- 
matie ;  mais  l*arme  et  Pavie  s'en  déclarèrent  affranchies,  tandis  que  Plaisance, 
Lodi  et  San-Colombano  se  plaçaient  sous  la  protection  des  Vénitiens,  qui  se 
hâtèrent  d'occuper  les  trois  citadelles.  Crème  et  Pizzigbiloite  ne  se  prononçaient 
pas  encore.  Alors  le  souverain  de  Crémone ,  François  Sforza.  conçut  le  projet  de 
faire  tourner  à  son  avantage  tous  ces  dissentiments  :  par  la  force  jointe  h  l'adresse, 
il  se  saisit  de  Crème  et  de  Pizzighitone ,  puis  il  proposa  aux  Milanais  d'être  leur 
allié,  se  réservant  de  devenir  leur  maître.  Déjà  il  avait  marché  sur  Pavie  et  abattu 
le  fimtdme  de  pouvoir  qui  s'y  était  élevé  ;  Plaisance  même  avait  été  emportée 
d'assaut.  Pendant  deni  ans  que  dura  cette  alliance,  ce  prince  déploya  les  plus 
grands  talents  militaires  ;  il  détruisit  la  Hotte  vénitienne  à  Casai  Maggiore ,  sur  le 
PA,  et  gagna  la  célèbre  bataille  de  Caravaggio,  i  la  suite  de  laquelle  le  doge  fut 
obligé  d'abandonner  le  territoire  de  Bergame  et  de  Bresda. 
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Le  roiirn»:e  t\e  la  répiibliqiio  vtBÏl  r(»rteim>nt  ébranlé,  lorequ'unc  »  ii(  orislamr 
forUiitr  \itit  il  son  M'i  nii!-"^.  Au  nombre  dvs  prisonniers  vénitit-n^  faits  à  (^ra- 
vaggio,  se  trmi\iiit  Cli  iiu  utc  di  Aldiiii,  sorrétain'  île  l  iiii  dr^  pi  m\ cditciirs  et 
ami  (Ir  (iioNiiuui  SiiuutH'tla,  sci  rctaire  île  blor/ii.  IV  leur  pro]!! v  iiu>u\eiiienl , 
ros  deux  iif.'(Mits  subaUprnp<*  entamèrent  entre  eux  des  négO(  iatidiis  qu'ils  firent 
réciproqupnn'iil  agre^'V  a  la  république  et  au  nmile,  et ,  gnln'  à  li  ur  audare,  la 
paix  fut  conclue  le  18  «N  tobre  I  V18.  Une  des  clauses  prinripaics  clablissiilt  entre 
Venise  et  François  une  alliance  ol^ensi^e  et  défensive  l  oiilic  les  Milanais  :  la 
république  fournissait  au  comte  une  armée  de  quatre  mille  cavaliers  et  deui 
mille  fantassins,  qui  resteraient  à  sa  disposition  jusqu'à  ce  qu'il  se  fiH  mis  en 
passession  complète  du  duché  ;  elle  lui  assurait  aussi  un  subside  mensuel  de  treize 
mille  ducats;  enHu,  la  frontière  entre  le  territoire  de  Milan  et  relui  de  Veoiae 
était  délinitivcment  tracée  par  le  cours  de  l'Adda. 

1^  défection  du  puissant  soutien  sur  lequel  ils  comptaient  le  plus  irrita  vive- 
ment les  Milanais.  Voulant  à  tout  pri«  détourner  le  péril  qui  les  menaçait,  ils 
piivoyèreut  secrèiement  des  ambassadeurs  è  Venise.  De  leur  côté,  le  doge  et  le 
conseil  regrettaient  déjà  les  concessions  ai-cordées  au  comte  François,  et  ils  ac- 
cueillirent favorablement  la  prière  qu'on  leur  adiessait.  Pendant  que  Sforea 
tenait  Milan  assiégée,  Sigismond  Malatesti,  général  en  chef  de  l'armée  vénitienne, 
reçut  l'ordre  de  rouvrir  de  force  la  communicatioo  avec  la  place  et  de  la  ravitailler, 
et  les  chefs  du  gouvernement,  déterminés  h  tout  souffrir  plutôt  que  de  tomber 
au  pouvoir  de  Sfona ,  s'étant  assemblés  dans  le  temple  de  Salnle4farie  de  la 
Scala,  iHnoposùrent  de  se  soumettre  i  la  souveraineté  de  Venise,  afln  d'engager 
cette  république  h  les  défendre  de  tout  son  pouvoir.  Mais ,  instruit  de  ce  qui 
se  passait ,  Thabile  et  intrépide  Sforxa  fit  activer  les  opérations  du  siège  en  même 
temps  qu'il  établissait  un  blocus  des  plus  hermétiques.  An  bout  de  deuv  mois, 
réduite  è  la  dernière  extrémité,  Milan  lui  ouvrit  ses  portes  comme  au  gendre, 
comme  au  successeur  légitime  de  Philippe,  et  le  21  mars  1460  il  y  fit  son  entrée 
solennelle,  accompagné  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  On  lui  avait  amené  un 
char  et  un  dais;  le  guerrier,  préféra  rester  à  cheval.  Arrivé  à  la  cathédrale ,  il  y 
fit  sa  prière ,  prit  sur  Tautel  la  couronne  de  duc,  le  sceptre  avec  Tépée,  et  re^ut 
le  serment  de  fidélité  de  toute  la  noblesse. 

Cette  révolution  ne  termina  pas  les  hostilités;  au  contraire,  la  Seigneurie 
déploya  toute  son  ardeur  pour  reformer  contre  le  nouveau  duc  de  Milan  une 
ligue,  dans  laquelle  entrèrent  le  roi  de  Naples,  le  duc  de  Savoie  et  le  marquis 
de  Montferrat.  Le  16  mai  U6â,  elle  ouvrit  la  campagne,  et  la  première  opéra- 
tion fut  dirigée  contre  Barthélemi  Coléoni,  son  propre  général,  dont  elle  se 
défiait.  11  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  l'arrêter  lui-même  et  de  désarmer 
ses  soldats.  Averti  de  cette  entreprise  par  le  tumulte  qu'elle  amena  dans  son 
camp,  Goléoni  eut  à  peine  le  temps  de  s'enfuir,  lui  troisième ,  auprès  de  Sfona, 
qui  lui  donna  un  commandement.  Le  successeur  de  €dléoni ,  Gentile  de  Uonessa , 
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lot  mis  à  la  téte  de  i'arinée  qui  se  rassemblaH  entre  Vérone  et  Breflcia.  ta  Sei- 
gneurie avait  promis  à  Loais,  duc  de  Savoie,  la  ville  de  Novarre,  et  à  Jean , 
maniais  de  MoDtferrat,  celle  d'Alexandrie ,  pour  les  engager  h  faire  cause  com- 
anne  avec  elle  :  Taroiée  destinée  à  agir  de  ce  cdté  était  commandée  par  GuiU 
lanme  •  frère  du  marquis,  auquel  était  opposé  Conrad,  frère  de  Sforia.  Ce  der- 
aier.  ayant  confié  la  défeosc  de  ses  frontières  orientale  et  méridionale  è  son  fils 
Tristan  et  à  son  autre  frère  Alexandre,  passa  TOglio  et  envahit  le  pays  Bressan, 
a  la  tète  de  dix-huit  mille  chevaux  et  de  trois  mille  fantassins. 

GentQe  de  Lionessa  conduisait  qutnie  mille  chevaux  et  six  mille  fantassins; 
profitant  de  la  négligence  de  Tristan,  il  passa  l*Adda«  prit  Sonclno  et  quelques 
antres  cbâteaui  du  Uilanais,  pais  tourna  sur  Crémone.  Une  antre  armée  véni- 
tienne ,  sous  les  ordres  de  Charles  Fortebracvio  et  de  Matteo  Campana ,  pénéti  n 
dans  U'  Lodésan,  y  surprit  Alexandre  Sforxa  à  la  fin  de  juillet,  lui  tua  ou  pril 
environ  huit  cents  hommes,  et  par  suite  de  ces  mouvements  divers  le  contrai- 
^nil  a  se  renfermer  daus  les  places  fortes.  Les  deux  principales  armées  s'étaient 
r,*|ipro<  hées  l  une  de  l'autre  ;  mais  leurs  ;!énérau\ ,  plus  frappés  du  danger  de 
luut  perdre  eu  un  x'ul  jour,  que  des  dépeu>cs  e\ces>ives  o cnstonnées  par  Umm  s 
temporisations,  dérlinnient  la  l»ataille,  nifilf:ré  les  immciix  >  préj» irntifs  qu^ 
fai'.ticnl  atleiulie  au.\  peuplc>  uiie  pronij)!!'  i  ou»  lusion  de  la  gucnv.  Tous  deux 
iU  auraient  déi^iré  paraître  brin  es  et  ne  rieu  iibaudomm*  aux  caprices  du  hasard  i 
ils  crurent  y  parvenir  par  (l*'s  rodomontades. 

Sfurza ,  voulant  en  finir  par  une  bataille  générale  dans  les  champs  de  Monte- 
chiaro  ,  envoya  au  général  vénitien  deux  trompettes  porteurs  d'un  gant  ensan- 
glanté et  d'une  lettre  par  laquelle  il  lui  demandait  d'en  fixer  le  jour.  Lionessa 
et  ses  collègues  lai  répondirent:  «  Pions  avons  reçu  voire  lettre  et  le  gant; 

•  lundi  prochain  nous  nous  rendrons  au  lieu  que  vous  avet  clioisi.  Nous  vous 
«  envoyons  deux  lances  et  deux  gants  ensanglantés,  pour  que  vous  sachiez  que 
m  nous  sommes  prêts  i  combattre  les  tyrans  qui  ravagent  notre  belle  Italie,  les 

•  spoliatenrs  qui  usurpent  les  trônes .  et  qui  font  servir  à  leur  ambition  les  bien- 
«  faits  accordés  par  notre  république.  ■>  Au  jour  marqué,  Lionesaa  parut  sur  les 
hanteurs  de  Montechiaro;  Sfona  était  déployé  dans  la  plaine.  Mais,  soit  circon- 
spection, soit  obéissance  à  des  ordres  du  grand  conseil  ou  du  conseil  des  Dix, 
soit  crainte  d'un  orage  qui  paraissait  ne  pas  leur  permettre  de  combattre  sans 
désavantage,  les  Vénitiens  se  gardèrent  d'engager  Taction.  Pour  perpétuer  le 
souvenir  de  cette  Mcheté  ou  de  ce  manque  de  foi,  le  fougueux  duc  de  Milan  fit 
ériger  une  colonne  à  laquelle  il  suspendit  les  lances  et  les  gants  envoyés  par 
Lionesaa,  qui  ne  se  fit  pas  scrupule  de  rétorquer  Taccusation  contre  son  adver- 
saire. Ainsi  se  termina  Tannée  1^58. 

L'hiver  proc  ura  au  duc  de  Milan  des  avantages  d'une  Importance  réelle  :  Evan- 
gelista  Salvetto,  l'un  des  condottieri  de  Venise,  vint  se  ranger  sous  ses  dra- 
peaux; Tibcrto  Brandolini  abandonna  également  le  service  de  la  république; 
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enllD  le  roi  de  Framro ,  cédant  aux  sullicitations  des  Florentins ,  coosentit  à 
ajoarner  les  prétentioas  de  la  maison  d'Orléans  sur  le  duché  de  llilao ,  et  à  seoou- 
rir  René  d'Anjou  contre  Alphonse  de  N&ples.  De  cette  manière,  la  SaToie  et  le 
Montrerrat  ftirent  neutralisés,  et  au  printemps  François  Sfona  reçut  un  secours 
de  quatre  mille  cuirassiers  sous  les  ordres  de  René  d'Anjou.  La  campagne  d« 
1453  se  fît  sons  les  mêmes  auspices  que  la  précédente  :  quelques  sièges,  quelques 
combats  partiels,  des  marches  et  des  contre^marches,  en  constituèrent  tout 
rintérdt.  Gentile  de  Lionessa  fut  frappé  devant  Ifanerbio  d'un  coup  de  feu  doot 
il  mourut  le  15  avril,  et  le  sénat  lui  donna  pour  successeur  Jacob  Piccinino, 
qui  ne  changea  rien  à  la  situation  des  affaires.  Fatigués  de  ces  résultats  négatifs , 
les  deui  porties  en  vinrent  aui  négociations,  et  un  événement  qui  couvrait  de 
deuil  tonte  la  chrétienté  hâta  leur  réconciliation. 

Constantinople  avait  été  prise  par  Mahomet  If  (29  mai  1^53}  :  quarante  milli* 
clii*étiens  avaient  tité  égorgés  par  ses  farouches  soldats;  un  grand  nombi^  de  mar- 
chands italiens,  des  Vénitiens  surtout,  nvaiint  perdu  toutes  leui^s  propriétés, 
et  sevo\aii  Ht  réduits  au  plus  dur  csclavnj/e  ;  eutiti  ie  dernior  empereur  j^rec, 
Coiistiintiu  i)ra2;osès,  eu  suiroruitaiit  sur  les  remparts  écroules  de  sa  rapilalo  . 
.s'était  moulré  digne  de  porter  le  nom  du  fjraud  priurc  (jui  l"a\ail  Fondée.  Loi'M}ue 
et  Ile  n<ui>elle  parvint  aux  camps  de  Sforza  et  de  l'ieciniuo,  la  désolation  s"> 
répaudit  à  un  égal  deyré  :  ehels  vt  soldais,  tous  -«.e  reprochèrent  des  guerres 
impies,  qui  consumuieiit  leurs  foit-es  dans  un  ntonicnl  uù  ils  auraient  dil 
les  consacrer  uniquement  à  In  défense  de  leurs  frères.  Sous  l'induence  de  ces 
sentiments*  on  ne  devait  pas  être  éloigné  de  s'entendre;  c'est  aussi  ce  qui 
arriva  :  par  un  traité  de  paix  (  5  avril  ikbk],  Venise  reconnut  Sforza  comme 
duc  de  Milan,  lui  abandonnant  toutes  les  places  dont  il  s'était  emparé  entre 
l'Adda  et  lOglio;  de  son  côté,  Sfona  rendit  à  la  république  tout  ce  qu'il  avait 
conquis  sur  elle  dans  les  provinces  de  Brescia  et  de  Bergame. 

Dès  ce  jour,  l'heureux  Sforza  conçut  le  projet  de  consoler  la  patrie  commune 
de  ses  sanglantes  dissensions  et  d'en  prévenir  h  jamais  le  retour.  Il  proposa 
doncà  Cosme  de  Médicis,  alors  i  peu  près  maître  de  Florence,  d'amener  les 
puissances  Italiennes  à  une  confédération  générale  qui  maintiendrait  entre  elles 
une  paii  constante  et  ne  permettrait  plus  désormais  à  l'étranger  de  s'immiscer 
dans  les  afliiires  de  la  péninsule.  Médicis  promit  au  duc  de  le  seconder  puis* 
samment;  Venise,  inquiète  d'ailleurs  sur  ie  sort  de  ses  possessions  du  l^ant, 
accéda  è  des  vues  qui  s'accordaient  si  bien  avec  les  intérêts  de  son  commerce , 
dont  elle  voulait  s'assurer  la  continuation;  Alphonse  deNaples,  les  ducs  de 
Savoie  et  de  Modèiie,  les  marquis  de  Monlfcrrat  et  de  Manloue,  Sienne, 
Lue^ue^ .  toutes  les  [teliU  s  prinei[)autés,  s'empressèrent  de  donner  leur  adhé- 
sion; Rome  ennn  bénit  une  si  noble  pensée,  et  ia  paciiication  intérieure  de 
l'Italie  fut  assise  sui"  des  bases  solides. 

La  Seigneurie,  après  avoir  payé  la  rauç^ui  de  ses  sujets  retenus  prisonniers 
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;yar  \e%  Turcs  depuis  la  prise  de  Constantinople ,  obtint  da  SQltan  Mahomet  un 
traité  en  vertu  duquel,  moyennant  une  redevance  annuelle  de  deux  cent  mille 
dui  ats,  les  ports  et  les  provinces  du  nouvel  empire  étaient  ouverts  au  commerce 

a  la  marine  vénitienne  ;  un  bailc  et  un  chapelain  résideraient  de  nouveau  dans 
b  capitale  ;  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés  était  ré(  ii)roqiiemenl 
garantie;  enfin  le  duc  de  Navos.  sa  famille  et  ses  sujets,  à  titre  dv  feudatairos 
de  la  r«'publique,  jouiraient  des  mômes  avantafîes.  (Quelques  comptou's  isolés, 
voilà  ce  qui  restait  à  Constantinople  de  la  civilisation  d'Occident  î  La  plupart  des 
familles  riciies  et  illustres  de  la  Créce  !îe  réfugièrent  en  Italie  ;  Venise  particu- 
lièrement en  reçut  un  si  grand  nombre  «  qu'elle  comptait  dans  son  sein  plus 
d'étrangers  que  de  sajets.  Uu  brutal  despotisme,  une  aveugle  ignorance,  s'éten- 
dirent sur  le  bercera  des  sciences  et  des  arts  ;  mais  semblable  au  phénix  qui  reoail 
de  ses  cendres,  leur  génie  protecteur  vint  jeter  en  Orient  un  édat  plus  briflant 
et  sorloot  pins  durable. 

UaDieureuflement  pour  Venise  la  paix  extérieure  devint  encore  une  fois  le 
lignai  de  dissensions  intestines.  La  faction  des  Lorédan,  persévérante  dans  sa 
haine  contre  Foscari ,  n'avait  cessé  de  combattre  le  système  de  ce  doge  et  de  per- 
sécuter les  hommes  quUl  affectionnait  ;  elle  en  avait  même  conduit  quelques-uns 
i  l*écliafoad  comme  coupables  d'avoir  fait  périr  en  secret  plusieurs  membres  de  la 
famille  rivale.  Généralement,  on  reprochait  à  Foscari  son  crédit  parmi  la  noblesse 
pauvre,  sa  nombreuse  famille  qu'il  désirait  pourvoir,  son  ambition  inutiable; 
enfin ,  et  par-dessus  tout ,  son  goût  démesuré  pour  la  guerre.  En  effet,  pendant 
tes  trente-quatre  années  de  ce  règne ,  Venise  ne  cessa  pour  ainsi  dire  pas  de  com- 
battre ;  si  les  hostilités  étaient  suspendues  durant  quelques  mob,  c'était  pour  re- 
commencer avec  plus  de  vigueur  ;  ce  fut  aussi  l'époque  où  elle  étendit  son  empire 
«ur  IJreseia  .  Bergame  ,  Ravenne  et  Crème,  où  elle  fonda  sa  domination  en  l.om- 
barilie  et  parut  sur  le  point  d'asservir  cette  province  entière.  Profond,  rtuira- 
geu\  ,  inébranlable ,  Foscari  imprima  au  conseil  son  proj»!  »'  caradère,  et  ses 
talents  lui  firenl  (  1  1.  rnr  plus  d'influence  que  n'en  avaient  exercé  la  plupart  de  ses 
prt'déccs-i  ins  ;  mais,  en  nnanche,  (pie  de  cha;^rins,  que  d  hunuliations  n"eul-il 
pas  à  >ubii'!  Voir  la  moindre  de  ses  actions  épiée ,  NAniée.  incriminée:  ne  pas 
trouver  un  seul  instant  grâce  devant  ses  adversaires  ni  devarU  le  c-unseil  des  Dix; 
perdre  trois  de  ses  fils  dans  les  huit  premières  annéfs  qui  suivirent  son  élection  , 
ne  suffisaient  pas  pour  expier  sa  gloire  ;  la  tin  tragique  du  quatrième  (Jacques } 
empoisonna  les  derniers  jours  de  son  père. 

Ln  Florentin  exilé  à  Venise  accusa  le  dernier  Qls  du  doge  d'avoir  reçu  de 
l'argent  du  duc  Philippe  Visconti  ;  et  Jacques,  soumis  au  supplice  de  l'estrapadt», 
ayant  fait  l'aveu  de  sa  culpabilité,  un  juirement,  proclamé  le  20  février  14i4 
au  milieu  du  grand  conseil,  où  présidait  Foscari  lui-même,  assis  sur  son  trône 
et  ayant  à  ses  genoux  le  secrétaire  qui  lui  présentait  la  sentence,  à  ses  côtés  les 
Dix  qui  l'avaient  prononcée,  le  relégua,  pour  le  reste  de  ses  jours,  à  Napoli  de 
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Romanie.  Toutefois ,  le  navire  qui  le  transportait  ayant  fait  naufrage ,  on  lui  ac- 
corda la  permission  d'habiter  Trévîse.  Il  vivait  paisible  depuis  cinq  ans,  lorsque 
Almoro  Donato,  chef  du  conseil  des  Dix,  fut  assassiné;  Jacques,  accusé  de  ce 
ineuilre,  fut  encore  appliqué  à  la  torture,  et  mal^^re  sa  pei'scvérante  déné- 
gation le  conseil  des  I)i\  le  cotidamna  à  ^fre  transporté  h  Canée.  Quelque  temps 
après,  un  homme  noluirenient  connu  pour  un  brif^and  avoua  sur  son  lit  d<* 
mort  qu'il  était  l'auteur  du  crime.  Informé  de  cette  cirj  onstaïue,  Jacques  Foscari 
réclama  contre  la  dernière  sentence,  demanda  ^nlce  au  conseil  des  Dix,  mais 
ne  put  en  obteiur  aucune  n^ponse.  Aloi*»,  n'écoutant  que  son  désespoir  et 
l'impéricuv  désir  de  revoir  sa  famille  et  sa  patrie,  il  écrivit  au  duc  de  Milan 
comme  s  il  implorait  sa  protectioD  «après  du  sénat  ;  puis,  sachant  qu'une  (elle 
lettre  serait  considérée  comme  un  crime ,  il  la  déposa  lui-même  dans  un  en- 
droit où  il  était  sûr  qu'elle  serait  saisie  par  les  espions  qui  rentouraient.  Ce 
qu'il  avait  prévu  arriva  :  ordre  vint  de  le  ramener  à  Venise.  Devant  le  oonsefl 
des  Dii,  Jacques  raconta  dans  quel  but  il  avait  écrit  sa  lettre  t  et  comment 
il  l'avait  fait  tomber  entre  les  matns  de  ses  délateurs;  la  naïveté  de  ses  aveux 
ne  désarma  pas  la  haine  de  ses  juges.  Appliqué  pour  la  troisième  fois  i  la  ques- 
tion ,  il  reçut  trente  tours  d*estrapade  sans  avoir  rien  changé  à  ses  dépositions , 
et  lorsqu'on  le  détacha  de  la  corde,  il  était  mourant.  Son  père,  sa  mère, 
sa  femme  et  ses  fils ,  «fant  obtenu  la  permission  d'aller  le  visiter  dans  sa  prison  » 
dès  qu'il  les  aperçut  fl  keur  tendit  des  mains  suppliantes  déchirées  par  la  torture, 
les  confurant  de  solliciter  quelque  adoucissement  h  ses  maux  ;  mais  ni  ses  larmes , 
ni  ses  prières,  ni  le  sang  qui  découlait  de  ses  plaies ,  ne  purent  rien  cbanger  à 
sa  position.  «  Respecte  ton  arrêt,  mon  fils,  o  lui  répondit  le  vieui  doge  d'une 
voix  émue;  «  retourne  à  ton  exil,  puisque  la  république  l'ordonne,  et  sou- 
mets-toi à  sa  volonté.  »  A  ces  fatales  et  désespérantes  paroles ,  Jac  ques  pencha 
la  tète  sur  sa  poitrine,  et  se  tut.  I  ransporlé  de  nouveau  à  la  <]anée,  il  mourut 
de  (iciulcur  en  mettant  le  pied  hors  du  navire. 

Mais  là  ne  s'aiTÔtérent  pas  les  malheurs  du  vieux  Fosrarl.  Jacques  Lorédan  .  le 
chef  des  Dix,  avait  inscrit  sur  son  livre  de  compte,  en  (aractén's  de  sanj:  :  lJai( 
François  foscdri,  pour  lu  mort  de  Marc  et  de  Pirrre  Lorédan,  mon  père  e!  nfon 
onclr,  se  promettant  bien  de  n  efTacer  ces  mots  menaçants  que  lorsque  la  race 
entière  des  Foscari  aurait  disparu.  Les  quatre  lîls  morts,  il  restait  encore  le  père, 
vieillard  plus  qu'octogénaire,  accablé  par  les  douleurs  physiques  et  les  souf- 
frances morales ,  et  qui  depuis  longtemps  n'assistait  plus  aux  délibérations  du 
conseil.  A  l'instigation  de  Lorédan,  un  sénateur,  nommé  Jérôme  Barbarigo, 
proposa  de  soumettre  Foscari  à  une  nouvelle  humiliation.  «  Puisque  le  magbtrat 
«  suprême  ne  peut  plus  remplir  ses  fonctions,  »  disaitnl,  a  il  importe  pour  le  salut 
«  de  l'État  qu'on  nonune  un  autre  doge.  »  Le  conseil ,  qui  à  deux  reprises  diffé- 
rentes  avait  refusé  Fabdication  de  Foscari,  parce  que  la  constitution  s'y  opposait, 
éprouva  de  rhésitation,  et  les  discussions  se  prolongèrent  pendant  plusieurs  jours  ; 
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enfin,  une  junte  spéHnlc  fut  nommée  pour  examiner  1»  ([ueslion  ,  et  «inke  aux  in- 
trigues, aux  monnces ,  au\  promesses,  le  triomphe  des  Lorédan  lut  assuré.  Trois 
délégués  des  Dix  se  rendirent  auprès  du  doge,  pour  lui  demnnder  d'abdiquer 
UD  emploi  qu'il  ne  pouvait  plus  exercer  ;  Foscari  leur  répondit  :  «  Deux  fois 
«  j'ai  exprimé  le  désir  de  résigner  le  pouvoir,  deux  fois  on  a  repoussé  ma  propo^ 
«  sitiOD.....  Bien  plus,  on  a  exigé  de  moi  le  serment  de  ne  jamais  la  renouveler, 
o  J'ai  jQré  de  mourir  dans  l'exercice  des  fonctions  que  ma  patrie  m'a  confiées  ; 
«Je  les  ai  remplies  selon  mon  honneur  et  ma  eimsciencc,  je  ne  puis  violer  mon 
«  serment.  »  Les  délégaés  se  retirèrent  ;  mais  une  nouvelle  délibération  du  conseil 
délia  Foscari  du  serment  prêté  par  les  doges ,  lui  assura  one  pension  viagère  de 
deux  mille  ducats ,  et  lui  ordonna  d'évacuer  le  palais  sous  trois  jours.  Le  noble 
vieillard  accueillit  ce  nouveau  décret  avec  un  sourire  dédaigneux.  «  Si  f  avals  pu 
<  prévoir,  »  dit-il  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  le  lui  traasmettre ,  «  que  ma 
«  vieillesse  serait  préjudiciable  à  l'État,  le  chef  de  la  république  ne  se  serait 
a  jamais  montré  asses  Ingrat  pour  préférer  sa  dignité  à  sa  patrie;  mais  cette 

•  longue  vie  ayant  été  pendant  tant  d'années  utile  à  ce  pays ,  j'aurais  désiré 
«  lui  consacrer  mes  derniers  moments.  Puisque  le  décret  est  rendu,  j'obéis.  » 
Gomme  l'un  des  Dix  lui  offiait  quelques  jours  de  répit  pour  évacuer  le  palais, 
il  reprit  vivement  ;  «r  C'est  inutile;  après  un  tel  décret,  je  n'ai  aucune  grâce  h 

•  demander.  Voici  Tanneau  ducal,  et  voici  le  diadème;  maintenant  FAdriatique 
«  est  libre  de  se  choisir  un  autre  époux.  »  Et  saisissant  sa  béquille,  il  ordonna  à 
ses  gens  de  le  suivre.  Lorsqu'il  vit  Vinfortuné  Foscari  descendre  le  grand  escalier, 
sans  cortège,  se  soutenant  à  peine  et  appuyé  sur  le  bras  de  son  frère ,  presque 
aussi  âgé  que  lui,  le  peuple  eut  peine  à  contenir  son  indignaUon  pour  un  ri  dur 
traitement  envers  ce  vieillard  qu'il  aîmatt.  Cependant,  comme  le  conseil  des  Dix 
avait  fait  publier  la  défense  de  manifester  une  opinion  sons  peine  de  mort,  on 
se  borna  â  de  sourds  murmures. 

Bientôt  (30  octobre  ihSH)  les  quarante-un  électeurs  définitifs  donnèrent  leurs 
voix  à  Pascal  Malipier,  procurateur  de  Saint-Marc;  mais  Foscari  n'eut  pas  l'humi- 
liation de  vivre  en  sujet  là  où  il  avait  régné  :  lorsqu'il  entendit  les  cloches  de 
Saint-Marc  annoncer  l'exaltation  de  son  successeur,  un  froid  glacial  se  répandit 
dans  ses  veines,  et  il  expira  le  jour  nu  in»'.  Le  compte  était  enfin  réglé;  Jacques 
Lorédan  put  écrire  sur  ses  registres  la  lormulc  d  usage  :  ha payuio  ^payé). 

Nous  avons  atteint  l'époque  à  laquelle  on  place  généralement  l'étahlissement  de 
l'inquisition  d'État,  quoique  la  date  de  cette  innovati  n  le  gouvernement 
de  la  république  ne  soit  pas  bien  précise,  les  historiens  u  nitiens  ayant  toujours 
évité  d'entretenir  leurs  lecteurs  de  ce  i-edoutable  tribunal.  Victor  Sandi  cfi  fait 
ï  t Jiiuiiler  i  origine  à  1539  ;  (i  autres  la  placent  au  commencement  du  xiv*  siècle, 
iiussitdt  après  la  formation  du  conseil  des  Dix;  enfin  il  en  est  qui  voient  dans  les 
décrets  rendus  en  lill,  1412,  1432,  les  premi  i  s  «ermes  de  son  existence.  Pen- 
dant la  domination  Irançaise  à  Venise,  la  haute  position  qu'il  occupait  permit  à 
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M.  Daru  de  consulter  les  principaux  papiers  d*État,  et  nue  délibératloD  maniucrite. 
sous  la  date  du  16  juin  ik^  «  lut  fait  regarder  comme  erronées  ces  diverses  opi- 
nions. Elle  est  ainsi  conçue  :  aConsidérant  l'utilité  de  l'institution  permanente  du 
«  conseil  des  Dix,  et  la  difficulté  de  le  rassembler  dans  toutes  les  dreoostances 
«  qui  exigeraient  son  intervention,  Tautorise  à  choisir  trois  de  ses  membres , 
«  dont  un  pourra  être  pris  parmi  les  conseillers  du  doge,  pour  exercer,  sous  le 
«  titre  d'inquisiteurs  d'État ,  la  surveillance  et  la  justice  répressive  qui  lui  sont 
«  déléguées  à  lui-même.  »  Après  une  telle  autorité,  toute  recherche  ultérieure 
deviendrait  inutile  ;  car  ce  qui  nous  importe  c'est  bien  moins  de  savoir  la  date 
exacte  de  la  nouvelle  institution  que  d'en  connaître  l'orgunisation  et  la  murche. 
C'était  une  magistrature  permanente,  parce  que  les  desseins  ambitieux  peuvent 
Hrc  commencés,  suivis,  suspendus,  repris;  elle  était  secrète,  parce  que  les 
crimes  qu'elle  était  censée  punir  se  fomentent  dans  le  mystère;  elle  avait  une 
inquisition  générale,  c'est-à-dire  une  armée  d'espions  et  de  délateurs,  parce 
qu'elle  devait  connaître  de  tout.  C'est  ainsi  que  la  tyrannie  s'exerce  sous  le 
spécieux  prétexte  de  sauver  la  liberté;  mais  n'estpelle  pas  anéantie,  cette  liberté, 
dans  un  pays  où  trois  hommes  irresponsables  peuvent  faire  périr  dans  le  silence» 
sans  autres  règles  que  leur  volonté,  les  citoyens  qui  leur  déplaisent,  frapper 
même  le  chef  du  gonvemement? 

L'inquisition  d'État  était  composée  de  trois  membres,  dont  deux  pris  parmi 
les  Dix,  et  le  troisième  parmi  les  conseillers  du  doge  :  on  les  «9>pelait,  ceux-là 
les  nain,  parce  que  les  Dix  portaient  une  robe  noire ,  et  celui-ci  le  rouge ,  parce 
que  les  conseillers  du  doge  étaient  vêtus  de  rouge.  La  durée  de  leur  pouvoir  était 
d'une  année.  Investis  de  toute  l'autorité  des  Dix,  ils  pouvaient  procéder  contre 
toute  personne ,  soit  de  condition  privée,  soit  noble  ou  constituée  en  dignité, 
aucune  position  ne  donnant  le  droit  de  décliner  leur  juridiction,  prononcer  In 
peine  de  raort,  même  contre  un  membre  du  conseil  des  Dix,  contre  quiconque 
enfin  le  mériterait,  et  la  victime  était  noyée  secrètement,  de  nuit,  dans  le  canal 
Orfano;  il  disposait  aussi  des  puits  et  des  plombs*.  Ce  tribunal  avait  le  droit  de 

I.  Let  puUê  et  les  filom»*  de  Veniae  «nt  acquis  une  irisie  célébrité.  Pratiqué»  eu-deamis  des 

canaux  ,  los  puils  élaient  vraiment  des  cachots  infects  où  lo  prisonnier  nt;  tardait  pas  à  tomber 
malade  s'il  y  séjouroail  quelque  temps.  C'est  probablement  dans  uu  de  ces  cacitots  que  futjelé 
Caimagnola.  Les  plombs,  créés  postérieurement  aux  puits  qui  «faîent  pani  trop  rigoureux ,  étaient 
la  iiartie  la  plus  élevée  du  palais  ducal.  Coaune quelques  écrifuins  n'ont  |>as  craint  d'aflirnier  qiie 
ces  noHvelIcs  prisons  (>t:iit  iit  parfaitement  saines,  nons  ullons  rapport«*i  la  dt-scriptiou  qu'en  ont  faite 
deux  hommes  célèbres  à  divers  titres,  et  qui  y  fuient  enfermés  à  soixante-dix  aos  de  distance, 
c*eit4-dire  Ouanon  et  811vio<Pdlico.  Le  récit  de  Caaanofa  est  du  SS  Juillet  1755.  «  Le  fcMier 
«  prit  une  grosse  clef  et  ouvrit  une  porte  de  trois  pieds  et  demi  de  haut,  revêtue  di;  bme^  de  fer. 
«  Il  y  avait  au  milieu  un  trou  d'environ  huit  {louces  carrés.  En  entrant ,  j'a|>erçus  une  machine  en 
«  fer  qui  était  assujettie  au  mur.  Mon  guide,  qui  remarqua  ma  surprise,  me  dit  eu  riant:  —Le 
«  rigiior  ne  peai  paa ,  pratauMeveM  •  deviner  qnd  est  rnaage  de  cette  maeliine  ;  je  vais  le  lut  etpll- 
«  quer.  Lorsque  les  illustres  inquisiteurs  ortJonnrnt  qu'un  prisonnier  ^o\\  étranglé,  on  le  fait  asM'oir 
a  sur  un  tabouret,  1«  dos  tourné  vers  le  mur;  son  cou  est  eD($agé  à  moitié  dans  un  carcan  de  fer  ;  on 
«  pasM  autour  un  eorden  ite  «de  dont  le»  exlfémltés  sont  atUirliéea  à  une  nianivelie  <tue  l'on  tourne 
«  joaqa'à  ce  que  le  |«tieni  ail  rendu  riune;  naia  le  eoofiMWur  ne  le  quitte  pas  qn'U  ne  aolt  inoit.  — 
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diiriiii'i  lit'.s  ordres  à  tous  les  recteurs  des  provinces  et  des  rolonies,  à  tous  les  gé- 
néraux ,  aux  ambassadeurs  de  la  réimhlique  prt^s  les  tôles  eouroiinées  ;  ses  règle- 
ments» chacun  des  artes  <'»man»''s  de  lui,  devaient  cHre  écrits  par  l'un  de  ses  mem- 
bres ,  puis  enfcrm^'s  ^ia[l^  mit  ca^st  lti  (iont  ils  {pirdaieid  la  (  lef  à  tour  de  rôle, 
afin  de  les  C4)nsijlt(M  au  liisniti.  S;i  fornie  de  proce(l«'r  ('(ait  toujours  secrète;  il 
entretenait  le  plus  grand  nombre  possible  d'obscrrairu/ .■^  cboisis  tant  dans  l'ordre 
de  la  noblesse  que  parmi  les  bourgeois,  le  peuple,  les  religieux,  et  parmi  les 
maîtres  employés  à  l'arsenal  ;  qiiatre  de  ces  erp/onUeurs  étaient  constamment,  à 
rinsu  les  uns  des  autres,  attaebes  à  la  maison  des  ambassadeurs  des  prinres  étran- 
gers, pour  rendre  compt»'  de  tout  ce  qui  s'y  passait  ('eux  qui  appartenaient  à  la 
noblesse  étaient  spéeialeinent  chargés  de  rendre  compte  de  ce  qui  se  disait  dans 
Itô  réunions  des  personnages  de  cet  ordre ,  surtout  dans  celles  du  matin ,  parce 
qu'alors  on  parle  plus  librement.  Le  noble  qui  avait  mal  parlé  du  gouvernement 
était  averti  deux  Tois  d'être  plus  circonspect;  A  la  troisième,  on  lui  interdisait, 
pour  deux  ans,  l'entrée  du  grand  conseil  et  celle  des  lieux  publics  ;  s'il  n'obéis» 
sait  pas,  ou  s'il  commettait  de  nouvelles  indiscrétions,  on  le  faisait  noyer  comme 
incorrigible.  Si  quelque  ouvrier,  ayant  transporté  Son  art  en  paya  étranger, 
refosaitde  revenir,  on  jetait  ses  parents  en  prison ,  et  ils  n*en  sortaient  qu'a- 
prèa  8QD  retoor,  ou  après  que  le  tribunal  l'avait  foit  assassiner.  Que,  pour  quel' 
que  délit,  un  patricien  cbercbAt  asile  dans  le  palais  d'un  ministre  étranger,  il  y 
était  tué  sans  retard  ;  que  dans  le  grand  oonseil  un  membre  discutât  sur  Tau- 

«  Saprt^mcmcnt  imaginé!  m'écriai-je;  et,  protiablemeut,  c'est  vous  qui  avez  l'honneur  de  tourner  la 
•r  manivelle?  Mon  aimable  cicérone  ne  ré|ion(lit  rien,  et  nous  passâmes  outre.  Les  cellules  des  prison- 
ci  niersd'État  se  trouvent  dans  l'étage  le  plus  élevé,  suus  les  combles  du  |>alais  du  doge.  La  toiture 
«  n'est  point  couverted^idoiseswde  tuiles,  mais  de  lamesde  plonb  de  trois  pledscanés  et  d'environ 
H  trois  li^n»"^  rl  rr  !ttv--i'Mr.  Les  rayons  du  soleil,  eu  tombant  {leriiendiculaircment  sur  les  ploinb». de 
K  mon  cachot,  eu  iMiaiiient  une  espèce  d'étuve.  l'eudanl  le  jour,  je  me  teuais  entièrement  nu,  assis 
«  sur  mon  banc  qon  la  nieur  qui  ruIsaèlaH  de  toutes  les  p»fttes  de  dmmi  corps  ne  lardait  pas  à  tram- 
«  per.  Je  n'avais  pour  respirer  l'air  exl<^riciii  (jn'uiio  onviTtine  d'environ  doux  pieds  carn-s,  fermée 
«  par  sis  barreaux  de  fer  d'un  pouce  chacun ,  qui  formaient,  eo  se  croisant,  de  petits  trous  de  cinq 
«  pouces  ;  et  tout  autour  de  nuii  s*a|^ta1ent  d*innoml»rablea  cKaintt  dlnaeeiea  qui  me  Mnient 
a  endurer  les  plusafTreuses  lorlures.  Cependant  je  n'osais  me  plaindre,  car  immédiatement  on  m'eût 
«  (i»*-f r  ri'lii  11"-  /mits:  on  nomme  ainsi  ces  ffllules  prirce  que  Vf^i  de  la  mer  qui  pénètre  à 
«  iruvcrs  le»  barreaux  par  lesquels  arrive  le  jour  y  dépose  deux  pieds  d'eau.  Le  malheureux  prison* 
c  nier  qui  ne  Teat  pas  laisser  ses  Jambes  dans  Peau  salée  est  oMifé  de  se  tenir  assis  sur  des  lrfr> 
<i  tv.ni  \  :  iii.itelas  y  est  étendu,  et  tous  It  s  malins  on  y  dépose  son  enii  ,  son  pain  et  sa  soupe , 
«  qu'il  est  obligé  de  manger  immédiatement,  s'il  ne  veut  pas  se  les  voir  enlever  par  d'énormes  rats 
«  de  mer  qui  Infesleot  ces  borribles  lieux  t  »— Si1vi<KPenico(  IS  mars  IStt)  ;  «  On  nesauralt  croire 
«  à  quel  |>oint  l'air  s'écbauflt^  d:iiis  l'espèce  de  glle  que  j'Iiahitais  :  placé  on  plein  midi  sous  un  toit 
o  de  plomb,  avec  une  fenéirc  donnant  sur  le  toit,  aussi  de  plomb,  de  Saint-Marc,  dont  la  réverbéra- 

■  Uoo  était  terrible,  je  suffoquais;  je  n'avais  jamais  eu  l'idée  d'une  chaleur  si  acca)>lante.  A  ce  sup- 
tt  pUce,  déjii  si  giand,  venaient  se  joindre  les  cousins  eu  tel  nombre  que,  pour  peu  que  Je  fisse  un 
«  mouvement  et  les  excitasse  .  j'en  ékns  cotivcrf  ;  le  lil ,  la  table  ,  l;i  chaise .  le  sol ,  les  murs,  la 
m  voftte,  tout  en  était  chargé;  et  l'air  en  conteualt  une  multitude  intiniequi  allaient  et  veoaieal  sans 
m  cesse  per  la  ftmêlre  avee  un  bourdonnement  infernal!  Les  piqares  de  ces  insectes  sont  donlou- 
<T  D.'u-es .  et  quand  on  en  reçoit  «lu  malin  an  soir  et  du  soir  au  matin,  qu'il  faut  subir  !'iiii|Hjrltine 

■  nécessité  de  penser  sans  cesse  à  en  diminuer  le  nombre ,  c'est  trop  de  tourmeut  en  vérité  pour 
«  Teipril  et  pour  le  corps.  » 
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torité  des  Bii ,  on  le  laissait  parler  sans  rinterrompre ,  inaîs  bientôt  il  était 

arrêté ,  c'est  presque  dire  rois  à  mort.  Qu'un  ambassadenr  de  la  république  eût 
reçu  d'autres  présents  d'une  rour  étrangère  que  ceux  qu'il  avait  déclarés ,  le.s 
inquisilfurs  (l'Ktat  lui  faisaient  st>n  procès.  l'ne  plainte  s'élevait- elle  rontrt» 
le  (  hefdu  n)ii>eil  des  Dix,  l'instruction  de  l  affaiiT  appartenait  à  leur  tril  unal, 
qui  s'adjoignait  ti'ois  membres  de  ce  conseil,  et  dans  le  cas  où  la  cofid.iiiiiiiifion  ;i 
mort  était  piniioiurc ,  lu  puisun  remplaçait  les  moyens  ordinaires,  il  en  était 
de  m^me  <i  l  éjiard  du  doge.  Les  hommes  investis  de  cette  epotivantalde  magi*;- 
trature  n'étaient  pas  eii\-m^mes  h  l'abri  de  la  terreur  qu'ils  inspiraient  :  si  l  un 
d'eux  venait  à  commettre  quelque  faute  grave,  ses  druv  collègues,  avec  l'assis- 
tance d'un  suppléant ,  le  jugeaient  et  le  condamnaient  sans  pitié. 

On  le  voit,  depuis  la  dernière  tète  de  l'État  jusqu'à  celle  qui  portait  la  coa- 
ronne  ducale,  tout  était  soumis  au  despotisme,  à  la  surveillance  continuelle, 
aux  redoutables  remontrances  des  inquisiteurs  secrets.  Les  progrès  de  la  civili* 
sation ,  la  tranquillité  dont  Venise  jouit  par  la  suite,  introduisirent,  il  est  vrai, 
de  nombreux  adoucissementa  aux  statuts  de  ce  tribunal;  mais  son  caractère 
mystérieux  n'en  fut  pas  effacé ,  il  ne  cessa  d*étre  le  souverain  arbitre  des 
affaires  publiques.  An  reste,  nous  rencontrerons  souvent  l'occasiott  d*examiner 
ses  actes  ;  et  il  nous  sera  plus  Cidle  de  constater  s1l  conserva  son  premier  sys- 
tème de  terreur  et  de  duplicité,  ou  si  »  se  contentant  de  sa  réputation  acquise, 
il  renonça,  sauf  quelques  rares  exceptions,  à  opprimer  un  peuple  qui  avait  fini 
par  éteindre  dans  l'abus  des  plaisirs  tout  penchant  à  la  révolte. 

La  tranquillité  dont  jouissait  ritalie,  par  suite  du  traité  d'alKance  dû  aux  soins 
de  Sforza ,  permit  aux  Vénitiens  de  tourner  toute  leur  sollicitude  vers  l'Orient , 
où  ils  prévu)  aient  que  de  graves  orages  ne  tarderaient  pas  à  s'éle>er.  Nous  avons 
vu  qu'ils  s'étaient  enipiv'ssés  d'obleuicde  Mahomet  II  le  droit  de  commerrer  et 
de  résider  dans  ses  États  ;  givlce  à  l'habileté  d'un  de  leurs  ambassadeurs  ,  ils 
relahliient  aussi  leurs  rapports  d'amitié  avec  le  soudan  d'Égypte ,  qui  redou- 
tant lui-même  l'invasion  des  Turcs .  était  bien  aise  de  se  faire  des  alliés  puis- 
sants, lin  événement  fortuit  et  j)eu  important  en  lui-même  déjoua  toutes  c«s 
précautions.  Un  esclave  du  sous-pac  ha  d'Athènes  ayant  volé  la  caisse  publique , 
s'était  réfugié  chez  le  commandant  vénitien  de  Coron  ,  avec  lequel  il  avait  partagé 
les  cent  mille  aspres  qu'elle  contenait.  Les  Tun  s  tirent  reclamer  l'esclave  cl 
l'argent;  mais  les  Vénitiens,  qui  ne  se  croyaient  nullement  obligés  à  suivre  envers 
les  inGdèles  les  lois  rigoureuses  du  droit  des  gens,  leur  répondirent  que  l'esclave 
s'était  fait  chrétien  ,  ef  qu'ils  n'avaient  aperçu  aucune  trace  de  l'argent  enlevé. 
Certains  du  contraire,  les  musulmans  s'emparèrent  d'Argos,  à  titre  de  repré- 
sailles, et  la  guerre  éclata  tout  à  coup  (mai  1(63).  Louis  Lorédan  fut  nommé 
capitaine  général  des  forces  maritimes,  et  Bertoido,  flb  de  Taddée,  d'une 
branche  cadette  de  la  maison  d'Esto ,  reçut  le  commandement  des  troupes  de 
terre.  Malheureusement,  dès  l'ouverture  des  hostilités  et  à  l'instigation  de  son 
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gnnd  aminU  Venise  voulut  s'emparer  de  toote  la  Morée ,  afin,  disaitHm ,  de 
pouvoir  mieoT  résister  aux  Turcs;  projet  insensé  qui  tourna  à  sa  confusion. 

Bertoldo.  après  a\oir  aisément  repris  Argos,  marcha  surCorinthe;  nuiis  vvUc 
l^ace,  déjà  très-forte  par  elle-même  ,  était  couverte  par  un  camp  de  quatre  mille 
fiievaux,  ce  qui  lui  fit  prendre  In  rcsnlution,  aiiii  d'éviter  toute  surprise,  d'éle- 
Ter  des  rctrafu liements  sur  l'Hexamilion.  Cette  langue  de  terre,  comme  son 
nom  l'in  litjut',  n'a  que  six  milles  de  Iar{:eur,  mais  elle  unit  au  continent  une 
péninsule  cjui  pi  t^onte  \\n  d 'M'I  ^ppemeut  «lu  trois  cent  soixante  milles  de  côtes. 
En  moins  de  quinze  jours  Uenle  mille  ouvriers  accourus  de  tous  les  points  de 
la  province,  élevèrent  un  retranchement  eu  pierres  sèches  de  douze  pieds  de 
hauteur,  défendu  par  un  double  fossé  et  surmonté  de  cent  trente-six  tours, 
ex>  ellontes  dispositions  si ,  pour  s'assurer  la  possession  de  la  péninsule  ,  il  eût 
suffi  d'en  défendre  l'entrée ,  s'il  n'eût  fallu  encore  en  chasser  de  vive  force  le 
petit  nombre  de  Turcs  qui  ij  étaient  cantonnés.  Beoedetto  Coléoni,  un  des  lieu- 
tenants de  BertoMo,  soumit  toute  la  Laconie ,  è  la  réserve  de  la  seule  forteresse 
de  Miaitra;  Giovanni  Magno  se  rendit  maître  de  TArcadie  ;  le  reste  de  la  Morée 
obéissait  au  Vénitiens,  Corinthe  seule  eiceptée,  Corinthe,  la  plna forte  et  la 
plus  populeuse  des  cités  de  la  presqnlle.  Bertoldo  réunit  toute  son  armée  pour 
en  faire  le  siège,  et  livra  plusieurs  assauts  r  an  milieu  du  troisième ,  il  fut  atteint 
d*nne  blessare  mortelle  (IMti). 

Bettino  de  Caliina,  qui  prit  le  commandement,  ne  put  ranimer  le  cou- 
rage de  ses  soldats ,  découragés  par  la  perte  de  leur  chef  et  par  la  rigueur  de 
rhiver.  D'aillenrs,  on  annonçait -l'arrivée  du  pacha  de  Livadie  avec  une  ar- 
mée de  vingt  mille  chevaux ,  et  le  générai  vénitien ,  n'osant  l'attendre ,  courut 
s'enfermer  dans  les  places  fortes.  L'ennemi  profita  de  cette  panique  pour 
ravager  le  pays  :  les  forteresses  n'tipposèreut  qu'une  faihle  résistance  ;  \r^m 
fut  enlevée  aux  Vénitiens  pour  la  troisième  fois,  et  les  Turcs,  s'avançant  en  deux 
divisions  sur  lA'onlari  et  sur  Patras,  chassèrent  devant  ru\  les  Latins ,  •  !  passèrent 
au  ti!  lie  r»'pée  tous  les  Grecs  (pu  s'étaient  déclarés  p(mr  (  rs  jt  i  ni  i  v  I  es  place> 
fortes  que  la  république  possédait  avant  la  rupture  échappèrent  seules  à  cette 
rapide  conquête, 

La  guerre  des  Vénitiens  contre  les  Turcs,  celle  que  Scanderbey',  prince 
d'Albanie,  soutenait  avec  tant  d'éclat  contre  ces  farouches  sectaires  qui,  déjà 
maîtres  de  la  Bosnie  et  de  l'l£sciavonie,  allaient  inévitablement  menacer  l'Italie 

t.  George  Caslriot,  suroommé SoinderlK'y,  ou  h;  bey  Alexandre  ,  était  ûls  de  Jean  Caslriol,  sei- 
gneur de  Croti .  dans  rAltenle,  de  Sfëliffnde  et  des  vallées  de  nibni.  Jean  avait  été  vaiocu  par 

les  Turcs  et  obligi-  fie  donner  en  oln^ns  si^^  inMif  pnf.ints.  (jualre  Qls  et  cinq  filles,  qui  tous  furent 
drcoflciset  eleve»  dans  la  religion  de  .Mahomet.  George,  k*  plus  Jeune,  n'avait  alors  (|ae  neuf  ans; 
il  en  comptait  dix-hiilt  toraqne  Anurat  i*éleva  à  la  dignité  de  randgiak.  Apréaawir  renda  dana  lea 
armées  tun{nes  les  plus  signalés  services,  il  songea  k  l'afFrancbiiiaeiDeflt  de  la  pairie,  neMe  lielie 

entreprise  en  1  lii  ;  et  non-seiilemeni  il  recouvra  U-s  anc  ens  Étsls  de  son  père,  mais  «mi< un'  l*l-pire 
et  toute  r.vlbanie.  Jusqu'à  sa  mort  { ti06)  il  sut  tenir  lus  un^  et  le^  autres  à  l'abri  de  lu  Uuiuiuaiiou 
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eUe-méme ,  avaient  ranimé  le  saint  lèle  de  Pie  If.  Ubre  des  soucis  que  lai  cau- 
sait la  snocession  an  trône  de  Naples,  il  avait,  dansuneonslstoire,  représenté 
aux  cardinaux  qu'il  était  temps  d'organisemne  nouvelle  croisade  contre  les  inli- 
dèles.  Cette  croisade,  le  pontife  voulait  la  commander  lui-même,  et  il  désirait  y 
faire  participer  IMiilippe,  duc  de  Bourgogne,  c4)njointement  avec  le  doge  de  Venise, 
a  Chaque  année,  »  disait-il,  a  les  Turcs  dévastent  une  provime  de  la  chrétienté; 
«  cette  fois  ils  envahir(^nt  l'Europe  par  l'Allemagne.  Kxhorterons-noiis  tous  les 
«  priiites  chrétiens  à  marcher  au  secours  de  leurs  frères? On  a  peu  de  crédit  quand 
(t  on  dit  aux  autres  Al!' z  ;  peut  être  le  mot  Vmrz  nura-t-il  plus  d'effet  :  je  veux 
u  le  tenter  à  son  tour.  L(>]^^]^l c  !(  x  rois  verronl  leur  père,  le  pontife  romain,  le 
«  vicaire  de  .lésus-Christ ,  \  u"u\  et  malade ,  partir  pour  la  f^ucrre  sacrée ,  ils  rougi 
«  ronl  de  rester  chez  eux ,  ils  prendront  les  armes.  Ine  redoutable  tlotte  véni- 
«  tienne  dominera  la  mer  ;  le  duc  de  Bourgogne  entraînera  l'Occident  sur  ses 
a  pas.  o  Mais,  hélas  I  les  princes  de  la  chrétienté  n'étaient  pas  dominés  par  la  ménae 
ferveur  religieuse,  et  le  doge  Cristoforo  Moro  lui-même  se  refusait  h  partir,  à  cause 
de  son  grand  Age.  Pour4'y  contraindre,  Victor  Cappello ,  l'un  des  Dix,  lui  adressa 
en  plein  sénat  cette  vive  apostrophe  :  «  Sérénissime  prince ,  si  Votre  Altesse  ne 
«  veut  pas  s'embarquer  de  bon  gré«  nous  la  ferons  bien  partir  de  forée»  car 
«  nous  faisons  j^us  de  cas  des  biens  et  de  l'honneur  du  pa  js  que  de  votre  per- 
«  sonne.  >  Poussé  à  bout,  le  doge  ayant  déclaré  ne  point  entendre  la  guerre 
maritime ,  on  lui  promit  de  lui  donner  pour  amiral  son  parant  Loramo  Moro, 
duc  de  Candie,  et  tout  motif  de  rafus  disparut. 

La  flotte  destinée  la  croisade  se  trouva  prête  à  la  fin  du  printemps  de  1464  : 
elle  se  composait  de  neuf  galères  armées  par  les  princes  chrétiens  ou  par  les 
cardinaux,  et  de  dix  autres  fournies  par  la  république,  en  tout  dix-neuf,  les- 
quelles devaient  aller  en  rallier  trente-deux  que  les  Vénitiens  entretenaient  dans 
les  portai  de  la  Grcce.  Quant  à  l'armée  de  terre,  elle  taisait  encore  défaut  : 
les  Français,  occupés  des  intrigues  de  Louis  XI,  et  les  Allemands  se  débattant 
dans  l'anarchie  (pii ,  <inraut  le  règne  du  faihle  Frédéric  III,  rendait  leur  nation 
de  plus  en  plus  impnisHnnte,  n'envo\érenl  aucun  c(Uitingent  ;  le  duc  de  Hour- 
gogne,  qui  s'était  à  j  ln-^i  Mn  s  reprises  engagé  solennellement ,  s'evempta  de  mar- 
cher; l'héroïque  roi  (1<  Hongrie,  Mathias  ('orvinus,  (ils  du  grand  waïvode  Jean 
Huniades,  tint  seul  sa  parole,  et  se  mit  en  mesure  d'attaquer  les  Turcs  de 
son  côté.  A  Anc()ne,  point  de  ralliement  assigné  aux  troupes  expéditionnaires, 
il  ne  se  présenta  qu'une  multitude  désordonnée ,  sans  armes ,  sans  chefs ,  sans 
aucune  ressource;  on  fut  obligé  d'en  renvoyer  plus  de  la  moitié,  et  le  pape, 
accablé  de  douleur,  expira  quelques  jours  après  son  arrivée.  Avant  de  mourir,  il 
supplia  le  cardinal  de  Favie  d'accompagner  l'expédition  maritime ,  appela  les 
cardinaux  au  baiser  de  paix ,  et  les  engagea  tous  à  mener  à  bonne  fin  son  entre- 
prise. Pie  II  se  berçait  d'une  dernière  et  vainc  espérance  :  à  peine  eutril  fermé  les 
yeux,  que  les  cardinaux  reconnurent  que  les  hommes  et  l'argent  manquaient  ; 
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car  la  caisse  pontificale  ne  contenait  que  qiinrante-luiit  mille  florins  Ils  délièrent 
les  croisés  de  leurs  vœux,  el  se  rendirent  à  Uorne  pour  procéder  à  l'élection 
d'un  nouveau  papr.  Cette  fois  encore,  le  choix  tomba  sur  un  Vénitien,  Pierre 
Barbo,  cardinal  de  Saint-Man\  ilunime  d'une  beauté  remarquable,  Harbo  vou- 
lait prendre  le  nom  de  Foniiosc  ,  ii;;iiH  ii  abandonna  bientôt  une  idée  qui  indi- 
quait un  orgueil  tout  humain ,  et  se  lit  appeler  Paul  II. 

De  tontes  les  puissanre<;  de  l'Halic  les  Vénitiens  demeurèrent  seuls  chargés  de 
poursuivre  la  croisade.  Cependant,  au  lieu  d'aller  combattre  les  Turcs,  ils  se 
dirigèrent  sur  Rhodes,  dont  le  ^rand  maître  avait  fait  arrêter  deux  de  leurs 
vaisseaux  de  <*ommerce  parce  qu'il  s'y  trouvait  plusieurs  marchands  maures  et 
égyptiens.  L'honneur  du  pavillon  de  Saint-Marc,  l'hospitalité  qu'il  garantissait 
à  des  étrangers ,  avaient  été  violes  par  ce  trait  de  piraterie  revêtu  du  manteau  dr 
la  religion,  et  Venise  voulut  obtenir  réparation  d'un  tel  outrage  Sa  flotte,  par- 
tagée en  deux  divisions,  opéra  deux  débarquements  simultanés  dans  l'île  de 
Rhodes,  l'un  au  levant,  l'autre  au  couchant,  et  pendant  trois  jours  les  troupes 
saccagèrent  les  alentours  de  la  capitale  jusqu'à  quinze  milles  de  distance.  Elles 
ne  se  retirèrent  que  lorsque  le  grand  maître  eut  fait  satisfaction  en  rendant 
les  navires  dont  il  s'était  emparé. 

Cependant  Venise  ne  se  sentant  pas  le  courage  d'attaquer  seule  son  puissant 
ennemi ,  en  Taveur  duquel  la  fortune  s'était  si  hautement  déclarée ,  chercha 
partout  des  auxiliaires.  N'ayant  pu  déterminer  le  roi  de  Hongrie  à  lui  fournir 
des  hommes,  car  ce  prince  avait  assez  h  faire  sur  ses  propres  frontières,  elle 
s'adressa  au  roi  de  Perse  et  au  prince  de  Caramanie ,  avec  lesquels  elle  conclut 
ane  alliance  ofliensive  et  défensive.  Scanderbey,  qui  avec  son  héroïque  pei*sévé- 
rance  défendait  l'Épire  contre  la  puissance  des  Turcs,  ofl'rit  son  concours,  tandis 
que  le  sultan,  instruit  des  anciens  et  sanglants  démêlés  de  la  république  avec 
le  duc  de  Milan,  envoya  un  ambassadeur  à  ce  dernier  pour  l'engager  à  rompre 
le  pacte  qui  les  unissait  aloi*s  ;  mais  Sforza ,  ne  voulant  compromettre  ni  son 
trône  et  sa  gloire,  ni  la  tranquillité  de  ses  derniers  jours  et  la  paix  de  l'Italie, 
rejeta  ces  propositions.  Telle  était  la  situation  des  deux  partis  :  l'un  et  l'autre 
redoutaient  également  d'en  venir  à  une  attaque  sérieuse. 

campagne  de  I  i6^  en  Morée  n'avait  été  signalée  par  aucun  fait  d'armes 
important ,  car  les  Vénitiens  avaient  fléchi  sur  tous  les  points.  L'année  suivante, 
Orsato  Giusliniani,  ayant  succédé  à  Lorédan  et  réuni  trente-deux  galères,  nom- 
bre bien  supérieur  a  <  elui  que  les  Turcs  pouvaient  lui  opposer,  on  crut  que  la 
guerre  allait  prendre  un  <!aractère  sérieux  ;  loin  de  là ,  Orsato  fit  la  guerre  en 
pirate  plutôt  qu'en  soldat.  Lorsqu'il  capturait  un  vaisseau  marchand,  il  faisait 
couper  en  morceaux  ,  [>çiidre  nu  noyer  ceux  qui  le  montaient.  I  ne  attaque  nm  - 
tume  contre  Metelin,  située  dans  l'Ile  de  Lcsbos,  fil  tomber  entre  ses  mains 
trois  cents  Turcs  qui  lurent  empalés,  pendus  ou  noyés;  mais  il  ne  put  enlever 
la  citadelle,  et  alla  mourir  de  chagrin  à  .Modon  L'armée  de  terre  n'était  pas  plus 

to 
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heureuse:  tombée  dau une erobuMade  aui  champs  de  Ifontinée,  elle  perdit, 
outre  quinte  cents  hommes,  Cecoo  Brandolini  et  Jean  de  fai  Tela  qui  la  comman- 
daient En  1466,  Victor  Cappello  vint  prendre  le  commandement  de  la  flotte,  et 
ne  fit  qu'ajouter  aux  désastres  de  la  guerre,  à  la  désolation  des  Grecs.  Il  surprit 
Athènes ,  la  livra  au  pillage,  et  les  soldsts  s^enricbirent  des  dépouilles  de  oeuf 
dont  ils  se  disaient  les  libérateurs»  puis  Hs  se  rembarquèrent  précipitamment, 
et  allèrent  déposer  dans  l'Ile  de  Négrepont  le  fruit  de  leurs  rapines.  Un  pareil 
coup  de  main  fut  tenté  sur  l'alras.  mais  les  Turcs  attaquèrerU  a  l'improviste  cette 
armée  de  pillards,  la  taillèrent  en  pièces,  et  firent  prisonniers  deux  de  ses  prin- 
cipaux chefs ,  le  provéditeur  Jat  qnos  Harl);u  igu  et  le  général  de  la  cavalerie 
Nifolns  Raggio,  qu'ils  condamnèrent  h  ùire  empalés.  Pour  tout  dire  en  un  mot, 
ti  <  i^  innées  s'écoulèrent  pendant  lesquelles  on  commit  de  part  et  d'autre  d'inu- 
tiles atrocités. 

Mahomet,  voulant  enfin  porter  un  coup  décisif  aux  puissances  de  la  chrétienté, 
prononça  à  Constantinopie,  le  2  août  14G9,  et  fit  répéter  dans  toutes  les  mosquées 
de  son  empire  le  vœu  suivant  :  «  Je  promets  au  Dieu  unique ,  créateur  de  toute 
«  chose,  pur  mon  vosu  et  serment ,  que  je  ne  verrai  point  le  sommeil  de  mes 
«  yeui,  que  je  ne  mangerai  point  de  choses  délicates ,  que  je  ne  toucherai  point 
«  à  ce  qui  est  beau,  que  je  ne  détournerai  point  mon  visage  de  Toccideot  à 

•  Torient,  si  je  ne  renverse  et  ne  foule  aux  pieds  de  mes  chevaux  les  dieux 
«des  nations,  ces  dieux  de  bois,  d*alrain ,  d*argent,  d*orou  de  peinture,  que 

•  les  disciples  du  Christ  se  sont  faits  de  leurs  mains;  je  jnre  que  j'exterminerai 
«  toute  leur  iniquité  de  la  lace  de  la  terre,  du  levant  au  coucfasnt,  à  la  gloire 
«  du  Dieu  de  Sabaoth  et  du  grand  prophète  Mahomet.  »  D'après  cette  déclaration 
de  l'empereur,  uM  armée  ibrmidable  et  une  flotte  telle  que  les  musulmsns  n*en 
avaient  jamais  rois  en  mer  se  rassemblèrent  à  Constantinople  [mars  1470].  S*il 
faut  en  croire  les  chroniqueurs  du  temps,  quatre  cents  vaisseaux  montés  par 
trois  cenl  mille  hommes'  sortirent  de  l'Hellespont  A  la  nouvelle  qu'ils  se  diri- 
geaient contre  l'île  de  Négrepont,  une  terreur  panique  s'empara  des  Vénitiens , 
car  tout  r  ■  (ju  ils  piuivaient  leur  opposer  consistait  en  trente-cinq  galères ,  sous 
les  ordres  de  Niccolo  da  Canale. 

Niccolo,  qui  comptait  sur  la  supériorité  de  ses  équipages,  s'avança  p  'ur 
reconnaître  l'ennemi  ;  mais  l'extrême  disproportion  de  ses  forces  l'empôcha  d'en- 
gager l'action ,  et  il  dut  se  bortier  à  me(tro  en  état  de  défense  Chalcis*,  la  capi- 
tale de  Négrepont,  en  s'emparant  du  détroit  qu'il  rendit  impraticable  au  moyen 
de  quelques  vieux  navires  coulés  à  fond  et  de  chaînes  qui  le  traversaient  d'une 
rive  à  l'autre.  De  leur  côté,  les  Turcs  réunirent  l'Ile  au  continent  par  vn  pont 

1.  Pbilelphc  accns«>  (-r>>  chiffre^.  Antonio  de  Etipalla,  dans  ses  ÂnnaUi  de  Piaitanct,  assure  que 
les  Turcs  avaient  cinq  ceiii  milli:  combattants  repartis  entre  leur  floile  ut  leur  arm^e  de  terre. 
BnSn  «  Goriolinus  Cepio,  dê  ËMu»  FMefi««  leur  donoe  ccDt  vingt  mille  bomnes. 

S.  AoJoiird*hid  In  Tuics  appdlent  ceue  ville  Égtippo. 


Digitized  by  Google 


GUERRE  AVEC  US  TURCS. 


de  vaisseaux  et  rnirenl  le  sié^p  devant  la  place.  L'île  d'I-ubf^c  on  de  Nf'-grepont, 
qui  s'étend  le  Ion?  des  eûtes  de  la  Thessalie  .  la  Ik-olie  et  de  l'Attiqur,  n'a 
nulle  part  plus  de  quarante  ni  moins  de  vinj^t  milles  de  largeur;  son  circuit, 
qu'allongent  une  multitude  de  sinuosités ,  est  de  trois  cent  soixante-cinq  milles. 
Les  villes  nombreuses  dont  elle  fut  autrefois  couverte  étaient  alors  presque 
toutes  détruites  ;  Chalcis  seule  restait  sur  pied  au  bord  du  détroit  de  l'Euripe, 
k  Fendroit  où  il  a  le  moins  de  largeur.  Luigi  Caloa  commandait  la  place  en 
eir  qualité  de  capitaine,  Jean  Bondumieri  en  élaikj^^véditeDr,  et  PaulEriuo 
le-podeslat:  sa  faible  garnison  comptait  dans  ses  rangs  quelques  VéDitiens, 

Mahomet  étant  arrivé  dans  la  Béotie,  vis'é^ftilpNégrepont,  avec  son  armée 
de  terre,  les  opérations  du  siège  commencèrent^  et  ses  batteries  se  mirent  à 
jover  avec  une  activité  qoi  passait  pour  prodigieuse,  chaque  bouche  i  feu 
tirant  cinquante-cinq  coups  par  jour.  De  leur  côté ,  les  Vénitiens  reçurent  quel- 
ques renforts,  soit  de  la  métropole ,  soit  de  nie  de  Candie;  mais  Ils  ne  purent 
ralentir  les  efforts  des  assiégeants.  Dans  Tespace  de  dix  jours»  Cbalds  reçut 
trois  assauts ,  reponsaés  toutefois  avec  un  courage  qui  exaspéra  la  fureur  du 
sultan,  Nicolo,  après  avoir  débarrassé  le  détroit  des  obstacles  qu'il  y  avait  semés 
lui-même ,  vint  se  déployer  devant  l'ennemi;  mais  comme  si  un  tel  effort  eût 
épuisé  son  courage,  il  rejeta  l'avis  de  ses  capitaines,  qui  voulaient  briser  le  pont 
de  vaisseaux  derrière  lequel  s*àbrilait  la  flotte  turque ,  et  perdit  l'occasion 
favorable.  Pendant  ces  lenteurs  mal  calculées ,  Mahomet  redoublait  d'audace  : 
disposant  sans  cesse  de  troupes  fraîches,  il  parvint  à  s'emparer  des  fortifica- 
tions extérieures  ;  mais  chaque  rue  de  Chalcis  était  barricadée,  et  jusqu'au  bout 
ses  défenseurs  Grent  si  bonne  contenance  qu'on  évalue  à  soixante-dii-sept  mille 
hommes  la  perte  totale  des  Tun  s.  Enlîn  >'iccolo,  tiré  de  son  engourdissement, 
voulut  prendre  l'offensive;  mais  lorsqu  il  vit  l'étendard  du  croissant  flotter  à  la 
place  de  celui  de  Saint-Marc,  il  se  relira  en  toute  hilte.  Chassé  de  la  ville, 
Paul  Erizzo  s'était  cnfcniié  dans  la  citadelle,  et,  quoique  sans  munitions,  il  ne 
consentit  à  capituler  que  lorsqu'il  ne  restait  pas  pierre  sur  pieire.  Mahomet, 
violant  sa  parole,  le  fit  scier  entre  deux  planches. 

A  la  douleur  que  répandit  dans  Venise  la  perte  de  Négrepont  se  mêlait  une 
extrême  indignation  contre  Niccolo,  qui  n'avait  rien  fait  pour  soutenir  l'hon- 
neur de  son  pavillon.  Il  perdit  son  commandement,  et  son  successeur,  Pierre 
Mocenigo,  en  vertu  des  ordres  du  conseil  des  Dix,  l'envoya  à  Venise  chargé  de 
chaînes.  Cet  bomme  aussi  lâche  qu'incapable  trouva  pourtant  des  protecteurs, 
et  pour  venger  la  perte  des  braves  qu'une  simple  démonstration  de  sa  part  aurait 
prolNiblement  conservés  à  la  république,  on  se  contenta  de  l'envoyer  finir  ses 
jours  à  Porto-Gruero  (novembre  1470). 

Maîtres  de  Négrepont,  les  Turcs  s'avancèrent  dans  la  Morée,  semant  Tépou- 
vante  devant  eux ,  et  les  princes  latins,  qui  jusqu'alors  s*étaient  reposés  sur  le 
courage  des  Hongrois  et  des  Allemands,  commencèrent  à  trembler.  Quoique  la 
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po!ise8sioD  de  rillyric  eût  rapproché  du  centre  de  la  civilisation  «  es  hordes  enva- 
hissantes ,  on  supposait  qu'elles  n'oseraient  franchir  la  double  chaîne  de  mon- 
lasnes  qui  les  séparait  encore  de  l'Italie  ;  et  cette  longue  étendue  de  côtes , 
depuis  Keggio  de  Calabre  jusqu'à  Venise ,  n'ayant  pas  été  insultées  depuis  le 
X*  siècle,  on  les  croyait  à  l'abri  de  toute  attaque.  Cependant  les  Turcs  viennent 
de  se  placer,  sous  .\laln>met  II,  au  ran;;  de  puissance  maritime  de  premier  ordre. 
Le  pape,  qui  sait  que  Rome  est  le  point  central,  le  but  vers  lequel  ce  prince 
tourne  toutes  ses  pensées,  écrit  aux  prin<  fs  italiens  pour  les  engager  à  conserver 
la  paii  intérieure  et  à  s'unir  fortement  contre  l'ennemi  commun.  Ses  exhorta- 
tions pressantes,  les  craintes  qu'inspirait  le  pouvoir  ascendant  des  Turcs  ,  ame- 
nèrent une  ligue  (janvier  1(71  )  entre  le  roî  Ferdinand  de  Naples,  le  doge  de 
Venise,  le  duc  de  Blilan ,  la  république  de  Florence,  le  roi  Jean  d'Aragon  ,  les 
ducs  de  I  ernire  et  de  Modéne,  les  miirquis  de  .Maotouc  et  de  Moutferrat,  le 
duc  de  Savoie  et  les  républiques  de  Sienne  et  de  Lucques. 

Mahomet,  sitôt  quM  eut  connaissance  de  ce  traité,  jugea  prudent  d'ouvrir  des 
négociations  avec  les  Nénitiens,  afin  d'en  paralyser  les  effets  immédiats,  et 
l'année  1471  s'écoula  >ans  que  de  |>art  ni  d'autre  on  eût  rien  entrepris  de 
quelque  importance.  La  mort  de  Horso  d'Esté,  duc  de  Modène,  et  celle  de 
Puul  11 ,  survenues  dans  le  même  temps,  vinrent  aussi  jeter  quelques  ferments 
de  discorde  parmi  les  princes  de  l'Italie.  VW  \, 

Pendant  les  conférences  nécessitées  par  le  nouvel  état  de  choses,  Pierre  Moce- 
nigo  porta  le  ra>a};e  sur  les  côtes  d'Asie  :  débarqué  prés  de  Pergame,  il  alla 
dévaster  la  Carie ,  tous  les  environs  de  (^nide  ,  et  entin  la  cote  opposée  à  l'Ile  de 
Cos.  Ce  n'étaient  là,  il  est  vrai,  que  des  expéditions  de  pirate,  mais  il  n'avait  pas 
assez  de  monde  pour  se  livrer  sans  imprudence  à  de  plus  sérieuses  entreprises. 
Le  15  juin  1^72,  dix-sept  galères  napolitaines  ,  commandées  par  l'amiral  Roque- 
seus,  vinrent  le  joindre  près  du  cap  Mallio  ;  peu  de  jouj"s  après,  le  cardinal  Olivier 
C.araiïa  lui  amena  dix-neuf  galères  du  pape;  et  ces  deux  amiraux  lui  déclarèrent 
que,  nonobstant  le  rang  supérieur  de  leur  souverain  respectif,  ils  avaient  ordre 
d'obéir  à  Pierre  Moceiiigo,  en  témoignage  de  la  reconnaissance  des  chrétiens 
pour  la  république,  qui  soutenait  seule  la  cause  commune.  L'elTeclif  de  la  flotte 
alliée  s'éleva  bientôt  à  quatre-vingt-cinq  galères,  et  tout  le  monde,  chefs, 
matelots,  soldats,  montrait  les  meilleures  dispositions. 

Soit  crainte,  apathie  ou  calcul,  les  Turcs  ne  sortirent  point  des  Dardanelles,  et 
les  chrétiens  se  mirent  à  courir  le  long  des  côtes,  à  surprendre  les  villes  mal  gar- 
dées. Mocenigo  saccagea  la  Pamphilic  aussi  loin  que  ses  troupes  purent  y  porter 
le  fer  et  le  feu ,  et  attaqua  Satalie  ;  mais  voyant  qu'il  ne  pouvait  franchir  les  murs 
de  cette  opulente  cité ,  il  en  incendia  les  faubourgs  et  ramena  la  flotte  à  Rhodes. 
Après  quelques  jours  de  repos,  il  cingla  vers  Smyrne,  qu'au  moyen  d'échelles 
appliquées  à  des  murailles  crevassées ,  il  prit  en  un  instant.  Surpris  par  cette 
brusque  attaque,  les  hctbitants  s'enfuirent  en  poussant  des  cns  lamentables;  les 
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femmes,  portant  leurs  enfants  sur  leurs  bras,  se  réfugièrent  dans  les  temples 
et  daoft  les  mosquées.  I.e  peu  d  hommes  courageux  qui  du  haut  des  teiTasses 
essayèrent  de  défendre  leurs  habitations  furent  taillés  en  i^èces,  et  les  femmes, 
amdiées  de  leurs  pieux  asiles,  furent  vendues  comme  esclaves,  après  avoir  subi 
les  ph»  grands  ontnges.  La  cupidité  sacrilège  des  Latins  ne  Ût  auenne  distinc- 
tion enlR  les  églises  et  les  mosquées,  entre  les  enCnits  du  Christ  et  les  sectateurs 
du  Prophète.  Lorsqu'il  ne  resta  plus  rien  i  prendre  ils  se  renbarquèient,  et 
allèrent  prendre  leurs  quartiers  d*bi?er  en  Uorée.  Les  galères  du  pape  retmir- 
nèreot  à  Anoône  ;  celles  de  Naples  étaient  parties  depuis  longtemps. 

Tandb  que  les  chrétiens  commettaient  ces  brigandages  sur  les  cMes  de  Ykâe 
Mineure,  les  Turcs  attaquaient  les  possessions  de  Venise.  Le  pacha  de  Bosnie 
traverse  rapidement  la  Gamiole,  entre  dans  le  Frioul  «an  milieu  de  l'automne , 
et  les  troupes  de  la  république,  après  une  faible  résistance,  se  retirent  dans 
Aqoilée.  Profitant  de  la  terreur  qu'il  inspire,  l'ennemi  franchit  sans  obstacle 
ritonio,  et  se  répand  dans  les  riches  campagnes  du  Frioul,  brûlant,  détruisant 
tout  ce  qu'il  rencontre.  Encore  quelques  pas ,  et  Udine  tombe  au  pouvoir  des 
musulmans!  Hais,  eox  aussi,  snfBsamment  gorgés  de  butin,  ils  se  retirèrent*. 

L'alliance  de  Venise  avec  le  roi  de  Perse,  dont  nous  avons  déjà  dit  quelques 
mots,  était  tonjoars  l'objet  de  négociations  diplomatiques.  Accomplie  vers  cette 
époque  ,  elle  ouvre  en  quel(|ue  sorte  une  période  dont  le  principal  caractère  doit 
être  la  solidarité  et  la  ( onfraternité  entre  tous  les  peuples. 

I  n  membre  de  l'illustre  famille  des  Zéno' avait  été  envoyé  au  sophi  de  Perse, 
Ussnn-Khassan  (1473) ,  afif»  de  l  en^aj^er  à  agir  simultanément  avec  Venise  contre 
les  Turcs,  proposition  (|ui  lut  acceptée  avec  chaleur.  Guerrici  aussi  brave  qu'en- 
treprenant, ce  prince  venait  de  conquérir  la  Perse  sur  les  descendants  deïimour 
et  y  avait  fondé  une  dynastie  nouvelle  ;  gendre  de  David  (^omnéne ,  dernier 
empereur  de  Trébisonde,  il  convoitait  é^jalement ,  outre  les  États  du  père  de 
sa  femme,  ta  Colchide  et  quelques  autres  provinces  limitrophes.  Il  envoya  à 
Mahomet  II  un  ambassadeur  qui .  admis  devant  son  trône ,  renversa  un  sac 
de  millet  puis  le  balaya  du  revers  de  la  main  ;  manière  symbolique  d'eipri- 
mer  qu'Ussun  disperserait  l'armée  ottomane.  Mahomet,  a\ec  le  calme  ordi- 
naire des  Orientaui  *  fit  ramasser  le  millet  et  apporter  des  poules  qui  n'en 
laissèrent  pas  nn  seul  grain.  «  De  même  que  mes  poules  ont  mangé  le  millet  de 
«  ton  mettre,  »  dit-il  ensuite  à  l'envoyé,  «ainsi  mes  janissaires  mangeront  ses 
«  bergers doTartarie, dont  il  a  cm  faire  des  soMMs.»  A  quelqie  tempe  de  là, 
Uasuii-Rhassan  entra  en  Géorgie  à  la  téte  de  Ipinte  nOIo  cavaUers ,  massacra 

1.  Déiil.  m  lia»,  le  pidn  de  Bo«loa«eH  pewié  une  poiDtejMqv'i  mm  journée  de  Triesle. 

s.  Catherinu  7«'>no  ne  fut  |>as  le  seul  ambassadeur  que  les  Vénitiens  envoyèrent  près  le  roi  de 
Perse  :  J(«aphat  Barbaro ,  qui ,  iiendant  cinq  ait& ,  resta  le  conseiller  d'Ussun-Khassan  ;  Ambroiae 
Geeurini,  qui  dressa  une  stalisUque  des  ressources  de  le  Perse,  et  I^pardo  Beuioi,  fareni  loor  à 
iQur  jctafiéi  de  nfr^fmint  l«  Seigneurie  dus  ce  poite  éloigné. 
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un  grand  nombre  de  Turcs  ot  enleva  un  butin  considérable  ;  maiij  sauf  la  prise  de 
Torta,  dans  ia  proMuce  de  siwas,  en  Amienie,  il  ne  mit  le  sié^'e  devant  aucune 
forteresse,  et  retourna  chez  lui  sans  laisser  d'auUc  trace  de  son  pasjMigt».  l>e  con- 
cert avec  la  république,  le  sophi  résolut  de  rendre  plus  tructueuse  la  rjmiîtagne 
suivante  :  on  lui  expédia  plusieurs  navires  chargés  d'artillerie  et  de  munilious  de 
guerre ,  qu'accompagnaient  une  centaine  d'arlitit  iers;  en  même  temps  Mocenigo 
reçut  l'ordre  d'opérer  sur  les  côtes,  aGn  de  faire  diversion.  Les  Vénitiens  atta- 
quèrent et  prirent  Sichcsio,  Séleucie,  (jiryro,  villes  situées  sur  le  littoral  de  la 
mer,  vis-à-vis  de  Ttle  de  Chypre,  et  où  les  Turcs  tenaient  garnison,  puis  Myra, 
sur  les  côtes  de  la  Lycie  ;  enfin ,  ayant  débarqué  devant  Pbyssus ,  dans  la  Carie,  ils 
portèrent  le  fer  et  la  flamme  dans  tous  les  alenlours.  He  son  edté,  Ussun-Khassan 
s'était  avancé  par  TArménie  jusqu'au  voisinage  de  Trébisonde  et  du  royaume 
de  Pont  avec  une  armée  de  soixante-dix  mille  hommes;  mais,  cette  fois, 
Mahomet  II  marcha  à  sa  rencontre ,  suivi  de  dix  mille  janisMires»  de  dix  mille 
gardes  de  la  cour»  de  vingt  mille  fantassins  et  de  trente  mille  auxiliaires,  s*eni- 
para  de  Gara-lssar,  sur  le  fleure  Lycus;  et  quoique  déji  un  de  ses  lieutenants 
eût  été  écrasé,  il  parvint  à  reprendre  l'avantage  et  à  battre  les  Persans  dans 
toutes  les  rencontres.  Un  des  fib  d*Us8un-Khassan  fut  tué  ;  Ussun  lui-même,  serré 
de  près ,  alla  chercher  un  refuge  avec  la  majeure  partie  de  son  armée  dans  les 
montagnes  de  l'Arménie ,  où  il  fut  atteint  et  chassé  de  son  camp.  Les  nombreux 
captifs  qu'il  traînait  à  sa  suite  lui  furent  enlevés,  et  le  sultan,  dont  cette  éclatante 
victoire  assurait  les  frontières  du  côté  de  l'Asie,  reprit  le  chemin  de  Constanli- 
nople.  Ainsi  se  termina  la  tentative  d'Ussun-Kliassan  :  quoique  infructueuse, 
elle  n'en  est  pas  moins  uti  manifeste  témoignage  de  l'habilcte  diplomatique  du 
gouvernement  vénitien  qui  l'avait  provoquée. 

Uélivré  de  toute  inquiétude  relativement  au!^  entreprises  du  sophi,  Mahomet 
nt  attaquer  Scutari  qu'Antoine  Lorédan,  chargé  de  la  défendre,  avait  travaillé  à 
rendre  inexpugnable  et  où  il  s'était  renfermé ,  attendant  l'ennemi  avec  confiance. 
Les  Turcs  se  présentèrent  nu  nombre  de  soixante  mille  hommes,  avec  une  nom- 
breuse artillerie,  et  après  quelques  escarmouches  de  peu  d'importance,  lu 
brèche  étant  ouverte ,  ils  coururent  à  l'asMut.  Mais  à  leurs  colonnes  qui  se  suc- 
cédaient avec  une  effrayante  rapidité,  la  faible  garnison  opposa  une  ardeur 
infatigable  ;  si  bien  que,  malgré  l'avantage  du  nombre,  Ils  furent  contraints  de 
se  retirer  an  bout  de  huit  heures  d'inutiles  efforts,  laissant  sept  mille  des  leurs 
dans  les  fossés,  et  de  convertir  le  siège  en  blocus.  D'abord  les  Scntarlotes  sup- 
portèrent avec  résignation  les  privations  auxquelles  ils  étaient  en  proie;  mab  elles 
augmentèrent  à  un  tel  point,  qn'exdtés  par  la  ftmlne  Ils  formèrent  le  projet 
d'ouvrir  les  portes  k  rennemi.  Lorédan  conjura  ce  nouveau  danger,  grâce  aox 
ressources  de  son  esprit  ferme  et  souple  tout  ensemble  :  il  réunit  les  séditieux  « 
leur  retraça  toutes  les  horreurs  de  l'esclavage ,  et  leur  fit  comprendre  qu'avec 
un  peu  de  persévérance  ils  verraient  incessamment  le  terme  de  leurs  maux. 
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te  paroles  firent  remitre  respéranoe  dans  les  cœurs,  et  ces  boulines  nteoreai 
jméfent  de  nurarir  plotôt  qoe  de  se  rendre.  MentAt,  en  effet,  les  Turcs,  dédmés 
les  maladies  qu'engendrait  an  terrain  marécageoi,  vaincns  d'ailleurs  par 
Tepinîâtreté  de  la  résistance,  levèrent  leur  camp  et  disparurent. 

Cependant  une  lutte  dans  laquelle  succès  ou  revers  devenaient  également  rui- 
neux fatiguait  le  gouTemement  de  Venise.  Rome,  Naples  et  la  plupart  des 
prinees  de  Tltalie,  lui  refusaient  leur  concours.  Que  pouvait-il  faire  contre  un 
ennemi  trop  paissant?  La  paii  était  l'Unique  remède  à  une  situation  si  difflcile, 
et  Ton  envoya  des  négociateurs  à  Gonstantinople.  Mais  ces  négociations  fàrent 
accueîIHes  avec  tant  d'arrogance,  le  divan  imposa  des  conditions  si  exorbitantes . 
qoe  la  république,  ne  prenant  conseil  que  de  son  désespoir  et  de  sa  dignité  outra- 
gée, rappela  sa  vigueur  primitive.  Une  (lotie  de  cent  ^înlércs,  magnifiquement 
équipée,  se  rassembla  à  Nnpoli  de  Romanic,  et  ce  fut  encore  Antoine  Lorcdan 
qui  en  prit  le  commandement.  Partout  les  Turcs  rencontraient  cet  infatigable 
adversaire.  I  n  pacha  étant  \enu  mettre  le  >ié^e  devant  L«'par»te,  Lorédan,  mal- 
gré ses  quarante  mille  hommes,  ravitailla  la  place ,  et  la  mit  en  étal  de  repousser 
tous  les  as«;aiits.  Moins  heureux  en  Allianie,  les  Vénitiens  perdirent  la  ville  de 
Croïa  ,  enlevée  malgré  l'héroïque  résistance  de  ses  habitants  ,  dont  un  bien  petit 
nombre  échappa  au  cimeterre  musulman  ;  Scutari  ne  dut  son  salut  qu'à  l'énergie 
de  sa  pfqwlation  et  oui  moyens  de  défense  précé<lemment  organisés.  Le  reste  de 
la  province  Fut  mis  à  feu  et  â  sang  ;  la  seule  forteresse  d'Antivari  brava  les 
Mtaques  réitérées  des  soldats  de  Mahomet. 

Pour  forcer  plus  sûrement  la  république  à  diviser  ses  forces,  le  sultan  avait 
chargé  le  pacha  de  Bosnie  d'envahir  de  nouveau  le  Frioul ,  et  le  roi  de  Hongrie , 
I  riiMtigatlon  peut-être  de  Ferdinand  de  Naples,  dont  il  avait  épousé  en  1V76 
la  fille  Béatrit ,  accorda  aux  Turcs  le  passage  par  ses  États,  afin  que  cette  diver- 
sion empêchât  les  Vénitiens  de  prendre  part  è  la  guerre  de  Toscane  *.  Ce  pacha 
parut  sur  les  hords  de  l'iionso  à  la  tête  de  quinse  mille  cavaliers,  mais  il  les 
troota  défendus  par  de  nombreuses  milices  sous  les  ordes  du  provédlteur  Victor 
Soramo,  tandis  que  le  comte  Charles  de  Montone  commandait  les  gendarmes 
anfémés  dans  le  camp  de  Gradiska.  Provoqué  plusieurs  fois  è  combattre,  Mon- 
tone ne  se  talssa  pas  entraîner  dans  le  piège,  certain  que  son  immobilité  était  le 
plus  solide  obstacle  à  la  marche  de  Tenneml.  En  effet,  les  Turcs,  après  s'être 
livrés  à  mille  exécutions  sanglantes,  abandonnèrent  le  Frioul  et  portèrent  la 
^^vustalion  sur  les  frontières  d'Allemagne. 

^^>tte  dernière  menace  d'invasion  avait  considérablement  accru  les  inquiétudes 
de  l.i  Seigneurie:  le  pape  et  le  roi  de  Naples  étaient  en  armes  contre  KIorence, 
et  la  possession  du  royaume  de  Chypre,  sur  laquelle  Venise  fondait  de  niagni- 
figues^^^^^  allait  peut-être  lui  échapper.  En  outre  la  peste  avait  reparu,  et 

I.  Le  ^iJ^Ni^les  étaU  en  guerre  avec  Florence  e(  Milan;  en  outre  il  avait  ligné  on  Inllè  de 
frfi  el  «rdUaiiot  anc  le  tullan. 
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elle  sévimit  avec  Que  telle  intensité»  qn*il  n*était  pas  méaie  possible  d^assembler 
les  conseils.  La  démoialisation  régnait  partout;  le  conseil  des  Dix  Ini-néme , 
toujours  si  ferme  an  niilien  des  dangers  les  plus  pressants,  flottait  dans  ses 
déterminations.  Pour  y  mettre  fin,  il  fit  demander  à  tons  les  cliefs  d'adminis- 
tration leur  situation  respective ,  et  ceui  dti  trésor  ayant  déclaré  que  les  caisses 
étaient  vides,  la  pauvreté  universelle,  on  reconnut  la  ruM issilé  d'acheter  la 
paix  à  quelque  prix  que  ce  lùl.  En  conséquence,  Giovanni  Uario  partit  pour 
Constant inople  muni  des  pouvoirs  nécessaires  pour  traiter  sous  le  plus  bret  ddai 
possible,  et  il  accomplit  si  heureusement  sa  mission,  que,  le  26  janvier  1V79, 
tout  t  lait  detinilivcrnenl  acrôté.  Scutari  et  son  territoire  étaient  abandonnés  an 
su  H  fin' ;  de  part  et  d'autre,  on  se  restituait  toutes  les  couquOtes  faites  dans 
!n  Morée,  l  Albanie  et  la  Dalmatie;  Veiiisr  s  en};ageait  à  payer  sous  le  délai  de 
deux  ans  une  somme  de  deii\  cents  ducats  ;  elle  consenait  son  baïle  à  Constanti- 
nople;  ses  négociants  étaient  exemptés  de  tous  droits  de  douane  dans  les  ports 
appartenant  aux  Turcs ,  moyennant  une  redevance  annuelle  filée  à  dix  mille 
dnoats;  enfin  tous  les  sujets  de  la  république,  toutes  les  villes  qui,  non  encore 
soumises  aux  Turcs ,  avaient  arboré  Tétendard  de  Saint-Marc  avant  d'être  assié- 
gées, étaient  compris  dans  le  traité.  Les  prisonniers  de  guerre  qu'avaient  fiiits 
les  Turcs  fiu*ent  remb  en  liberté  sans  rançon. 

Le  SS  avril  1470,  jour  de  Saint-Marc  évangéiiste,  la  paix ,  jurée  par  le  doge , 
eieita  dans  Venise  une  allégresse  universelle,  car  elle  terminait  an  liont  de 
quinae  ans  la  plus  longae  et  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  guerres  que  la 
république  eût  encore  soutenues. 

La  rapidité  des  événements  que  nous  venons  de  retracer  nous  a  fait  passer 
sous  silence  la  nomination  des  dlflTérents  doges  qui  y  présidèrent.  Il  importe  de 
combler  cette  lacune.  A  Pascal  Mallpleri  succéda  (tl57]  Christophoro  Moro,  qui 
descendit  dans  la  tombe  (  1 471  ]  en  laissant  la  plus  détestable  réputation.  «  MoH , 
«dit  Sanoto  dans  sa  Chronique  ,  con  eattiva  fama  ^hipoerita,  ài  vendicativo, 
«  (H  doppio^  d'avaro;  era  mal  volufo  datpopoh.  n  Après  lui  Niccolo  Trono,  vieil- 
lard de  soixanle-quatorie  ans,  mais  plein  d'arlivité.  doué  des  plus  nobles  Tacultés 
et  ami  de  la  justice,  ne  régna  que  vingt  mois,  et  fut  remplai  é  par  Nii  olas  Mar- 
cello, homme  d'une  nullitt'  ((unplète.  Celui-ci  ne  conserva  que  peu  de  mois  la 
couronne  ducale,  et  la  frifisiuit  à  Pierre  Mocenif;o,  j^ucrrier  illustre  qu'une 
maladie,  suite  île  ses  <  amp  ignes  sur  nier,  enleva  trop  tôt  à  1  esiitne  de  ses  con- 
citoyens ;  l'»76).  Vint  ensuite  Andréa  Vendramino.  homme  nou\eau,  c'est-à- 
dire  issu  d'une  des  familles  auxquelles  on  ouM  it  le  ;^rand  conseil  après  la  guerre 
de  (]hiozza.  Ce  Vendramino  est  le  doge  qui  signa  la  paix  avec  les  Turcs.  11  fut 
emporté  (1479)  par  l'horrible  fléau  qui  décima  si  cruellement  la  population  de 
Venise,  que  des  trois  cents  membres  qui  composaient  le  grand  conseil  à  peine 

1 .  Quatre  ctiut  ctnqti  inle  bomnifS  el  cent  cinquante  femmes,  les  seuls  qu'eûi  épargnt^s  la  guerre, 
Mrlirent  de  Scnlari ,  emporlaot,  avec  les 'débris  de  leiir  fbriune,  tes  reliques  et  les  veaes  ncrés. 
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^Mtre-Tingts  échappèrent  i  tes  atteintes  t  Enfin»  uns  l'admintetration  de  Pîen  c 
Hocenigo  s'accomplit  IMmportaDUi  et  toute  pacifique  acquisition  du  royaume  d<* 
Gkypre.  Cette  aSIiire  evige  une  courte  digression. 

Riehard-Cœur-de-Lion ,  en  se  rendant  à  la  Terre-Sainte  (1191),  perdit  sur  icis 
côtes  de  Chypre  trois  de  ses  vaisseaux  dont  Isaac  Comnëne,  souverain  de  ril<', 
retint  prisonniers  les  équipages.  Saisi  d  indifination ,  le  prince anulais  débarque, 
met  en  déroute  l  armée  d'Isanr,  s'empare  do  Pile,  et  la  donne  à  duv  deLusignan, 
qui  en  échange  lui  cède  le>  droil>  que  iui-in<^(ue  pr  Icridnit  avoir  sur  le  royaume 
de  Jérusalem.  Jusqu  à  l'année  i  »58,  quatorze  rois  de  la  tamiile  Lusifjnan  occu- 
pèrent successixenif  iil  [•'  tiorn'.  Le  dernier,  Janus  111,  a>ant  perdu  sa  première 
femme,  marquise  de  Montrerrat,  dont  il  avait  une  lilie  nommée  Charlotte, 
épcmsa  en  secondes  noces  Hélène  Paléologue,  fille  du  despote  de  Morée.  Cette 
deoxième  union  resta  stérile,  ce  qui  n'empêcha  pas  la  reine  de  prendre  un  tel 
asoeadant  sur  l'esprit  de  son  mari ,  et  par  suite  sur  la  direction  des  aOaires ,  que 
h  noblesse  s'en  montra  irritée.  Gliariotte  ayant  été  donnée  en  mariage  au  duc 
de  Cotmbre,  ce  prince  devint  un  centre  autour  duquel  se  ralliaient  les  mécon- 
tents; mais  Hélène  se  débarrassa  de  lui  par  le  poison*  et  se  crut  assurée 
de  saisir  les  rênes  de  l'État,  le  roi  n'ayant  qu'un  fils  naturel,  Jacques,  auquel 
il  destinait  rarchevéfbé  de  Nicosie.  Peu  de  temps  après,  la  mort  vint  la  sur- 
prendre, elle  et  son  époni,  qui  avait  prorois  la  main  de  Charlotte  au  prince  Louis 
de  Savoie.  Louis  se  hAta  de  venir  en  Chypre,  et  de  faire  célébrer  son  mariage 
(7  octobre  1(50),  et  il  s*agit  alors  de  savoir  lequel ,  du  gendre  ou  du  fils  naturel 
du  roi ,  hériterait  de  la  couronne. 

Depuis  longtemps  Jacques  s'était  réfugié  i  Rhodes,  pour  se  soustraire  aux 
persécutions  de  la  reine  et  de  Charlotte.  SItdt  qu'il  eut  appris  la  mort  de  son 
père»  il  se  rendit  auprès  du  Soudan  d'Égypte,  Melek-Ellah,  dont  les  Lusignan 
étaient  feudataires ,  et  celui-ci  1  ayant  reconnu  comme  sticcesseur  de  Janus,  lui 
donna ,  pour  appiiyi  r  ses  prétentions,  un  corps  de  M.imcluks,  Jacques  entra  sans 
difRcnIté  à  Nicosie,  r;i|ulale  de  l'île,  prit  Sigour,  r;i[>lio<?,  Ijmisso,  et  assiéf^ea 
Louis  et  Charlotte  dans  Cérinès,  la  dernière  forteresse  qui  leur  soit  restée  lidele. 

t.  A|Mè»  te  Sidie  «1  te  Saidftfgae,  Chypre  «si  te  plus  grande  da  tkn  de  ta  Hédilemnée  :  elto  a 

environ  pont  quair«-vingts  milles  dans  sa  pim  Rrando  longiit  ur,  snivnnli'  fie  brgfiir,  o(  pliis  Ue 
quatre  cents  de  circooréreaoe.  Située  ealre  lu  35°  ut  le  W  de  latitude,  elle  jouit  d'un  ilimat  déli- 
tkMt  produit  ea  abondance  le  vin,  l*hulle ,  le  blé ,  le  cuivre.  Sa  position  entre  te  Syrie ,  l'Égypte 
et  VÀaSù  Mineure,  ««einblt;  rappeler  à  unir  le  commerce  le  plus  aclit  aux  riches  productiUM 
de  500  sol.  Celle  Ile  fut  lri'«-<  cl»'hri'  il.ins  rantiquité;  ses  trois  vil Ipîî  princi|>aleH ,  Amatboiile, 
Papb06,  Idalie,  étaienl  consacrées  ;i  Venus:  d'où  le  suruoin  de  Cyprit  donné  à  celte  déesse.  Au 
leaips  de  ta  Uberlé  »  on  avait  compté  dana  Cbjpre  quinie  républlquea  flortanantea;  mate  aooa  le 
gourerueiDent  des  empereurs .  puis  sou^  celui  des  rois  de  la  maison  de  Lusignan  ,  sa  population  et 
ses  richesses  déclinèrent  rapidement.  Ln  tyrannie  féoilnle  d(N  harons,  la  souvcminpt<^  nVInrmv  par 
lessoudans  d'Égyple.  tes  privilège  exclu!«ifM  des  Génois  el  des  Vénitiens ,  c|ui  voulaient  exercer 
le  Boaopole  du  commene*  a*oppoMi«it  ft  rétabHttement  d'nno  bonne  lésbteiio»,  i  ceint  de  te 
paix  et  !n  scViirilo.  Sous  la  duminalion  vénilicnno  ln  «iittialinti  'îfvint  tiii  pini  piti';  florissante, 
mais  celle  des  Turcs,  la  Qt  déchoir  plus  que  jamais.  Au  lieu  d'uo  niilliuu  d'habitants  on  n'en  compta 
plus  que  quatre-vingt  orilte  dan«  VW»  entière! 

Il 
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La  princesse  réclama  l'assistance  de  plusieurs  princes  chrétiens;  mais  le  pape 
et  les  chevaliers  de  Ilhodes  furent  les  seuls  qui  hii  envoyèrent  quelques  secours. 
A  celte  époque  un  gentilhomme  vénitien,  Marco  ('.ornaro,  que  quelques  aven- 
tures de  jeunesse  avaient  fait  exiler  de  sa  patrie,  s'élant  présenté  à  la  cour  d<' 
Jacques,  y  reçut  un  accueil  bienveillant,  et  se  lia  d'une  amitié  tellement 
étroite  avec  le  roi,  qu'il  lui  fournit  l'uryeiil  nécessaire  pour  continuer  la  guerre, 
l'aida  de  ses  conseils  et  le  seconda  de  sa  personne  pendant  les  sièges  de  Cérinès 
et  de  Famagouste,  qui  se  rendirent  dans  le  courant  de  l'année  1464. 

Possesseur  de  son  royaume,  Jacques  avait  essayé  vainement  de  se  faire  recon- 
naître par  le  pape,  qu'imitèrent  tour  à  tour  les  princes  chrétiens.  Dans  cette 
occurrence,  Comaro  lai  vint  encore  en  aide.  Son  frère,  André  Comaro,  avail  une 
fllle  d'une  beauté  remarquable,  nommée  Catherine;  Marco  olllrit  sa  nièoe  en 
mariage  i  laoquea  de  Lnsignan  avec  une  dot  de  cent  mille  ducals,  sous  la  con- 
dition qa*avant  tout  Catberine  serait  adoptée  par  la  république.  Cette  négocia- 
tion, entamée  vers  1406,  éprouva  d'assez  longs  délais,  au  terme  desquels 
Catherine  Comaro,  solennellement  déclarée  tU  Saint-Han,  Ibt  mariée  par 
procuration  (  1471  ) ,  en  présence  du  doge  et  de  la  Seigneurie ,  puis ,  en  sa  nou- 
velle qualité  de  reine,  menée  par  U  Bueenkmre  jusqu'à  son  escadre,  composée 
de  quatre  galères ,  qui  devait  la  conduire  è  Chypre.  Au  bout  de  deux  ans  à 
peine,  Catherine  perdit  son  mari,  qui  la  laissait  enceinte  et  avait  institué  par 
testament,  pour  son  héritier,  d'abord  l'enfant  qui  devait  naître  d'elle,  ou  à 
défaut  de  cet  enfant,  reu\  qu'il  avait  ms  d  un  commerce  illégitime ,  nommés 
Janus,  Jean  et  Charlotte.  Il  ressortait  de  là  un(>f3:rande  complication  <rintér<*ts, 
les  descen  l  ints  ^1  Hélène  et  de  Janus  n'ayant  pas  renoncé  h  leurs  droits.  Disons 
aussi  que  le  roi  avait  recommandé  son  lovnimo  et  sa  veuve  à  la  république; 
recommandation  inutile,  car  depuis  plusieuis  mun es  la  Seigneurie  entretenait 
constamment  une  esciidre  en  station  dans  les  rafles  de  l'Ile,  et  de  temps  en  temps 
la  grande  flotte  venait  faire  des  apparitions  sur  les  côtes,  comme  si  déjà  Venise 
convoitait  l'héritage  de  sa  fille  adoptive. 

Dès  que  Jacques  eut  fermé  les  yeux ,  Tamiral  Mocenigo  se  rendit  auprès  de 
Catherine, et  par  sa  vigilance,  son  activité,  déjoua  les  intrigues,  les  conspira- 
tiOQS  qui  s'ourdissaient  à  la  cour  de  Nicosie.  Il  remplaça  les  commandants  et  les 
giamisons  de  toutes  les  forteresses  par  des  officiers  et  des  soldats  vénitiens  sou- 
tenus d'un  bon  nombre  d'archers  crétois  ;  il  0t  mettre  è  mort  ou  eiila  quiconque 
aTuit  prb  part  è  quelque  intrigue;  enfin,  sous  prétexte  d'aflfennir  l'autorité  de 
la  reine,  il  réduisit  le  royaume  à  une  dépendance  absolue.  Catherine  aœoudia 
d'un  fib  qui  ne  vécut  qu'un  an,  et  depuis  lors  Venise  redoubla  de  précautions 
envers  elle,  lui  donna  pour  conseillers  ijidovico  Gabrielli  et  Rrancesco  llinlo, 
qui  à  proprement  parler  devinrent  les  régents  du  royaume;  Giovanni  Sorenso  tet 
mis  à  hi  téte  de  l'armée,  et  les  forts  de  Famagouste  et  de  Cérinès  placés  sous  le 
commandement  de  diefs  sur  le  dévouement  desqueb  on  pouvait  compter;  en6n, 
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le  conseil  des  Dii  reconnut  Catherine  Coniaro  héritière  de  son  fils,  et  déclara 
qu'après  elle  la  république  serait  sul  slitiiée  aux  droits  de  la  fille  de  Saint-Marc. 
Il  no  manquait  plus  qu'un  prctcxt*'  pour  déposséder  la  reine  ou  l'cmpécher  de 
se  n^maiier,  si  l'on  voulait  cuUt  qu  un  svroiid  mari  ou  de  nom  t  ni\  i nfanls  ne 
vin^se^t  un  jour  Iroubh-r  l'œuvre  d'une  politique  qui  h  juste  fajsi)n  serait  aujour- 
d'hui appelée  machiavélique.  Ce  prétexte  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

La  guerre  ayant  éclaté  entre  les  Turcs  et  ?e  soudan  d'Égypte,  1(>  gouveniemenl 
de  Venise  feignit  de  craindre  que  l'une  des  parties  belligérantes  n'euvahit  Chypre, 
et  jeta  sur  les  côtes  de  cette  Ile  un  nombre  considérable  de  troupes  et  de  vais- 
seaux,  soi!«  l'*s  ordres  de  François  Pritili.  Puis  afin,  disait-il,  de  mettre  plus 
âunité  dans  ie  Gommsndement  et  la  défense,  il  résolut  de  demander  à  la  reine 
mLJêh4M^  pore  et  simple.  Pour  remplir  cette  missioii  on  choisit  son  propre 
ftIliMBMifet  Cofnaro*  Cétait  asset  dire  à  rambusadeor  que  sa  vie  dépendait 
d9t%|itoril0i  Alliés  une  longue  résistance,  Catherine  se  souvint  qu'on  ne  lésis- 
ndffiÉfcii  iMipiinéini  nt  aux  vdonlés  du  conseil  des  IHx»  et  se  soumit  à  ce  qu'on 
engnit  d'elle.  U 16  février  1489  elle  prit  coti^t^  habitants  de  Nicosie»  qui  en 
hi  voyant  partir  v«rsolent  des  torrents  de  lailfes,  car  ils  prévoyaient  que  la 
répoMiqae  leur- Onlèverait  aussi  jusqu'au  simulacre  de  leur  faMiépendance. 
La  reine  ^a\lm  Ffmia??ouste.  accompaj^née  d'un  brillant  cortège;  cependant  elle 
ne  s*enibarqna  que  le  tV  mai,  après  avoir,  dans  une  proiiamation  officielle,  re- 
commandé ses  ari(  iens  sujets  à  la  bienveillance  des  provéditeurs.  A  son  arrivée  à 
Venise,  le  ch  U  -m  d'Asolo,  dans  le  Trévisan,  lui  fut  donné  en  toute  souveraineté 
pour  le  reste  de  sa  m(\  avec  un  revenu  de  liuil  mille  durats.  I.f^,  pour  rharmer 
l<  li-irs,  ou  plutôt  pour  dissiper  les  ennuis  de  sa  royale  captivité,  elle  s'entoura 
de  gens  d'esprit,  de  poètes  et  d'artistes,  au  milieu  desquels  se  fit  surtout  remar- 
quer Bembo,  qui  bien  jeune  encore  écrivit  dans  <  ette  résidence  une  suite  de  dis- 
cours sur  les  perfections  de  l'amour,  qu'il  intitula  Asotani,  pour  perpétuer  le 
souvenir  du  lieu  oû  ils  avaient  été  inspirés 

L'ile  de  Chypre  était  sous  le  vassetage  du  Soudan  d'Égypte.  Venise,  —  rien 
ne  coûte  à  une  insatiable  ambition ,  —  Venise  consentit  à  payer  le  tribut  aU' 
Doel,  et  reçut  l'Investiture  des  mains  d*un  prince  musulman  1  A  quelque  temps 
de  là ,  die  joignit  encore  à  ses  possessions  la  petite  Ne'de  Voglia  sur  les  côtes  de 
Dulmatie ,  puis  Zante  et  Cépbalonie  dans  la  mer  Ionienne.  Nous  verrons  dans  le 
cours  de  cette  histoire  rinfluence  pernicieuse  que  ces  acquisitions,  surtout  celle 
de  rile  de  Chypre,  eieroèrent  sur  les  mœurs  de  la  métropole,  par  suite  des 

1  !.es  ^zolani  eurent  un  Rranfî  -ucr<''s  ni  Itnîii-;  voirl  re  qu'en  dit  Jri!i.  Cnsa  ,  biographe  du 
Bembo  :  «  Eos  libroi  tantà  hominum  mulierum  etiam  médius  /Uiui  approbatione  et  laitf  nom 
floMM  «setpfM  ffe«iif«t  «M«  mtmktùmut  vt  t9t«mptà  «vncta  «ot  ttatia  cupiêtâtimi  tMUurit 
^quêdidicent  :  ut  non  $atis  wbant  ouf  «kyonf m  H  habtnntiÊr  pilh**  Atulanw  illm  ditpvtUf 
tionfg  «>ff^nr  inrognita.  h  Cet  ouvrage  ftit  indotteo  fnocad»,  «tt  IKS,  par  Je»n  Martin,  secr^* 
tUFtt  du  cardinal  de  Leooocourt. 
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habitudes  d*indolence  et  de  dépravation  que  les  patriciens  contractèrent  au 

sein  d*un  peuple  qui  semblait  exdusireinent  voné  au  culte  du  plaisir. 

Venise  est  parvenue  à  l'apogrc  de  sa  puissance;  désormais  elle  ne  fera  que 
décroître.  Voyons  quelle  était  aloi-s  l'étendue  de  son  territoire.  Ce  tcrriloiio  se 
divisait  en  trois  parties  distinctes  :  le  Dogado^  ou  le  durhé,  qui  embrassait  la  ville 
de  Venise  et  ses  dépendances  immédiates  dans  la  lajîune:  Chiozza,  Malamocco, 
Murano,  Rurano,  Grado,  etc.,  etc.;  2°  les  Étais  de  (erre -ferme,  qui  compre- 
naient le  Frioul  et  les  territoires  de  Trévisc,  Padoue,  Sienne,  Vérone,  Brescia. 
liergame.  Crème,  etc.,  etc.;  3"  les  États  maritimes,  qui  embrassaient  l'Istrie,  la 
Dalmatie  avec  toutes  les  lies  du  littoral  de  l'Albanie,  une  partie  de  la  Livadie 
avec  Lépante»  une  partie  de  la  Morée  avec  Fatras,  Argos,  Napoli  de  Uoma- 
nie.  etc.,  etc.;  une  partie  de  la  Macédoine  avec  Thessalonique ;  les  fies  de 
Zante  et  de  Corfou  dans  la  mer  lonionie;  enfin  le  royaume  deCliypre,  la  fertile 
Candie  et  l*ile  de  Négrepont  Tontes  ces  provinces  présentaient  ane  superficie 
totale  d'environ  milles  carrés  de  60  an  degré,  et  une  population  de 
3,800,000  ftmes. 

Malgré  te  morcellement  et  te  peu  d'étendue  de  son  tecritobre,  malgré  te  petit 
nombre  de  ses  sujets,  Venise  cependant  était  ta  première  puissance  maritime  et 
commerciale  de  cette  époque;  ses  revenus  dépassaient  un  million  de  doeata, 
cbiflre  auquel  atteignaient  à  peine  ceux  de  la  France,  tandis  que  l'Angleterre 
et  TEspagne  n*en  fevaient  que  de  sept  à  huit  cent  mille.  Il  ne  sera  donc  pas 
sans  intérêt  d'examiner  par  quels  moyens  cette  république  parvint  à  égaler, 
è  surpasser  même  en  richesses,  les  monarchies  que  l'on  regardait  alors  comme 
les  premières  de  l'Europe.  C'est  Tétude  que  nous  allons  entreprendre  dans  le 
chapitre  suivant. 
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Causes  de  b  prospérité  commerciale  de  Venise.  —  Spécialités  de  sud  commerce  en  Orient 
•I  en  OadÂwl.— IndMtite  d  iMDvfaetareidfl»  ?é»RleM.  —  BioqaM.  —  Bnlrapôt*.— 
GoiMÉtiti. Béiidfliice  dn  étfaogen.  —  Proleclioo  et  en^^ 
roerce,  —  HarliM  niltlaire  et  aiarine  marchande.  —  ^itfèiiie  «dMif  d«s  Téaittans.  — 
iDsUlation  da  apHaait  du  golis.  —  Cooclusioii. 


^  I  dans  l'antiquité,  ni  au  moyen  <1ge,  aucune  nation  n'a 
déployé  sur  une  aussi  jurande  é(  lielle  raclivité  commer- 
ciale dont  Venise  va  nous  olTrir  le  spectacle!  Gônes,  Pise, 
Amalfi,  avec  quelques  autres  villes  de  l'Italie  s'étaient 
lancées  dans  la  même  voie  ;  mais  Gènes,  la  seule  h  craindre 
parmi  tant  de  rivales,  finit  par  lui  abandonner  l'empire 
des  mers,  et  pendant  plusieurs  siècles  Venise  fut  ce  que 
plus  tard  devait  être  la  Hollande,  ce  qu'est  de  nos  jours  l'Angleterre.  On  trouve 
naturellement  dans  la  situation  géographique  du  peuple  vénilieD  et  la  politique 
de  son  gouvernement  les  causes  de  cette  brillante  fortune. 

En  effet,  bâtie  au  milieu  des  eaux,  au  fond  du  golfe  Adriatique,  Venise 
se  trouve  h  l'entrée  de  l'Italie ,  au  pied  des  Alpes»  à  portée  de  tous  les  pays 
transalpins  et  danubiens;  par  les  fleuves  sans  nombre  qui  débouchent  dans 
les  lagunes,  depuis  les  confins  de  l'Iatrie  jusqu'au  centre  de  la  Romagne,  ses 
navires  peuvent  en  font  temps  communiquer  avec  les  provinces  de  l'Italie  qui 
toodient  à  l'AMemigne,  à  la  Fimnoe,  à  la  Suisse;  par  la  mer,  un  cooii  tra- 
jet  les  met  en  rapport  avec  les  oMes  de  r Adriatique,  avec  les  Iles  looienBes 
et  tout  TArchipei  grec,  avec  Constantinople,  avec  les  ports  de  TÉgypte,  «le 
la  Syrie»  de  TAsIe  Mineure ,  de  la  mer  Noire,  o&  venaient  se  rendre ,  par  divers 
chemins,  les  produits  de  l'Afrique,  de  l'Arménie,  de  l'Arabie,  de  la  Perse, 
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de  rinde,  et  de  toutes  les  contrées  orientales.  Ainsi  placée*  à  la  porte  de 
)*Eorope,  an  mlliett  des  pays  les  plus  peuplés  et  les  plus  Industrieui,  Venise 
était  dans  la  meilleure  situation  pour  devenir  le  centre  des  relations  commer- 
ciales entre  l  Orienl  et  l'Occident.  A  ces  avantages  s'en  joignaient  d'autres 
encore.  Gnlre  à  leur  singulier  territoire,  dont  les  diverses  parties,  disséminées 
sur  toute  l'étendue  de  la  lagune,  ne  ])(ju\,iit  nt  (  fHnrmuiuiutM  entre  elles, 
soit  avec  la  lerrc-ferme.  que  par  eau,  et  Imit  le  sol  ne  fournis^^ail  iju  iino 
très-petite  partie  des  pmiuit<  nécessaires  h  la  pninilation.  le*;  Ven^tos  naissaient 
pour  ainsi  dire  marins;  aussi  les  voyons-nous,  dès  les  temps  les  plus  recules 
de  leur  histoire  ,  remonter  avccleurs  barques  les  fleuves  de  l'Italie  supérieure, 
sillonnei  en  tous  sens  les  lagunes  et  la  mer  Adriatique.  Déjà  sous  la  domina- 
tion romaine,  les  principales  villes  de  la  terre-ferme,  Ravenne,  Adria,  Attinom, 
Aquilée ,  Tergeste,  etc.,  avaient  sur  les  bords  même  de  la  lagune  des  ports 
fréquentés  par  de  nombreux  navires;  la  nation,  devenue  ensuite  entièrement 
insulaire  par  ses  émigrations  sucoeuives  et  par  ses  établissements  définitifs 
dans  les  lagunes,  n*eut  plus,  dès  le  v*  et  le  vi* siècles,  d'autre  territoire  que  la 
mer,  d'autre  industrie  que  Teitraction  du  sel  et  la  péehe,  d'autres  sources  de 
subsistance  et  de  richesse  que  l'échange  et  le  commerce,  d'autre  moyen  d'exploi- 
ter ces  richesses  diverses  que  la  navigation. 

On  a  vu  par  la  lettre  de  Cassiodore ,  que  dès  le  ?i*  siècle,  les  Vénitiens  ne 
se  bornaient  pas  au  simple  cabotage  dans  les  lies  de  la  lagune  et  sur  les  côtes 
voisines  de  Tlstrie,  de  rillyrie  et  de  la  Romagne  ;  que  déjà  leurs  navires 
visitaient  les  ports  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure.  Leurs  grosses  barques  char- 
gées de  sel  allaient  porter  cette  précieuse  denrée  à  tontes  les  villes  et  villages 
situés  entre  les  Alpes  et  les  Apennins,  sur  Tlzonzo,  le  T.^gliamento,  la  Livenia  , 
la  Piave,  le  Sile,  la  Urenta,  l'Adigc,  le  PA.  le  Mincio,  l'Adda  le  Tésin ,  et 
autres  rivières  navigables  ;  d'autres  plus  légères  Iransportaieiil  daris  les  niènies 
contrées  et  par  la  môme  so'w  lt'>  in  irchandises ,  les  denrées  naturelles  et  les 
produits  de  l  industrie  de  l Orient  que  les  navires  d'un  fort  tonnage  allaient 
chercher  dans  les  échelles  du  Levant,  c'est-à-dire  les  épiceries,  les  parfums , 
les  tissus  de  soie,  de  drap  d'or,  les  tapis,  les  cotons,  1rs  perles,  les  pierreries, 
les  plumes  d'autruche,  Tébène,  l'ivoire,  et  mille  autres  objets  précieux  dont 
la  vue  dans  la  foire  qui  se  tenait  à  Pavie  diaque  année ,  un  peu  après  la  conquête 
de  la  Lombardie  par  Cbarlemàgne,  frappa  de  surprise  et  d'admiration  la  cour 
de  ce  prince.  Parmi  les  articles  du  commerce  général  de  ta  république ,  les 
chroniqueurs  mentionnent  souvent  les  esclaves  achetés  dans  les  marchés  de 
l'Orient  pour  être  revendus  en  Afrique  et  en  Espagne  aux  musulmans  *.  Ce  hon- 
teux trafic,  auquel  prenaient  part  les  Génois,  les  Toscans  et  les  Grecs,  résista 
longtemps  aux  interdits  lancés  par  de  sages  pontifes,  aux  défenses  sévères  des 

1.  SauuUo  et  la  slatUUque  du  commerce  véoitieD,  rédigée  par  te  doge  Tbomas  Moceuigo,  portent 
la  «onunem  des ddavesà  SO,CûO  dneait  par  m. 
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doges  ;  il  se  maintint,  dans  les  provinces  d'outre-ner,  telles  que  la  Dalmatie  et 
ristrie  même,  jusqu'à  la  fin  du  xv*  siècle. 

En  même  temps  que  les  Vénitiens  étendaient  ainsi  leurs  relations,  des  ports 
nombreux  se  ereaiaient  le  long  du  littoral  de  leur  territoire.  Dans  les  vii*  et  nii* 
siècles,  Oriago,  llesire,  Campalto,  Porto-Bufibledo,  Porto-Gmario,  et  quantité 
d'autres  localités,  anjourd'hui  désertes,  étaient  des  marchés  très-fréqueutés; 
les  villes  et  les  ports  abrités  dans  llntérienr  de  la  lagune  n'étaient  pas  moins 
florissants.  RIalto,  devenu  la  demeure  des  doges  et  le  siège  du  gouvernement, 
s'agrandissait  et  se  peuplait  rapidement;  au  ii*  siècle,  l'Ile  de  Toroello  était 
renommée  psr  sa  richesse  et  son  importance  eommeitiale.  Gonatantin-Porphyro- 
génèCe,  dans  son  traité  de  ÀdmiuUinmdo  imperiOf  la  nomme  le  grand  marché 
des  Toroellanais  [magnum  mi^parium  TwMdannerum).  Déjà  Mnrano  était  en 
possession  immémoriale  de  la  fidiricatlon  des  verreries  de  tout  genre»  et  princi- 
paiement  des  glaces,  industrie  dans  laquelle,  y  a  un  demi-siècle  à  peine,  les 
Vénitiens  ne  connaissaient  pas  encore  de  rivaux.  Toutes  les  nations  du  continent, 
les  Italiens,  les  Suisses ,  les  Français,  les  Allemands,  à  demi  barbares,  affluaient 
a  ces  marchés  pour  s  y  pourvoir  de  sel,  de  grains  exotiques  et  de  toutes  les 
denrées,  des  mille  objets  de  luxe  que  l'industrieuse  activité  des  Vénitiens  y 
rassemblait.  Par  là  elles  devinrent  leurs  tributaires ,  car  elles  ne  pouvaient  se 
procurer  autrement  la  plupart  des  produits  soit  naturels,  soit  manufacturés,  dont 
l'habitude  leur  avait  fait  un  besoin. 

Dans  les  x%  xr,  xii*"  et  xiii*  siècles,  le  commerce  des  Vénitiens  ne  s  elendit 
guère  plus  loin  qu'il  n'nvpiit  fait  dès  le  vi»i«  et  le  ix*;  mais  il  multiplia  ses  points 
ciê  contact  avec  tous  les  piuples  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  il 
agrandit  le  cercle  de  ses  entreprises,  régularisa  et  systématisa  ses  procédés, 
et  déploya  des  efforts  d'autant  plus  intenses  qu'il  rencontrait  des  concurrences 
redoutables  sous  lesquelles  il  faillit  plus  d'une  fois  succomber.  A  ces  époques,  il 
se  divisait  en  deux  branches  presque  également  importantes  :  le  trafic  extérieur, 
qui  consistait  dans  l'achat,  le  transport  et  la  vente  des  produits  étrangers ,  et  la 
▼ente  des  produits  de  l'industrie  nationale.  Suivons^le  dans  Tune  et  l'autre  de 
ces  directions. 

Comme  on  Ta  vu ,  c'est ,  avec  l'Orient  que  les  rapports  r4>mmereiaux  des 
Vénitiens  étaient  le  plus  actilb  :  les  Grecs  et  les  Arabes ,  les  deux  nations 
les  plus  civilisées  et  les  plus  industrieuses  du  moyen  âge,  fouralssaient  aux 
Vénitiens  la  plupart  des  produits  dont  msnqnaieDt  les  pays  européens,  des 
drogues,  des  tissus  0ns  de  soie  et  de  laine,  des  métaux  précieux,  en  échange 
des«|uels  ib  recevaient  des  grains,  des  vins,  du  fer,  du  enivre,  et  princi- 
palement des  bois  de  constroetion,  dont  abondaient  les  lagunes,  l'Italie  et  les 
contrées  transalpines.  Les  musulmans  de  la  Syrte,  de  l'Ëgypte,  de  la  Barbarie , 
de  la  Caramanie,  recherchaient  le  fer,  les  bois,  et  surtout  les  armes  fabriquées  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Tunis  et  Tripoli  de  Barbarie  étaient  tes 
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points  principaux  où  les  Vénitiens  portaient  ces  derniers  produits,  qui  se  répan- 
daient ensuite  dans  1  intérieur  de  TAfrique.  Les  villes  alors  si  florissantes  de 
lu  Harbarie  et  du  Maroc,  Tunis,  Fez,  Tanger,  Barca,  Alffer,  où  les  Vénitiens 
avaient  des  comptoirs  et  des  consuls,  vendaient  des  esclavt  s  noii  -,  de  i  huilp, 
de  In  pDiiiiic  (i'nr,  ilcs  l«>i^  de  teinture,  des  toiles,  delà  iidiiiiin^ ,  des  iUnis 
d  éléphant,  des  lisons  de  lin,  de  soie  et  de  coton.  C'est  probablement  en  navi- 
guant dans  ces  parafîes  que  Alvisc  Cadamosto  (1443)  eut  l'idée  de  s'avancer 
jusqu'en  Guinée,  avantage  qui  le  fit  se  vanter  ensuite  d'être  le  premier  marin 
vénitien  qui  eût  parcouru  l'Ooéan  atlantique  an  delh  du  détroit  de  Gibraltar. 
Toutefois,  il  y  a  des  motirs  de  croire  qu'avant  lui  plusieurs  de  ses  compatriotes 
avaient  penné  aussi  loin  leurs  excursioos,  et  même  que  les  Canaries  n'étaieot 
pas  inoonniMS  à  la  phipart  d'entre  eox. 

A  tontes  les  époques  le  oonmeroe  des  épiceries  des  Indes  orientales  Ait  le  plus 
productif,  et  c'est  aussi  celni  dont  les  nations  de  l'Europe  et  de  FAsie  ocdden» 
taie  cherchèrent  avec  le  pins  d'ardeur  et  de  persévérance  i  s'assurer  le  monopole. 
Ces  denrées  ont  souvent  changé  de  route  pour  parvenir  en  Europe  :  durant  le 
moyen  ége  elles  arrivaient,  soit  par  mer,  soit  par  terre,  dans  les  ports  de  rem- 
pire  grec ,  et  principalement  dans  ceux  d'Alexandrie  et  de  Gonstantinople;  cette 
dernière  ville ,  alors  la  capitale  du  monde,  était  devenue  le  marché  général  de 
ItMient  et  de  l'Occident;  c'est  là  qu'affluaient  encore  les  marchandises  orientales 
que  l'Europe  barbare  recherchait  avec  une  excessive  ardeur,  et  du  vir  au  x*  siècle 
ce  fut  par  l'intermédiaire  à  peu  près  exclusif  des  Vénitiens  qu'elle  se  les  pro- 
curait; plus  lard,  les  Génois,  les  Pisans  et  ceux  d  Amalfi  entrèrent  en  con- 
currence; mais  les  Vénitiens  ronservèrent  la  plus  large  part. 

lorsque,  devenus  maîtres  de  rLg\iite,  de  la  Palestine  et  de  l;i  Sync,  les 
Siirrasins  attirèrent  dans  leurs  p(ut<  iniirehandises  d  les  denrées  de  l  lnde. 
les  Vénitiens  s'empressèrent  de  se  rendre  à  ces  nou\eau\  marchés  et  d'y  établir 
leur  prépondérance.  Après  avoir  fondé  partout  des  entrepôts,  des  consulats,  ite 
s'avancèrent  dans  l'intérieur  des  terres.  Les  relations  commerciales  établies 
(xr  et  XII'  siècles)  avec  les  Arméniens,  ne  furent  pas  les  moins  productives, 
car  œ  peuple  jouait  en  Asie  le  même  rôle  que  les  juifs  en  Europe.  Sous  la 
domination,  ou  plutôt  sous  l'oppression  successive  des  Perses,  des  Sarrasins,  des 
Tartares,  des  Turcs,  des  Croisés,  etc.,  les  Arméniens  conservèrent  leurs  babi- 
tudes  laborienBes,  leur  esprit  mercantile;  au  xii*  siècle,  ils  fondèrent  dans 
l'Asie  Hineure,  appelée  alon  Nalotti ,  un  royaume  puissant  et  respecté ,  où  se 
ikbriqnaient  ces  tissus  de  poils  de  chèvre  d'Angora,  ces  camelots,  qui  n'ont  pas 
encore  perdu  leur  vieille  réputation.  Bientèt  les  Vénitiens,  admis  dans  le  port 
de  Tarse,  chargèrent  pour  l'Espagne  et  la  Barbarie,  une  grande  partie  de  oes 
produits,  qu'ils  finirent  par  tisser  eux-mêmes.  Avec  les  excellents  raisins  de 
cette  contrée,  ils  fabriquèrent  aussi  des  vins  qu'ils  expédiaient  à  Constantlno|iie 
et  dans  le  nord  de  l'Europe ,  où  on  les  payait  à  très-haut  prix.  Enfin ,  parmi 
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knn  plus  précieux  privilèges  îb  obtinrent  le  libre  puMge  pour  veux  de  leurs 
marchands  «{ni  tUaient  par  terre  è  Tsuris ,  en  Perse  et  ailleurs ,  acheter  des 
Upîs .  des  raousselinea,  des  soies  gréges ,  des  étoffes  de  Tlnde,  et  une  foule 

d'autres  marchandises. 

I^s  Vénitien**  entretinrent  aussi  de  longs  et  fréquents  rapports  avec  les  Tar- 
taurs,  dont  i  euipire  sous  (jeiigiskan  et  ses  successeurs  s  elLudait  de  la  Chine  au 
Pont-Euxin.  Pendant  les  xii*  et  xiii'  siècles,  leurs  nombreux  vaisseau \  n  nt 
d  la  1  (lia.  \illr  alui.s  fameuse  sur  la  côle  de  la  mer  Noire,  an\  emlujuchures 
du  ljn-ii> ,  Ml  ils  chai'geaieiit  principalement  du  goudron  et  du  chanvre ';  s'avan- 
çâot  ensuitt'  jusque  dan*  la  mer  d'Azoff,  ils  recueillûient  le  long  du  littoral  des 
cuirs,  des  pelleteries,  de  lor,  des  perles,  les  produits  variés  de  l'Asie  centrale 
et  orientale  que  venaient  leur  offrir  les  Tartares.  La  ville  de  Trébizonde,  devenue* 
après  la  prise  de  Constantinople  par  les  croisés  «  la  capitale  d'un  nouvel  empire 
grec  et  le  foyer  d'un  grand  commerce  (iiii*  siècle),  était  pour  eui  un  marché 
Boo  moins  important  :  ils  y  avaient  des  entrepôts  et  des  consub,  ainsi  que  dans 
ia  phipnrt  des  autres  ports  de  la  mer  Noire. 

Ces  relations  commerciales  avec  les  peuples  et  les  contrées  de  TOrient,  les 
i^^w*»n«m  bénéfices  qu'elles  produisaient ,  introduisirent  de  bonne  heure  le  luxe 
à  Venise.  Dès  le  xi"  et  le  xir  siècles,  les  dames  de  la  ville  portaient  des  robes 
de  Telours  et  des  étoffes  d*or  et  de  soie»  enveloppaient  leur  chevelure  dans  des 
filets  d*or,  se  pavaient  de  riches  bijoux  :  singulier  contraste  avec  la  simplicité 
presque  primitive  qui  régnait  dans  les  autres  villes  de  la  Lombardie  et  de  la 
Toicane.  En  efTet»  Jean  Vîllani  rapporte  qu'en  li73  les  dames  des  premières 
familles  de  Florence  ne  portaient  aucune  espèce  d'ornements,  et  qu'elles  se 
contentaient ,  dans  les  plus  grandes  solennités ,  d'une  robe  écarlate  avec  une 
ceinture  de  cuir;  Galvanno  Fiama  ajoute  que  vers  1^50,  les  riches  milanaises 
ne  «'enveloppaient  la  téte  qu'avec  des  bandelettes  de  liu,  que  leurs  robes  étaient 
de  lin  ou  d'une  espèce  d  étoile  mélanfîée  et  assez  commune ,  appelée  pignolalo, 
O  ne  fut  que  vers  i340  que  le  luxe  i oinmcnça  à  pénétrer  dans  la  capitale  de 
la  Lombardie,  alors  que  depuis  longtemp>  i*  >  Vi  iiitiins  sr  srrvaient  d'étoflés 
précieuses,  même  pour  orner  leurs  vaisseaux.  Kn  l-lOTy,  par  exemple,  les  galères 
expédiées  à  Pierre  Ziatii  ,  récemment  élu  do^'e,  pour  le  ramener  d'Arles  ii 
Venise,  étaient  pavoisées  de  longues  banderoles,  tissues  d'or  et  de  soie,  dont 
Ifô  extrémités  t)alayaient  la  surface  des  eaux. 

Suivons  maintenant  les  Vénilictis  dans  leurs  relations  commerciales  avec  l'Oc- 
cident. Soumise  au  régime  de  la  féodalité  militaire,  l'Europe  du  moyen  Age 
laissait  aux  peuples  de  l'Orient  l'exercice  des  arts  et  de  l'industrie.  Franks, 
Lombards,  Allemands,  en  un  mot  toutes  les  nations  septentrionales,  dédai- 

I.  On  prwiinie  qui*  la  Tana  i-Liit  voisiiif»  de  la  ville  plus  moderne  d'AzolT.  La  i;rande  Mlle  de 
rar>eoal  de  Veaise,  appelée  encore  aujourd'hui  la  Tana,  cl  où  se  CBbri(|ueDt  \m  oonlageR,  prii 
le  MMD  de  ce  port,  .«ans  doute  à  causée  de  $a  di^linaiion  !ip<Tialo 
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^naient  le  ronimen  e  ;  clioz  eux  l'industrie  était  soumise  à  mille  entraves,  tandis 
que  les  piinccs,  t  arons,  les  grands  et  petits  feiuldtaires,  toujours  armés 
les  uns  contre  les  autres,  rtMidaient  si  liitlii  iles  et  m(î:in<'  si  périlleux  les  moin- 
dres voya$?ps,  que  les  marchands  étraoger»,  contraints  de  voyager  en  caravanes . 
devaient  acheter  fort  chèrement  la  protection  de  ces  pillards,  toujours  pnHs  à 
fondre  sur  une  riche  proie  En  dépit  de  tels  obstacles,  les  \  énitiens  se  répan- 
dirent des  deui  côtés  des  Alpes,  colportant  les  marchandises  de  l'Orient  et  les 
produits  de  leurs  Tabriques.  Les  contrées  voisines  de  l'Adriatique ,  la  Hongrie  » 
la  Bulgarie ,  la  Servie ,  la  Bosnie ,  les  virent ,  non  moins  entreprenants ,  leur 
demander  des  cuirs,  des  bestiaux,  de  la  poix ,  en  échange  desquels  ils  leur  don- 
naient des  vètemeots,  des  meubles ,  des  étofTes,  des  outils,  etc.  Par  la  voie  de  la 
mer,  iqui  leur  était  toujours  ouverte  et  sur  laquelle  ils  savaient  se  foire  respecter, 
ils  fréquentaient  les  ports  de  la  France ,  de  FE^pagne,  de  rilalie,  de  l*Angle- 
terre  et  de  la  Flandre. 

Chaque  année,  le  gouvernement  eipédiait  plusieurs  flottes,  dont  une,  après 
avoir  touché  à  Brindes,  i  Otrante,  à  Hanfredonia,  oOtoyé  la  Sicile,  visité  Tunis, 
Tripoli,  Alger,  Barca,  Tanger,  Oran,  se  dirigeait  vers  la  Flandre  et  arrivait  à 
Bruges  chargée  des  précieuses  marchandises  recueillies  sur  sa  route*.  Au  retour, 
die  entrait  dans  les  ports  d'Espagne ,  Gadii ,  Alicante ,  Barcelone ,  où  elle  pre- 
nait de  la  soie  brute.  A  cette  époque ,  les  Vénitiens  envoyaient  ft  Londres  la 
majcjrc  partie  des  produits  manufacturés  qu'ils  en  reçoivent  maintenant 

Les  contrées  les  plus  reculées  du  Nord,  entre  autres  le  port  d'Archangel,  virent 
aussi  flotter  le  pavillon  de  Saint-Marc  :  en  1390,  les  frères  Zéni  s'avancèrent  jus- 
que dans  le  (irof'nland  et  pnrconrurent  les  pays  an  tiques;  les  frères  Cabotto 
visitèrent  en  môme  temps  (jui'  <.»»lomb  les  côtes  de  l'Amérique  du  Nord.  Les 
voyages  de  Nicolas  et  Malîio  Polo ,  et  surtout  ceux  de  Marco  Polo,  hls  de  Nicolas, 
dans  pu  s^ur  tcuilc  l'Asie,  (auM  it  fit  en  Europe  une  telle  admiration,  que  long- 
temps ils  lareiil  <  oiiMdérés  comme  fabuleux. 

Ainsi  rcp?în(!n«  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre,  les  Vénitiens  de  celte 
époque  mcniorablc  codaient  à  l'instinct  qui  pousse  les  commerçants  vers  les 
pays  lointains.  «  Les  villa  ,  les  jardins,  les  châteaux  de  nos  citoyens,  «  dit  un  vieux 
chroniqueur  vénitien,  o  sont:  la  Dalmatic,  l'Albanie,  la  Romanie,  la  (iréce, 
«Trébizonde,  la  Syrie,  l'Arménie,  l'Égypte,  Chypre,  Candie,  la  Fouille,  la 
tt  Sicile  et  autres  terres  où  ils  trouvent  le  bonheur  et  la  sûreté,  et  où  ils- 
a  demeurent  dos  dizaines  d'années  avec  leurs  flis,  leurs  neveux  et  leur  famille. 
«  Léonard  Venieri ,  qui  fut  procurateur  de  Saint-Marc ,  s'établit  à  Constant!- 
a  nople,où  il  acheta  un  beau  palais;  plusieurs  des  Gà-Mosto  demeurèrent  en 

1.  Le.>  galères  porlèrint  en  Flandre  l'alun,  U's  couleurs  minérales,  le  fer,  le  cuivre,  IVlaio,  le 
plomb,  et  autres  matières  pesantes;  leur  chargement  était  complété  par  des  drogiieft,  des  épiceries, 
dus  parrums,  des  !>oicries,  du  sucre  eu  poudre,  des  raisins  secs,  des  huiles ,  dn  riiKil»re,  du  cam- 
phre, de  la  crème  de  UMw,  des  veirerta  de  Venhte ,  etc.,  eUr. 
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•  Syrie;  Sébastien  Ziani,  qui  fut  ensuite  doge,  habita  longtemps  l'Arménie; 

•  quelques-uns  des  Bondumieri  étaient  établis  à  Acre  ;  les  Donado  -  Moro ,  à 
c  Négrepont.  Le  nombre  de  nobles  qui  séjournaient  dans  les  pays  étrangers 

•  poar  y  faire  fortune  était  si  considérable,  qu'on  craignit  que  l'intérêt  privé 
>  ne  prévalût  sur  l'intérêt  général  dans  les  délibérations  publiques;  de  sorte 
«que  dans  certaines  affaires  relali\es  au  commeiTe,  on  eicluait  des  conseils 
I  ceux  qui  avaient,  par  eux  ou  par  leurs  parents,  quelque  intérêt  au  trafic  du 
«  pays  dont  il  s'agissait.  »  Ce  cosmopolitisme  répandait  au  loin  l'influence  de 
la  république.  Il  favorisa  aussi  la  dispersion  de  la  monnaie  vénitienne  dans  toutes 
tes  parties  du  monde  connu ,  surtout  en  Orient ,  même  jusque  dans  l'Inde  et  à  la 
(Ihine.  Disons-le  cependant,  on  ne  saurait  établir  un  rigoureux  parallèle  entre 
les  communications  directes  des  Vénitiens  avec  l'Europe,  quoiqu'elles  fussent 
plus  fréquentes  que  celles  qu'y  entretenaient  les  autres  nations  marchandes,  et 
que  celles  qu'ils  établirent  eux-mêmes  avec  les  peuples  orientaux.  La  raison  en 
est  que  la  plus  grande  partie  du  commerce  avec  les  Européens ,  et  même  avec 
les  Italiens ,  se  faisait  dans  leur  ville ,  où  les  Lombards ,  les  Français ,  les  Suisses, 
les  Allemands,  les  Dalmates,  les  Anglais,  les  Flamands,  les  Polonais,  venaient 
se  pourvoir,  soit  des  marchandises  d'importation,  soit  des  produits  dus  à  l'in- 
dustrie des  habitants  des  lagunes. 

Le  commerce  proprement  dit,  qui  consiste  uniquement  à  acheter,  à  vendre  ou 
à  transporter  les  objets  de  consommation ,  ne  saurait  exister  sur  une  grande 
échelle ,  en  l'absence  de  l'industrie  et  des  arts  qui  les  créent  ;  l'histoire  ne  nous 
montre  aucune  nation  commerçante  qui  se  soit  exclusivement  bornée  à  cette 
double  opération.  Toujours ,  au  contraire,  l'industrie  nationale  se  développe  en 
même  temps  que  le  commerce  extérieur,  et  lui  sert  comme  de  base  ou  de  point 
d'appui.  Il  en  fut  ainsi  à  Venise.  Dès  l'origine  de  leur  établissement  dans  le» 
lagunes,  nous  voyons  les  Vénètes  se  faire  de  leurs  nombreuses  salines,  une  de« 
branches  les  plus  lucratives  et  les  plus  sûres  de  commerce  ;  tirer  des  vastes 
Toréts  qui  couvrent  leur  territoire  les  bois  de  charpente  qu'ils  vendent  aux 
Sarrasins,  ou  dont  ils  tirent  parti  eux-mêmes  pour  la  menuiserie,  la  tablet- 
terie et  la  layeterie. 

Au  milieu  de  la  barbarie  et  de  l'ignorance  du  reste  de  l'Europe ,  les  Grecs 
avaient  conservé  la  tradition  et  la  pratique  des  arts  :  les  Vénitiens ,  grâce  à  leui'S 
relations  journalières  avec  ce  peuple,  y  firent  de  rapides  progrès.  Dès  avant  le 
\'  siècle ,  ils  avaient  élevé  des  fabriques  dont  les  produits  jouissaient  d'une 
réputation  méritée.  Par  exemple,  il  sortait  de  la  manufacture  de  cristaux  et 
glaces  située  dans  l'île  de  Murano,  des  verres  de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes- 
les  formes,  des  imitations  de  fruits,  de  fleurs,  d'animaux,  des  bracelets,  des; 
colliers,  des  candélabres,  et  mille  autres  objets  de  fantaisie  ou  de  luxe,  établis- 
avec  une  perfection  et  un  goût  qui  n'ont  pas  été  surpassés;  c'est  là  aussi  que  se 
coulaient  ces  fameux  miroirs  dont  les  ouvriers  vénitiens  n'ont  pas  encore  perdu 
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le  monopole,  des  verres  de  lunettes,  et  des  instruments  d'optique  très-estimés. 
A  cette  industrie  se  rattachait  celle  de  ces  verroteries  appelées  à  Venise  mar- 
gariteow  coniarie.  laquelle  consiste  en  petits  tubes  de  verre  colorés,  de  diverses 
formes  et  grandeurs ,  qu'on  raorcèle  ensuite  à  l'inHui ,  et  avec  lesquels  on  fabrique 
des  bourses,  des  bracelets,  des. colliers  ,  des  ornements  de  tout  genre,  prin- 
cipaux éléments  d'échange  avec  les  peuples  sauvages  de  l'Amérique,  de  l'Afrique 
et  de  rOcénnie.  Il  se  tenait  chaque  année  à  Murano  deux  grandes  foires  consa- 
crées à  la  vente  des  objets  sortis  des  ateliers  de  verreries.  La  fabrication  des  draps 
d'or,  des  étoffes  de  soie  et  des  velours,  n'était  pas  moins  avancée ,  et  Burano 
mettait  en  œuvre  ces  magnifiques  dentelles ,  connues  sous  le  nom  de  point  de 
Venise,  dont  on  n'a  que  d'imparfait<Mt  imitations.  Les  draps  fins  de  Venise,  et 
particulièrement  les  draps  d'écarinle ,  étaient  très-estimés  ;  aussi  en  fournissait- 
elle  à  toute  l'Europe,  malgré  la  concurrence  organisée  par  les  Florentins. 

Voici ,  d'après  le  doge  Thomas  Mocenigo ,  la  consommation  que  faisaient  d(> 
ces  draps  et  de  ces  étoffes  les  principales  villes  de  l'Italie  : 

r 

Tortone  et  Novarre  demandaient  cliaque  année  6,000  pièces  de  drap  à  15  ducats 
la  pièce; 

Pavie ,  :5,()00  piw-es  du  même  prix  ; 

Milan  ,  4,()00  pit'ces  à  30  duoats  TuDe; 

Câme,  13,000 pièces  à  15  ducats; 
*  Mouza,  6,000  pièces ,  même  prix  ; 

Brescta,  5,000  pièces,  id.; 

Parme,  4,000  pièces ,  id.; 

Bergame,  10,000  pièces  à  7  ducats  seulement; 

Crémone  se  content.iii  de  10,000  pièces  à  4  ducats  1/4  la  pièce; 
^  Vérone  demandait  tous  les  ans  200  pièces  d'étoffes  d'or,  d'argent  ou  de  soie  ; 

Vicence      —         —  120  pièces; 

Padoue      —  —     •  JOO; 

Trévise      —         —  ISO; 

Le  Frioul    —  —         60  ; 

Feltre  et  Bellune      —  12. 

< 

Les  cuirs  dorés,  une  des  branches  de  l'industrie  vénitienne  les  plus  vantées , 
procuraient  un  bénéfice  de  100,000  ducats  par  an.  Enfin,  la  préparation  en 
grand  d'une  foule  de  produits  chimiques  et  pharmaceutiques,  tels  que  le  borax, 
l'alun ,  le  cinabre ,  le  savon  ,  les  matières  colorantes ,  le  camphre ,  le  vitriol , 
la  cire ,  la  thériaque ,  donnait  lieu  «  une  exportation  très-lucrative. 

Telles  étaient  les  principales  branches  et  les  principales  directions  du  commerce 
extérieur  ou  intérieur  de  Venise,  aux  éj)oques  de  sa  splendeur.  Ses  rapports  avec 
la  Lombardie  étaient  évalués  à  28  millions  800,000  ducats  par  an,  donnant  un 
bénéfice  de  1  million  600,000  ducats  ;  elle  retirait  en  outre  600,000  ducats  pour 
fret  ou  courtage  ;  la  balance  de  son  commerce  avec  Florence  lui  en  laissait  un 
de  VOO.OOO  ducats.  Vei*s  le  milieu  du  xv*  siècle,  Venise  mettait  tous  les  ans  en 
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drcolatioii  une  somme  de  10  miltioiis  de  dacato,  sm*leM|tels  elle  en  gagnait  i. 
Hâtons-noos  aussi  de  le  dire,  un  établissement  de  crédit  public,  qui  roMition- 
nait  avec  une  admirable  précision,  et  dont  aucune  puissance  de  l'Europe  ne  snup- 
tt>nnaU  ulors  Teiistence,  donnait  Timpulsion  et  la  vie  à  cet  immense  mouvement 
d'espèces  monétaires. 

L*ori^ine  de  la  ban(jue  iie\  enise.  i{ui  fut  appelée  d'abord  Monte  ei  puis  H<nictt 
'M  (iiro,  remonte  nu  \n'  siècle.  Le  premier  capital  fut  le  produit  d'un  emprunt 
forcé,  dont  le  montant,  représenté  par  des  certificats  portant  intérêt»  fit  naître 
l'idée  d'employer  ces  certificats  comme  In  monnaie  même ,  et  la  banque  com- 
mença à  effectuer  pour  le  compte  de  (  ei  tains  particuliers  le  paiement  des  lettres 
de  cbaiige.  On  évalue  à  près  de  6  millions  de  francs  les  revenus  dont  eUe  dis* 
poiiit.  Les  historien  ne  noos  ont  dmmé  que  des  détails  fort  teeerlains  sur  son 
oi^isalion  et  ses  épations,  mais  on  sait  que  dès  1453  son  crédit  était  si  soli- 
dement étaiili ,  la  oonflanee  dans  les  certiOcats  de  dépdt  tellement  grande  »  qoe 
bienlM  la  banque  eiporta  la  presque  totalité  da  numéraire  qui  leur  servait  de 
garantie ,  sans  que  les  citoyens  en  conçussent  de  l'ombrage  *. 

Noos  avons  eiposé  les  efforts  individuels  des  négociants  vénitiens;  il  nous 
reate  à  dire  comment  le  gouvemensent  secondait  leurs  entreprises. 

Pendant  les  hultsiéclesde  sa  grandeur,  la  république  n'eut  en  vue  qnedeui 
grands  objets  :  l'établissement  et  la  défense  de  la  constitution  aristocratique  en 
dedans,  l'extension  de  sa  suprématie  comoK-riiaie  au  dehors.  Sous  ce  dernier 
rapport,  la  politique  du  gouvernement  fut  d'autant  plus  habile  qu'elle  s'ap- 
puyait sur  les  intérêts  essentiels  et  perniiint  tits  de  la  population  ,  en  mùme 
temps  ({ue  sur  les  instincts  les  plus  vivares  de  l'esprit  national.  Il  poursuivit 
constamment  trois  résultats  inséparables  :  1"  extension  indéfinie  des  relations 
eitérieures  pour  l'achat  et  la  vente  des  produits  élran^'"  !  ■> .  «  i  inulliiilu  alion 
incessante  des  débouchés  pour  récoulement  des  produits  de  rindtisli  ie  nntionale  : 
2*  protection  efficace  de  la  vie  et  des  biens  des  nationaux  sur  terre  et  sur  mer  ; 
3*  destruction  de  la  concurrence.  Au  x'  siècle,  le  sénat  signait  des  traités  de 
commerce  avec  les  empereurs  d'Orient,  avec  le  patriarche d'Aquilée ,  avec  l'em- 
pereur Charles  IV  à  Mantoue ,  avec  Othon  II  à  Ravenne  ;  dans  les  \i'  et 
xii%  avec  Beaudoin ,  roi  de  Jérusalem»  avec  Guillaume  III,  roi  de  Sicile  (1152- 

1.  La  banque  du  Venise,  qui  a  cessé  de  foncUonner  en  1797,  ion  deFesUncUon  delà  république, 
a  folii  «URérenles  phases.  Ble  Ait  fimdèe  wr  les  débris  du  Momié'Vtethio ,  érigé,  ven  ll&T, 
SOQS  le  doge  Vitali>  Mi  haelî ,  qni,  dans  la  sitHatitm  rriii  in.-  où  se  trouv;iil  I;i  p  ^uMiriuc ,  fil 
des  emprunts  coiisidér;ibtes  à  des  parUcullcra,  moyenoaiu  une  rente  coosUtuee ,  hyi>oUiequee  sur 
les  re««iN»  de  PÉUt  ;  te  Mùtti*  Noto ,  établi  en  tMO  «hw  le  doge  Nlcolasda  FontI  pour  soutenir 
la  Koerre  contre  Alphonse,  duc  de  Ferrure ,  vint  accroître ioa  ifliport:tnce  ;  enfln ,  le  Monte  iVovis- 
fe-no.  institué  en  t6l0  sous  le  dogt-  Léonard  Lorédan,  (wiir  rrlcvfr  |,>s  (inunci'<  ffniisécs  ]\av  iino 
longue  guerre  contre  les  Turcs,  élargit  le  cercle  de  ses  aUaiieii.  hu  17IS,  le  doge  Jean  Cornaru 
mritt  les  tlitirts  oifuiqueB  de  la  banque ,  et  loi  donoa  le  oeni  de  Bwneo  dtl  Gir»  (  c'est-ft-dlre 
(le  circwlalion A  cx'Uo  époiiiic  on  «ii  distiii'^'iiail  Inii»  i  sprccs  :  banque  de  <lé}i')t .  hnur/nr  de  cir- 
oiloiton  et  banque  d'efcompte  :  aujourd'hui  la  mtme  iofiUtutiou  embrasse  ces  iroii»  geures  d*0|Hi- 
nttioa. 
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1174)  ;  plus  tard,  avec  les  rois  de  Tunis  et  tous  les  princes  sarrasins  ili  l.i  i  Aie 
d'Afrique,  aver  les  la  lais,  les  Anglais,  les  Flamands,  les  Espatînnis,  le  rttjauinp 
de  Naples  et  presque  toutes  les  villes  italiennes.  Tous  ces  li  aites  accordaient 
des  droits  et  des  priviléjîes,  et  en  première  ligne  TélablisM  nn  ut  d'entrepôts  ou 
comptoirs  [fondachi'  ttiius  par  des  Vénitiens,  et  qui.  la  plupart  du  temps, 
de\ennient  de  véritables  colonies  ayant  leur  adrnmi>tnition  [km  tu  ulu  rc  modelw' 
sur  celle  de  la  métropole.  Pas  de  ville  tant  soit  peu  luijMtrtanle  de  rarcliipel  «r^e. 
de  la  Syrie,  de  l'Afrique,  de  l'Asie  Miiu'uir,  de  la  mer  Noire,  qui  n'eût  son 
quartier  vénitien  ;  à  Antiorbe  ,  par  exemple  ,  il  occupait  prte  du  tiers  de  la  ville. 
Souvent  fondés  par  la  ruse ,  t*es  établissemeuts  étaient  toujours  soutenus  par 
la  force.  Ainsi,  lorsque  les  Vénitiens  ou  les  Génois  ou  les  Pisans,  avaient  trouvé 
quelque  point  d'une  côte  à  leur  convenance ,  puis ,  à  force  de  prières ,  de  présenta 
et  d'obsessions ,  obtenu  la  permission  d'y  acheter  an  espace  de  terre,  ils  bâtis- 
saient quelques  maÎMonettes  et  quelques  hangars,  entourés  d'une  simple  palis* 
sade  ;  peu  ft  peu  ils  y  amenaient  des  pierres,  des  marbresi  èleraient  de  Um 
murs  enloorés  de  fossés,  et  alors,  changeant  de  ton,  ils  se  conduisaient  en 
niatirea.  N*est*€e  lias  de  cette  manière  ipi'ont  agi  les  Portugais^  les  Hollandais, 
et  particulièrement  TAngteterre  ?  Il  ne  faut  pourtant  pas  confondre  ces  éla- 
Ulsaements  lont  è  liiit  conunerciaui  avec  les  fleb  que  les  Vénitiens  fondèrent 
dans  les  diverses  parties  de  Tempire  grec  qui  leur  sont  écbnes  en  partage  après 
la  conquête  de  Coostanlinople. 

Une  institution  née  de  la  précédente  et  qui  en  était  le  complément,  est  celle 
des  consuls.  Les  Vénitiena  en  avalent  établi  dans  presque  tous  les  ports  et  villes 
de  la  Grèce,  de  TAsie,  de  T Afrique  et  de  FEnrope,  et  on  les  choisissait  parmi 
les  nobles  ou  les  citadins.  Autorisés  i  avoir  avec  eni  un  aumAnier,  mi  notaire, 
sept  domestiques,  deui  écuyers,  dli  cbevaui,  ces  magistrats  recevaient  des 
appointements  relatifs  i  leur  importance  Par  une  juste  réciprocité ,  le  gou- 
vernement accordait  une  protection  spéciale  aui  négociants  étrangers  étefalls  à 
Venise,  et  garantissait  à  tontes  les  nations  qui  y  avaient  des  comptoirs  le  libre 
exercice  de  leur  commerce.  Toutefois  les  droits,  privilèges,  immunités,  les 
restrictions  et  les  charges ,  étaient  assez  inégalement  répartis  entre  ces  étran 
gers.  Les  Allemands  étaient  les  plus  favorisés  :  au  xiii"^  siècle  ils  obtinrent  le  droit 
d'aM)ii  un  local  destiné  h  leurs  marchandises  et  h  leurs  marchands;  situé  sur  le 
grand  canal,  tl  cuntenail  cinquante-six  chambres  uu  magasins*.  Le  /ondaco  des 

1.  SoniiM»  èvalm  à  ts,aoo  dociU  le  nwm  des  eonnlals  d»  Sj rte  el  d'Aieundrie. 

t.  BrAlé  lors  de  Hiiceodie  de  l'ancleQ  pont  de  Etaliu  ,  n  in'tii ,  au  commencement  du  zvi*  siècle, 
<s!ir  lin  plan  plus  vasle  ,  cet  édiDc«,  qui  porte encon*  itiijourd  liui  l<»  nom  FouJaro  dHTedftehi. 
avait  cin<)  ceot  douze  pieds  de  circoaférence  el  C-tait  entoure  de  vingt-deux  boutiques.  Le»  inun 
éieleot  orDésdepdntureseiiiottiéesfMr  les  plus  frands  peiotresde  Tépoque ,  entre  autMS  le  TtUen 
elGîorgion.  A  rinlérieur,  une  vasio  cour  outouro.'  d'un  |>orliquc  donne  acr^s  deux  cents  cliiinilirt^;. 
{/entrée  du  fondaco  était  interdite  aux  Temmes;  et  les  marchands  qui  voulaient  s'éUblir  k  Venise 
avec  un  ménage  étaient  obligés  d'épouser  des  femmes  du  pays ,  c'ert-è-dlfe  de  le  imdie  dant  la 
popalatioa  indlflèoe. 
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Arméniens  ne  fat  d'abord  qu'un  hospice  établi  aux  frais  de  Marco  Ziani ,  neveu 
du  doge  de  ce  nom,  dont  la  foroille  avait  longtemps  demeuré  en  Arménie  et  s'y 
était  enrichie;  au  ]iv«siëde,  ces  Asiatiques  obtinrent  des  bAtimeots  plus  vastes 
et  construisirent  une  église  pour  leur  culte;  ils  avaient  en  outre  dans  111e 
Saint-Laiare  on  autre  établissement  dont  nous  parlerons  ailleurs.  Quant  aux 
Grers,  dont  le  nombre  devint  très-considérable,  surtout  après  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Turcs,  ils  obtinrent  aussi  le  droit  de  posséder  des  biens- 
fonds  et  de  foire  le  commerce  à  Venise;  on  leur  accorda  même  la  focolté  de 
pratiquer  leur  culte  dans  Téglise  de  Saint-George;  mais  la  sévère  orthodoxie  du 
gouvernement  leur  suscita  de  fréquentes  querelles ,  et  la  juridiction  du  clergé 
grec,  dans  ses  rapports  aveo  Tautorité  ecclésiastique  romaine  et  raotorité  civile, 
fut  pendant  plusieurs  siècles  l'objet  de  discussions,  de  décrets  pontiflcauï,  de 
nombreux  règlements.  Malgré  tout  cela,  les  Grecs  jouissaient  d'une  grande  consi- 
dération et  d'une  liberté  religieuse  et  civile  très-tolérable  pour  l'époque.  Les 
Grisons  et  les  Turcs  n'étaient  pas  moins  bien  traités*. 

Dès  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  les  Joifo  s'étaient  répandus  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Orient  et  de  rOccidenl,  et  particulièrement  dans  les 
villes  de  l'Italie  où  ils  étaient  tolérés  moyennant  un  tribut.  A  Venise ,  on  ne  leur 
ai  t'orda  jamais  que  des  permis  de  séjour  temporaire,  Dans  le  cours  des  xiv' et 
XV"  siècles*,  ces  permis  étaient  tantôt  de  dix,  tantôt  de  cinq  ans  ;  quelquefois 
même  on  ne  les  renouvelait  pas.  Contraints  alors  de  quitter  la  ville,  ils  ne 
tardaient  pas  h  y  reparaître  sous  divers  prétextes,  et  des  arrêts  formiils  de 
bannissement  étaicnl  lancés  contre  eux.  Ramenés  de  nouveau  pai*  leur  ténacité 
nnturelie  et  par  l'appât  du  fînin,  ils  se  rendaient  utiles  au  gouvernement  dans  les 
ntoments  difficiles  et  obtenaient  soit  de  nou\ elles  autorisations,  soit  une  tolé- 
rance tacite,  jusqu'à  ce  que  les  plaintes  que  leurs  mœurs  et  leurs  exactions 
soulevaient  parmi  le  peuple,  et  surtout  1^  haine  aveugle  dont  leur  race  était 
l'objet,  provoquassent  de  nouvelles  persécutions.  Ainsi ,  en  U63,  un  décret  du 

t.  L«s  Grisons  ne  furvni  jamai!»  ajitœiutsà  une  baiiiUiioD  comniune.  Dans  rorj(j;iu«,  len  Turc& 
jouisttfeni  du  même  «vauiagt;  ;  mais ,  en  1575,  le  sénat  vmitanl  préserver  le»  ebréliens  du  cmilact 
dtiS  mnSMlmens,  ordonna  qu'ils  auraient  une  babilalion  et  des  magasins  en  commun.  En  1579  on 
leur  assigna  un  local  pWs  Jt;  l'église  Sainls-Jean-el-Paul.  En  1621  ou  le:»  transféra  thm  l'aneien 
Italaii  du  duc  de  I-errare,  situé  sur  te  grand  caual,  édilke  qui  s'a|ipellc  encore  ai^ounl'hui  t'ondaco 
MTureM;  mais  celte  taotpllalllé  était  enviimmée  de  précautions  qui  la  dlsaienl  ressembler  i  m 
casernement  on  plutôt  a  un  cmprisonnetnent.  Toutes  les  ouvortmvs  donnant  sur  h  \ok  put)liqiie 
devaient  ^ire  rcroiées,  à  l'ei^cepliou  d'une  seule,  et  l'un  «établit  aux  frais  des  liabitanl^  uuc  garde 
chrétienne  qui  devait  en  fimner  lesporlea  an  ooncber  du  soleU.  L'entcda  dn  FenilMO  était  léfér»- 
nent  Inlcrdlm  ans  Tommea  et  m%  jennes  garçons. 

2.  Pendant  la  lunfçuo  (guerre  susiitéo  pstr  la  ligue  de  Cambrai,  les  Juifs*  avaient  afQué  plus  que 
jamais  à  Venise  et  s*y  étaieui  établis  au  milieu  des  chrétiens.  A  la  paix  (1S16) ,  le  sénat  voulant 
faire  cesser  un  état  de  cboses  considéré  comme  un  scandale  abominable,  décréta  qu'à  l'avenir  les 
Juifs  auraient  comme  les  Turcs  une  habitation  séparée ,  et  il  lear  aadgna  quelques  bàUments  situés 
prés  de  l'église  de  Sainl-Jérémie.  C'est  le  Ghetto  Vecchio  [  nan<!  imiii'  ITinlic,  ijhrtlo  désigne  le 
quartier  des  Juib.  j  Au  xvii*  siècle  ou  y  joignit  de  nouveaux  b&timenu  qui  rev'urent  le  nom  de 
€hÊtto  JVovo.  Us  meanrr*  prises  ponr  leur  séqnestnilioa  flivent  pins  rigonmiaee  encore  que  cellea 
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conseil  des  Dii,  approuvé  par  le  légat  du  pape,  Tilliutre  cardinal  fiettarion,  per- 
mit aux  Juifs  d'Iiabiter  dans  toutes  les  villes  et  terres  de  la  république,  en  se 

roiirurmant  aux  luis  antérieures,  qui  leur  imposaient  des  conditions  plus  ou 
moins  dures,  telles  que  <W  porter  sur  la  poitrine  un  mon  eau  (r«''toffe  de  touleur 
jaune  ,  ou  sur  la  t<*tP  un  bonnet  de  forme  et  de  couleur  particulières,  et  notam- 
ment de  ne  pas  prolonger  au  delà  de  quinze  jours  leur  résidence  à  Venis*?. 

D'après  nos  idées  actuelles  de  police  publique,  (e^  mesui*es  parailiont  tyran- 
piques  et  oppressives;  mais  il  faut  considérer  aussi  que  les  autres  ^oint'rnements 
de  l'Europe  se  montraient  beaucoup  plus  detiunls,  exclusits  ci  ho>iiles  ;»  l'égartl 
des  étrangers ,  et  qu'en  somme  les  Juifs  jouissaient  à  Venise  d'une  sécurité 
qu'ils  n'auraient  trouvée  nulle  part  ailleurs. 

La  marche  systématique  qur  le  gouvernement  vénitien  sui>ait  à  l'intérieur 
pour  assurer  à  la  nation  la  suprématie  et  même  le  monopole  commea-ial,  est 
d'autant  plus  digne  d'attention  que  plusieurs  des  moyens  employés  sont  peu 
d'accord  avec  les  principes  de  notre  économie  politique  moderne.  Telles  sont  les 
lois  qui  n'accordaient  qu'aux  citoyens ,  nobles  ou  citadins  '  et  parmi  ces  dernier 
qu'à  une  certaine  classe  (ceux  dits  d'wp/ra) ,  la  libre  importation  et  exportation; 
celles  qui  voulaient  que  tout  le  commerce  extérieur  se  fit  par  des  bAtlroents 
vénitiens,  oonmandés  par  des  Vénitiens  et  chargés  de  marchandises  apparte- 
nant eidusivement  à  des  Vénitiens;  celles  qui  défendaient  aux  nationaux  do 
noliser  aiUeors  des  navires  pour  le  commerce  du  Levant,  de  vendre  aux  étran- 
gers ni  de  leur  acheter  des  bâtiments  ;  celles  qui  ordonnaient  que  tous  les  navires 
fussent  ooDStrulls  à  Venise  même  et  qu'avant  d*ètre  transportées  ailleurs  toutes 
les  denrées  et  marchandises»  sans  distinction  de  provenance,  arrivassent  dans  œ 
port,  considéré  comme  VentrepAt  général  de  la  république;  enfin,  celles  qui 
concentraient  dans  la  capitale  ou  sur  son  territoire  immédiat  les  fabriques  exploi- 
tées  par  ses  propres  sujets*.  Les  dispositions  relatives  aux  tarib,  gabelles  et 

qui  fk«p|Mieat  lea  Tores  :  <m  M^pMOla  d'an  lien  le  prix  dn  iofer  des  nuiisoi»;  le  pJMt»  Ail 

entouré  de  murs  InVt'k'vos  ,  el  rou  n'y  entrait  (jne  par  deux  jwrtfs  qui  nv  s'oiivraienl  qu'au  le»er 
du  iioleil  et  se  fermaient  avant  la  nuit.  (Quatre  ((ardieu»  chrétiens ,  entivlenus  aux  frais  de  Cl■^ 
ri-prouvé»,  se  tenaient  jour  et  nuit  dans  Pinterieur,  otdettx  barques  laisaienl  la  ronde  autour  di's 
murs.  Tout  le  monde  devait  être  rentre  avant  la  fermeture  des  portes,  el  te»  conlrevemiils  étaient 
punis  (II-  fortps  amendes  ou  de  l;i  prison  ;  t-iilin ,  il  leur  élriit  défendu  d'ouvrir  des  synajîO'^wes,  niéme 
dans  rtntcrieur  du i^Aetfo.  Ua  tribut  annuel,  lixé  d'abord  a  quatre  mille  ducats,  |iorte  ensuite 
quaione  mille,  ne  les  dispencait  pas  de  pajer  les  ImpAis  comme  sqiels  de  la  répttbliqnc.  Malgré 
ce  droit  ilc  s>ji)iir  accordé  ,  Miivatit  les  anciennes  luis,  pour  cinq  ou  dix  ans,  plus  d'une  foisel 
nutaninient  eu  1527,  les  Juifs  furent  décrètes  de  bannissement  per|H<tuel  :  sentences  qui  à  la  vérilé 
restaient  sans  exécution  ou  tombaient  bien  vite  en  désuétude.  En  ISii,  ils  se  constituèrent  eu  une 
commuwiulé  qui  prit  le  nom  d' VMvtnUé  jirive.  Elle  comprenait  trois  nations,  les  Juift  levantins , 
ponentais,  aliemnit  U  nv^it  <^>m  adminlsUtUon  iDiérieafe,  et  taiaftall»-«Soieaeimenlirei]NNir 
le  paiement  du  tribui  et  des  impôts. 

I.  La  citadinanta  ou  bourgeoisie  vénitienne  se  com|iusiit  du  citadins  ongiuuiros,  c'eM-à-dire  de 
cens  qui  l'itaieni  par  dnit  de  naiitBBoe,  et  dea  étrange»  qni  y  étaient  admla  «ooa  cerlalnea 

conditions. 

S.  Voici  comment  le»  diverse»  manuftctures  élaieni  n^pnrliw  rar  le  leniioire  de  la  république  : 
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douanes,  fonaairnl  une  lfgi>làtioM  loruli'o  »»urles  princij)r>  les  pins  ri^umeuv  de 
la  prohibition,  ol  laissaient  un  va^lc  rli;inip  niix  violprices ou  à  l'arbitraire  qu'en- 
gendraient les  préjugés  et  les  passions  du  gouvernement  aussi  bien  que  celles 
des  particuliers. 

C'est  surtout  par  le  développement  donné  à  sa  mju'ine  que  >''enise  nrquit  c  ette 
prééminence  cominen  iale  qui  fut  l'objet  ronslaiit  de  son  ambition.  Non-seulemenI 
la  république  protégeait  par  l'apparition  fréquente  de  ses  bâtiments  de  guerre  \n 
vie  et  les  biens  de  ses  sujets  établis  ou  faisant  le  trafic  dans  les  ports  étrangers;  ^ 
elle-même  envoyait  directement  tous  les  ans  plusieurs  flottes  marchandes ,  corn- 
posées  de  gros  bâtiments  appelés  galions  :  deux  dans  la  mer  ISoire,  è  Caffa  el 
h  TrébiiODde  ;  une  à  Constantinople  et  dans  les  ports  de  la  RomaDÎe  ou  de  la 
Gràoe;  la  quatriëine  sur  les  côtes  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mioeiire;  la  cin- 
quièiiie  visitait  l'Espagne  et  les  États  tiarbaresques  ;  la  sixième  faisait  voile  pour 
l'Égrple,  et  la  septième,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  avait  pour  destination  la 
FiiDdre  et  TAngieterre.  Chaque  galion  était  monté ,  outre  le  commandant  et  les 
officiers  néeessaires,  par  un  oertaln  nombre  de  soldats ,  on  auménier,  un  médecin 
et  an  chirurgien ,  auxquels  on  adjoignait  deux  jeunes  nobles,  de  l'âge  de  vingt 
ans»  afin  qu'ils  fissent  leur  apprentinage  dans  \à  navigation  et  le  commerce. 
Construits,  équipés,  armés  par  l'État,  ces  galions  étaient  successivement  mis 
à  Tencan,  et  le  spéculateur  qui  avait  oITert  le  plus  haut  prix  pour  la  location  les 
chargeait  de  marchandises  de  son  choix.  Au  retour,  le  gouvernement  en  repre< 
nait  la  propriété  et  prélevait  un  léger  droit  sur  certains  produits.  La  flotte  de 
l'État  ne  pouvait  se  détourner  de  son  ilmérairc;  d'un  autre  cété,  il  était  exprès» 
sèment  défendu  aux  paiticulieis  d'envoyer  leurs  vaisseaux  dans  les  ports  qui  lui 
avaient  été  assigné  :  celui  que  l'on  aurait  pris  en  contravention,  edt  été  saisi  et 
déclaré  de  bonne  prise,  ni  plus  ni  moins  qu'un  pirate.  Il  est  clair  qu'en  s'attri- 
buaiit  la  haute  direction  de  ces  caravanes  maritimes,  le  gouvernement  de  Venis»' 
ne  constituait  pas  un  monopole  en  .sa  laveur;  jaloux  d'exercer  utilement  sa 
marine  luililaire  pendant  In  paix,  de  faire  respecter  son  pavillon  sur  tontes  l«'s 
iiH  i> ,  il  Irouvail  cu(  ore  le  nu»yen  de  venir  au  sccoui'S  des  négociants  trop  peu 

dans  le  Frioul,  un  v-rtiv!  nombre  de  méliers  à  sole,  des  paiieteries  et  des  tahriquesdc  laiue:  .1 
Bassano,  filatures  de  )K>ie  el  labriques  de  draps;  tes  moutaguarda de  Salocoafeciionnaient  des  toile:> 
et  du  m  ;  rhutoslrie  de  te  provlooe  de  Bcrgame  conalaiatl  i  ffler  de»  organsins,  à  rabriqucr  du  papier 
et  des  élofTes  de  laine  légères;  U  y  aTaliawii  de»  forges ,  ilt^  iiiôtae  que  dans  la  province  de  Bres- 
cia.  Celle-ci  était  If  p:4vs  des  armuriers;  on  y  fomplail  nii-  i  lufhjius  tiNS-Liaiids  ,  et  on  évaluait 
le&  produits  de  se^  uuiiufacturcs  en  tin ,  à  360,000  livres  de  t  luiice  ;  eu  soie,  à  i,&00,000.  Vérone, 
f  leanee ,  Pideve ,  élaienl  ffchee  en  neoUos  à  sole  et  en  néilen  imm  le  Talirfcaiiea  des  étofitas  de 
soie  et  de  laine.  Padotio  avriit  du  plu»  la  fabrique  des  rhaix'aiiv.  Miirano  jouissait  du  privilège 
excliisir  de  couler  tes  glaces  et  tous  Im  objets  eu  verre.  Le»  snu  rit'a  de  toute  espèce,  les  dentelles , 
les  chapeaux,  l*orfévrerie,  les  savonneries,  les  relBneries,  la  préparation  des  |»roduits  chimiques, 
neeapelcnl  in  population  manufacturière  de  la  capitale.  Quant  aui  salines,  elles  étaient  principale» 
inenl  concentrées  à  Cliio//a;  mais  les  Vénitiens  <'X|iloilaient  enoon» ,  à  lifn'  (te  propririaires  ou 
de  fenaiers,  celles  de  (.ervia,  de  l'istric,  de  la  Ualmatie,  de  la  Sirile,  de  la  cùie  d'Atrique,  d<' 
la  mef  Noire ,  el  m^me  d^Asincaii. 
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riches  pour  taire  eux-mêmes  des  arim-ments.  Vin^t  ou  trente  galères  de  mille, 
douze  cents,  deux  mille  tonneaux,  avec  une  car^'aison  t'valuée  à  loii.ono  ducats 
d'or  pour  chacune,  c'est-à-dire  à  plus  de  1,700,000  fr.  ;  telle  éiait  h  t\r- 
pense  qu'il  >'!ni[i!>*;ail.  L'intérj^t  particuli<^r  v  trouvait  si  bien  son  cnnifili'.  (ni't'ii 
liOG  le  chargement  de  la  flotte  de  I  laiidre  montait  h  ^50,000  ducats  d'or; 
celle  de  Syrie,  en  1U7,  portait  des  marchandises  pour  une  valeur  de  160,000 
ducats,  et  300,000  en  ouméraire,  destinés  à  des  «chais  dans  les  ports  de 
.  l'Orient. 

navigation  privée  était  en  qaelque  sorte  sons  la  dépendance  du  pouvoir,  car 
personne  à  Venise  ne  pcavait  sans  autorisation  expresse  ni  équiper»  ni  expédier 
•ncnn  navire*  An  reste,  quoiqu'il  en  eAt  trois  h  quatre  mille,  appartenant  pour 
la  plupart  à  des  patriciens,  le  commerce  n'entreprenait  guère  que  des  expéditions 
de  cabotage  :  il  parcourait  les  deux  riv^^  de  l'Adriatique,  les  ports  du  Poneat, 
G*e8t4-dlre  les  cMes  de  Sicile,  de  Naples,  de  l'État  romain,  de  la  Toscane,  de 
G6nes ,  les  côtes  roéridionales  de  la  France  et  orientales  de  TEspagne ,  enfin  les 
échelles  du  Levant,  qui  n'étaient  pas  réservées  aux  flottes  de  la  république,  là 
encore  les  jeunes  nobles  étaient  tenus  de  faire  quelques  voyages  :  s'ils  étaient 
pauvres,  on  les  recevait  gratuitement  à  bord,  et  le  gouvernement  leur  four- 
nissait même  les  moyens  de  faire  une  pacotille,  tant  il  avait  è  cœur  que  tons 
les  membres  valides  de  l'État  tournassent  leur  activité  vers  le  négoce  avec  les 
peuples  lointains. 

Quant  À  la  marine  militaire ,  elle  suivit  les  rapides  développements  de  la 

marine  marchande.  Pendant  les  ▼ii*et  vin"  siècles,  le  golfe  Adriatique  était  livré 
nu\  innirsions  des  sauvages  riverains  de  l'Istrie,  de  la  Dalmatie,  de  l'Escla- 
vonie,  auxquels  se  Joignirent  plus  tard  les  corsaires  sarrasins  et  barbaresqucs. 
Il  fallut  donc  de  très-tmnne  heure  songer  à  se  df^fendre  <  ontre  ces  nombreux 
ennemis.  En  729,  une  escadre  de  guerre  vcnitiei  iic  itl.Kjue  et  prend  Havennn  ; 
en  808,  une  autre  ravage  les  côtes  de  la  Hnlmntie  ;  en  8-27.  deux  l^atailles  navales 
sont  livrées  aux  Sarrasins  et  aux  Fsrlavons  dans  l'intérieur  et  au  deltoodu  golfe; 
enSM),  soixante  bâtiments  de  guerre,  portant  vingt  mille  hniniin  s  de  troupes, 
sont  détniit'i  par  les  Sarrasins  devant  Tarente,  et  un  m  pi  ^  les  Vf-nitieus 
prennent  leur  revanche  sur  les  côtes  de  l'Istrie;  en  880  ,  889  cl  998,  ils  met* 
tent  en  mer  des  escadres  de  trente,  quarante  vaisseaux  contre  les  Esclavons; 
en  100^,  une  grande  flotte  bat  les  Sarrasins,  et  délivre  Bari  qu'ils  étaient  sur  le 
point  de  faire  capituler.  Dans  le  xi*  siècle,  la  république  soutient  les  efforts  des 
Normands ,  maîtres  de  la  Sicile  ;  elle  équipe  (t06%  ) ,  contre  ces  mêmes  Iiiormands, 
qui  menaçaient  l'Albanie ,  one  flotte  de  soixante-trois  galères  dont  la  dimension 
extraordinaire  étonna  les  Grecs;  bientôt  après,  trente-six  gros  navires  ou  dro- 
mons,quatone  galères  et  neuf  bâtiments  plus  légen  (les  dromons  réunis  portaient 
près  de  dix  mille  hommes),  sont  vaincus  par  les  Normands  unis  aux  Siciliens, 
et  Veiiiso  perd  cinq  mille  hommes  tués ,  trois  mille  Ihits  prisonniers.  Peu  d'années 
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après,  une  armée  navale  beaucoup  plus  forte  que  la  précédente,  et  composée 
de  vaisseaux  d'une  telle  dimension  que  les  Grecs  les  appelèrent  des  forteresses 
bottantes ^  sort  des  lagunes.  En  llll ,  une  escadre  de  cent  voiles,  au  service  des 
croisés,  fut  expédiée  en  Syrie;  en  1117,  quarante  galères  et  vingt  gros  navires, 
menacent  le  trône  de  l'empereur  Manuel  En  1201 ,  dans  l'expédition  contre 
Constantinople,  Venise  réunit  cent  dromons,  soixante  galères  longues  et  soixante 
navires  de  transport  portant  quatre  mille  cinq  cents  clievaui  et  environ  trente 
mille  combattants.  Français,  Allemands,  etc.  ;  elle  y  joint  encore  cinquante  autres 
galères  pour  l'amour  de  fHeu ,  comme  dit  Villehardouin ,  témoin  oculaire  des 
faits  qu'il  rapporte.  En  1268,  les  Vénitiens  fournissent  au  roi  saint  Louis  quinze 
gros  vaisseaux  qui  transportent  en  Syrie  quatre  mille  chevaux  et  dix  mille  hommes, 
et  auxquels  quinze  galères  armées  doniienl  un  efficace  renfort;  bientôt  après  une 
autre  flotte,  composée  de  soixante-dix  gros  bâtiments  de  charge,  de  cent  vingt 
galères  et  d'autres  navires,  au  nombre  de  trois  cents,  transportait  dans  le 
Levant  une  armée  de  trente-cinq  mille  hommes,  cavaliers  et  fantassins.  Dans  tout 
le  cours  du  xiii*  et  du  xiv*  siècles,  tour  à  tour  vainqueurs  des  Génois  ou  vain- 
rus  par  eux ,  les  Vénitiens  tiennent  constamment  en  mer  et  renouvellent  des 
flottes  immenses.  En  1379,  en  moins  de  deux  mois ,  après  l'entière  destruc- 
tion de  leur  marine  en  Istrie ,  Chiozza  étant  au  pouvoir  des  Génois ,  et  Venise 
étroitement  bloquée,  ils  mettent  sur  les  chantiers  quarante  galères  avec  un 
nombre  proportionnel  de  petits  bâtiments,  à  l'aide  desquels  ils  arrêtent  les  pro- 
grès de  l'ennemi  jusqu'à  ce  que  l'arrivée  de  Zéno  rétablisse  leurs  affaires.  Dans 
les  xiV,  XV*  et  xvi'  siècles,  la  république,  pour  ainsi  dire  abandonnée  à  elle^ 
même ,  tint  tète  à  toutes  les  forces  de  l'empire  ottoman. 

Par  cette  rapide  énumération,  nous  avons  voulu  faire  ressortir  les  immenses, 
les  inépuisables  ressources  de  Venise.  L'entretien  d'une  galère  de  moyenne  gran- 
deur, pendant  un  an ,  était  évalué  à  4,200  ducats  d'or,  et  son  approvisionnement 
de  vivres  à  7,200;  si  l'on  y  ajoute  les  frais  de  constniclion  et  de  réparation, 
l'achat  des  armes  et  des  munitions  de  guerre ,  on  trouvera  que  l'armement  entier 
ne  revenait  pas  à  moins  de  20,000  ducats  pour  une  seule  campagne  ,  et  que  por^ 
conséquent  la  sortie  d'une  flotte  de  cent  galères  occasionnait  une  dépense  de 
30  millions  de  notre  monnaie. 

De  tout  temps  les  Vénitiens  furent  très-habiles  dans  l'art  des  constructions 
navales,  qu'ils  avaient  sans  doute  appris  des  Grecs.  De  son  côté,  le  gouvernement 
les  y  encourageait  par  des  primes ,  et  au  besoin  par  des  avances  ;  il  avait  insti- 
laé  des  fêtes  {les  Héga(es)  au  milieu  desquelles  l'émulation  des  constructeurs 
et  des  marins  se  déployait;  enfin,  les  di\erses  corporations  de  la  \ille  prenaient 
l'engagement  d'armer,  l'une  un  \ aisseau,  l'autre  deux,  etc.  Pendant  plusieui*» 
«iècles,  leur  arsenal  a  passé  pour  une  des  merveilles  du  monde.  Il  n'avait  que 
deux  entrées  :  celle  de  mer  était  défendue  par  deux  grosses  tours  carrées,  pré- 
cédées d'un  pont-levis  qu'il  fallait  abattre  avant  d'arriver  jus(}u'à  une  forte  herse 
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en  hvouic  qui  servait  de  porte  pour  s'engager  dans  le  passage  pratiqué  entre  ces 
deux  tours;  l'entrée  de  terre  était  remarquable  par  deux  énormes  lions  de  marbre, 
tronliée  qui  jadis  décorait  le  Pirée,  mais  qui  attestait  alors  que  Venise  avait 
siutnie  a  Athènes  dans  1  empire  des  mers,  l'ne  haute  nuitaiile  hérissée  de  gué- 
rites et  (ju  entourait  à  l'extérieur  un  large  canal,  formait  une  vaste  enceinte 
dont  le  périmètre  est  évalué  à  troi»;  rniHes  environ.  L'intérieur  de  l'arsenal  était 
divisé  en  trois  parties.  Dans  la  prenuére  étaient  les  forges ,  les  fonderies  ,  les  ate- 
liers des  métiers ,  les  logements  des  ofticiers  :  la  corderie  couvrait  une  surfaœ  de 
quatre  cents  pieds  de  longueur  sur  quatre-vingt-dix  de  largeur.  Dans  la  seconde 
partie  se  trouvaient  les  salles  d'armes,  le  magasin  des  bois»  les  grandes  cales 
couvertes.  La  troisième  était  eiclusivement  réservée  aux  constmctioos  infé- 
rieures. Trois  grands  bassins  creusés  dans  l'intérieur  de  l'arsenal  correspon- 
daient  par  des  canaux  aux  cales  couvertes;  la  coque  une  fois  terminée  sous  les 
hangars,  on  amenait  le  bâtiment  dans  un  de  ces  bassins,  où  il  recevait  le  complé- 
ment de  son  armement.  Cet  établissement  faisait  Torgueil  de  la  république  ; 
c'est  dans  son  enceinte  qu'elle  traitait  les  rois  et  les  princes  qui  visitaient  Veniae, 
comme  si,  par  l'étalage  de  sa  puissance,  elle  eût  voulu  leur  faire  sentir  le  prix 
de  son  amitié.  On  raconte  qu'un  bAtiment  de  guerre  fut  construit  et  lancé  s(»s 
tes  yenx  de  Henri  III ,  roi  de  Firance,  pendant  un  dtner  qui  lui  avait  été  olfert 
dans  une  des  salles  de  Tarsenal.  Les  robustes  i^r^enafo/t  ( ouvriers  de  l'arsenal) , 
qui  accomplissaient  ces  prodiges,  formaient  un  corps  nombreux  aussi  intelligent 
que  dévoué. 

Indépendamment  du  matériel  nécessaire  pour  ai  mer  une  grande  flotte  ,  il  fallait 
avoir  des  matelots  pour  la  servir  :  le>  * oiitaigents  avaient  été  lixes.  La  capitale 
fournissait  les  équipages  de  cinquante  gaU  ics;  les  villes  de  la  terre-ferme,  douze; 
lîle  de  Candie,  dix;  Capo -d'istria ,  l'île  de  Voglia,  Riazza,  Zara,  Lésina, 
Spalato,  Traù,  Cursoia,  (.atlaro,  ti'eize.  Ainsi,  quatre-vingt-cinq  galères  pou- 
vaient sortir  en  peu  de  temps  des  ports  de  la  république  ;  dans  les  circonstances 
extraordinaires,  on  en  armait  une  plus  grande  quantité. 

C'est  au  moyen- de  cette  politique  active  et  prévoyante  du  gouvernement  que 
la  marine  marchande  et  militaire  des  Vénitiens  acquit  et  conserva  pendant  plu- 
sieurs siècles  une  supériorité  incontestable  sur  toutes  ses  rivales,  et  que  la  ville 
atteignit  è  ce  haut  degré  de  richesse  et  de  puissance  qu'il  lui  valut  le  titre 
fastueux  de  R$iiu  de  VAdtiatiquê,  Un  recensement  opéré  en  1S36  compte  dans 
Venise  seulement  quarante  mille  cent  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  et 
d'aprèaun  rapport  fiit  au  sénat  par  le  doge  André  Mooénigo ,  vers  l'année  1400, 
elle  renfermait  dans  l'étroite  enceinte  de  sa  lagune  propre  trois  mille  trois  cent 
quarante -cmq  bâtiments,  vingt-trOis  mille  cinq  cents  matelots,  et  selie  mille 
ouvriers  employés  dans  les  chantiers  ou  arsenaux. 

Il  serait  inutile  de  le  répéter,  tes  Vénitiens  n'étaient  pas  parvenus  sans  oppo- 
sition Jk  rette  bsnte  fortune  ;  tes  Grecs,  les  Sarrasins,  les  Génois,  les  Pisans, 
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et  en  tout  temps  les  pirates,  les  avaient  nus  dans  la  nécessité  d'accroître  leurs 
forces  maritimes.  Devenus  les  maîtres,  ils  cxerrt'rent  avec  une  rigueur  inquali- 
fiable le  droit  du  plus  fort:  non  content';  rie  protéger  leur  commerce,  ÎN  susci- 
taient mille  entraves  à  celui  des  antres  nations,  lorsqu'ils  ne  réussissaient  pas  à 
l'anéantir.  Ainsi ,  ils  ûrent  à  plusieurs  reprises  attaquer  les  établissements  por- 
tugais de  la  côte  d'Afrique  par  les  peuplades  sauvages.  li  où  les  attaques  à 
main  armée  n'étaient  pas  possibles,  ils  prenaient  à  ferme  les  droits  du  souverain, 
et,  en  rendant  onéreux  aux  autres  Texen-ice  de  ces  droits,  ils  trouvaient  le 
moyeu  d'écarter  toute  concurrence.  Leur  ambition  croissait  avec  leurs  succès  : 
la  suprématie  des  mers  n*étant  pas  assex  pour  eux  ,  il  leur  en  fallut  l'empire 
exclusif.  Parmi  les  actes  les  plus  significatifs  de  ces  prétentions  exorbitantes,  il 
suffit  de  citer  l'institution  du  eapUanat  du  go^e  (xm*  siècle),  au  moyen  du- 
quel  ils  exercèrent  dans  tonte  sa  plénitude  leur  prétendue  souverainelé  sur  la 
mer  Adriatique.  Ce  droit  exorbitant,  dont  ils  STaient  commencé  i  parler  dès  le 
%•  siède,  ils  le  firent  exposer  et  justifier  par  leurs  légistes,  en  même  temps 
qu'ils  rétablissaient  par  la  force.  Dès  l'origine  de  leur  puissance  maritime,  les 
Vénitiens  s'étaient  diargés  de  bit  de  la  police  du  golfe,  dont  ils  étaient  pai^ 
venus  à  chasser  les  pirates  istriotes,  sdavons,  dalmates,  normands,  sarrasins,  et 
sous  ce  rapport  Ils  méritaient  la  reconnaissance  de  toutes  les  nations  commer- 
çantes ;  mais  dès  cette  époque  aussi  ils  avaient  commencé  è  entraver  !a  libre 
circulation  sur  cette  mer,  et  principalement  celle  des  bâtiments  de  guerre.  C'est 
pour  régulariser,  consacrer  même  cette  violation  du  droit  des  gens  qu'ils  éta- 
blirent cette  institution  dont  on  ne  trouve  pas  d'escmph»  dans  l'histoire,  et  qui 
cependant  est  restée  en  vigueur  jusqu'à  la  chute  de  la  république.  Voici  comment 
elle  fonctionnait. 

Des  flottilles  armées  gardaient  les  emhoui  hures  de  tous  les  fleuves  qui  se 
déversent  dans  l'Adriatique  ,  et  ne  liissaient  ni  entrer  ni  sortir  une  seule  barque 
sans  l'avoir  rigoureusement  visitée.  Deux  escadres  longeaient  sans  cesse,  i  une 
les  côtes  d'Istrie  et  de  Dalmatie ,  l'autre  celles  de  la  Romagne  et  du  royaume  de 
Naples,  tandis  que  le  capitaine  du  fîolfe,  avec  vin^jt  f;alères  stationnées  ^  Zara 
ou  à  Corfou,  était  toujours  prêt  à  se  porter  là  où  les  prétentions  bien  ou  mal 
fondées  de  la  république  rencontraient  quelque  résistance.  Les  navires  mar- 
chands qui  naviguaient  entre  Fano  et  les  bouches  du  Pô  ^ent  tenus  de  lui 
payer  la  gabelle  et  d'aller  ensuite  faire  escale  à  Venise.  Ce  commandement  était 
toujours  confié  à  un  patricien  ancien  officier  de  mer,  qui  prenait  le  titre  de 
ct^Umm  ou  gouverneur  du  golfe ,  et  chaque  ^lère  de  son  escadre  était  placée 
sous  les  (HNires  d'un  noble  appelé  npra  eomlA».  Dès  le  début,  les  Bolonais  et  les 
Anconitains,  dont  les  intérêts  étaient  particulièrement  froissés  par  cette  police 
trueassière ,  essayèrent  de  résister,  mais  ite  furent  promptement  réduits  è  s  y 
soumettre  :  à  la  longue ,  cette  usurpation  flagrante  reçut  une  sanction  volontaire 
ou  forcée ,  par  l'assentiment  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  roto  de  l'Europe. 
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Veaiie  De  flooffrit  jamais  qu'il  y  rat  porté  atteinte»  même  de  la  manière  la  plus 
indiraete*. 

C'est  an  moyen  de  cette  prodigieuse  activité,  de  cette  solllcilnde  toujours 

éveillée ,  de  ces  empiétements  continuels ,  de  ces  guerres ,  de  ces  injustices ,  de 
ces  tyrannies ,  que  Venise  parvint  à  poser  son  commerce  sur  de  larges  bases  et  h 
le  faire  concourir  à  la  prospérité  de  fÉtat.  Grike  au  rommerre,  le  trésor  publir 
regorgeait  de  numéraire  ;  {çrAre  au  rornmerre ,  le  peupli"  était  toujours  sûr 
d'avoir  du  travail ,  i  l  des  inoyenï»  d'e\isteiu«*  tacilcs;  grAwau  commerce,  enfin  , 
le  gouvernement  pouvait  rr (notamment  entretenir  et  sur  terre  et  sur  mer  des 
forc^  respectables.  Si,  après  avoii'  parcouru  l'espace qu'emlirassaieni  1rs  spécu- 
lations des  citoyens  de  celte  république ,  on  veut  se  rappeler  toutes  les  colonies 
qu  elle  a  occupées,  tous  les  territoires  où  elle  commandait  en  souveraine  ;  si  l'on 
considère  l'immense  développement  de  côtes  ouvert  à  l'activité  de  tant  de  navi- 
gatenrs  et  de  spéculateurs ,  dont  le  gouvernement  encourageait  l'ambition ,  on 
reconnaîtra  «lu'aucune  des  nations  contemporaines  ne  disposait  alors  ni  d'autant 
d'hommes  accoutumés  par  leur  position  à  l'exercice  de  la  mer,  ni  d'autant  de 
terres  à  explorer,  ni  d'autant  de  ports  pour  abriter  les  vaisseaux,  ni  d'une  plus 
grande  variété  de  productions  poor  former  les  cargaisons.  Mais ,  ce  qui  n'est  pas 
moins  remarquable  que  ces  positions  acquises  en  des  lleui  si  divers ,  c'est  l'art 
admirable  avec  lequel  toutes  ces  ressources  sont  employées. 

Les  colonies  »  toujours  inquiètes  »  étaient  gouvernées  par  des  patriciens  et 
contenues  par  des  régimenis  de  Dalmates,  non  moins  turbulents  dans  leur  propre 
pays;  en  compensation  de  ces  dépenses,  elles  foumisraient des  matelots;  œs 
matelots  remplissaient  les  trésors  où  Ton  puisait  la  solde  des  Dalmates,  et  surtout 
celle  des  compactes  de  stipendiaires  qui  conquéraient  pour  la  république  des 
provinces  sur  le  continent ,  ou  qui ,  à  l'occasion ,  faisaient  rentrer  les  Ilahnates 
dans  le  devoir.  Au  milieu  de  cette  réaction  continuelle  des  diverses  danes  de  la 

1.  Voici  quelques  cxem|ile6  du  soin  que  les  Vénitiens  apportaient  :i  Taire  resp^'ter  leur  souve* 
rainclé  sur  l'Adriatique.  A  la  suite  d'un  différend  avec  le  palrinrrhc  d'AqTiiIt\\  en  1218,  ils  l'obli- 
gèreot  à  fermer  un  de  ses  ports  à  ses  propres  sujeU.  On  dit  plus  encore  :  eu  pnuce,  soUicitaul 
ta  permittim  de  hira  Tenir,  sur  m  Uiiment  de  sa  Mlion ,  une  pravMflo  de  via  qvll  amll  Màeiée 
dans  la  Marche  rCAm-ône,  pour  son  usipr  p.  rsonnel,  cette  pfTmission  hiî  fnt  rofn^ée,  mais  la 
république  voulut  bien  se  cbai^r  eile-mèmu  de^  soiitsdtt  iraosport.  —  Lorsqu'eu  i630,  rioEuite 
Marie,  aœor  du  roi  d*EBpugne,  se  disposait  à  m  rendre  de  Napica  à  THeale,  aeeompegaée  de  Vut- 
mée  navale  espagnole,  pour aUereoiiiOiiMner  son  mariâ^c  awc  Ferdinand,  roi  de  Hongrie,  le 
•■"nul  répondit  a  l'ambassadeur  espagnol .  qni  lui  (loi)ii;iii  :ivis  co».  dispositions ,  <iqu('  la  répa- 
u  bUque  ayant  la  souveraineté  du  golfe ,  elle  n';  laisserait  jamais  entrer  d'autres  vaiâàt^ux  de  guerre 
«que  les  siei»;  que  ai  Sa  lla|esté  celbollque  ▼oulait  agréer  roRIre  des  galèrea  vénlUennea,  la  «été» 
«  nissime  infante  wruîl  revue  avec  tous  le>  honneurs  du»  à  son  niny  ;  mnis  que  si  elle  refusait  ce 
m  parti,  U  république  défendrait  son  droit  par  U  fi»rce.  »  La  Seigneurie  fit  dire  en  même  temps  au 
vke-roi  de  Naples,  par  son  résident,  Marc-Antoine PadavinI,  «que  si  l'Espagne  préférait  la  voie 
«  de» armes  à  Thon nèlelé de  leurs olllrcs,  il  faudrait  que  la  reine  s'exposAt  à  la  bondie  du  canon 
«pour  aller  c^débrer  ses  noces.»  Le  nii  d  F^jcigne  n'insista  pas,  et  la  république,  pour  lui  en 
témoigner  sa  satisfaction,  lit  conduire  à  ses  frais  la  jeune  reine,  avec  une  magoificeoce  extraordi- 
naire.-» La  hneuie  et  biiarce  oérénonis  du  nartage  du  doga  atec  ta  mer  était  eoooie  une  aofte 
de  pM>ctanMtien  annuelle  de  cette  lonvenineté  usurpée. 


Digitized  by  Googîe 


COMMERCE  DES  VÉNITIENS. 


183 


populaiiuii  i  une  ^ur  1  auti^ ,  toutes  étaient  plus  ou  moins  attachées  au  gouverne- 
ment par  les  liens  de  l  intérêt.  Un  salaii  o  trés-avantageux  attirait  les  soldats 
étrangei"S  sous  les  drapemix  de  Saint-Marc ,  pI  les  nuMlleurs  ouvriers  dans  les 
alt^lîi^rs  de  Venise;  puis,  les  glaies,  les  armes,  It-s  étoffes,  le  sel ,  mille  objets 
(iiu^rs,  sortaient  de  ces  ateliers  pour  aller  payer  toutes  les  marchandises,  tous 
les  produits  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

Giaque  branche  de  commerce  attirail  à  Venise  les  capitaai  de  l'étranger. 
A  leur  tour,  ces  capitam  devenaient  une  nouvelle  matière  première  sur  laquelle 
rindustrie  s'exerçait  encor(>  ;  les  fabricants  lenr  faisaient  produire  an  gros  intérêt 
par  l'achat  des  marchandises  brutes,  qui,  au  sorth*  de  leurs  ateliers,  avaient 
doublé,  triplé,  décuplé  de  valeur.  L'industrie  faisait  aecroitre  la  population, 
raocrobsement  de  la  population  augmenlait  la  oonsoramatioa  de  tous  les  produits 
manulbcturés,  et  cette  consommation  devenait  un  nouveau  stimulant  pour  les 
spéculations,  une  nouvelle  source  de  bénéBces.  L'aisance  générale,  les  progrès 
du  hue,  le  mouvement  intérieur  et  estérieur»  la  nourriture  et  rentretien  des 
troupes ,  Tapprovisionnement  des  flottes ,  tout  devenait  pour  le  pauvre  une  ooca- 
sion  de  travail,  une  source  de  richesse  pour  le  spéculateur  et  pour  TÉtat. 

Cest  en  se  multipliant ,  c'est  en  se  montrant  partout,  c'est  en  prévenant  les 
besoins  des  autres  peuples ,  c'est  surtout  en  persévérant  dans  la  voie  qu'ils 
s'étaient  tracée,  que  les  Vénitiens  étaient  devenus  pour  ainsi  dire  le  lien  des 
nations  et  qu'ils  s'étaient  rendus  tellement  nécessaires ,  que  souvent  pour  faire 
plier  leurs  voisins  ils  n'eurent  qu'à  suspendre  leurs  relations  avec  eux.  Ainsi  le 
roi  de  Naples,  Robert,  /'tant  en  ;,M]erre  avec  la  république,  fut  obligé  de  faire 
la  paii,  parce  que  ses  sujets  ne  lui  payaient  plus  aucun  unpOt.  u  Depuis  que  les 
«  Vénitiens  ont  cessé  de  fré(nieiil*'r  nos  poris ,  »  disaient-ils  dans  leur  requête , 
•  la  pauvreté  nous  accable  ;  nous  sommes  hors  d'état  de  subvenir  à  nos  premiers 
'(  besoins,  et,  à  plus  forte  raison,  de  payer  les  taxes.  »  l'endant  une  des  guerres 
de  la  i-('publi<iue  contre  les  Turcs,  l'expédition  des  flottes  dans  le  Levant  et  sur 
les  côtes  de  Barbarie  se  trouva  nécessairement  interrompue;  mais  à  peine  les 
hostilités  étaienlrcUes éteintes,  que  le  bey  de  Tunis  envoya  un  ambassadeur  solli- 
dter  le  doge  de  reprendre  ses  relations  commerciales  avec  l'Afrique* 

Entre  les  mains  de  la  république,  le  commerce  était  devenu  non-seulement 
une  source  certaine  de  richesse,  mais  encore  un  instrument  de  puissance  qui 
la  fbisait  respecter  de  ses  alliés;  une  arme  dont  elle  se  servait  avec  adresse 
pour  châtier  ses  ennemis.  Voilà  ta  part  du  gouvernement  dans  cette  brillante 
situation.  Celle  des  particuliers  n'était  pas  moins  avantageuse  :  positioo  formi- 
dable etsdreté  ches  eui,  accès  facile  et  privilèges  cfaes  l'étranger,  protection 
constante  sur  tous  les  points  du  monde ,  moyens  de  transport  norobreui  et 
commod.'s ,  pour  les  hommes ,  les  choses,  les  capitaux  ;  établissement  de  banques, 
monoioes  perfectionnées,  cncouiugcnients  de  toute  espèce,  crédit  immense , 
tout  concourait  à  faite  d'un  commerçant  vénitien,  et  tout  Vénitien  était  commer- 
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vaul  ' ,  l'homme  de  l'univers  qui  possédait  le  plus  libre  emploi  de  ses  facultés 
pour  travailler  à  l'augmentation  de  son  l>ien-<^tre.  Celte  supériorité  sur  les  autres 
pruplcsde  l'Europe,  ils  l'exerçaieYil  d.ms  toute  sa  plénitude  à  l'époque  où  nous 
avons  suspendu  le  récit  des  événements  historiques  :  a  mesure  qu'ils  se  rap- 
procheront de  noire  époque,  nous  y  trouverons  l'expliiation  des  causes  qui 
amenèrent  la  décadence  du  conunerce  et  de  l'industrie  de  \  enise. 

1.  Maigre  b  lui  qui  leur  intenUait  le  comiuerce,  le»  uubles  conUouèreol  de  s'}  livrer  jusqu'à 
l*époqm  oA      k  répnbliqae  était  déehue  de  «  pilManee.  Ce  M  fM  ^*en  IMI  que  ¥M  m  ee 

r(>s(>rvant  la  fanillf  île  choisir  son  [in  micr  magistrat  parmi  les  BégOdnila,  elle  eilgn  de  lui  q«l*U 
liquid&t  ses  afiairea  daiu  l'aouée  ijui  i»uivrail  mm  électiOD. 
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Ligue  de  l'Italie  coDire  Teoise.  —  Le  |jape  frappe  d'intertiiction  la  république. 
OnMitt  cortw  le  duc  d*Aiiiricbe  et  le  roi  de  Haplet.  —  Cbailee  VIfl,  roi  de  Pnaoe, 
«■b*  OD  Ildte.  —  ■énditfe  de  «m  inva^.— DeiifttèiBe  fuem  des  Tmcs.  —  AlUanoe 
des  Véoiiicns  avec  i.ouis  XII.  —  RupUin.  —  Guerre  ooatre  le  due  d*Atttrklie.  —  Ugie 
de  Cambrai.  —  Ses  ré&ullau. 


'Tir^'r'ovs  avons  vu  comment  Venise,  malgré  le  peu  d'étendue 
de  Bon  teiTitoire,  mais  grâce  à  l'habileté  que  déployait 
son  gouvernement  dans  les  relations  avec  les  puissances 
étrangères,  s'était  élevée  au  rang  d*État  libre;  conunent  la 
nécessité  d'étouHÎBr  ta  piraterie  et  d*accroltre  les  avantages 
^  de  sa  positfon  au  milieu  des  tagnnes ,  l'avait  successivement 
entraînée  à  ranger  sous  sa  domination  les  Iles  et  les  villes 
maritimes  les  plus  voisines.  Lorsque  Gênes  voulut  lui  disputer  le  sceptre  des 
mers,  elle  sentit  le  besoin  de  s'agrandir  davantage ,  d'occuper  de  fortes  positioAs 
entre  F  Adriatique ,  la  Syrie  et  la  mer  Noire.  Sous  ce  rapport,  la  quatrième  croi- 
sfede  la  servit  au  delà  de  ses  espérances,  l'afbissement  de  l'empire  grec  lui  ayant 
pennia  d'étendre  an  loin  son  ambition. 

Plus  tard,  la  formation  de  grandes  principautés  en  Italie  lança  Venise  dans 
la  voie  des  conquêtes  continentales:  lesViseonti,  les  délia  Scala,  les  Carrnre, 
les  d'Esté ,  étaient  devenus  des  voisins  tout  autrement  dangereux  que  ne  ra> aient 
été  jadis  les  évt^qiies  de  Padouc  et  de  Vicence.  Par  mesure  de  «jarantie  pour 
elle-même ,  et  aussi  pour  conserver  certaines  branches  de  comniiMcc  qui  ne  pou- 
vaient devenir  florissantes  qu'ave<'  In  libre  navigation  du  Pù,  elle  s'cfloi  va  de 
conquérir  une  certaine  influence  sur  le  continent  italien,  et  lorsqu'elle  rencontra 
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des  obBtades,  lonqne  des  priooes  assez  puissants  nSaaèmA  de  se  souméttre  h 
cette  iidloence,  elle  sat  les  y  cootraindre  par  la  forée  des  armes.  Ces  guerres 
entreprises ,  non  poar  défendre  oo  droit,  mais  pour  servir  une  politique  nrabi- 
(ieuse,  anéantirent  les  maisons  de  Carrare,  des  délia  Scala,  des  Polenlu ,  allai- 
blirent  celles  d'Esté  ,  de  Viscoiiti  et  le  patriarche  d'Aquilée  ,  et  agrandirent  les 
possessions  de  la  république;  mais,  en  même  temps,  elles  soulevèrenl  (  iitre 
Venise  d'horribles  tempêtes  au  moment  ou  iinc  importanlr  HM  luliofi  commer- 
ciale qui  s'accomplissait  en  Europe  allait  Oter  à  la  Seigneurte  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  ressources. 

Dans  cette  seconde  partie  de  son  histoire,  moins  brillante  il  est  vrai  que  la 
première ,  Venise  se  montra  constamment  à  la  hauteur  de  ses  destinées  :  soute- 
nant la  guerre  et  contre  la  Turquie  et  contre  les  principales  puissances  de 
l'Europe;  délibérant,  au  milieu  des  plus  grands  dangers,  avec  ce  calme  qui  plu- 
sieurs fois  a  excité  notre  admiration  ;  n'irritant  jamais  ses  ennemis,  raoïenant  à 
eOe  ceux  que  des  intérêts  par  trop  divergents  ne  rendaient  pas  Inécondliablet; 
Aiisant  jouer,  pour  diviser  les  autres,  les  ressorts  d'une  astucieuse  diplomatie  ; 
toujours  habile  k  saisir  les  occasions  et  à  les  attendre,  lorsqu'elle  ne  pouvait  les 
fiiire  naître;  déployant  d'immenses  ressources,  réparant  d'immenses  désastres 
avec  une  merveilleuse  rapidité  ;  enfin,  durant  les  longues  années  de  crise  ou  d'ad- 
versité, toutes  les  classes  de  citoyens  rivalisant  d'ardeur,  de  patriotisme,  d*obéb- 
sance  aux  ordres  des  Conseils,  de  respect  pour  les  lois  et  les  institutions. 

Mais  avant  de  reprendre  le  fil  des  événements,  disons  en  peu  de  mots  quelle 
était,  vers  la  Hn  du  xv*  siècle ,  la  situation  de  l'Italie,  au  sort  de  laquelle  l'exis- 
tence de  Venise  est  désonnais  liée. 

La  paix  dont  la  péninsule  jouissait  depuis  trente  ans,  c'est-à-dire  depuis  la 
confédération  imaginée  par  François  Sforza,  venait  d  étre détruite  par  Ferdinand 
de  Naplrs  et  le  pape  Sixte  IV  qui.  n'écoulant  que  h'ur  nniliitii  n  personnelle, 
avaif'iit  piofité  do  troubles  auxquels  était  en  proir  la  n'|iiiblique  de  Florence 
pour  déclarer  la  guerre  a  Laurent  de  Médicis,  dans  le  l)ut  de  se  partager  ses 
dépouilles.  Inquiets  pour  leurs  possessions  particulières ,  les  Vénitiens  offrirent 
leur  alliance  aux  Florentins;  mais  après  deux  années  de  succès  et  de  revers 
inégalement  balancés  pour  sa  patrie,  Laurent  de  Médicis,  à  force  d'actes  de 
soumission  envers  le  roi  de  Naples ,  obtint  de  ce  prince  un  traité  de  paix  au 
bénéfice  duquel  la  Seigneurie  ne  fot  pas  appelée  è  prendre  part  (6  mars  1480). 
Celle-ei  crut  voir  dans  cette  exclusion  une  menace  secrète,  et  par  une  démarche 
que  leé  idées  politiques  d'une  époque  fort  peu  scrupuleuse  justifient  à  peine, 
elle  trouva  promptement  le  .moyen  de  détourner  le  coup.  Comme  ses  relation» 
amicales  avec  la  Turquie  ouvraient  aux  Vénitiens  un  accès  facile  à  la  cour  de 
Mahomet  II,  le  sénat  fit  partir  un  ambassadeur,  Sebastiano  Gritti,  avec  mission 
de  rappeler  au  sultan  les  droits  qui  lui  étaient  échus  sur  les  provinces  méridio* 
nales  de  l'Italie ,  la  Fouille  et  la  Galabre ,  provinces  qui ,  dtsai^on  insidieusement , 
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relevaient  jadis  de  l'empire  d'Orient.  Mahomet  se  laissa  aisément  persuader. 
IVans  les  premiers  jours  de  juin  1  '^80  .  une  flotte  de  cent  galères  sortit  des  Dardii- 
ncllps  ;  vers  le  milieu  de  juillet  elle  jetait  l'ancre  dans  la  baie  d'Olrante  :  la  ville 
fut  en!\>f>rtée  d'assaut  le  tV  août  suiviint.  Ij\  mniiif  des  habitants  massacrés» 
l'autre  riK  itH  [(  iliiiioen  esclavage,  le<  tMli^es  profanées,  les  autels  renversés , 
les  saintes  bannières  traînées  dans  la  lM)ue,  les  imagres  et  les  reliques  des 
bienheureux  jetées  au  milieu  des  flammes,  ne  suffirent  pas  à  assouvir  la  rage 
dtt  vainqueurs  1  L'archevêque ,  le  gouverneur,  plusieurs  dignitaires  ecclésias- 
tiques, furent  sciés  vivants  entre  deu%  planches. 

Remplis  d'effroi,  Siite  IV  et  Ferdinand  ooiyurèrent  tous  les  princes  chrétiens 
de  9fmtr  à  eux  pour  repousser  les  mnsalniuis;  tous  répondirent  à  cet  appel,  et 
ewofèrent,  eelui-d  des  vaisseanx,  œiui-là  des  gendarmes,  d'antres  de  simples 
Massins;  Venise  senle  se  tint  immobile,  alléguant  pour  préteite  qne  ses 
traités  af ec  l*empereor  tare  lui  prescriTaient  la  pins  rigoofeose  neutralité.  L'Ita- 
lie était  en  proie  anx  plus  vives  alarmes;  déjà  le  grand-viiir  Achmet-Giédik,  qui 
comnandait  l'expédition ,  avait  rassemblé  vingt-dnq  mille  hommes  à  la  Talonne, 
et  se  disposait  à  les  fiiire  transporter  è  Otrante,  sin  de  préluder  à  la  conquête  de 
la  péninsule  tout  entière  par  celle  du  royaume  de  Naples ,  lorsqu'il  reçut  la  nou* 
▼elle  que  Mahomet  If  était  mort  près  de  Nkomédle  (  8  mal  14S1  ) ,  et  qne  la 
gut  rt  e  civile  a^ait  éclaté  entre  ses  fils  Bajazet  et  Ziiim  Abandonnant  aussitôt 
son  \)\<>]v[ ,  le  vizir  conduisit  son  armée  au  secours  de  Bajazet;  Otrante  fut  éva- 
cuée ,  et,  chose  assez  singulière,  pluMi  ufsdrs  bataillons  turcs  qui  en  formaient 
la  garnison  passèrent  au  service  .du  prince  dont  ils  avaient  été  appelés  à  con- 
quérir les  États. 

A  peine  l  Italie  se  voyait-elle  délivrée  de  la  présence  des  Turcs  ,  que  Sixte  IV 
et  Venise  réunirent  leurs  efforts  pour  écraser  la  maison  d'Esté  :  le  pape,  afin 

1  Les  malheurs  de  ce  prince ,  raccusation  que  certains  lifstoriens  onl  Tait  reloinber  sur  le  goti- 
vi  memenl  de  Venise,  à  propos  de  sa  (in  pr^mniiir^e.  nous  oi>ligent  de  résumer  en  queiques  ligne» 
iou  existence  el  ses  derniers  roomenL».  Zisim,  en  lurc  Djim,  le  second  fils  du  sultan  Mahomet  It, 
«lait  porpayro^iiA*.  c'tilHNiira  qtill  npilte  jour  •près  que  ton  (én  Art  monté  sur  le  tr6ne,  elae 
croyait  dè*  l"r^  i^m  nw^  '^iipi-rirur  à  rpliii  do  son f rèreaîné  R■lj1r^■(  '  fnli!f>  di  (iriflioii,  mais  plus  quf 
ioCBsaale  pour  eu  appeler  au  sort  des  armes  dans  un  État  despotique,  uu  l'on  ne  connaît  de  droit  réel 
qne  le  droit  ANidé  nir  la  fbre«.  La  for»  manqua  b  tXdm.  Vaiocti  «d  Alla  «n  liSS ,  éiM  une  bi- 
taille  des  plus  meunières,  il  fut  obligé  de  s'emkirquer  en  Cilicie  el  éa aa  féhigiar  ft  aiMdet,oa 
n  inifiloi-a  l:i  protection  des  che\aliers  de  Soinl-Jean  (]eii\-ci  n'osant  pas  conserver  sur  les  frontières 
mêmes  de  l'Asie  un  hôte  dont  la  présence  pouvait  attirer  sur  eux  toutes  les  forces  du  grand-sci* 
iMnr,  r«nfOfèrent  m  Trance,  oA  Us  le  flrenl  prder  aoigiieiiwmeDt  dana  une  eMMMndtrie  da 
kiir  onJn>  ,  située  dans  la  province  d'Auvergne.  B;èj;)/-el  ofîril  des  sommes  imnii'ir^i  - ,  des  reliques, 
des  p  ri  villes  de  tout  genre,  (lourque  son  malheureux  irére  lui  lût  livré;  mais  le  grand  tuallre 
fermai  roi«ille  S  lootes  ces  propositions.  Innocent  VIII ,  monté  sur  le  trtae  pontiflcal  en  tlS4» 
ayant  exprimé  i  Charles  Vlli  le  déair  d'avoir  Zizim  pr6s  de  lui,  Zizim  fut  livré  i  ses  envoyés  el 
'  ■  ndiiil  à  Rome,  où  après  quelques  téinoi-^napes  de  respect  el  de  eonsidctalioii  il  ne  iroiiv  i  pins 
4u  une  honorable  prison,  rendue  asm:/  i>up|H)rlable  par  les  quiiranit:  nulle  ducats  que  le  i>uliau  payait 
aoBuallMncnt  an  ehef  i|riiiiiMg|  da  la  chiétlenlé.  Cependant  Cbarles  VllI  a'élanl  rendn  à  Borne  en 
litr,  léelanm  b  prde  dn  prtnee  nuiauluMo.  Aletandre  VI,  qnl  régnali  alow,  |  conaeniti  aitrèa 
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d'acquérir  de  nouveaux  npauaRes  dont  il  dolerait  ses  neveux;  la  république,  afln 
de  s'agrandir.  Cette  dernière  avait  contre  Hertule  d'Esté,  duc  de  Ferrarc,  les 
ni(''mes  motifs  d'animosité  qu'aulrefois  contre  la  maison  de  Carrare  :  non  rontent 
de  tirer  du  sel  de  Cominachio,  tiiprinœ  exigeait  que  les  Vénitiens  lui  payassent 
un  droit  de  navigation  pour  tout  ce  qu'ils  transportaient  do  cette  denrée 
an  moyen  de  la  navigation  du  PA;  en  ouli-e  il  élevait  des  prétentious  de  limites 
qui  ne  convenaient  d'aucune  manière  à  la  Seigneurie.  En  vain  Hercule  essaya-t-il 
de  se  justifier,  eo  vain  fit-il  toutes  les  avarucs  imaginabics  pour  entrer  en  acconn- 
modement ,  la  guerre  lui  fut  déclarée ,  le  3  mai  1  ^82,  au  nom  du  doge  et  du  pape. 
Le  marquis  de  Montferrat,  la  république  de  Gènes  et  l'État  de  Parme  prirent 
parti  contre  lui;  Ferdinand  de  Naples,  son  beau-père,  le  duc  de  Milan  et  la 
république  de  Florence,  embrassèrent  chaudement  sa  cause,  et  admirent  à  leur 
alliance  le  marquis  de  M antoue,  la  république  de  fiologne,  la  maison  Golomia 
elle-même,  qui  reçut  garnison  dans  ses  fiefs  de  Marine  et  de Genanano,  presque 
aux  portes  4le  Rome.  Lltalie  se  trouvait  encore  une  fois  divisée  en  deux  grandes 
lignes  décidées  à  se  faire  une  guerre  sanglante. 

Sixte  IV  envoya  une  armée  dans  les  Marches ,  que  devaient  traverser  les 
troupes  napolitaines  pour  arriver  à  Ferrare  ;  hi  république  fit  entrer  une  escadre 
dans  le  PO ,  s'empara  de  quelques  places  fortes  situées  sur  ce  Oeuve,  et  son  armée 
de  terre  envahit  la  Polésine  de  Rovigo,  sans  y  obtenir  de  bien  grands  succès  ; 
mais  lorsque  les  troupes  papales  et  les  troupes  génoises  Penrent  ralliée,  les 
affaires  changèrent  de  face  :  Rovigo,  Comraachio,  Landenara,  firent  leur  sou- 
mission volontaire  ou  lorcée.  Dés  le  mois  d'août,  les  Vénitiens  s'étaient  emparés 
delà  Badia,  dernier  eliAlcau  qui  restîU  au  dut  dans  la  Polésine;  Ferrare  elle- 
mCme,  sans  tiuerenncnii  lût  a  ses  portes,  souffrait  de  tous  les  maii\  qu'un  siège 
eotraloe  à  sa  suite ,  et  particulièrement  de  la  famine ,  Ips  habitants  des  coutrées 

beaucoup  fif  diflicuHés;  mais  Zizim  moiinit  peu  de  jours  apr«^  avoir  «Hé  remis  entre  Il'S  tnain« 
du  moaaniuti  irauçuis.GoiUiuUies,  auteur  contemporain,  et  atlaciié  au  service  de  CbarksVill.  assure 
que  le  prince  avait  été  enpofionné  «upamuit;  quelques  historiens  Mement  mène  leMmvmln 
pontife  d'avoir  fait  jeter  du  poison  dans  le  sticre  que  Zi/.ira  prenait  à  tous  ses  repas;  d'autres  enfin 
imputent  cf  crimo  atix  V«''nttipns.  o  Cx'  qui  fait  soupçoiinor,  »  ajotun  fominifiw  ,  «  ceux-ci 
«  u'élaient  iias  entièremetil  innocents  ,  c'est  que  le  jour  que  les  Vénitiens  surent  la  utort  du  frère 
«  du  Tore,  que  le  pape  avait  baillé  entre  les  mains  dn  roi,  ile  délibérèrent  de  le  Mre  aavoir  au 
«  Turc-  pai  un  do  leurs  secr i  t  ini^  ,  et  commandèrent  qu'rmcmi  navire  ne  passât  la  nuit  entre  deux 
a  cbAtciiux  qui  fual  l'ealree  du  golfe  de  Venise,  et  lia  firent  laire  le  guet.  La  jaloUMe  des  \  enitiens 
■  et  du  |)ape ,  »  dit  Méaerai  »  <r  fit  avorter  ces  belles  espérances;  ils  avaient  empoisenné  ce  prince 
«  avant  que  de  le  mettre  entre  les  mains  des  Français.  »  Mais  le  tc^moignage  de  cet  bistorien 
bilieux  et  iiii-^irillnopt' ,  qui  cnn ail  Irof)  Hicilemenl  an  crime ,  n'est  pas  d'un  giniui  ;ir>ii!';.  M.  Henry 
Martin,  duii^  nouvelle  Hiilutre  de  Franct  sexprimeain&i  :  «  Djem  expira  le  lib  k'vrier  iidâ, des 
«  suites  d^in  poisen  lent  qnV>n  lui  avait  fait  prendre  avant  «on  départ  de  Borne;  le  pape  Aleian^ 
H  drc  VI  avait  gagné  ainsi  Ic^-,  trois  Cc-iit  niillo  ducats  ofH'i  ts  par  Bajazet  pour  délivrer  son  frért 
a  des  angoisses  de  ce  monde  et  l'envoyer  dans  un  monde  meilleur.»  Laquelle  de  ces  deux  opi- 
nions faut-il  adopter  ?  Aucune ,  selon  nous,  car  il  en  est  de  la  mort  de  Zizim  comme  de  tant  d'autres 
évéDinenls  :  l'kbienee  de  preQveaet  de  rcoteignwnents  olllcieit  ne  pennel  deles  apprécier  qn^avee 
une  exoesiif e  clraonapeetlon. 
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voisines  étant  venus  y  chercher  un  refuge.  Bref,  la  situation  des  aflaires  du  diu  de 
Kt  riMi-o  était  tout  à  fait  désespérée ,  ioi*squ'un  changement  soudain  s'upt-ra  dans 
sa  inriune. 

rN'îidant  que  1rs  Vrnitu  ii>  ^(  ]);u'lH'„'»'aieut  en  espoir  les  conquêtes  opérées 
par  eux  et  par  leurs  allies,  le  pape  etitaniait  avec  F*'rfliiiand  une  ruguciation 
secrète.  îwit  qu'il  se  sentît  alarmé  de  l  aî^randissement  qu'obtieiidi'ait  sur  les 
frontières  de  l  État  de  I  Église  une  république  dont  l'ambition  ne  respecterait  pas 
longtemps  le  traite  de  partage;  soit  que  le  comte  d'Imola ,  son  neveu ,  en  faveur 
daqoelil  avait  voulu  s'emparer  d'une  partie  des  domaines  du  duc  d'£ste,  ait 
oompris  tout  le  danger  d*nn  pareil  voisinage  et  rimpoasibilité  de  se  maintenir 
après  la  mort  de  son  onde,  Sitte  IV  pressa  vivement  les  négociations,  et  te 
traité  fot  couda  le  \%  décembre  IMSI.  Tout  aussitôt ,  cédant  à  la  même  Impétuo^ 
sité  cfQi  peu  de  temps  auparavant  l'avait  jeté  dans  une  entreprise  minée  par  sa 
dopiicité .  le  pontife  écrivit  an  doge  de  Veniie  •  le  sommant  d'accéder  à  la  pacifl- 
catioD  de  l'Italie  •  de  restituer  ses  conquêtes,  de  lever  sans  aucun  retard  le  siège 
de  Ferrare,  ville  qui,  disait-il,  relevait  alors  du  Mint» siège  et  qu*ii  prenait 
sons  sa  protection  immédiate. 

Restée  seule  en  présence  d'une  ligue  formidable ,  la  Seigneurie  déclara  qu'elle 
ne  renoncerait  h  aucun  de  ses  avantages.  Mon  le  pape  recourut  am  armes  spiri- 
tuelles :  le  10  janvier  H83,  il  adressa  à  l'Empereur  et  à  tous  les  princes  de 
l'Kurope  une  sorte  de  manifeste  contre  les  Vénitiens,  qu'il  accusait  d'une  cou- 
pable obstination  à  continuer  la  guerre  ;  le  10  juin  suivaiil  il  iuhiiina  l'excom- 
munication contre  les  chefs  de  la  république  el  l'interdit  (outre  son  territoire, 
d'où  sa  bulle  ordonnait  à  tous  les  religieux  de  sortir  trois  jours  après  1  avotr 
reçue. 

Les  V^énitiens  virent  avec  mie  surprise  mêlée  d'indif^nation  que  Si'^te  !V  punis- 
sait comme  criminelle  une  guerre  à  laquelle  il  les  avait  encoura^'és,  cpi'il  avait 
même  soutenue  de  concert  avec  eai,  et  rappelèrent  de  Rome  leur  ambassadeur, 
le  comte  François  Diedolo.  Pour  emjW^cher  aussi  que  la  bulle  foudroyante  ne  pé- 
nétrât sur  le  territoire  de  la  république,  le  conseil  des  Dii  fit  surveiller  sé\ère- 
meai  les  voyageurs  qui  arrivaient  de  Rome,  mit  sous  la  responsabilité  des 
curés  les  affiches  qui  seraient  trouvées  aui  portes  des  églises,  ordonna  au  pa- 
triardie  comme  aux  ecclésiastiques  vénitiens  de  remettre  entre  les  mains  des 
inquisiteurs  d'État,  sans  l'avoir  ouverte,  toute  dépêdie  que  leur  adresserait 
le  saint-slége  :  et  telle  était  la  puluance  de  cette  magistrature,  que  ses  ordres, 
même  dans  une  affaire  où  Von  faisait  intervenir  la  religion,  ftirent  reçus  avec  une 
obéissance  unanime.  Le  patriarche  lui  transmit  encore  cachetée  l'expédition  que 
lui  avait  adressée  la  chancellerie  romaine,  sans  que  personne  en  eût  pris  con- 
nuissanoe.  Muni  de  cette  pièce ,  le  Conseil  ordonna  à  tous  les  cardinaux  et  prélats 
qui  relevrient  de  Ui  Seigneurie,  sons  peine  de  saisie  de  leurs  bénéfices,  de  s'as- 
sembler à  Venise  le  15  juillet  en  un  comité  provincial,  en  même  temps  qu'il 
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remettait  à  Jérdme  Lando,  patriarche  titulaire  de  Constaotinople,  un  appel 
comme  d*abu8.  Le  patriarche»  faisant  droit,  suspendit  l'interdit,  dtà  le  pape 
par*devant  le  fotur  concile,  et  l'on  trouva  des  hommes  assez  déterminés  pour 
amdier  la  dtation  sar  le  pont  Saint-Ange,  et  anx  portes  même  du  Yatican. 

Sans  se  laisser  absorber  par  ces  luttes  de  chancellerie,  le  goaTemement  vénitien 
déployait  la  plus  jurande  activité  dans  Toi^anisation  de  la  résistance  matérielle  : 
des  troupes  nombreuses  furent  ie\ée6  dans  toutes  les  provinces  ;  le  Pô  se  couvrit 
de  biirques .  et  une  flotte  de  trente-une  galères  alla  i  avairer  les  rôles  de  lu 
Calabre.  Plus  faible  en  nombre  que  ses  advei*saires,  il  avait  au  moms  i'avanta^«' 
que  son  armée  entière  ajiissait  SOUS  rini[iaision  d'une  seule  volonté,  commandée 
qu'elle  était  par  Robert  do  San-Sevei  in  » .  bomme  d'État  autant  quMiabile  capi- 
taine. Aussi  lurent-ils  bientôt  forcés  à  demander  la  paix.  Le  légat  voulut  troubler 
la  négociation ,  parce  qu'elle  ne  contenait  en  faveur  du  neveu  du  pape  aucun  des 
avantages  qu'il  avait  espérés  ;  mais  les  autres  confédérés  se  refusèrent  à  prolonger 
des  hostilités  dont  ils  n'avaient  à  recueillir  aucun  proGt,  et  le?  août  iiSl  fut 
signé  on  traité  qui  dépouillait  Hercule  de  la  Polésine  de  Rovigo,  que  les  Véni- 
tiens occupaient  depuis  l'ouverture  de  la  campagne  précédente.  Lonque  Sixte  IV 
eut  pris  connaissance  des  conditions  principales,  il  s'écria  :  «  C'est  une  paix  de 
a  honte  et  d'ignominie  que  vous  m'apportez  là;  elle  est  pleine  de  confusioD  el 
«  d'opprobre  1  »  puis ,  d'une  main  tremblante,  11  traça  sur  les  parchemins  quel- 
ques caractères  illisibles.  La  nuit  suivante,  une  attaque  de  goutte  mit  fin  è  ses 
jours. 

Plus  sage  que  son  prédécesseur.  Innocent  vni  leva,  le  2  mars  1485,  Tinterdii 
lancé  par  Sixte  IV ,  et  litalie  respira  enfin.  Le  doge  Mocenîgo  ne  survécut  que 
peu  de  temps  à  cette  pacification  Impatiemment  attendue  :  le  4  novembre  sui- 
vant, il  succombait  aux  atteintes  de  la  peste,  qui  avait  reparu  de  nouveau,  et  fut 

remplacé  par  Marc  Barbarigo.  Ce  dernier  vé(  ut  en  bonne  intelligence  avec  tout 
lemoniie,  excepté  avec  son  frère  Augustin,  qui  semblait  prendre  à  tAcbe  de  com- 
battre ses  o|Min()ns  dans  toutes  les  circonstances;  si  bien  qu'un  jour  Marc  lui 
adressa  ce  rejjnn  he  en  plein  sénat  :  «  On  dirait,  me^^-^ii  c  Augustin  ,  que  par  votre 
«  opiniâtreté  à  me  contredire  en  toute  occasion,  vous  voulez  bAter  ma  mort  afin 
a  de  me  succéder.  Prenez-y  garde ,  si  les  autres  vous  connaissent  aussi  bien  que 
«  je  vous  connais,  ils  ne  vous  choisiront  pas!  »  Prédiction  dictée  par  un  dépit 
bien  naturel ,  mais  qui  ne  se  réalisa  qu'en  partie  :  le  doge  mourut  à  quelques 
jours  de  là ,  et  ce  fut  à  son  frère  que  les  électeurs  décernèrent  la  couronne  dui^le 
(28  août  i486}. 

Rien  d'important  ne  s'était  accompli  sous  le  règne  de  Marc  Barbarigo  ;  il  en 
fut  de  même  dans  les  premières  années  de  celui  d'Augustin  :  une  guerre  insigni- 
fiante avec  le  duc  d'Autriche,  la  création  d'un  deuxième  tribunal  de  bi  Quaran' 
tu  eiviU  * ,  et  quelques  différends  avec  le  saint-siége,  voilà  les  seuls  événements 

1.  Ce  tribuoat  fui  Bommé  la  Qtêortmtie  civile  nouotlUf  pour  le  disUuguei  de  celui  autérieore- 
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lignes  de  mention.  Dans  quelques  démêlés  avec  le  pape,  Venise  oonserva  sa 
laideur  habihielle;  snrloat  lorsqu'il  fut  question  de  la  collation  des  bénéfices 
eedésiastiqnes  et  de  la  vacance  du  patriarcat  d'Aqnilée  :  convaincue  que  le  clergé 

(le  tous  ses  États  devait  être  entièrement  sous  sa  dépendan<  c ,  In  république 
soutint  s«'s  prétentions  avec  iino  ini-branlable  fiTinett'.  Nous  négligerons  les  fas- 
tiJp  ii\  ilt'tails  (le  ictte  cont^o^e!>e.  poui  aborder  plus  promptcmeiit  le  ircit 
pjpHt  ti  iiitér(M      expéditions  nnlitaii'es  île  la  Fiant  e  dans  la  péninsule  italique. 

Il  p\istait  entre  Naplcs,  Milan.  Florence  et  Ferrare  ,  un  parte  fédéral  auquel 
l.udovie  Sfona,  surnommé  h   yw/re ,  rcj^ent  du  duché  de  Milan,  désirait  don- 
ner une  nouvelle  Ibn  e  en  engageant  le  saint  père  et  Venise  dans  une  ronfédé- 
ratioD  générale  qui  fermât  aux  étrangers  les  portes  de  l'Italie.  Le  vieux  roi  Ferdi- 
nand de  Naples  arcneillit  avec  plaisir  ce  dessein,  dont  la  réussite  lui  importait 
plus  qu'à  tout  autre;  mais  son  fils  Alphonse,  duc  de  Galabre  etbeau*pcre  de  Jean 
<j«iéas,  légitime  souverain  du  duché  de  l^Iilan  ;  Alphonse,  qui  ne  pardonnait  pas 
i  Ludovic  de  ne  laisser  à  ce  prince  qu'un  vain  titre  et  de  perpétuer  sa  minorité  ; 
Alphonse,  qu'une  aveugle  et  violente  ambition  portait  à  convoiter  l'entière  domi- 
nation de  l'Italie,  entraîna  son  père,  ainsi  que  Pierre  de  Médicis,  et  un  traité 
particulier  entre  Florence  et  Naples  rompit  la  quadruple  alliance.  Par  repré- 
sailles, Ludovic  fit  signer  une  contre -ligue  au  pape  et  à  la  république  de 
Venise;  mais  comprenant  qu'Alphonse,  une  fois  en  possession  du  trône  de 
Naples,  ferait  tout  pour  lui  arracher  le  pouvoir  avec  la  vie,  afin  de  régner  à 
Milan  sous  le  nom  de  son  incapable  gendre,  ce  que  lui  rendrait  facile  le  revire^ 
ment  opéré  dans  la  politique  florentine,  il  rechercha  Tappui  des  étrangers.  En 
cfTet ,  la  contre-ligue  n'était  qu'uf>e  faible  garantie  contre  le  danger  qui  le  mena- 
(•ait.  personne  ne  pouvant  se  tiei  au  pape  et  l'appui  de  Venise  n'étant  guère 
plus  sur  pour  lui.  Sentant  aussi  qu'il  ne  possédait  pas  l'affettion  des  Lombards, 
a(  (  aL»U  >  li  inij)(jts  .  il  (tHril  h  Maximilien,  empereur  d'Allemagne  ,  la  main  de  sa 
fille.  Blanche  Sforza ,  avec  une  dot  de  quatre  cent  mille  ducats,  et  obtint  en 
érhanire  un  diplAme  spcret  qui  lui  conférait  Vinveslitiin'  impériale  du  duché  de 
Milan,  investiture  (pie  n'avaient  pu  obtenir  les  fondateurs  de  sa  race.  Dans 
le  même  temps  il  envoyait  le  comte  nelgiojoso  et  le  comte  de  Caiano  exciter 
Charles  VI II  à  faire  valoir,  sur  la  couronne  do  Naples  les  droits  que  la  maison  de 
France  tenait  du  comte  du  Maine,  héritier  de  René  d'Anjou.  L'empressement  avec 
lequel  le  jeune  monarque  écouta  les  ambassadeurs  milanais  dépassa  les  espérances 
et  les  désirs  de  Ludovic;  Charles  voulait  entrer  en  campagne  sans  aucun  délai , 
et  la  prudence  de  ses  conseillers  les  plus  sages  échoua  devant  la  fougue  des 

meot  établi  et  qui  ii  |>artlr  de  ee  moneat  prit  le  titre  de  QuartuUi»  eivU»  ftitllh  :  âwtnt  lui  le 
portèrent  k>s  uppelsdes  jnvc-uieuts  rendus  par  les  magistrato  extra  muroi  :  l'autn  :i.  ouBerratllie 
ît-î  .ipjiels  des  jugement^  r  •ti  hi'i  prtr  les  (nagistr'at>  de  la  vild'  f  ;i  itmliipliciU'  des  affairt**  on  avait 
uecesS'Ué  Ut  créaliuu.  1^  {Juarantte  cninittelie  cuiUiiiua  do  loniiailrc  de  tous  les  criinus,  excepl« 
des  cfliM»  d'État,  spèeialeiiMiit  réaerrét&  ta  Inuie  juiiifictioa  du  cttueil  des  IHi. 
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jennes  seigneors,  qni  ne  rêvaient  que  la  belle  Italie,  te»  votnptéB  et  «es  richesies. 
Ajoutons  que  les  seuls  personnages  un  peu  plus  graves  qui  eussent  quelque  in- 
fluence sur  l'esprit  du  prince,  avaient  été  gagnés  par  des  agents  secrets.  L'ima- 
gination chevaleresque  de  cet  essaim  bouillonnant  ne  s'en  tenait  pas  è  la  con- 

quOte  de  Naples ,  ils  rêvaient  et  la  prise  de  Constantinople  et  l'expulsion  totale 
des  luvi  s  di'  l'Kurope.  Afin  de  conjurer  l'orapie,  Ferdinand  fil  l'offre  de  reconnaître 
la  suzeraineté  du  roi  de  France,  de  lui  payer  tribut,  de  Im  (h  i mer  passage  à 
travers  ses  États  pour  aller  attaquer  Bajazet  II;  rien  ne  put  ilcihir  une  volonté 
trop  opiniâtre ,  et  la  triuM-re  fut  résolue. 

Charles  VIII  partit  h  \  ienne  en  Daupliiné  le  25  août  \  h9k,  à  la  t<^te  d  une 
armée  considérable  t  inquanle  à  soixante  raille  hommes Parmi  les  divers  corps 
qui  la  composaient,  on  remarquait  surtout  cette  superbe  artillerie  que  les  frères 
Bureau  avaient  perfectionnée  pendant  les  guerres  de  Charles  VU,  les  épais 
bataillons  de  Suisses  et  de  lansquenets  allemands,  vêtus  de  justaucorps  serrés  et 
déchausses  collantes  qui  dessinaient  leurs  formes  colossales,  bariolés  d'éclatantes 
couleurs,  armés  de  longues  piques,  d'énormes  hallebardes,  d'arquebuses  et 
d'épées  à  deni  mains;  après  eux  venaient  les  habiles  arbalétriers  gasœns,  puis 
enfin  les  magnifiques  compagnies  des  ordonnances  de  France,  fortes,  suivant 
Paul  love ,  de  deux  mille  cinq  cents  lances ,  cinq  mille  chevau-légers ,  sept  mille 
cinq  cents  pages  et  coutilllers.  La  bravoure  impétueuse  des  gentilshommes  fran- 
çais, qui  entraient  seuls  dans  la  cavalerie;  le  courage,  la  discipline  et  la  force 
corporelles  des  Suisses,  leur  donnaieot  un  avantage  immense  sur  les  troupes 
des  autres  nations.  En  outre,  les  uns  et  les  autres  apportaient  i  cette  guerre 
une  férocité  qu'accroissait  encore  leur  souverain  mépris  pour  la  civilisation  plus 
avancée  des  Italiens. 

Lcî>  Fiaiivai.>,  descendus  en  Italie  par  le  mont  Genèvre,  avaient  été  n\'us  en 
Piémont  (  omrae  des  amis  ;  ce  ne  l'ut  qu'en  entrant  dans  la  Toscane  par  Pontro- 
moH  qu'ils  rciiconlrèrenl  pour  la  pi  eniK  1 1:  quelque  résistance.  Mais  a  U.tpallo, 
à  Firrizzano  et  devant  Sarzaiu  ,  un  ils  trouvèrent  enfin  l'occasion  de  faire  le  roup 
de  lance,  ils  égorgèrent  ru)ii-^i  ulrmcnl  tous  leurs  adversaires,  mais  enrore  les 
prisonniers,  jusqu'aux  maî;i([(  s  dans  les  hôpitaux,  jusqu'aux  femmes  et  auv 
enfants.  Cet  excès  de  barbarie  frappa  d'épouvante  tout  ce  qui  aurait  pu  disputer 
le  passage  aux  Français.  Charles  VIII  poussait  toujours  en  avant  sans  s'informer 
quels  étaient  ses  amis  ou  ses  ennemis.  I^  pape  Alexandre  Vi,  qui  venait  de  suc- 
céder à  Innocent,  fut  tellement  épouvanté  (]u*il  s'enferma  dans  le  château  Saint- 
Ange  et  laissa  le  roi  traverser  sans  obstacle  les  États  de  l'Église.  1^  même  terreur 
gagna  Alphonse  II,  devenu  roi  de  Naples  ;  il  s'enfuit  en  Sicile,  après  avoir  abdiqué 
en  fliveur  de  son  fils  Ferdinand  II.  A  son  tour,  oehii-d  se  voyant  abandonné  par 
ses  soldats,  n*eut  d'autre  parti  à  prendre  que  de  s'embarquer  pour  bchia,  le 
SI  février  1495. 

Mattre  du  royaume  et  arbitre  de  ritalie,  Charles  entra  triomphant  è  Naples, 
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MM  «voir  iifeiqiie  eoadMtta.  La  population  le  re^at  avee  des  transports  de  joie , 
et  le  saloa  conme  nu  Kbératenr,  comme  on  souverain  ligitiaK.  Son  premier  soin 
loi  de  se  foire  couronner  et  de  prendre  les  titres  d*angnsfe  et  d*empereur.  Avec 

une  prodigalité  qu'il  regardait  comme  de  la  magnificence,  il  distribuait  des  grâces, 
de>  titres ,  des  fiefs,  des  gouvernements,  sans  connaître  ni  la  porté»'  de  ses  faveurs, 
ni  U  valeur  de  celui  qu'il  dépouillait,  non  plus  (;ue  celle  de  I  hoiiiiUL  (|u  il  vmi- 
(hissait.  En  peu  de  temps  ses  libéralités  jetènMit  un  i  |>auvaii(;ible  désm  di  r  dans 
toutes  les  brandies  de  l  ddininislration,  et  par  suite  le  mei  uutniti  nieiit  dAus  touv 
le>  esprits,  ('etle  vie  fastueuse  ne  tarda  pas  non  plus  ci  rnimiMT  :  après  un 
fiéjour  de  trois  mois,  il  partit  pour  !a  France  avec  !n  moitié  de  son  armée,  lais- 
sant l'autre  moitié  au  cbef  d'une  branche  cadette  des  Bourbons,  Giltiert  de 
Montpensier,  qu'il  nomma  vice-roi  du  royaume  de  Naples. 

A  refTroi ,  à  la  stupeur  causée  par  cette  rapide  invasion ,  par  cette  marciie 
irrésistible  d'une  armée  presque  barbare ,  avaient  promptement  succédé  ta  ferme 
détermination  de  s'unir  pour  défendre  l'indépendance  italienne ,  pour  réprimer 
i'aabiliOD  et  l'arrogance  française.  Venise  n'avait  pu  voir  sans  inquiétude  une 
pDtssanoe  supérieure  i  la  sienne  s'établir  en  Italie;  d'an  autre  côté,  elle  espé- 
nit»  pour  prit  des  secours  qu'elle  fournirait  è  la  dynastie  napolitaine  détrônée, 
obtenir  la  cession  des  ports  de  U  PouiUe,  ce  qui  l'eût  rendue  maîtresse  des 
deui  rives  de  TAdriatique.  Ludovic  Sfona»  devenu  due  de  Milan  par  la  mort  de 
son  neveu,  précipitée  sans  doute  au  moyen  du  poison,  voyait  les  Français,  que 
Im-ménie  avait  appelés,  en  Italie,  se  conduire  comme  ses  plus  ardents  ennemis, 
carte  doc  d'Orléans,  que  Charles  VIII  avait  laissé  à  Asti,  essayait  la  conquête 
du  Milanais,  qu  il  prétendait  lui  appartenir  par  droit  d'héritage  ;  enfin ,  le  pape, 
les  Vénitiens,  Ferdinand  et  tsabelle,  Maiimilien,  accusaient  Charles  VIII  de 
n'avoir  pas  observé  les  traités  signés  avec  eux.  l'ne  ligue  pour  la  défense  de  l'in- 
dépendance italienne,  signée  à  Venise  le  31  mars,  s'erjsuivit  ;  mais  avajil  <}u'elle 
pût  mettre  en  campagne  les  troupes  levées  pour  son  compte  en  Allemagne  et  en 
Espagne,  Charles,  travrisant  l'État  romain  et  l.i  Toscane  aussi  rapidement  pour 
s'en  retourner  qu'il  l'avait  fait  pour  venir,  nvnii  passe  les  Apennins  à  Pontremoli, 
«it  débouchait  dans  les  plaines  de  Lonibaidie  a  Forno\(t,  au-dessus  de  Farme. 
il  rencontra,  sur  les  bords  du  Turo,  i'armee  des  confédérés  que  œmmaudait 
le  marquis  de  Mantoue.  Très-supérieure  en  nombre ,  cette  armée  obéissait  à 
des  généraux  fort  supérieurs  aussi  en  habileté  h  ceui  du  roi  de  France  ;  mais, 
en  revanche,  elle  était  entièrement  composée  d'Italiens,  qui  suivaient  les  règles 
de  leur  prudente  tactique,  et  qui  n'étaient  point  encore  revenus  de  la  terreur 
que  leur  avait  inspirée  au  premier  abord  la  férocité  des  Français,  particulière^ 
ment  celle  des  Suisses. 

Le  6  juillet.  Tannée  française,  ayant  passé  le  Tare  audessus  de  Fomovo, 
cootimia  sa  marche  le  long  de  la  rivière,  prêtant  le  liane  aux  attaques  de 
l'ennemi.  1^  téte  de  la  rolonne  avançait  A  grands  pas,  et  progr^^ssivement  la  dis- 
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tance  entre  l'avant-garde ,  le  corps  de  bataille  et  rarrière-gardc ,  devint  si  considé- 
rable que  les  Italiens  pénétrèrent  tans  difflcnlté  dans  les  intervalles.  Toutefois 
la  bravoure  des  chevaliers  français  répara  cette  faute  capitale  :  de  tiombreuses 
charges  de  cavalerie  culbutèrent  les  Italiens,  et  les  valets,  armés  de  grands 
couteaux,  esgorgeioient  derrière  eux  tout  ce  qui  tombait  vi\ant  encore  sur  le 
terrain,  riuatre  mille  cavaliers  italiens  furent  massants  de  cette  manière;  la 
perti  lit  s  Français  ne  s'éleva  qu'à  deux  cents  hommes.  Les  Vénitiens  comptèrent 
pour  une  victoire  d'avoir,  durant  le  combat,  pillé  les  bagages  que  Charles  VIU 
avait  abandonnés  pour  ne  pas  ralentir  sa  marche. 

Malgré  ce  rude  échec,  l'armée  italienne  aurait  pu  encore  entraver  la  retraite 
du  roi;  mais,  fidèles  à  leur  politique,  les  provéditeurs  vénitiens  s'opposèrent  à 
tonte  affaire  sérieuse ,  et  les  Français  arrivèrent  tranquillement  devant  Aati  •  le 
13  juillet,  sauf  quelques  escarmouches  entre  leur  arrièrefarde  et  la  cavalerie 
légère,  qai  les  anivait  de  fort  près.  Ladovic  Sforza  saisit  ce  moaient  pour  laf  re 
à  Cbarlea  vni  des  itropositions  de  paix  en  son  nom  personnel  :  il  se  reconnut 
de  nouveau  son  vassal  pour  le  comté  de  Gènes,  et  jura  non-seolement  de  ne 
donner  aucnn  secours  aux  princes  aragonals ,  mais  d'aecoider  anx  troupes  fran- 
caises  le  passage  sur  ses  terres»  d'accompagner  même  le  roi  s'il  retournait  en  per- 
sonne h  Naples.  Charles  VIII,  de  son  c6té ,  promit  de  ne  pas  seconder  les  préten- 
tions du  doc  tfOrléans'  sur  le  duché  de  Milan;  moyennant  quoi  Ludovic  s'engagea 
à  payer  À  ce  prince  cinquante  mille  ducats,  et  donna  quittance  au  roi  de  quatre- 
vingt  mille  autres  ducats  qu'il  lui  avait  prêtés.  Charles  n'attendit  pas  Teiécution 
de  ces  engagements,  eiécutlon  qui  d'alReura  n*ent  pas  lieu;  laissant  à  Asti  un 
corps  de  troupes  sous  les  ordres  de  Trivulce,  général  qui  avait  abandonné  le 
service  de  Naples  pour  celui  de  la  France,  il  congédia  les  bandes  suisses,  et 
rentra  dans  soii  rgyaume  par  Briançon ,  le  23  oi  tobre ,  après  quatorze  mois 
d'absfticP. 

iMerre  de  Médicis' avait  trahi  leurs  inli  i^Ms;  jiour  s  on  venger,  it  s  \  tMiititMis 
«soutinrent  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  les  Pisans  i{isuri:i's  (  nntre  Ho- 
rence,  conduite  qui  inspira  des  craintes  sérieuses  au  duc  de  Milan  ,  au  roi  de 
Naples  et  aux  Florentins,  tous  également  persuadés  que  sous  cette  protection  peu 
désintéressée  se  cachaient  des  vues  ultérieures  sur  la  Toscane.  £n  conséquence , 
Ils  résolurent  de  susciter  à  la  république  quelques  embarras  sur  d'autres  pointa, 
et  des  émissaires  secrets,  allèrent  réveiller  l'ambition  de  Bajazet  II,  l'engager  à 

1.  Ce  prince,  gendre  de  Louis  XI,  et  successeur  de  Charles  Vlli ,  étaii  fils  de  Chartes,  peUi^lit& 
de  LmiU,  époox  ée  Valmiiiie  Vtomli ,  fins  oonmie  mus  le  nom  de  Valenlioe  de  Hlbn 
's.  DuttseoMidie  sur  Iftples,  Charles  VIII  s'éunt  enptré  du  plusieuit  pièces  appartenant  à  la 

république  de  Florence,  Pierre  II  de  Mcdicis  se  rendit  au  camp  français  pour  traiter  ilc  k'iir  rachat. 
Soit  fbîUcssc,  soU  Uabisoa,  le  duc  méconoul  les  intérêts  qu'il  avait  à  défendre,  au  poiui  d'ahan» 
dooner  eneora  Im  vHIca  de  Pise  et  de  Llvovrne.  Honteusement  ehessé  de  sa  patrie ,  Il  se  féfbgla 

d'abord  à  Bologne,  puis  à  Venise ,  et  fil  en  valu  plusieurs  tentatives  pour  ressaisir  le  pouvoir.  Huit  ans 
plus  tard  [l.>03;  il  so  joignit  :i  Crtriii''»  rranç.iis4>envo\('>e  parLoulsXli  pour  reconquérir  le  royaume 
de  Naples ,  et  pi-rit  dans  lo  (laritjiiano  en  vno  de  (iwiv. 
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concourir  à  l'anéantissement  de  Venise.  La  propositioD  acceptée  avec  empres- 
sement ,  on  n  attendait  plus  qu'une  occasion  favorable  ponr  commencer,  lors- 
qu'elle se  présenta  d'elle-même.  Dans  une  de  ses  croisières  ,  Nicolas  de  Pesaro, 
Amiral  de  la  flotte  vénitienne,  ayant  reiimntré  une  galère  turque,  la  coula  à 
luiid  ^>di«  e  qu'elle  refusait  d'amener  son  pavillon,  selon  le  eéréiiumial  usité.  Aussi- 
!ôt  W  sén;it ,  inquiet  des  Suites  (pie  pouvait  a>oir  cet  arte  de  sévérit»',  envoya  à 
i^onstdntiuople  Andréa  Zanchani  afin  d'apaiser  le  divan,  de  re>M n  •  i  môme  les 
liens  de  l'amitié  qui  existait  entre;  eui.  Le  sultan  ne  s'y  refusa  pas,  mais  il  eut  la 
prétentkMl  de  faire  rédiger  en  langue  latine  l'acte  qu'on  lui  demandait ,  ce  qui , 
d'après  ses  opinions,  lui  permettait  d'en  respecter  ou  d'en  violer  la  teneur  sui- 
fant  sa  convenance.  Après  avoir  fait  sous  main  des  armements  considérables,  il 
réduisit  en  esclavage  les  Vénitiens  établis  à  Gonslanlinople  et  envoya  dans  la 
Méditemnée  deai  cent  soiiante-dix  valsseanx»  tandis  iia*iine  armée  nombrens^ 
se  portait  snr  la  Dsimatie.  Venise  ne  pot  mettre  en  mer  qne  cent  quarante  bâti- 
■Miits,  parmi  lesquels  quarante-six  galères  seulement,  et  en  confia  le  comman- 
dement i  l'aminl  Antonio  Grimani*  qui  avait  glorieusement  servi  durant  la 
guerre  contre  Charles  VIII. 

Au  mois  d'aoât  Grimanl  rencontra  la  flotte  torque  près  de  Hodont  et  Ait 
d'abord  effrayé  de  cet  immense  déploiement  de  forces;  mais  ieiiqull  en  eut  re- 
connu  la  composition ,  il  se  rassura  complètement.  Les  vaisseaux  turcs  étaient 
mal  armés,  mal  gouvernés  ;  leurs  équipages ,  composés  d'hommes  arrachés  tout 
réceraroenl  aux  travaux  de  l'agriculture,  n'étaient  soumis  à  aucune  discipline, 
et  crai^aient  la  bataille  autant  que  leurs  adversaires  la  désiraient.  Aussi , 
chaque  foi?  que  les  chrétiens  paraissaient  se  disposer  à  l'attaque,  les  musulmans 
se  retiraient-ils  dans  Porto-Longo.  Les  deux  flottes  étaient  depuis  plusieurs 
jour»;  on  présence,  lorsque  Lorédan,  qui  commandait  une  simple  ^alén* ,  nvant 
remarqué  un  vaisseau  turc,  du  port  de  quatre  mille  tonneaux,  ronsiaminint 
placé  en  dehors  de  la  ligne  d'cmbossage ,  résolut  de  l'attaquer,  et  Ht  part  de  son 
dessein  à  un  capitaine  albanais,  qui  lui  demaiida  l'honneur  de  partager  les  périls 
de  l'exécution.  Les  deux  galères  abordent  vivement  leur  colossal  adversaire,  s  at- 
(acheiit  à  ses  flancs  avec  leurs  harpons ,  et  les  matelots  se  préparent  à  l'abordage. 
Le  capitaine  turc ,  qui  malgré  ses  mille  hommes  d'équipage  désespérait  de  se  tirer 
d'affiaire  à  son  houneur,  les  couvrait  de  feux  grégeois;  mais,  par  la  maladresse 
de  ses  gens,  l'incendie  se  déclara  sur  son  propre  bord,  et  tout  le  monde,  amis 
00  ennemis,  périt  soit  dans  les  flammes ,  soit  dans  les  flots.  Lorédan ,  voyant  sa 
tentative  arorter,  s'enveloppa  dans  son  pavillon  et  attendit  héroïquement  la 
mort  A  cette  vue,  le  découragement  s*empara  des  Vénitiens,  et  Grimani  se 
retira  honteusement  è  Pradano,  sur  la  côte  du  Péloponèse.  Là ,  sur  Tavis  qu*il 
reçut  qu'une  flotte  française  de  vingt-deux  galères,  offerte  à  la  Seigneurie  par 
Louis  XII,  avait  jeté  l'ancre  dans  le  port  de  Zante,  il  courut  la  chercher, 
puis  revint  avec  elle  parader  devant  lei>  musulmans,  qui  n'osèrent  pas  non  plus 
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l'attaquer,  impatientt^  per  Itiur  inutile  canonnade,  les  Français  se  retirèrent. 
Pendant  ce  temps  si  mal  employé,  1rs  Tiirrs  avaient  formé  \c  <iege  de  Li  pîinte  : 
(îrimani  n'eut  pas  le  courage  de  la  secourir,  et  elle  se  rendit  en  voyant  la  l]otte 
s'éloigner.  Tant  d  impéritie  méritait  un  châtiment  sévère:  l'amiral,  dépouillé  de 
ses  titres  et  de  ses  honneurs ,  en  fui  quitte  pour  un  esul  dans  les  Iles  de  Gheizo 
et  d'Ûsero  »  situées  dans  le  golfe  de  Garuero. 

Les  troupes  de  terre  véuitieiiDes  ne  mootrèrent  pas  plus  de  courage  que  les 
mtrfais.  IskeDder-Pacha  •  goufemeur  de  Bosnie  »  chargé  par  Bajaset  d'envahir  le 
Frlool  et  la  Garinthie ,  entra  sans  résiitanoe  dani  ces  provinces.  Un  général  de 
la  république  devait  défendre  tes  bords  de  risonio  et  s'établir  dans  le  camp 
de  Gradisha  ;  mais,  soit  lâcheté  «  soit  excès  de  prudence  »  il  ne  permit  point  à  ses 
soldats  de  sortir  de  leurs  retranchements.  bkender-Bey  franchit  l'Isonio  avec 
sept  mHle  cavaliers,  en  envoya  deui  mille  an  delà  du  Tagliamento,  et  une  de 
ses  divisions  poussa  même  jusqu'à  Vîoenoe  ;  d'autres  corps  réduisirent  en  cendres 
oent  trente-deux  bourgs  ou  villages,  et  ravagèrent  fai  Camiole  et  la  Babnatie  ; 
des  bandes  de  Ibyards ,  s'échappent  du  Frioul,  de  Trévise,  de  Padoue  même, 
allèrent  s'enfermer  dans  Venise;  la  campagne  fut  délaissée  jusqu'au  bord  des 
lagunes.  Après  y  avoir  enlevé  de  nombreux  captifs,  donl  ils  massacrèrent  une 
partie  «ivaut  de  repasser  le  Tagliamento,  les  Turcs  rentrèrent  sur  leur  ter- 
ritoire. 

Décourapés  par  le  mauvais  succès  de  cette  campagne,  et  désireux  de  pouvoir 
diriger  tuute  leur  attention  sur  les  affaires  de  l'Italie,  dont  les  révolutions  deve- 
naient de  jour  en  jour  plus  importantes ,  les  Vénitiens  envoyèrent ,  au  comnjen- 
cement  de  l'an  1500,  une  ambassade  au  grand-turc  pour  obtenir  ia  paix,  la  resti- 
tution de  Lépante  ainsi  que  la  liberté  de  leurs  marchands  qu'il  retenait  comme 
prisonniers  dans  toute  l'étendue  de  son  empire.  Bajazet  répondit  qu'il  n'écoute- 
rait aucune  proposition  que,  la  république  ne  lui  eut  cédé  préalablement liodon. 
Coron,  Napoli  de  Malvoisie,  et  si  elle  ne  s'engageait  en  outre  à  lui  payer  im 
tribut  annuel  de  donie  mille  ducats.  Ces  exigences  rompirent  les  négodationa. 
Dautb-Pacha  entra  dans  le  Péloponèse  avec  une  armée  formidable,  tandis  que 
ta  Hotte  du  sultan  attaquait,  du  côté  de  \tt  mer,  les  villes  dont  il  avait  demandé 
la  cession ,  et  les  Turcs  s'emparèrent  successivement  de  Modon,  de  Navarin  et  de 
Coron.  Napoli  de  Hdvoisle,  délhndn  par  le  brave  Paul  Gontarino,  résista  seule 
ft  leurs  efTorC».  De  leur  cété,  les  Vénitiens  s'emparèrent  de  Géphakmle,  que 
Mahomet  avait  conquise  vers  la  lin  de  son  règne  :  bien  féibie  compensatioo 
pour  tant  de  pertes! 

Craignant  de  ne  pouvoir  arrêter  les  rapides  progrès  des  armes  musulmanes, 
Venise  demanda  du  secours  aux  princes  de  la  chrétienté.  A  cette  époque,  la 
guerre  contre  les  inQdèles  était  encore  regardée  comme  un  devoir  ;  tous  répon- 
dirent avec  em|)ressement  à  son  cri  de  détresse.  Alexandre  M  lit  armer  vingt 
galères,  qu  ii  envoya  rallier  â  Zante  la  flotte  de  la  république  ;  Haveostein ,  gouver- 
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QPiir  ^\^'  G^^nes  pour  l,i  1  l  iiiue  ,  )  iniirii  t  sinsl-dcux  hAtiiiieiiLs ;  rKsjwgnt'  ut  le 
Portuizal  y  furent  rriin  st-ntés  par  un  Inm  riombiv  de  tiavircs;  enfin  les  rois 
de  Pologne  et  de  Hongrie  consent irenl  »  opérer  une  diversion  en  attaquant 
les  Turcs  sur  la  fronti^^e  de  terre.  (^rAce  à  ces  prompts  secoui^s,  Venise  put 
rentrer  en  lice  avec  avantage,  amiral,  Kenedetto  Pesaro,  surprit  l'escadre 
ottomane  près  de  VaTssa ,  captura  onze  galère:»  et  en  brûla  dein  autres;  dans  le 
toèœ  temps  Gonzalve  de  Cordoue,  n  la  tête  des  mirins  espagnols,  ravageait 
les  c6le$  de  l'Asie  Mineure ,  les  galères  du  pape  dévastaient  les  possessions 
tnrqnes  de  TArchipel  josqn'à  l'entrée  des  Dardanelles,  Raveosteio  effectoait  une 
descente  dans  IHe  de  Mitjlène,  et  les  Hongrois,  par  la  hardlesie  de  leurs 
îMrsioas,  attiraient  Tènueini  ven  le  Danube.  Tels  Ibrent  les  principaux  résol- 
tats  de  la  canipague  de  1501. 

L'année  sutrante,  un  nouvel  auiHiaire  vint  améliorer  la  situation  :  le  shah 
de  Pene  envahit  la  partie  de  TAnnénie  soumise  aux  Turcs,  et  attira  en  Asie 
les  araiiées  du  sultan.  Attaqué  sur  tant  de  points  è  la  fols,  Bajaiet  ne  serait 
pins  sur  qui  diriger  ses  coups.  Pesaro  profita  de  son  hésitation  pour  pénélrar 
dans  le  port  de  Prevesa  et  j  brdier  huit  galères  ;  il  enleva  ensuite  l*lle  de 
Santn-Maura ,  et  parcourut  l'Archipel  en  vainqueur.  Chaque  jour  le  sultan  appre- 
nait quelque  désastre. Voulant  échapper  à  une  ruine  imminente,  il  <l>nrgea  un 
de  ses  lieutenants  de  faire  qu(  l(|n(»s  nu^erlur*  s  de  paix.  La  Seigneurie  inquiète 
et  humiliée  de  ne  pouvoir  prendre  qu'une  part  secondaire  nui  événements  qui 
agitaient  alors  l'Italie,  ne  se  montra  pas  sourde  a  des  propositions  qu'elle  dési- 
rait avec  ardeur,  et  chargea  Andri  r.ritti ,  un  des  marchands  retenus  prison- 
niers à  Constantinople,  et  que  nous  verrons  bientôt  lu  illcr  au  preiniei-  rang 
parmi  les  lunrmu's  politiques  de  sa  patrie,  de  conduire  |i  >  iicg(H  unions.  Par  suite 
du  traite  conclu  au  commencement  de  15(>:<,  les  Vénitiens  restituèrent  Sainte- 
Itaare  ou  Leucade ,  renoncèrent  à  leurs  anciens  droits  sur  Lépantc ,  Modon  et 
Coron ,  qu'ils  avaient  perdus  dans  le  cours  de  la  guerre ,  et  en  retour  ils  obtinrent 
la  restitution  des  biens  et  des  marchandises  qu'avait  si  déloyalement  conûsquées 
reoqioreur  turc  Itanquilles  de  ce  c6té,  car  hi  paii  se  prolongea  jusqu'en  1537, 
ils  tournèrent  toute  leur  attention  sur  les  affaires  intérieures  de  l'Italie. 

Nous  avons  vu  (  1495)  que  Charles  Vlli  n'avait  pu  laissé  sa  conquMe  du 
royaunie  de  Naples  soiidenient  établie.  Attaqué  par  Ferdhiand  1 1  et  par  les  vieilles 
bundea  espagnoles  que  conduisait  Gonsalve  de  Cordoue,  Montpensier,  à  qui  la 
garde  en  avait  été  remise,  ftit  contraint  (novembre  1495  )  de  capituler  pour  les 
châteaux  de  Naples*  et,  après  avoir  vaillamment  disputé  la  PouiUe,  de  signer  dans 
Ateila  (90  juillet  1496)  une  nouvelle  capitulation  par  laquelle  11  s'engageait  à 
évacuer  complètement  le  royaume.  Le  vainqueur  le  fit  conduire  à  Poiiuolo ,  où 
il  devait  s'embarquer  avec  ses  compagnons  d'infortune  *,  mais  quelques-uns  de 
ses  lieutenants  s' étant  refusés  à  rcnu'ttre  les  forteresses  qu'ils  unMipaient,  on  le 
retint  sur  celte  cdte  malsaine  jusqu  u  iu  iiu  de  l'été.  Il  y  succomba  aux  atteintes 
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d'une  épidémie  qui  déciroait  les  siens ,  et  à  peine  cinq  cents  Frinçttb  revirent- 
ils  leur  sol  natal.  Le  roi  pensait  aux  moyens  de  réparer  cet  éfhec;  mais ,  retena 
d'aborii  par  une  maladie  lente,  la  mort  vint  le  saisir  uvaul  qu  il  eût  pu  faire  ses 
préparatifs  (7  avril  1498). 

Louis  XII,  successeur  de  Cliaries  VIÎI ,  ne  p  iiv  iif  se  résiarner  à  la  perte 
de  Topulent  royaume  que  la  mauvaise  foi  des  rois  catholiques  avail  en  si  peu  de 
temps  ravi  h  la  France.  Dès  le  jour  de  son  sacre ,  il  annonça  hautement  ses  inten- 
tions en  ajoutant  à  son  titre  légitime  (  eux  de  roi  des  Deux-Siciles  et  de  Jéru- 
salem et  de  duc  de  Milan.  On  se  rappelle  qu'il  prétendait  à  c«t  héritage  en 
qualité  de  petit-nis  de  Valentinc  Visconti,  quoique  les  femmes  et  leur  descen- 
dance fussent  eiclues  de  l'hérédité  par  la  loi  commune  de  l'Italie ,  et  plus 
expressément  encore  par  les  deu&  bulles  impériales  qui  avaient  institué  le  duché 
de  Milan.  Sans  égard  pour  les  traités  conclus  par  son  prédécesseur,  il  fit  jouer 
pendant'  un  an  tous  les  ressorts  de  la  politique  pour  s*a8snrer  ramitié  ou  la  neu- 
tralité des  différents  États  qui ,  soit  en  Italie  soit  au  dehors ,  pouvaient  servir  ou 
entraver  ses  desseins*  Le  pape  était  son  allié,  et  le  mariage  de  César  Borgis 
avec  une  d'Albret,  sorar  du  roi  de  Navarre  «  venait  de  consolider  cette  alliance, 
peut-être  utile,  à. coup  têt  peu  honorable;  Ferdinand  et  Isabelle  lui  avalent 
promis  leur  coopération;  enfin  Venise  répondit  aussi  à  ses  avances.  Irritée 
contre  Ludovic  Sforza ,  qui  avait  contrarié  ses  vues  sur  PIse,  la  république 
oubliait  sa  prudence  habituelle  jusqu'à  conclure  un  pacte  offensif  avec  le  roi 
de  France  au  détriment  du  Milanais  :  elle  convint  de  l'attaquer  à  l'est,  et  d'cntfe- 
lenir  six  mille  hommes  pendant  Um\v  la  duiec  di  la  guerre.  Pour  prix  de  cette 
coopei  alion ,  Louis  XII  lui  promit  la  cession  de  Crémone  et  de  toute  la  rive 
gauche  de  l'Adda  Le  duc  de  Savoie  garantit  aux  Français  le  libre  passage  des 
Alpes ,  et  les  Suisses  s'engagèrent  à  fournir  un  corps  de  troupes  considérable. 
Il  ne  restait  plus  h  Ludovic  (\n\u\  seul  allié,  le  roi  de  Naples,  qui  n'avait  pas 
trop  de  ses  troupes  pour  défendre  son  propre  royaume. 

L'armée  française  traversa  les  Alpes  le  13  août  sous  le  commandement 
de  trois  chefs  habiles  :  Sluart  d'Aubigni,  Jean-Jacques Trivulcio.  irh-bon  FroU' 
çait,  tout  Lombard  qu'il  était,  et  Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Ligni  :  on  y 
comptait  seize  cents  lances  (neuf  mille  six  cents  chevaux),  cinquante-huit  pièces  de 
canon  et  treize  mille  fantassins,  dont  dnq  mille  Suisses  ;  quant  à  la  gendarmerie, 
elle  n'avait  jamais  été  ni  si  bonne,  ni  si  belle.  Rien  ne  résista  à  lAfwria/raneete , 
suivant  Texpression  des  Italiens;  l*armée  du  roi  prit  coup  sur  coup  Areno, 
Valence,  Bassigoano,  Vogherra,  Castd-Nuovo,  Ponte-Gorona,  Tortone;  Alexan- 
drie succomba  par  la  mésintelligenoe  des  généraux  milanais ,  et  Pavie  capitula 

1.  Le  trailé  Ait  tigné  i  Mois  le  t»  avHI  14M.  Voici  comment  Hacliitvel  s'eiptime  k  ce  s^fet  ; 

«On  ni'  doit  jamais,  ù  iiioinf>  d'y  èlre  forcé,  prendre  parti  pour  un  voisin  plu?;  puissant  que  soi. 
a  MUS  peine  de  se  voir  à  sa  discrétion  s'il  est  vainqueur.  Les  VëaiUens  se  peidireal  pour  s'être 
«alitée  ni»  nécessité  à  U  France  contre  le  duc  de  MiUo.» 
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•près  un  inrestissement  de  quelqnes  jonn.  Pendint  ce  temps ,  les  Vénitiens 
«.'étaient  cmparL-;*  avec  non  moins  de  farilit<'  de  toutes  les  places  situées  entre 
l  Uglio  et  l'Adda,  c  est-à-dire  de  Som  ino,  de  Caravnggio ,  de  Castiglione  ;  il  ne 
restait  plus  à  conquérir  que  Oémone  et  Milan.  Le  malheureux  Sforza  snrrom- 
kiit  ^l'ns  le  poids  n'vcrs.  Déjà  les  Vénitiens  s'étaient  inanccs  jiiMjn  aux 
p<>ric>  de  l.odi  ;  ir-  sf  rendaient  suis  t  oup  férir  nu  se  révoltaient  d'elles- 
mômes:  partout  le  jitiipli  montrait  ou  inditlerent  ou  hostile,  et  la  catastrophe 
d'Alexandrie  ne  lit  que  confirmer  les  Milanais  dans  la  résolution  de  ne  pas  sou- 
tenir de  siège.  Jugeant  dès  hus  que  tout  était  perdu,  le  duc  contia  à  quelques 
officiers  dévoués  le  gouvernement  de  Milan  et  de  quelques  autres  viUes  qui  lui 
restaient  encore ,  et  se  réAigia  dans  le  Tyrol ,  auprès  de  son  geodre  l'empereur 
Mavimilien.  Avant  qn*ll  eût  gagné  lospruck ,  les  lis  de  France  remplaçaient 
dans  tout  le  doebé  la  ^i*or«  - milanaise*  Pavle  et  Miiao  capitulèrent  èpeu  de 
jeun  de  distanoe,  et  Lonis  XII  entra,  le  6  oclobre,  en  grande  pompe  dans  sa 
bonne  ville»  ani  eris  de  :  Vira  Franeia! 

A  peine  installé  dans  le  palais  des  princes,  le  roi  déclara  qu'il  confirmait 
les  privilèges  du  duché  et  de  sa  capitale ,  quMl  abolirait  les  ImpéCs  les  plus  oné- 
reux, qa'il  répandrait  ses  faveurs  parmi  la  noblesse  et  lui  rendrait  le  droit  de 
cliasae;  sincère  admirateur  de  la  civilisation  italienne,  il  prodigua  les  marques 
de  sa  munificence  aux  savants,  aux  artistes ,  et  bientôt  après  11  repassa  les 
Alpes,  laissant  è  Trivulce  le  gouvernement  du  Milanais. 

Malgré  les  bonnes  intentions  de  Louis,  le  joug  des  vainqueurs  ne  tarda  pas  i 
devenir  insupportable  aux  vaincus.  Les  Français ,  éMouls  de  la  richesse  de  la 
Lombardie,  croyaient  ne  pouvoir  jamais  lui  demander  trop  d'argent ,  et  les  habi- 
tants ,  fatigués  outre  mesure  par  les  exigences  du  lise ,  avaient  encore  à  se 
déteiiiire  contre  une  soldatesque  qui  n'entendait  pas  leur  langage,  ne  savait 
pas  respecter  leurs  usages  et  leurs  md'urs.  K\(<'lletil  i  ipitaine  mait  mam  iis 
politique  .  Trivulce  usa  de  son  autorité  moins  en  liculc  [wmt  du  roi  de  Friitu  r 
qu  en  rhel  lie  parti  :  au  lieu  de  chen-lier  à  ré*  oncilirr  Jes  reste»  de  deux  fa<  tMtn«» 
qui  se  transmettaient  de  génération  en  m'neralion  lenif;  haines  héréditaires ,  il 
veia  lesgibelii»  par  la  parUalité  qu'il  témoignait  au^  guelfes,  s'aliéna  les  classes 
populaires  par  sa  rudesse  et  sa  violence.  Lmlovic  Sforza,  prévenu  par  ses  partisans 
de  la  disposition  des  esprits ,  se  présenta  tout  è  coup  à  la  téte  de  vingt  mille 
aventuriers  qu'il  avait  réunis  autour  de  sa  personne,  et  fit  éclater  un  soulève- 
ment général  :  les  garnisons  françaises  furent  massacrées; Trivulce,  attaqué 
dans  la  ville  même  par  la  populace  insurgée,  fut  contraint  de  se  réfugier  dans 
Novarre ,  et  Ludovic  recouvra  sa  capitale  en  moins  de  temps  qu'il  ne  Tavait 
perdue.  Cette  faveur  de  la  fortune  devait  lui  être  bien  flmeste. 

Louis  XII ,  avec  une  activité  dont  on  avait  vu  peu  d'exemples ,  et  que  le  bon 
ordre  établi  dans  Ses  finances  lui  rendait  facile ,  n*eut  pas  plus  tôt  reçu  la  nou- 
velle de  ces  événemenis  qu'il  fit  partir  sa  gendarmerie  et  donna  l'ordre  d*eni- 
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baucher  des  Suisses.  r,es  montagnards  ctaiciif  nlovs  an  faîte  de  leur  réputation 
militaire;  tontes  les  puissanees  voulaient  en  engager  à  leur  service,  si  bien 
que  lorsque  deux  armtVs  en  venaient  aux  mains,  il  <^tail  rare  qu'il  n'y  eût  pas 
des  Suisses  de  cha(|ue  vMv.  (Vest  ce  qui  iwvhf}  dans  cette  conjoncture.  Le  duc 
de  Milan  avait  fait  aussi  des  levées  considérables  en  Hehétie;  et  lorsqu'il  se 
trouva  en  présence  de  rennemi,  il  fut  dr  part  et  d  autre  impossible  de  mettre 
en  mouvement  ces  bandes  de  mercenaires  qui  éprouvaient  une  répugmnoe 
f<Nrt  naturelle  à  s'enlr' égorger  pour  une  cause  qui  ne  les  intéressait  pas.  Ut 
tempt  s'écoulait  en  négociations»  pendant  lesquelles  ceux  de  Ludovic  Sforxa, 
ao  Donibre  de  dix  mille ,  convinrent  afcc  leurs  compatriotes  qui  servaient  dans 
le  camp  opposé  d'abandonner  à  eniHoAmes  les  ItaUena  et  les  SIradiotes»  de 
livrer  le  doc  à  Loais  XII,  puis  de  retourner  dans  leur  pays.  En  eOèt,  le  10 
avril ,  Sfona  Itat  arrdié  au  moment  où  il  se  cachait  an  raHlea  de  ses  Helvétiens, 
et  tndtreusenient  mis  eifire  les  mains  du  roi ,  qui  le  traita  avec  la  dernière 
riiEWor.  D'abord  enfermé  au  cbltean  de  Pierra-Encise»  pnfo  ao  Lis-Saint-Georges 
en  Berri ,  et  enfin  dans  la  grosse  tour  de  Loches  où  on  Tensevelit  au  fond  d*UD 
cachol  soulemio,  ce  ne  ftat  que  vers  les  derniers  temps  de  cette  pénible  eiistenoe 
qu'on  adoucit  sa  captivité  en  lui  donnant  le  diMeau  tout  entier  pour  prison. 

Débarrassé  de  son  compétiteur,  Louis  XII  envoya  le  cardinal  d'Araboise  pren- 
dre possession  du  Milanais  :  le  prélat  fit  ion  entrée  dans  Milan ,  le  17  avril  ISOD» 
Jour  du  vendredi  saint,  accompagné  de  Tritulce  et  d'une. nombreuse  escorte.  La 
constematioa  régnait  au  sein  de  cette  grande  dté»  car  deui  dépotations  sue- 
cessivea  avaient  été  accueillies  par  des  paroles  phis  que  sévères.  Georges  d'Am- 
boise  se  rendit  è  l'hOtel  de  ville ,  où  une  longue  suite  d'hommes ,  de  fennnes  et 
d'enUnts ,  vétos  de  blanc  et  la  tête  une  en  signe  dlMimilité ,  vinrent  demander 
merci.  Satisfait  de  ces  marques  de  repentir,  le  ministre  ne  poussa  pas  plus  loin 
Tabus  de  la  victoire  ;  seulement,  et  pour  l'exemple,  quatre  des  principaux  rebelles 
furent  mis  à  mort.  Milan  ainsi  que  plusieurs  autres  Nilles  pa\èrenl  des  amendes 
plus  ou  moins  considérahles  ;  il  en  fut  de  même  â  l'égard  des  républiques  de 
Sienne  et  de  I, ni  ques  ,  du  marquis  de  .Vlanloue  .  du  seigneur  de  Holo^ne.  qui 
avaient  fourni  (juelques  secours  à  Ludovic  Qu.inl  à  la  république  de  \t■Ili^(■  , 
elle  reçut  Tentu  re  souveraineté  de  Crémone  et  de  tout  le  pays  conquis  par  elle 
le  long  de  l'Addu. 

Après  avoir  régi»'*  ses  (  onq)t«'S  avec  ses  amis  et  ses  i  luicinis,  Louis  Xli  annonça 
hautement  ses  prétcnliuns  sur  la  couronue  de  Naples.  Son  trésor  était  plein , 
ses  troupes  nombi^uses  et  bien  (liH  iplinêes:  ceux  qu  elles  devaient  combattre, 
(kvppés  d'une  énervante  stupeur.  La  rapidité ,  la  valeur,  la  férocité  des  Français , 
disaient  fuir  leurs  ennemis  devant  eux.  Le  succès  était  donc  assuré.  Avant  tout 
cependant,  il  importait  de  se  mettre  d'accord  avec  l'Empereur  et  avec  le  roi  de 
Sicile  «  qui  était  en  même  temps  roi  d'Aragon  et  répons  d'Isabelle  de  Castille. 
l»  premier  était  dans  une  situation  fort  équivoque ,  ses  finances  en  désarroi  ;  et 
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cHHne  il  «fait  nça  quarante  mille  ducal»  do  roi  de  Naples  pour  attaquer  le 
Milaiiaia,  on  loi  donna  de  Taiigent  poor  qa*il  se  Unt  tranquille;  quant  an  second , 
ce  fut  pur  un  traité  de  partage  «  traité  inlilnie  de  part  et  d'autre,  qu'on  le  fit 
gmaentir  è  la  spoliation  de  son  paient.  Le  11  noTembre  IfiOO»  les  agents  de 
Louis  XII  et  de  Ferdinand ,  réunis  à  Grenade ,  oouTiurent  que  le  roi  de  France 
aurait  Naples,  la  Terre  de  Labour  et  les  Abrunes,  avec  le  titre  de  roi  de 
Naplea  et  de  Jérusalem;  que  le  roi  catholique  prendrait  la  Fouille  et  la  Calabre, 
avec  le  titre  de  duc  attaché  i  la  possession  de  ces  deux  provinces.  Des  bruits 
de  croisade  couvrirent  fort  à  propos  les  préparatifs  de  cette  eipédition  :  le 
reDouvelleroent  des  hostilités  entre  les  Turcs  et  les  Vénitiens»  la  prise  de  Modon 
fir  les  musulmans  ,  le  massacre  des  chrétiens  de  la  Morée,  excitaient  une  assez 
\\yv  agitalion  en  Occident;  et  les  deux  monarques  mirent  à  profit  cette  cata- 
strophe pour  jet<M'  de  {  odieux  sur  Frédéric  de  Naples  qui,  de  môme  que  Ludovic 
^fo[v;l  a\ait  inulik  iiient  sollicité  la  jn  i  itection  des  infidèlf^. 

Instruit  de  lorage  qui  le  mènerait,  1  infortuihi  Frédéric  essayait  de  le  (ielour- 
ner  en  renouvelant  les  prop*  ^itnns  faites  par  son  père  à  Charles  VIH,  de  recon- 
naître l3  SU7  r  liiicté  de  la  France,  de  payer  tribut  et  de  recevoir  garnison  dans 
plusieurs  places  maritimes.  Ces  offres,  qui  auraient  assuré  à  Louis  XII  la  domi- 
nation  paisible  de  l'Italie  ,  furent  rejetées.  Dans  ce  péril  extrême,  et  hors  d'état 
de  se  défendre,  le  roi  de  Kaples  eut  rc  cfturs  à  Ferdinand  et  Isabelle ,  qui  comme 
diefs  de  sa  maison,  comme  compatriotes,  comme  anciens  alliés,  étaient  ses 
protecteurs  naturels.  On  lui  promit  assntance.  Gooialve  de  Gordoue  avait  été 
envoyé  en  Sicile  avec  une  puissante  année  ;  Frédéric  l'appela  à  lui ,  ouvrit  à  ses 
troupe»  les  places  fortes  de  la  Calabre ,  hii  livra  tous  ses  arsenaui.  Ce  ne  Ait 
qD*au  moment  où  les  Français  passaient  la  frontière  pour  entrer  dans  la  Gampanie» 
qa*nne  déclaration  de  guerre  lui  révéla  tes  arrangements  pris  par  Louis  XII  avec 
le  monarque  aragonais,  révélation  trop  tardive  pour  qu'il  eût  le  temps  de  se 
recoiinaltie. 

Les  Français  s'avancèrent  par  terre  et  par  mer.  Stuart  d'Aubigni  commandait 
les  premlen;  Philippe  de*llavenstein,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  dirigeait  la 
flotte.  Le  roi  de  Naples  n'essaya  pas  même  de  tenir  la  campagne  :  il  concentra 
ses  troupes  dans  sa  capitale ,  dans  Averse  et  dans  Capoue ,  et  envoya  à  Tarente 
son  fils  aîné  Ferdinand.  Cnpoue  seule  se  défendit;  mais  les  Français  y  entrèrent 
le  2ô  juillet  lôOI,  et  massacrèrent  sept  mille  habitants.  Ne  voulant  pas  pro- 
longer par  une  résistance  inutile  les  misères  de  ses  sujets,  Frédéric  entra  en 
négociations  avec  d'Aubigni,  aimant  mieux  s  adresser  à  un  fjénéral  français 
«fn  à  (innzalve  de  <-oi(ioue,  qui  l'avait  si  perfidement  joué.  Naples  et  Caëte 
avaient  ouvert  leurs  portes  au  vainqueur  ;  les  cliAteaux  de  la  citpitale  restaient 
seuls  fidèles  à  leur  souverain,  qui  avait  cherché  un  refuge  à  Ischia;  Frédéric  les 
livra  à  d'Aubigni  ;  puis,  montant  lui-même  sur  les  vaisseaux  français,  il  fut  con- 
duit à  Louis  XII  »  qui  lui  ossigoa  en  Aiyou  une  honorable  captivité. 
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Le  traîté  de  Grenade  était  trop  odieux  pour  enchaîner  longtemps  ceux-IA 
môme  qui  en  avaient  profilé  :  dès  qu'il  fut  question  de  procéder  au  partage,  des 
querelles  violentes  éclatèrent ,  et  il  devint  d'autant  plus  impossible  de  s'entendre, 
que  les  Napolitains  humilK  s  montraient  pour  les  Espagnols  une  préférenre 
toute  n  itindle  Les  arni(  >  ]  iivant  seules  trancher  la  diflicuKé,  une  guerre  de 
surprises  s  id;:  !^'  n  enfi  t"  \vs  spoliateurs.  Les  Français,  sous  les  ordres  du  dnc 
de  Nemours,  eurent  d  abord  l'avanta}^  ;  mais  Gonzalve  ayant  reçu  des  renforts 
et  de  l'argent  d'Ëspagne ,  reprit  aisément  le  dessus ,  battit  plusieurs  fois  ses 
adversaires ,  Mirtout  à  Cerignoles  où  Nemours  perdit  quatre  mille  hommes  el 
resta  lui-même  sur  le  charop  de  bataille.  Le  chevalier  Bayard  soutint  seul  sur 
UD  pont  étroit  le  choc  de  deux  cents  ennemis  :  glorieux  mais  inutile  effort  d'une 
f  aleor  sans  égale  1  Tontes  les  places  furent  enlevées  Tune  après  Tantre  ;  Naptes 
elle-niènie  se  rendit»  et  les  débds  de  l'armée  française  se  renfermèrent  dans 
G«éte{lfi08). 

Bientét  nne  nouvelle  armée»  conduite  par  La  Trémouille ,  passa  les  Alpes  pour 
délivrer  les  soldats  de  Louis  XII  assiégés  dans  Gaëte  et  reconquérir  le  royaume 
de  Naples.  Le  roi  ménageait  à  son  lieutenant  un  précieux  auxiliaire»  c'est-Mire 
César  Borgia.  Neveu  ou  plutôt  fils  du  pape  Alexandre  VI ,  Borgia ,  le  plus  souple 
et  le  moins  scrupuleux  des  hommes  de  son  temps,  était  parvenu,  à  force  d'in- 
trigues, à  se  fonnernne  principauté  considérable  dans  la  Romagne  et  une  excel- 
lente armée.  Dans  une  circonstance  récente,  Louis  lui  avait  prêté  quelques 
troupes  ;  mais  Césai  avait  comme  pour  habitude  de  ne  rester  fidèle  à  une  alliance 
qu'autant  que  son  intérêt  l'y  tenait  en^^a^é ,  on  entama  avec  lui  une  nouvelle 
négociation  afin  qu'il  consentit  à  favoriser  l'expédition  de  Naplcs.  Il  voulait  bien, 
disait-il ,  prêter  la  main  aux  Français,  sous  la  condition  ([ik  Louis  XII  abandon- 
nerait lp«  Florentins ,  ses  plus  anciens  et  ses  plus  fidèles  alliés.  Le  tyran  comptait 
les  surprendre  et  les  subjuguer  nu  milieu  de  la  paixl  La  Providence  épargna 
cette  honte  à  notre  patrie  :  dans  un  repas  qu'ils  offraient  à  un  riche  cardinal,  le 
pape  et  son  fils,  se  trompant  de  bouteille,  Imrentd'un  vin  qu'eux-mêmes  avaient 
préparé  pour  leur  hAte,  et  Alexandre  succomba  sotis  la  violence  du  poison 
(  18  août  lâ03  ).  Quant  à  César,  lorsqu'il  loi  fut  permis  de  quitter  son  lit  de  dou- 
leur, il  ne  devait  plus  songer  à  augmenter  par  de  nouvelles  conquêtes  ses  précé- 
dentes usurpations. 

La  vacance  du  salnt-slége  éveilla  rarobition  de  Georges  d'Amboise.  Ministre  et 
fovori  de  Louis  XII,  ce  prélat  ne  doutait  point  d'y  monter.  Partant  de  Paris  en 
tonte  diligence»  aocompagné  de  deux  cardinaux  qu'il  avait  remis  en  liberté  sons 
la  condition  qu'ils  lui  donneraient  leurs  votes,  il  se  rendit  i  Rome,  entra  en 
pourparlers  avec  César  Borgia ,  qui  lui  promit  les  voix  des  dix-huit  eardinanx 
cspajznois  dont  il  disposait,  et,  pour  intimider  les  autres,  expédia  h  l'armée 
française ,  alors  arrivée  I  Nepi ,  l'ordre  de  rester  dans  TÉlat  ponti6cal  jusqa'A 
ce  que  l'élection  fût  terminée.  Ce  n'était  qu'une  déceptlOn  :  Georges  ne  posa  point 
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ia  tiare  sur  sa  t<^lc.  Par  une  sorte  de  rriiiipi omis ,  il  inait  adhéré  à  ce  que  les 
%oi\  qui  lui  étaient  acquises  se  porla>>L'iii  un  moribond,  François Pimilomini 
I  Pic  III),  qui  réjma  vinst-rlnq  jour»;  mais  quand  le  conclave  se  rassembla  de 
nouveau,  Georges  reconnut  qu'il  n'avait  fait  auli*e  ebose  qu'ouvrir  la  route  au 
fougueux  Julien  de  La  Rovère,  devenu  si  célèbre  sous  le  nom  de  Jules  II,  et 
craser  la  perte  de  l'armée.  En  effet,  le  retard  apporté  dans  la  marche  des 
troupes  les  empteba  de  franchir  le  Garigliano  avant  l'arrivée  de  Gonzalve  de 
Cordoue.  Condamnées  à  rester  sous  la  tente  pendant  la  saison  des  pluies,  au 
nitieii  des  boues  et  des  marais,  la  fièvre  éclaireit  leurs  rangs.  Elles  luttaient 
encore  contre  le  fléau  destructeur,  lorsqu'elles  forent  inopinément  attaquées 
l37  décembre  1603).  Ce  qui  échappa  au  fer  de  l'ennemi  fut  trop  heureux  de  se 
réfiigier  dans  Gaete,  nù  ces  malheureux  débris  acceptèrent  une  capitulation  qui 
garantissait  la  vie  saura  et  la  conservation  de  leurs  biens ,  à  eux  et  i  tous  les  par- 
tisans de  la  France*  Bien  peu  revirent  leur  patrie  :  la  plupart  jonchèrent  de 
leurs  cadavres  les  chemins  de  cette  florissante  contrée  que  naguère  ils  foulaient 
d'un  pied  insolent.  Pour  la  seconde  fois,  le  royaume  de  Naples  échappait  au 
héritiers  lointains  de  b  maison  d'Anjou  I 

Découragé  par  ce  désastre,  déjà  atteint  d'une  maladie  de  langueur,  Louis  XII 
signa,  le  31  mars  1504,  une  trêve  de  trois  ans  avec  les  rois  catholiques ,  trêve 
bientôt  >ui>ie  d  uii  liaiU  qui  menaçait  de  devenir  on  ne  peut  plus  désastreui 
jMîur  la  France.  Ceci  demande  quelques  eiplicalions.  Amie  de  Bretagne,  seconde 
femme  de  Louis  XII ,  avait  perdu  successivement  deux  (ils  qu'elle  inait  eus  de  ce 
prince  .  (  i  ncenlrant  toute  son  affeelion  hur  lilli Cl  iiide.  elle  >oulaiten  faire 
\\t)r  uM  itiil  '  reine,  aux  dépens  de  I  héritier  indirect  de  la  couronne,  Frariçois, 

•  iiitf  d  Aiigouléme,  qui  lui  inspirait  une  jaidii-ic  voisine  de  la  haine.  A  cet  ellel, 
elle  tourna  ses  vues  sur  le  Ois  de  l'archiduc  Philippe,  souverain  des  Pays-ltas,  et 
voulut  que  sa  fllle  portât  au  futur  héritier  de  Maximilien  d'une  part,  de  Ferdi- 
nond  et  Isabelle  de  l'autre ,  les  droits  précaires  de  la  France  sur  le  duché  de 
Milan  et  le  royaume  de  Naples,  ceux  qu'eile-méme  exerçait  sur  la  Bretagne» 
ceux  qui  reviendraient  à  la  jeune  princesse  sur  le  comte  de  Blois ,  héritage  person- 
nel de  son  père  ;  enfin  la  Bourgogne  dont  Louis  XI  s'était  emparé  à  ia  mort  de 
CharleS'Ie-Téméraire.  C'est  d'après  ces  bases  que  fut  arrêté  à  Blois  le  mariage  de 
Charles  de  Lnsendx>nrg*  avec  Gtande  de  France,  tous  deux  encore  en  bas  âge* 
Peu  de  temps  après  (S3  septembre  150^) ,  un  traité  unissait  le  pape  Jules  II , 
l'empereur  UaximUien  et  Louis  XII  dans  le  but  de  déposséder  Venise  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  possessions  de  terre-ferme.  La  Hongrie,  la  maiion  d'An- 
tricbe ,  l'Empire ,  le  duc  de  Milan ,  le  saint-slége  et  le  roi  de  Naples  avaient  tous 
à  reT^I<|uer  quelque  portion  du  territoire  de  la  république,  qui  depuis  long' 
leoips  floattresse,  en  Romagne,  de  Bavenne  et  de  Cervia ,  venait  d'usurper  Ftonia 

t.  Deveau  plu»  Urd  IVmpotvur  Cturles-Quint. 
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et  Kimini  par  suîto  do  In  cliuto  de  TinfAme  Cés  u  lîoruia.  Voyant  en  elle  l'obstade 
le  plus  imnit-duit  a  l  agraiulissement  des  Etats  jM)iititi(au\ ,  Jules  II  avait  Hé  le 
principal  instigateur  de  celte  <  oalition.  11  devait  recouvrer  les  phires  de  la  Ro- 
inagne;  I  tmpeieur,  les  domaines  héréditaires  et  les  >illes  libres  impériales, 
telles  que  Vérone,  Padoue,  Vicence,  ïrévise;  Louis  XII  aurait  le  Bressan,  le 
Bergamasque  et  le  tlrémonais,  anciennes  dépendances  du  duché  de  Milan. 

Dans  ces  temps  de  violence  mêlée  de  ruse ,  le  premier  tort  de  Venise,  aux  yeux 
de  ses  ennemis ,  était  de  réussir  dans  ses  envahissements  ;  le  second  de  n'avoir  pas 
astei  habilement  dist^imulé  l'inquiétude  que  lui  inspirait  rétabUMemeot  des  Frao» 
çais  en  Italie,  elle  dont  la  coopération  avait  été  récompensée  par  an  agrandisse- 
ment de  territohre  sur  la  rive  gauche  de  l'Adda.  Qu'elle  ne  fût  pas  sincèrement 
attachée  à  une  nation  dont  elle  afait  à  redouter  le  voisinage  et  rambltion,  cela 
parait  nalorel  ;  mais  la  pradenoe  ne  Ini  ordonnait-elle  pas  de  cacher  ses  lépol- 
sions  jQsqa*A  ce  qu'elles  pnssent  sans  danger  parattre  an  gnad  joor?  Loin  de  là  : 
ion  de  la  réaction  opérée  en  Ikvenr  de  Lodovic  Sfona,  peu  après  la  conquête  de 
Vilan  (1495) ,  les  Vénitiens  ne  seooumient  Trivnloe  qa*avec  nne  exoesslve  len> 
tenr;  sons  prétexte  même  de  garder  le  passage  de  TAdda ,  ils  se  jetèrent  dans 
Piaigliettone,  qn'ilsse  hâtèrent  de  démanteler  avant  de  s'en  dessaisir.  Durant  la 
guerre  de  Naples  (  lfi08) ,  les  troupes  ftvn^ises  assiégeaient  par  terre  Barletta, 
où  Gonsahre  de  Gordoue  était  à  hi  veille  de  manquer  de  vivres  et  de  munitions  :  les 
Vénitiens  ravitaillèrent  la  place  par  mer;  et  lorsque  Louis  XII  se  plaignit  de 
cette  infraction  au  trslté  qoi  les  unissait,  le  sénat  répondit  que  la  choee  s'était 
faite  A  son  insu;  que  Venise  était  une  république  de  commerçants  ;  que  des  par- 
ticuliers  avaient  bleu  pu  vendre  des  vivres  aux  Espagnols,  avec  qui  hi  république 
étdt  en  paix,  sans  qu'on  f&t  autorisé  à  en  condore  qu'elle  manquait  A  ses  enga- 
gements envers  son  allié.  Un  jour  entre  autres ,  quatre  galères  françaises,  aux- 
quelles une  escadre  espagnole  donnait  la  chasse ,  se  présentèrent  devant  le  port 
d'Otraote  :  les  Vénitiens,  qui  l'oceupaient,  alléguèrent  leur  neutralité  pour  refu- 
ser de  les  recevoir,  et  le  conunnrulaiil  lui  duiis  la  triste  nécessité  d'y  mettre  le 
feu!  Ces  actes,  «  nijin  ints  d'une  malveillance  calculée,  avaient  excité  la  colère  de 
Louis  XII,  r.iiiilMlini)  ilu  pape,  la  cupidité  de  Maximilieu,  firent  le  reste. 

Heureusement  pour  Venise,  plusieurs  circonstances  suspendirent  l'exécution 
des  menaces  dirigées  contre  elle.  Le  rétablissement  de  la  santé  du  roi  et  les 
avis  de  ses  conseillers  lui  ayant  fait  faire  des  réflexions  sur  les  conséquences 
du  mariage  projeté,  il  décida  que  la  princesse  Claude  épouserait  son  cousin  le 
comte  d'Anpoulémc  (  François  I"  ).  Les  États  du  royaume  a(  cueillirent  avee  en- 
•  thousiasme  cette  nouvelle  détermination ,  et  jurèrent  qu'elle  serait  exécutée?  si 
Louis  venait  à  mourir.  En  conséquence,  les  fiançailles  furent  célébrées  le  ^ 
mai  1506,  au  château  du  Plessis.  François  avait ))rès  de  douie  ans;  Claude  en 
comptait  à  peine  sept.  Maximilien  et  Pbilippe-le-Beaa  ne  manifestèrent  point 
leur  mécontentement ,  et  répondirent  même  avec  asseï  de  courtoisie  aux  wcnars 
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que  leur  «dresM  Louis  sar  1t  Déoeuité  où  il  s'était  titmié  de  complaire  i  sa 
noblesse  et  à  ses  peuples  ;  mais  ils  ne  nootrèfent  aman  enqmneuieot  pour  réa- 
liser l'invasion  convenue. 

De  son  côté,  la  Seigneurie  n'avait  d  autiv  pensée  que  de  désunir  la  ligue  :  elle 
(it  de>  M>umis8ions  au  pape  ;  et  Jules  II  céda  ,  niais  pour  revenir  encore  à  sa  pre- 
mière déterminai I m.  La  république  de  G<?nes  haïssait  la  dfiinaiation  irançaise;  à 
linsti'^afifti]  \  r  ni  tiens  elle  se  révolta  et  s«  mit  xmi^  la  protertion  de  l'Em- 
pereur. Aussitôt  Louis  XII  passe  les  Alpes  avec  une  armée  formidable,  bal  les 
Génois  sur  les  hauteurs  de  Belvédère,  leur  enlève  la  forteresse  de  la  Lanterne, 
el  les  réduit  à  invoquer  sa  clémence.  Sa  <  lémen4-e  !  ils  né  rencontrèrent  qu'une 
rigaeur  inouïe.  Le  roi  tit  pendre  le  doge  et  soiiante-dix-neuf  des  premiers 
dtoyens, condamna  la  ville  à  une  contribution  militaire  de  trois  cent  mille  flo- 
rins, somme  égale  nu  produit  de  la  taille  dans  tout  le  royaniiK  de  France  peu* 
danl  six  mois:  enfin,  il  Wi  brûler  tous  les  privilèges  de  Géoes  et  le  traité  par 
lequel  la  Fnooe  les  avait  garantis. 

Cette  terrible  exécution  répandit  l'alarme  chez  les  ennemis  avoués  on  secrets  de 
Unis  Xfl  :  les  Vénitiens  et  le  roi  d'Aragon ,  craignant  de  le  voir  redevenir  maître 
de  l'Italie,  envoyèrent  dès  ambassadeurs  le  féliciter  de  sa  Tictoire;  l'Empereur, 
aa  contraire,  donnant  on  libre  cours  à  son  ressentiment,  se  disposa  à  faire, 
comme  il  le  disait,  «  une  guerre  A  outrance  aux  Français  »,  H  était  parvenn  à 
échauffer  les  Allemands  de  son  eutbousiasme,  et  déjà  l'oD-annonçait  que  l'année 
suivante  une  nombreuse  armée  entrerait  en  Italie  afin  d'en  chasser  les  Fran^b 
et  de  rendre  le  duché  de  Milan  au  fils  de  Ludovic  Sfom*  ;  mais  les  Suisses 
se  refusèrent  A  hii  fournir  les  troupes  dont  il  avait  besoin,  et  les  Vénitiens, 
qui  avaient  regagné  l'amitié  douteuse  de  Louis  XII,  lui  interdirent  le  passage 
«rui'  k  ur  territoire.  Transporté  de  fureur,  Maximilien  fit  marcher  ses  Allemands 
sur  le  ï'viowï  el  attaqua  les  frontières  de  la  ivpul»lique ,  où  il  trouva  l'armée 
vénitienne,  ;ii)p«yée  d'un  corps  de sii  mille  Français,  prùte  à  lui  résister.  Après 
quelques  rencontres  dans  lenquellefi  Ils  n'eurent  pas  toujours  l'avantage,  les 
Iiii[)'''naux ,  qui  ne  recevaient  ni  vivres  ni  solde,  se  débandèrent,  et  les  Véni- 
tiens s  étant  em]>arés  dcGoritz,  de  Triesle  et  de  Fiume,  qu'ils  convoitaient 
depuis  longtemps,  conclurent  avec  l'Empereur  une  trêve  de  trois  ans,  malgré 
les  protestations  du  roi  de  France  (20  avril  1508). 

Entre  Maximiiien,  honteux  de  sa  récente  défaite,  et  le  juste  courroux  de 
Louis  XII,  Venise  tenait  une  position  fort  inquiétante.  Pour  la  rendre  plus  diffi- 
cile encore ,  le  pape  se  chargea  de  rapprocher  les  deux  monarques  en  bisant 
revivre  la  coalition  de  150'».  Maximilien  et  Louis  écoutèrent  avec  empressement 
aes  propositions,  et  des  conférences  s'ouvrirent  à  Cambrai ,  dans  lesquelles  le  car- 
dinal d'Ambolse  représenta  la  France.  Marguerite  d'Autriche,  gouvernante  des 
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Pays-Bas,  fenune  d'uae  rare  habileté,  y  prit  part  au  nom  de  son  père.  Ces  négocia- 
tioDS,  qu'il  est  permis  de  considérer  comme  une  nouvelle  édition  du  traité  de 
Blois ,  se  terminèrent  par  la  formation  d*une  ligue  entre  le  pape,  l'Empereur  et  les 
rois  de  France  etd*Aragon ,  dans  le  but  de  reconquérir  les  domaines  que  la  répa> 
blique  leur  avait  enlevés.  Louis  XII  devait  commencer  l'attaque  le  1"  avril  1509  ; 
Ferdinand  II!,  entrer  en  lice  un  peu  plus  tard  ;  le  pape,  mettre  le  territoire  de  Ve- 
nise en  interdit  et  requérir  l'assistance  de  Maximilicn,  qu  il  lielit  l  ail  du  serment 
par  lui  prêté  lors  dt;  lu  ti  iH  p  ronclue  avec  la  Seigneurie ,  et  après  un  délai  de  qua- 
rante jours  Maximilien  seruit  Uiai  de  se  mettre  en  (  ampagnc.  Eu6n,  les  rois  d'An- 
gleterre et  de  Hongrie,  ainsi  qut;  tons  les  princes  de  la  chrétienté,  étaient  invités 
à  prendre  part  à  celle  espèce  de  croisade.  Les  confédérés  s  enizaséront  à  ne  pas 
déiHîser  les  armes  avant  qne  le  saint-pt  i  r  i  ùt  repris  Havenne ,  Cervia,  Faenza 
et  Rimini  ;  que  l'Empereur  eût  recouvré  Vicence,  ViTone  et  Padone,  au  nom  de 
r£mpire,  Trévise,  le  Frtoul,  Koveredo,  Goritz,  Trieste,  Fiume,  au  nom  de  la 
maison  d'Autriche  ;  le  roi  de  France  se  réservait  toojoors  Brescia ,  Bergame , 
Crème,  Crémone  et  la  Gbiara  d'Adda  ;  enOn  le  roi  d* Aragon  reprendrait  Trani , 
Brindes,  Otrante ,  Gallipoli  et  tout  ce  qui  appartenait  au  royaume  de  Maples.  Tel 
était  l'esprit  et  le  but  de  cette  fameuse  coalition  qui  pendant  sept  ans  ensanglanta 
l'Italie  et  dont  le  souvenir  est  conservé  dans  rhistoire  sons  le  nom  de  Hçue  de 
Cambrai.  Pour  en  esprimer  la  valeur  morale,  il  suffit  de  rappeler  que  Louis  XIl 
était  encore  rallié  de  la  république,  le  roi  de  Naples  son  débiteur  de  sommes 
eoDsidérables,  Maximilien  lié  par  une  trêve  avec  elle  ;  que  Jnles  II,  enfin,  avait 
transigé  pour  sa  principale  affaire  ! 

Quoique  sans  alliés,  Venise  envisagea  de  sang-firoid  le  danger  ;  d'une  part,  elle 
espérait  que  la  coalition,  composée  d'él^ent»  si  hétérogènes,  ne  tarderait  paa 
à  se  dissoudre  d'elle-même;  de  l'autre,  elle  comptait  sur  les  troupes  que  ses 
trésors  lui  permettraient  de  prendre  à  sa  solde;  et  pourvu  qu'elle  repoussât  ta 
première  agression,  elle  était  assurée  de  son  salut,  car  la  versatilité  du  pape  et 
celle  de  l  Lnipereur,  les  enip<^cherni(  ni  l'un  et  l'autre  de  pousser  jusqu'au  bout 
une  entreprise  diamélralfiin  nf  oppose*  à  leurs  véritables  intérêts.  I.a  ïseigncu- 
rie  ,  sans  rien  livrer  au\  ciiances  du  hasard ,  se  prépara  donc  à  une  vigoureuse 
résistance.  Malheureusement,  plusieui's  circonstances  fûchenses,  prrnosii  >  de 
mauvais  augure,  vinrent  ébranler  la  confiance  du  l  '  in  le,  toujours  supersti- 
tieux k  la  veille  des  grands  événenn  iits  :  ie  magasin  a  poudre  de  l'arsenal  de 
Venise  sauta  en  l'air;  la  foudre  frappa  et  entr'ouvrit  les  murailles  de  la  lorte- 
resse  de  Brescia  ;  un  navire  qui  portait  dix  mille  ducats  pour  la  solde  des  troupes 
fut  englouti  dans  les  flots;  enfin,  un  incendie  dévora  les  archives  de  la  répu- 
blique. Le  peuple  était  consterné  :  l'attitude  impassible  du  gouvernement  ramena 
respoir»  et-la  plus  belle  armée  que  l'Italie  eût  encore  vue  rétablit  complètement 
la  oonfianoe.  Les  célèbres  condottieri  qui  commandaient  réumrent  snr  TOglio  jns^ 
qiL*&  deux  mille  lances,  qaime  oenta  cfaevaa-l^ers  italiens,  dix-but  cents  Stra- 
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dioles,  dii-imit  mille  fantassins  soldés,  et  donzo  mille  hommes  de  leurs  bandes. 
Nicolas Orsini,  oonte  de  PUigliano,  reçut  le  titre  de  capitaine  général,  et  Bar- 
théiemi  d'AhIano,  de  la  même  famille,  celui  de  gouverneur;  Georges  Cornaro  et 
André  Gritti ,  tous  les  deui  fort  habiles  dans  la  diplomatie  et  dans  la  science  de 
la  guerre,  forent  nommés  provéditeors.  Égale  h  celles  que  pouvaient  mettre  sur 
pied  les  plus  puissants  monarques ,  cette  armée  avait  la  mission  spéciale  de  tenir 
me  à  Louis  XII;  on  ne  laissa  que  quelques  faibles  corps  de  troupes  sur  les 
confins  du  Tyrol ,  du  Hantonan  et  du  Ferrarais;  les  ports  étaient  tenus  en  bon 
état  de  défense. 

L'année  du  roi  ftvnchit  les  Alpes  au  commencement  d'avril  :  composée  de 
denu  mille  trois  cents  lances  françaises  et  lombardes ,  de  dii  à  douze  mille  fan- 
tassins Tninçais  et  de  six  à  huit  mille  Suisses,  avec  deux  ou  trois  mille  pionniers, 
elle  traînait  à  sa  suite  une  artillerie  formidable.  L'infanterie  national»',  composée 
de  volontaire?  on  n\(  iiluners  \o\v>  iIjiii^  tonte?  les  provinces,  était  pour  la  pre- 
mière fois  » ommandée  par  des  (  a])il<nitt  s  de  haute  renommée,  tels  que  le  sire 
de  Moiard  .  le  sire  de  Vandenessc,  ]«•  cadet  de  llui'as,  l  illuslre  Pierre  du  Terrail , 
dont  le  nom  populaire  est  celui  tic  rhevalier  Bayard.  A  peine  l'avant-Kardo ,  aux 
ordres  de  (lliaumonl  d' Amboiso  ,  lut-elle  entrée  sur  le  territoire  de  la  Seigneurie, 
que  le  pape  publia  une  bulle  dans  laquelle ,  après  avoir  énuméré  les  injures  mul- 
tipliées des  Vénitiens  envers  les  souverains  pontifes ,  il  les  sommait  de  restituer 
sous  vingt-quatn:  jours  toutes  leurs  usurpations ,  avec  les  revenus  qu'ils  en  avaient 
liréu,  les  déclarant,  en  cas  de  désobéissance,  criminels  de  iése-majesté  divine,  et 
invitant  tons  les  chrétiens  è  les  traiter  en  ennemis  publics,  à  s'emparer  de  leurs 
biens,  à  réduire  leurs  personnes  en  esclavage  (S7  avril  IS09J.  Mais  les  foudres 
du  Vatican  avaient  beaucoup  perdu  de  leur  antique  influence  ;  les  Vénitiens  n'en 
tinrent  aucun  compte,  et  quelques  membres  de  la  ligue ,  bien  décidés  à  ne  se 
mettre  en  mouvement  qu'après  avoir  jugé,  par  les  succès  de  Louis,  du  résultat 
de  la  campagne,  ne  se  laissèrent  pas  éblouir.  Le  roi  de  Naples  fit  plus  encore; 
il  déclara  secrètement  à  la  Seigneurie  qu'il  ignorait  les  motifs  qu'avait  eus 
Louis  XII  pour  Tattaquer ,  et  lui  offrit  tous  les  bons  oCSoes  qu'elle  était  en  droit 
d'attendre  de  sa  bienveillance. 

Pendant  que  les  Français  s'occupaient  à  surprendre  et  à  saccager  les  places  de 
Textr^me  frontière,  les  Conseils  travaillaient  à  leurs  plans  de  rampatrne  :  d  Al- 
^latio,  qui  sc  distinguait  par  la  hardiesse  de  ses  desseins  et  par  la  jiroiniititude 
de  ieui  (  Nrriit  ion ,  proposait  de  porter  la  guerre  dans  le  pays  ennemi  avant  (jnc 
iA»uis  Xll  eût  concentré  ses  troupes;  Pitigiiam»,  ini  contraire,  jî^TCMal  d  une 
excessive  prudence,  soutenait  qu'il  ne  fallait  pas  même  essayer  de  défendre  les 
terres  de  la  Ghiarn  d'Adda ,  mais  laisser  s'amortir  la  première  ardeur  des  Fran- 
çais et  oe  pas  sortir  du  camp  retranché  des  Drci.  Le  sénat  rejeta  le  conseil 
d'Alviano  comme  trop  audacieux,  celui  de  PitigUano  comme  trop  timide,  et  décida 
que  l'armée  vénitienne  déjà  rassemblée  sur  l'Oglio,  serait  conduite  sur  l'Adda, 
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prescrivant  en  même  temps  d*cviter  la  baUiiie ,  a  moins  de  néce^ité  urgente  ou 
d  une  occasion  tr^*»-fii>oi*abii'. 

Quoi»|i!P  toutes  ses  troupes  ne  fussent  pns  encore  entrées  en  ligne,  le  roi  de 
France  commeuva  1<'^  linstilitéf».  Chauniont  d'Anil  iiisp  pass;»  l'Adda.  près  de  (^as- 
sano  ,  avec  trois  mille  chevaux  et  six  mille  fatilassiris,  emporta  presque  sau-^  nmp 
férir  la  petite  ville  de  Tnniu'lio,  et  queUpies  autres  forteresses  moins  impor- 
tantes, puis  se  rcpli:^  sur  Tarmec  royale,  qui  achevait  de  se  concentrer,  en  laissant 
garnison  dans  la  place.  Les  Vénitiens  n'avaient  pas  encore  quitté  Pontevico  ; 
lorsqu'ils  apprirent  ce  coup  de  main,  ils  jugèrent  à  propos  de  ne  i>as  laisser  les 
Français  s'en  féliciter  longtemps.  Dans  le  conseil ,  d'Alviano  s'opposait  à  celte 
résolution  :  il  ne  faut ,  disait-il ,  s'approcher  de  l'ennemi  qu'autant  qu'on  veut 
l'attaquer  ;  il  est  contradictoire  de  marcher  en  avant  et  de  vouloir  conserver  la 
défensive.  On  ne  Técouta  pas.  Après  s'être  assuré  de  la  Rivoita,  on  alla  attaquer 
TrefigliOt  qui  se  rendit  dès  les  premiers  coups  de  canon. 

Le  même  jour,  Louis  XII  arrivait  sur  la  rive  droite  de  TAdda  afec  vingt 
miUe  ftotaMins  et  dii  rallie  cavaliers;  le  lendemain  il  fit  jeter  trois  ponts  aihdes- 
sous  de  Gassano.  D'Alviano,  qui  sentait  la  nécessité  de  se  rendre  maître  du 
passage  s'efTor^it  d'arraclier  ms  soldats  aui  joies  du  pillage  :  ne  pouvant  y  réus- 
sir, il  MIa  TreviglIOp  mais  un  peu  tard;  il  n'était  plus  séparé  des  Français  par 
aucun  obstacle.  Se  trouvant  inférieur  en  forces,  il  se  retira  dans  une  poaitloD 
avantageuse  aux  environs  de  la  ville ,  tandis  que  ses  adver§aires  établisMilent  leur 
camp  i  un  nulle  de  distance.  Cenx-d,  i  leur  tonr,  reconnurent  qu'il  était  trop 
dangereux  de  l'attaquer,  et  marchèrent  sur  Pandino  afin  dlnterœpter  les  convois 
qui  lui  arrivaient  de  Crème  et  de  Crémone.  Pendant  qu'ils  longeaient  le  cours 
excessivement  sinueux  de  la  rivière^  d'Alviano  essaya,  en  parcourant  la  ligne 
droite ,  d'arriver  à  une  seconde  position  plus  rapprochée  de  Crème  et  tout  aussi 
avantageuse  que  celle  qn*ll  occupait  ;  mais  à  la  jonction  des  deux  routes,  au 
village  de  Vaila  ou  Agoadel  (il^iuulslto) ,  son  arrière-garde  se  trouva  presque  en 
contact  avec  l'avant-fe^arde  française.  présence  de  Chaumont  d  Amboise  et  de 
Jean-Jacques  Trivulce  fit  bouillonner  le  sang  du  général  vénitien ,  qui  se  tenait 
à  la  queue  de  ses  colonnes  ;  il  s  ai  rOte,  offre  le  tombât,  et  en  instruit  Pitigliano. 
Son  terrain  était  très-bien  dioisi  :  son  front  de  bataille,  que  protéîjeaient  six 
pièces  de  canon  ,  était  delendu  par  le  lit  d'un  torrent  desséché;  sui  ^e>  »leu\  lianes 
il  avait  disposé  de  l'artillerie,  et  le  gros  de  ses  troupes  s'étendait  au  milieu  de 
viatidliles  entourés  de  fossés,  c'est-à-dire  inaccessibles  à  la  cfivfilei-ie.  Sans 
se  laisser  intimider,  les  nôtres  s'élancent  pour  enlever  la  posilnm;  m  n^  le  pas- 
sage du  ravin  rompt  leur  ordonuauce,  et  d'Alviano  lesdiarge  à  outrance,  les 
repousse  jusque  dans  la  plaine. 

Voyant  son  avant^garde  compromise,  le  roi  accourut  avec  le  gros  de  ses 
troupes,  et  ce  mouvement  rapide  fixa  la  fortune  de  la  journée.  Assailli  par 
l'armée  française  tout  entière,  le  générai  vénitien  soutint  le  combat  pendant  trois 
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Imm*  avec  ia  plot  grande  bravottre,  comptant  toiijoun  mr  l'arrivée  (|ç^tu 
^moo.  Au  lieo  de  m  ooUègoe,  il  vit  déboodier  sur  ses  derrièiea  l'arr jèiflbde 
ftancaise  *  qai ,  oondoite  par  le  chevalier  Bayard,  avait  travenë  dea  foMHn- 
jiad'flwi.  Saisie  d'eUîroi,  ta  cavalerie  ee  met  à  la  débandade;  mais  son  inftnterio« 
temée  prindpaleBBaot  d'aventuriers  romagnols,  appelés  les  BriiiçkêUa*,  m> 
cfsst  de  tenir  ferme  :  accaUés  sons  le  nombre,  ils  se  firent  tner  presque  jusqu'au 
dfmier.  D'Alviano,  blessé  au  visage,  fut  fait  prisonnier.  Conduit  aa  pavillon  du 
roi  qui ,  au  dire  de  Flotiran^'i  s ,  l'accueillit  avec  distinction ,  lai  promit  hon  traite- 
mfnl  vt  bonne  pri.on  ,  et  l'(Mi{;atroa  à  avoir  bonne  patience,  «  Ainsi  l'aurai-je  ,  »» 
répliqua  \e  condottiere  avi  i  uuv  uiiirtoisip  mAIée  de  fierté;  «si  jVtisso  f^agné  la 
1  î  .iirîillc .  j'étais  le  plus  vicloiieiix  homme  du  inonde,  et  nonobstani  i|ue  je  l'aie 
j  pertliir  .  encore  ai-jo  grand  honnriir  d'avoir  «mi  «ni  bataille  un  toi  de  France  en 
«•personne  contre  moi.»  Dans  eetti-  louriH  i'  r»  mai  1509),  les  Vénitiens  per- 
dirent sii  à  sept  mille  hommes  ,  vînpt  pièces  de  firnsse  artillerie,  la  plus  grande 
partie  de  leurs  bagages,  et  tout  le  pays  situé  entre  l'Adda  et  l'Oglio.  Leurs  débris 
ne  trouvèrent  aucun  refuge;  les  villes  devant  lesquelles  ils  se  présentèrent  fer- 
maient leurs  portes  «  dans  la  crainte  d'exciter  la  colère  d^  Français  ;  et  PitigUano 
fut  contraint  de  se  replier  sur  Mestre,  au  bord  des  lagunes. 

Louis  Xil  poursuivit  sa  victoire  avec  une  rapidité  qui  fait  pbis  d'honneur  encore 
à  sea  talents  militaires  que  les  dispositions  prises  pour  l'obteoir.  Dès  le  len> 
deoMin  il  se  présenta  devant  Caravaggio ,  qui  se  rendit  sans  conditions  ;  en  peu 
de  jours  Bergame  lui  envoya  ses  clefs  (17  mai),  et  Brescia  arbora  le  drapeau 
français  ;  Crème,  Crémone,  Pinighettone.  suivirent  sucoesaiveroent  cet  exemple  ; 
Pesdûem ,  qui  commande  l'extrémité  méridionale  du  lac  de  Garde  et  le  cours  du 
MiDdo,  fut  enlevée  d'assaut,  la  garnison  passée  au  01  de  l'épée,  et  le  gonvmeur, 
André  de  Riva ,  pendu  aux  créneaux  avec  son  fils.  Le  roi  recevait  à  composition 
les  Tilles  et  les  bourgs  qui  se  soumettaient ,  mais  se  montrait  impitoyable  envers 
ceux  qui  disaient  résistance.  En  quinze  jours  il  recouvra  les  anciennes  dépen- 
dances  du  Milanais  ,  le  pays  entre  l'Addn  et  le  lac  de  Garde.  Il  aurait  pu  porter 
plus  loin  ses  prétentions ,  (  arV  <'rnne.  Vireneeel  Padoue  lui  ornou'renl  leuiN 
clefs;  mais  I>ouis  m  \<mlut  point  »*nipii'ter  sur  les  dn>its  de  Ma\iini[ien,  et  remit 
ces  clefs  au  représentant  de  l'Empei  etir,  quditju  il  a  eût  en\()vi'  tians  le  Friou! 
qu'nn<>  poignée  de  soldats,  au  lieu  d'y  paraître  en  personne  à  la  léte  ti  une 
année 

La  nouvelle  de  ces  désastres  porta  la  consternation  dans  Venise  :  hommes , 
femmes,  enfants ,  vieillards ,  se  répandent  sur  les  places  publiques ,  ou  se  pressent 
dans  les  églises  ;  on  s'aborde,  on  s'interroge  sans  se  connaître.  Bientôt  des  bniiUt 
sinistres,  partis  d'une  source  inconnue,  naissent,  croissent,  se  propagent  avL*c 

I.  lis  avaieDl  reçu  de  Nalrlo  (ti-  BrisigliLlla  ,  daii^  le  va!  de  l^nione,  leur  nom  et  leur  organfi:;)- 
tk>a;  par  la  suite,  rinfanterie  veiiUifiiiie  adopta  leurs  couleurs  el  leur  ordounanre,  (''«»l-à-dirt'  la 
caMqoe  mi-inftfe  ik;  nmnt  «t  de  Mmw. 
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I«  rapidité  de  l'étiacelle  électrique  :  rarmée  du  pape  est  k  Ravenne!  le  marquis 
de  Ifantone  a  repris  Asola  et  Looato  î  une  ilotfe  aragonalse  s'est  emparée  des 
ports  napolitains!  le  dnc  de  Ferrare  envahit  la  Polésine  !  les  habitants  de  Tricstc , 
secondés  par  les  paysans  ,  ont  chassé  la  garnison  vénitienne  1  les  Allemands  ar- 
rivent par  Cadore  et  par  Trente  !  M ul heureusement  ces  rumeurs  n'avaient  rien 
d'exagéré  :  semblables  à  une  bande  de  vautours  qui  s'abat  sut-  une  inoie  palpi- 
tante ,  les  coalisés  attaquaient  de  toutes  parts  les  vaincus  d'Agnadel;  la  république 
senililait  rni  iuu  ce  d  uiu:  pi'(u  haine  dissolution.  Dans  l'intérienr.  le  sénat  se  défiait 
également  de  cette  foule  d'étran*2:ers  que  le  commerce  attirail  a  Venise,  et  de  ces 
plébéiens  exclus  de  toute  participation  au  gouvernement;  la  désertion  faisait 
foudre  l'amiée,  si  imposante  un  mois  auparavant  :  il  ne  s'y  conservait  ni  ordre 
ni  discipline. 

An  milieu  de  ses  dangers,  le  gouvernement  conserva  la  plus  admirable  pré< 
sence  d'esprit  :  le  sénat  envoya  félidter.sar  sa  conduite  le  comte  Pitigliano,  qui 
toutefois  fût  remplacé  par  Prosper  Golonna,  en  ce  qioment  sur  les  fironllères  do 
royaume  de  Naples;  des  patriciens  influents  ftarent  chargés  de  rallier  les  troupes, 
de  relever  leur  moral ,  d'en  rassembler  de  nouvelles  ;  on  arma  cinquante  galères  ; 
les  particuliers  portèrent  au  trésor  public  leur  argent,  leurs  bijoux ,  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  prédeui  ;  on  expulsa  de  Venise  les  étrangers  oisifs  ;  on  fit  construire 
des  moulins,  creuser  des  citernes,  amasser  des  blés ,  examiner  l'état  des  canaux, 
enlever  les  balises,  armer  les  citoyens.  La  loi  qui  fermait  les  ports  de  la  répu> 
Uiqueaui  bfltiments  étrangers  chargés  de  vivres  fnt  temporairement  révoquée , 
ainsi  que  celle  qui  interdisait  à  la  noblesse  tout  autre  service  que  celui  de  la 
marine  ;  on  encouragea  tous  les  genres  de  dévouement  par  la  promesse  de  ré- 
compenses civiques.  Enfin,  déliant  du  serment  de  fidélité  des  sujets  qu'elle  était 
impuissante;!  drli  iidie ,  la  Seigneurie  cUit()ri>.T  'vi  s  provinces  de  terre-ferme  à 
traiter  rt  iinemi  selon  leurs  inténMs  ;  mesure  habile,  qui  en  lui  conservant 
raflection  de  ces  provinces,  jeta  des  ferment*:  de  discorde  parmi  se^  ^[xtlialeurs. 
Non  contente  de  ces  sages  dispositions ,  elle  tenta  la  voie  des  négociations  :Maxi- 
milien  rejeta  toutes  ses  ouvertures  ;  Ferdinand  d'Aragon  v  oulut  temporiser  ; 
mais  le  pape ,  désireux  de  ne  rien  compromettre ,  les  accueillit  favorablement  et 
promit  de  lever  l'interdit.  Louis  XII,  après  avoir  ramené  ses  troupes  dans  le 
Milanais,  était  retourné  en  France.  La  position  commençait  donc  à  s'éclairdr, 
et  Venise  reprit  courage  en  considérant  le  faible  nombre  des  troupes  impériales 
qui  occupaient  ses  domaines* 

L'arrogance  et  les  excès  de  la  noblesse  gibeline,  qui  s'était  emparée  du  pou- 
voir dans  les  villes  abandonnées  à  leurs  propres  forces ,  amenèrent  une  prompte 
réaction.  Les  citadins ,  le  peuple  des  campagnes,  ne  pouvaient  supporter  le  joag 
de  ces  petites  oligarchies  locales  ;  laissant  éclater  leur  mépris,  ils  se  tournèrent 
vers  la  paissante  aristocratie  qui  leur  assurait  la  Ubiarté  civile  à  défaut  de  liberté 
politique ,  et  la  haine  de  l'étranger,  du  Tedê$eo,  se  réveilla  avec  une  énergie 
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nriBiéiit  liéroïqne.  Trévise  chasM  ses  nobles  et  les  oflieier»  de  VEmpereur  ; 
Qoe  brusque  attaque,  secondée  par  tous  les  paysans  de  la  contrée,  rendit  à  la 
république  la  grande  cité  de  Padoue  (17  juillet  lôOÎ)  ;  le  marquis  de  iMantoue 
fut  fait  prisonnier  dans  une  howr^rade;  Mniimilien  eiit  mèaie  perdu  Vérone, 
Vifence  et  tout  ce  occupait,  si  sept  (t-nts  lances  françaisf's,  aux  ordres  de 
La  Pali«;>;e  pt  de  Bayard,  n'étaient  venues  prêter  main-ioi  te  aux  Impériaux. 

A  cette  nouvelle ,  Mniimilien  sort  de  son  apathie.  L'ne  nrmi-e  allemaii<lr  t  nlre 
dans  le  Padouan,  le  Vicentin,  le  Véronais .  le  Frioul  et  llstrie;  les  contifigents 
de  la  France  et  de  l'Espagne,  ceux  du  pape  et  des  princes  italiens,  arrivent, 
et  vers  le  mois  de  septembre  un  camp  immense  s'est  formé  autour  de  Padoue. 
Mais  PitigUaiio  y  commande;  d'illustres  condottieri  sont  à  la  téte  de  la  cava- 
lerie, composée  de  six  cents  lances,  de  quinze  cents  chevau-légers  et  de  qninie 
eesti  Stradiotes  ;  dôme  miile  fantassins,  les  plus  brav^  de  l'Italie,  sont  appuyés 
par  dix  mille  Esdavons ,  Grecs  et  AUwoais ,  tirés  des  galères  de  la  répDMiqoe  ; 
one  double  ligne  de  foRsés  et  de  remparts,  dont  se  sont  aocmes  les  anciennes 
anmiUes,  se  bériiae  de  canons;  les  habitants  des  campagnes,  réfbgiés  dans 
la  fille  avec  leurs  moissons  et  leors  tronpeani,  compléteront  la  défense. 
Venise  fa  bien  compris ,  son  sahit  dépend  de  la  perte  on  de  la  conservation 
de  Moae*. 

Les  Italiens  ne  connaisnicnt  encore  de  l'Emperenr  que  sa  versatilité,  son 
mBBqae  de  fol  et  ses  dissipations  ;  dès  le  commencement  dn  siège ,  i  1  déploya  cette 
actÎTité ,  cette  intelligence  militaire,  cette  bravoure  personnelle ,  qui  ont  rendu 
sa  mémoire  si  chère  aux  Allemundi».  Son  quartier  général  fut  établi  à  demi-poi lée 
du  canon  de  la  place,  et  sans  cesse  il  en  bravait  le  feu  pour  se  rendre  au  milieu 
Ut  ses  ti  n  iillcurs,  afin  de  les  stimu!»  r  p  u  ^;l  pi  ésonre.  Au  lieu  d'investir  coin- 
pléteroent  lu  ville,  qui  présentait  im  immense  *l 'M4«iiipement ,  il  choisit  pour  point 
d'attaque  les  fortifications  destinées  l\  rouvrir  h  porte  de  Coda-Lunga,  et  en  cinq 
jcKirs  les  batteries  étaient  montées.  (Quatre  jours  après ,  de  larges  brèches  devin* 
reot  praticables  et  les  troupes  reçurent  l'ordre  de  se  préparer  à  un  assaut  générai  ; 
mais  les  Padouans  étant  parvenus  à  réparer  leurs  murs  et  à  introduire  de  non* 
Telles  eaux  dans  les  fossés  pendant  la  nuit»  11  fallut  employer  vingt -quatre 
henres  à  faire  écouler  ces  eani,  à  pratiquer  de  nooveaui  ébonlements.  Un  pre- 
mier, un  second  assaut  furent  infrnctnenx;  dans  le  troisième  les  assiégeants  eoih 
roDoaient  les  parapets  de  la  première  enceinte,  lorsque  Pexploiion  d*one  mine 
cBsevelit  là  plupart  d'entre  eux  sous  les  débris  Aimants,  et  força  les  antres  à  la 

1.  L'armée  impértole  élaii  Men  pli»  nombreuse  enoora  que  It  gamiM»  de  PidoiM  :  OntoetonMiil 

l  i  rnliîe  à  trente-deux  ruilli'  f:ini;is' in'^  .illemands ,  espagnols,  italiens,  mi!lr  Imc^'s  ilalunius  et 
•«(4  ceuUi  lances  frauçaist s,  sans  comiHcr ta geDdarœcrîe  allenande,  les  caiiuiiuieisi  et  ia  niultiiudc 
emAne  de  pfoaniefs  et  de  vslels  qaf  loujoon  anfveot  les  gens  de  snerre.  L'tfUnerie .  la  plus  nom- 
breuse qu'on  fdt  jsmais  vue,  comptait  deux  cents  liombardcs  et  canons  de  giwctUiireaMRlIéesyr 
leurs  affûts,  l'artni  les  cnnil)»ttan1<;,  on  (Mstin^^tiatt  un  bon  nonihn-  des  vieux  eompMgOOIISd^nnM 
de  GMiKalve  de  Cordoue  t^t  de  soldaLn  formes  a  l'école  de  ce  grand  capitaine. 
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retraite.  En  vain  l'Empereur  persiste  à  continuer  un  siège  meurtrier,-  en  vain 
il  épuise  ses  fon  os  par  des  tentatives  journalières  dont  aucune  ne  l'approrhe  de 
son  but  :  le  cœur  rempli  de  rage,  il  disperse  son  armée,  et  va  cacher  sa  confu- 
sion dans  ses  propres  États,  Délivn^s  de  toute  crainte,  les  Vénitiens  tournèrent 
aussitôt  leurs  armes  contre  Vicence  qu'ils  reprirent  aisément,  et  menacèrent 
môme  les  Français  renfermas  dans  Vérone. 

La  Seigneurie  ne  pouvait  pardonner  à  de  faibles  voisins,  qui  avaient  si  long- 
temps  vécu  sous  sa  protection ,  d'avoir  profité  de  ses  désastres  pour  l'attaquer. 
Une  division  de  l'armée  de  terre  entra  dans  le  duché  de  Ferrare,  tandb  que 
ramiral  Ange  Trevlsanî  fhinchissait  avec  une  Ibrte  escadre  la  Booca-delle-For- 
nad  (Fune  des  embouchures  du  Pô),  allait  brûler  Ckirbola  et  ravager  les  deni 
rives  du  fleuve.  Palais,  chAteani,  villages,  rien  ne  fut  épargné.  Au  bruit  de  sa 
marche,  le  successeur  d'Hercule,  Alphonse  1",  qui  possédait  la  plus  belle  artil- 
lerie de  l'Europe,  avait  fait  dresser  des  batteries  rasantes  à  Lagoscnro,  petit 
port  sur  le  P6 ,  situé  à  deux  milles  de  Femre ,  et  lorsipie  Trevisâni  s'y  présenta* 
les  galères  vénitiennes,  couvertes  par  une  i)luie  de  nritraille ,  forent  obligées  de 
rebrou^r  jusqu'à  Polisella  où  l'amiral,  afin  de  les  mettre  en  sûreté,  éleva  des 
deux  côtés  du  fleuve  deux  bastions  qu'il  réunit  au  moyen  d'un  pont.  Alphonse 
courut  l'y  attaquer,  mais  il  échoua  dans  son  entreprise ,  et ,  pour  faire  diversion, 
les  Français  qui  étaient  restés  dans  ses  États  se  portèrent  sur  Vi^  ence.  Pendant  la 
nuit  du  20  au  21  décembre,  le  duc  fit  établir  ses  batteries  au-dessus  et  au-dessous 
de  Polisella,  im  développement  de  trois  milles  d'étendue,  et  un  feu  roulant 
d'artillerie  salua  le  réveil  des  Vénitiens  étonnés.  Les  premières  volées  coulèrent 
à  fond  deux  galères  avec  plusieurs  autres  biUiments.  Trevisâni,  séparé  de  ses 
troupes  de  terre,  perdit  la  téte  ;  au  lieu  de  couper  les  digues  du  fleuve ,  qui ,  en 
inondant  le  Ferrarais,  auraient  fait  abaisser  le  niveau  des  eaux  de  manière  à 
dérober  ses  navires  aux  atteintes  des  projectiles,  il  s'enfuit  sur  une  petite  barque, 
et  presque  tous  les  équipages  suivirent  son  exemple.  Dans  cette  fatale  journée , 
la  république  perdit  quinie  galères,  plusieurs  navires  d*une  moindre  importance, 
près  de  deux  mille  matelots  ou  soldats,  et  soixante  étendards  que  les  Tainqueura 
portèrent  en  triomphe  à  Lagoscuro.  L'amiral  aurait  dû  payer  de  son  sang  cette 
insigne  lAcheté;  k  conseil  des  Dix ,  qu'une  triste  expérience  portait  à  se  montrer 
moins  sévère,  ne  lui  iniUgea  qu'un  exil  de  trois  années. 

La  campagne  se  terminait  par  une  défaite  aussi  éclatante  que  celle  qui  en  avait 
marqué  le  commencement  ;  cependant  la  position  était  moins  mauvaise  :  la  ligue 
de  Cambrai  tombait  en  dissolution ,  de  fait  sinon  autbentiqoement  L'Empereur,  à 
bout  de  moyens ,  ne  rougissait  pas  d'offrir  à  Louis  XII  de  lui  remettre  les  forts  de 
Vérone,  seule  place  qui  lui  restât,  pour  gage  d'un  prêt  de  cinquante  ou  soixante 
mille  ducats;  Ferdinand  de  Naples,  satisfait  d'avoir  recouvré  ses  places  de  la 
Pnuille,  avait  à  peu  près  cessé  les  hostilités,  car  il  voyait  d'un  œil  inquiet  et  jaloux 
la  prépondérance  de  la  France  en  Italie;  enfin,  le  souverain  pontife,  touché  des 
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malheurs  que  causait  sa  fougue  vindiaiti\e,  avait  lrv(^  rt'ViuiiiiiuHiiaUion  *.  Les 
ambassadeurs  de  Miuimiiien  et  de  Louis  XII  cinplcyt^ient  toute  leur  intluencp 
pour  empêcher  cette  réconciliation;  mais  Jules  fl,  qiif  l'on  no  détournait  pas 
aisément  de  ses  volontés,  avait  conçu  un  souveruiu  mépris  pour  l  Empereur,  in- 
capable suivant  lui  d'exécuter  aucun  de  ses  projets  ;  le  roi ,  au  contraire,  lui  inspi- 
rait une  défiance  extrême ,  depuis  les  deux  grands  coups  frappés  sur  Gènes  et 
sur  Venise.  Dirigeant  donc  tons  tes  efforts  contre  les  pos^sseurs  actuels  du 
Milanais ,  le  pape  intenta  UD  procès  au  duc  de  Ferrare  pour  s'être  mis  sous  la 
protection  de  la  France,  au  mépris  des  droits  de  suieraineté  du  saint-siége, 
et  entraîna  Henri  VIII  d'Angleterre  à  former  une  alliance  défensive  avec  Ferdi- 
nand, dont  le  jeune  roi  venait  d'épouser  une  des  filles,  Catherine  d*  Aragon.  Ses 
menées  obtinrent  en  Suisse  un  succès  plus  direct  :  l'acoord  de  la  France  et  des 
cantons  venait  d'eipirer  (  1510  )  ;  ceux-ci  ne  voulurent  le  renouveler  qu*à  raison 
d'un  subaide  de  quatre-vingt  mille  francs  par  an,  au  lien  de  soixante  mille,  et 
rédamèrent  la  suppression  de  pensions  particulières  que  le  roi  distribuait  dans 
leur  pays  pour  s'y  faire  des  créatures.  Ces  exigences  irritèrent  Louis  XII ,  qui 
avait  une  profonde  aversion  pour  tout  pouvoir  populaire:  a  Je  ne  me  laisserai 
«  point  ainsi  mettre  à  la  taille  par  de  misérables  montagnards  !  »  répoodit-il  aux 
négociateurs.  L'alliance  entre  les  deux  pays  ne  fut  pas  renouvelée  :  cédant  même 
à  l'influence  de  Mathias  Schinner ,  évèqne  de  Sion ,  ennemi  déclaré  de  la  France 
et  agent  dévoué  de  Jules  n ,  les  Helvétiens  conclurent  avec  le  pape  un  arrange- 
ment par  lequel  ib  s'engageaient  è  le  servir  pendant  crnq  années,  et  à  secourir 
la  république  de  Venise.  Les  rôles  étaient  bien  changés  :  la  nouvelle  coalition 
ne  laissait  à  Louis  XII  d'autres  niliés  que  l'Empereur  et  le  duc  de  Ferrare. 

Justement  alarmé,  le  moiiaïqac  français  s'empressa  de  resserrer  les  nœuds 
de  son  alliance  avec  Maximilien  et  de  {luin  siiivre  activement  la  guerre  contre 
Venise.  Le  vice-roi  de  Milan,  Cliaumont  d  Amboise,  reçut  l'ordre  de  conduire 
quinze  cents  lances  et  dix  mille  fanlassins  au  secours  du  prince  d'Âobalt,  qui 

1.  Venise  acheta  fort  chèremeni  sa  réconciliation  avec  TÉglise;  les  principales  clauses  de  son 
traité  étaient  :  que  la  république  ne  disposerait  ù  l'avenir  d'aucoo  bénéflcet  oem  de  intiMiage 
Mq/n  «xceptét;  que  («s  titnlaires  senlent  m»  en  posseaslon  sans  aueune  difficulté,  suf  la  mile 

présentation  »!ts  provisions  espédi^e^  pnr  la  chancellerie  romairn' ;  toutes  !cs  causes  béné- 
Sciales  uu  appartenant  à  la  juridicUon  ecclésiastique  poumient  ëire  (tonn  es  a  la  cour  de  Rome  ; 
«ofln ,  qae  le  goaveroement  s*htetiendnilt  de  fioumettra  les  Mens  eoclMasUqaes  k  Mienne  contfflNi' 
Uun.  Les  Vénitiens  renoncèrent  en  outre  k  toute  espèce  de  prétention  sur  les  terres  de  l'Église;  ils 
reconnurent  n'avoir  aucun  droit  de  s'immiscer  dans  les  démêlés  que  le  pape  |>ourr;iit  avoir  avec  se» 
vassaux  ;  ils  s'engagèrent  à  réparer  les  dommages  que  les  églises  avaient  éprouvées  pendant  la 
gnerre  ;  ils  ocnsentirent  à  ce  que  les  giSeea  que  les  prédéeeiaenfs  de  Jules  II  povvafent  atolr  ae- 
Cord»V>  ii  la  rcpuhliqup  fussent  dédarccs  nulles  de  plein  droit  cl  considérées  comme  non  avenues, 
si  elles  étaient  en  quelque  chose  prrjudieiaides  aux  intérêts  de  la  chambre  apostolique.  £ntin ,  et 
ce  sont  iei  denv  peints  capitaux ,  la  république  Knonça  au  privilège  de  tenir  on  vfdame  è  Femre 
et  reconnut  aux  sujets  de  l'Église  le  droit  de  naviguer  dans  le  goire  Adriatique  sans  être  assujettis 
à  aucun  \tén^e,  visite  ou  déclaration  ,  ni  pour  leurs  navires  ni  pour  leurs  marchandises,  quelle  qu'en 
fût  la  nalui-e  ou  l'origine  :  derogaUuu  la  plus  grave  qui  ail  jamais  été  apportée  au  système  poU* 
rtqne  M  comaMvdal  de  la  ?eine  de  r Adrialifne^ 
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commaiidiit  à  Vérone  pour  l'Empereur,  tandis  que  Maiiniilien  pénéirenit  dans  le 
Frioul  à  la  tête  d*uiie  nombrense  armée.  Selon  sa  coutume,  Ifaiimilien  ne  Unt 

pas  sa  pai*ole,  ce  qui  n'empêcha  pas  Chaaroonl  et  d'Anhalt,  renforcés  de  deux  cents 
hommes  d'armes ,  cinq  cents  chcvau-légers  et  deux  mille  fantassins  fournis  par 
Alphonse,  de  refouler  les  Vénitiens  et  de  s'emparer  de  Vitenre,  de  Legnano 
de  Feltre,  de  la  Poh  sine;  ils  auraient  même  poussé  plus  loin  leurs  avantages,  si 
le  défaut  de  suide  n'eût  éclairei  les  rangs  des  Impériaui,  et  si  eu\  -mOrpes  in-usscnt 
été  rappelés  dans  le  Milnnaîs  par  un  danger  pressant.  Le  duc  d  Urbain,  neveu  du 
pap^',  ii\ait  einahi  le  Ferrnrnis:  une  oradre  vénitienne,  dont  Ferdinand  avait 
tnlt  i  ele  rassemblenn-n»  <îaii>v  !r-  p  ^rts  najwlitains,  se  présentait  devant  Tiénes , 
tandis  qu'un  corps  de  soldais  i  iiln  an\  et  d»'  îianniN  génois  entrait  par  les  mon- 
tagnes dans  la  rivière  du  Levant  pour  appeler  (ette  ville  h  la  liberté;  dix  raille 
Suisses  devaient  aussi  déboucher  par  Bellinzona  dans  le  Milanais.  La  fortune  ne 
favorisa  pas  un  plan  si  bien  conçu.  Les  Génois,  contenus  par  le  souvenir  en* 
Gore  récent  de  leurs  désastres  autant  que  par  le  parti  nobiliaire  et  par  les  troupes 
flrançaises,  ne  firent  aucun  mouvement,  et  les  galères  de  Venise  furent  obligées 
de  se  retirer  sans  avoir  même  pu  trouver  roaasion  de  combattre  ;  les  Suisses 
qui  s'étaient  avancés  en  Lomtiardie ,  n'ayant  ni  bateaux  pour  franchir  les  rivièKS 
et  les  canaux  dont  ce  pays  est  sillonné,  ni  cavalerie  à  opposer  aux  gendarmes  et 
à  rinfanterie  légère  du  gouverneur,  se  rebutèrent  aisément  et  reprirent  le  diemîn 
de  leurs  montagnes.  Les  seuls  trophées  que  recneiUit  la  ligue  vénéto-papale 
fhrent  la  prise  de  Modène»  de  Vicence ,  de  Bassano»  d'Esté ,  et  de  quelques  autres 
places.  Iules  II  s'empara  en  personne  de  Goncordia  et  de  Mirandola,  et  y  fit  son 
entrée  par  la  brèche  comme  un  jeune  conquérant.  Chaumont  avait  espéré  un 
moment  le  foire  prisonnier  k  Bologne  :  honteux  de  s*étre  laissé  jouer  puis  vaincre 
par  un  vieux  prêtre,  il  tomba  malade  de  chagrin  et  mourut  à  Correggio,  le 
11  mars  1611,  sollicitant  en  vain  Tabsolntlondu  saint-père.  Son  onde,  le  cardi* 
nai  d'Amboise,  qui  du  consentement  de  Louis  XII  dUigeait  seul  la  politique 
française ,  Tavait  précédé  d*nn  an  dans  ht  tombe. 

Le  maréchal  de  Trivulce,  choisi  pour  succéder  à  Chaumont  d'Amboise ,  reprit 
en  quelques  jours  presque  tout  ce  que  le  pape  avait  conquis  dans  le  pays  de 
Ferrare,  emporta  d'assaut  plusieurs  camps  de  l'armée  combinée,  et  le  força 
de  se  réfugier  à  Forli,  puis  à  Ravennc.  Jules  II  voulut  faire  un  mouvement  sur 
Bologne ,  mais  les  bourgeois  et  les  paysans  des  montagnes  voisines  lui  fermèrent 
les  portes  de  la  ville ,  et  renversèrent  sa  magnifique  statue»  exécutée  par  .yichel- 
Ange;  fondant  ensuite  sur  l'armée  pontificale,  ils  la  mirent  en  pleine  déroute. 
Trivulce  aurait  continué  sa  marche  victorieuse,  car  déjà  Imola  lui  eiivoviit  ses 
clefs,  si  des  ordics  ne  fussent  venus  lui  presrrin>  de  s'arrêter  sur  les  frontières 
des  Etats  de  1  tglise  En  voici  le  motif  :  L(»uis  XII ,  dii  ulé  à  neplus  employer  contre 
le  pope  que  les  armes  spirituelles,  le  faisait  citer,  de  concert  avec  l'Empereur, 
devant  un  concile  convoqué  à  Pige.  Jules  11 ,  à  qui  le  futur  concile  ne  laissait  pas 
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ée  enwr  qielqnes  inquiétudes,  en  afBifblit  la  puigaance  morale  par  la  convo- 
cation d*aiie  antre  asaenlilée,  ce  qui  ne  Tenipêcha  pas  de  lever  de  nouvelles 
troupes,  de  reprendre  ses  négociations  avec  les  Suisses,  avec  Ferdinand,  avec 
Henri  VIII,  avec  Marguerite  d'AuU ii  he,  qui,  fort  hostile  à  la  France,  pressait 
ioftamnieiit  son  père  d'écouter  les  propositions  de  la  cour  de  Rome. 

Avant  (i't'ntamer  le  récit  de  la  campa^ik'  de  lôii,  disons  en  peu  de  mots  quei 
fot  le  résultat  d-  celte  lutte  dans  Inquolle  un  roi  de  France  essayait  de  tourner 
rnntre  le  pape  les  armes  qui  depuis  Ilildchrand  fiivnt  «i  souvent  trembler  sur 
leur  trône  les  plus  fiers  potentats.  Le  concile  d»'viut  se  r«'unir  à  Pise  le  1*'  novembre 
1511  :  quelques  prélats  Trancais  ou  soumis  à  la  domination  française  y  parurent 
seols;  aucun  évéque  ni  abbé  allemand  ne  voulut  s'y  rendre.  En  Italie,  l'opinion 
pobllque  était  favorable  à  Jules  II;  aassi  le  clergé  de  Pise,  aussitôt  apr^s  leur 
anivée,  fit-îl  cesser  le  service  divin  et  fermer  les  églises;  il  fallut  on  ordre  de  la 
Seigneurie  de  Florence  pour  ouvrir  la  catliédrale.  Rien  d'important  ne  Iht  dit  : 
le  aevl  acte  publié  par  le  concile  était  écrit  d*une  manière  fort  ambiguë  et  n*er- 
fleonlt  anenne  des  questions  principales.  D'ailleurs  l'attitude  du  peuple  de?enait 
tcUemeiit  menaçante ,  qu'k  la  suite  d'une  rîie  entre  les  habitants  et  les  soldats, 
ancmi  des  Pères  ne  jugea  à  propos  de  séjourner  plus  longtemps  dans  une  ville 
où  leur  vie  était  en  danger.  Après  dent  ou  trois  séances,  ils  se  séparèrent 
d'une  manière  ridicttle  ou  honteuse,  et  s'ajournèrent  à  Milan  pour  le  8  décembre. 
Là,  écrasés  par  les  excommunications  et  les  interdictions  du  pape,  ils  ripostèrent 
par  tui  décret  non  moins  hérissé  de  menaces  etd'eirlusions,  défendant  à  tous  les 
peuples  de  la  chrétienté  d'obéir  désormais  à  Jules  II,  qu'ils  déclaraiet)l  «  uotoire- 
■  raent  perturbateur,  ennemi  de  l'Église,  auteur  de  schismes,  irimiu^ible  et 
a  endurci,  »  r.e  décret ,  ouviviu  ■  d'une  assemblée  dépourvue  de  cai.u  it  ie  légal, 
produisit  très-peu  peu  d  elîet.  Jules  II ,  qui  avait  ap|>«'!i'à  Saint-.lean-de-Latraii. 
pour  le  5  rm\  1512.  les  cardinaux  et  auli\  >  pt  t'Ial.s  il(  ^uues  à  sa  pei  sonne ,  les 
dispersa  presque  sur-le-champ.  Après  nvoir  qnnlifK  leur  réunion  de  concile 
artimenique* ,  il  fit  casser  puiTmenl  et  simplement  tout  ce  qui  avait  été  décrété 
dans  les  conciliabules  (suivant  sa  propre  expression  i  de  Pise  et  de  Milan,  afin  de 
reporter  toute  son  activité  vers  les  combinaisons  militaires. 

Grâce  au  génie  turbulent  du  ponllfe,  une  nouvelle  ligue  se  forma  contre  la  France, 
ligne  dont  Ferdinand-le-Catholique  et  hi  république  de  'Venise  devinrent  les  plus 
puissants  rèmorls.  Us  déclarèrent  <|ue  leur  but  était  de  conserver  l'union  de 
l'Église,  de  bira  recouvrer  an  salnt-4iége  la  ville  de  Bologne  et  tout  antre  ftef 
i|ui,  nédiatement  ou  immédiatement,  pouvait  lui  appartenir;  enfin,  de  chasser 
de  l'Italie  quiconque  s'opposerait  à  leur  entreprise.  Jutes  II  s'engageait  à  fournir 

1.  Universel ,  du  '^.vn:  .îxfjuiMt, qui  se  prend  pour  la  terre  liabilable,  COmiM  qui  dirait  rteonnu 
partoute  laterre.  L  l^li-  donn»'  ce  nom  à  tous  les  conciles  généraux;  les  protestants  ne  l'accordent 
qu'aux  quatre  prt-uiicr.-..  Co  lui  au  concile  de  Chalcédoiue,  tenu  l'an  451 ,  qu'on  employa  pour  U 
pranlèfa  Ma  TespraHion  d'œeumtoique. 
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qnatre  renN  homnies  «l'inines,  cînq  (nils  <hfvau-légers  et  six  mille  fantassins: 
la  r('pnb!iqu«' ,  Imil  cvuls  Iniimues  ti'anîics,  mille  chevati-U'^jîer?  H  huit  niillf» 
fantassins;  Ferdinand  .  douzp  rpnl  s  hnmmc^  d'armes,  mille  tlieviin-légers  el 
div  nulle  fantassins  espagnols  :  mais  roinine  t  r  unit  iiifieiil  excédait  les  ressources 
liiiarK  ières  de  Ferdinand  ,  le  pape  et  la  Seigneurie  devaient  lui  payer  chacun 
vingt  mille  ducats  par  mois ,  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre.  Le  commande* 
meot  général  de  l'armée  fut  confié  h  Don  Ramon  de  Cardona ,  vice-roi  de  Naples. 
Uoe  flotte  de  douze  vaisseaux  catalans  et  quatorze  véniUens  devait  porter  la  ter- 
reur sur  les  côtes  delà  France,  tandis  (pie  les  Suisses,  an  nombre  de  seize  mille 
bcMumes,  envahiraient  le  duch*  1*  Milan.  L'Empeieiir  et  le  roi  d'Angleteire 
poBvaiont  être  admis  daos  cette  alliance  :  réserve  stipulée  par  le  pape  en  faveor 
de  llaiimllien ,  dans  la  vague  espérance  de  le  détacher  de  la  France,  et  qœ,  à 
défont  d'instruction»  précises,  le  cardinal  d'York,  ambassadeur  de  Henri  Vlil, 
demandait  également  pour  son  maître. 

Ijonis  XII  n'avait  en  Italie  ipie  treize  cents  gendarmes,  un  corps  de  deoi  cents 
gentilsbonmies,  et  trois  on  quatre  mille  hommes  d'infanterie;  la  eondnite  sans 
cesse  vacillante  de  MaiiroUleD  l'empêchait  de  compter  sur  le  concours  des  AUe- 
msnds,  et  le  duc  de  Ferrare  était  trop  aflaibtt  pour  qu'il  pût  lui  demander  an  * 
contingent.  S'apprétant  donc  h  supporter  seul  tout  le  poids  de  la  guerre,  il 
confia  le  commandement  de  son  armée  à  Gaston  de  Foii ,  fils  de  sa  sœur,  jeune 
prince  de  vingt-deni  ans,  doué  d'une  brillante  valeur,  d'une  activité  Infatigable, 
et  que  d'eicellents  capitaines,  Bayard,  Yves  d'Allègre  et  La  Palisse,  formaient 
an  métier  des  armes. 

Les  Suisses  s'avancèrent  de  Varèse  à  Galérate ,  de  Galérate  à  la  Basti ,  pendant 
que  Gaston  do  Foix  et  Jean^acques  Trivulce ,  plutôt  pour  les  inquiéter  que  dans 
l'intention  de  les  combattre ,  se  tenaient  sur  leurs  flancs,  et  que  Théodore  Trivulce 
faisait  en  toute  bâte  fortifier  la  cjipitale  du  Milanais,  dont  les  habitanU^,  quoiqu'ils 
détestassent  le  joug  de  la  Frauic,  redoutant  bien  plus  encore  rarri\ée  de  ces 
montagnards,  soldaient  de  leurs  propres  deniers  des  l>at;iill()ris  de  fantassins  pour 
la  garde  de  leurs  murs.  T^s  Suisses  ne  réussirent  pas  mieu\  (|ue  l'année  |n  1 1  e- 
detite  :  dépour^  uï»  li*-  vivres  et  d'artillerie,  ils  firent  volte-face  apW's  s'être  avancés 
jusqu'aux  fanbour{:s  de  Milan  ,  et  se  portèrent  vers  l'Adda  ,  où  l  arniée  V(''nitienne 
devait  faire  jonction  avec  eux  ;  mais  ne  l'y  trouvant  pas,  ils  s'en  rctdiirn  rer»t 
par  ('nnio  dans  leur  pays.  (jii  l([ni  s  liisforîens  assurent  qu'ils  avaient  obtenu  de 
Gastoji  un  mois  d»^  solde  ,  et  ilesifinenl  [nèine  un  de  leurs  capitaines,  d'Alt-Sax 
ou  de  Super-Sux,  comme  ^ins»iL^■^t*'nr  de  cette  transadion. 

Pendant  que  les  llelvéliens  marchaient  sur  Milan,  don  Ramon  de  Cardoaa 
entrait  dans  les  États  de  l'Église  avec  une  armée  considérable,  à  laquelle  le  pape, 
dont  le  plus  ardent  désir  était  de  recouvrer  Bologne ,  réunit  toutes  ses  troupes. 
Les  Français,  au  contraire,  et  comme  point  d'honneur  et  comme  position  mi)i« 
taire,  attachaient  une  haute  importance  à  la  conservation  de  cette  riche  et  vaste 
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cité,  le  roi  ayant  déclaré  qu'il  défendrait  Bologne  avei  le  même  acharnement  que 
i-  il  s'agisisait  de  sa  bonne  ville  de  Paris.  Après  avoir  enlevé  quelques  fort<  l  es^rs 
au  duc  de  i  en  are,  le-i  l  onlédérés  \inrent  iisseoir  leur  camp  sous  les  murs  même 
<k  la  pl;ice ,  dont  Odel  de  Foix ,  seigneur  de  Luulrec,  et  Yves  d  Alleizrc  .  eoni- 
roaiidaient  la  garnison,  forte  de  deux  cents  lances  Hançaises,  deu\  mille  fan- 
tassins allemands,  et  secondée  par  les  partisans  des  Heiiti\()|4lio  ,  famille  à  laquelle 
le  pape  venait  tout  récemment  d  arracher  le  pouvoir  qu  elle  possédait  depuis  plus 
d'an  siècle.  Sachant  que  les  antiques  forliflcations  ne  résisteraient  pas  loogtemps 
à  l'action  du  boulet,  que  d'ailleurs  elles  ofTraient  an  dé\eloppemcnt  trop  étendu 
idaUvemeot  au  petit  nombre  de  leurs  défenseurs,  Gaston  ût  ses  dispositions 
pour  sauver  one  ville  si  chère  à  son  oncle  :  il  établit  son  quartier  général  i  Finale 
{distante  d'une  liene)»  d'où  il  lui  était  facile  non^seulement  de  surveiller  les 
usiégeatits,  mais  encore  de  secourir  Lautrec.  Le  moment  venu,  il  part  avec 
treize  cents  lances  et  quatorze  mille  fantassins  français,  allemands  et  italiens» 
marche  tonte  la  nuit,  par  un  temps  affreux,  à  travers  des  tourbillons  de  neige, 
et  le  5  février  au  matin  il  entre  dans  Bologne,  sans  avoir  rencontré  nn  seul  poste, 
une  seule  sentinelle  ennemie.  Ramon  de  Cardona  n'apprit  que  le  lendemain,  par 
un  dievan-léger  que  ses  gens  venaient  de  faire  prisonnier,  radroile  manœuvre 
de  son  adversaire;  dès  la  nuit  suivante  (6  au  7),  il  s'empressa  de  faire  désarmer 
ses  batteries,  et  le  jour  n'avnil  pus  encore  paru  qu'iqirés  avoir  plié  ses  tentes  il 
se  relirait  sur  Imola ,  lai-s  uit  l  élite  de  ^es  troupes  à  Tarrière-garde. 

A  peine  le  siège  de  iîologue  étail-il  lève,  (pie  (iaston  se  vit  en  proie  à  de  nou- 
velles inquiétudes  :  appuyée  par  un  l(»i  t  (lél;ieliement  de  l'armée  du  piov éditeur 
Andréa  (iritti,  1!h  siia  !<'elait  soule\<'r  ;  t(<ul  le  pa\s  occupe  parles  l'rançai!»  suivit 
bientf't  -nii  i>\<Mi;ple  :  lin^auie  arlmra  l'étendard  de  Saint-Marc,  et  l;i  l'inni^nn 
n'eut  ([ur  t  'iups (le  ^e  retirer  dans  les  (leu\  châteaux  qui  comman  lr ni  la  ville; 
Orci-\  c'cchi,  Orci  \uo\i,  Pontevico,  tous  les  châteaux  l)ressan-«et  liei';;a masques, 
ouvrirent  leurs  portes  à  <jritti,  dunl  Crémoue  et  Crème  attendaient  l'approche 
avec  impatience.  Si  les  Vénitiens  célébrèrent  ces  heureux  événements  avec  de 
grands  transports  de  joie,  la  Seigneurie  ne  montra  pas  un  bien  vif  empresse- 
ment à  envoyer  les  secours  dont  avaient  besoin  les  places  qui  venaient  de  rentrer 
sous  son  obéissance  :  elle  se  contenta  de  donner  è  Jean-Paul  Baglioni  l'ordre 
de  s'avancer  pour  seconder  Gritti  dans  l'attaque  de  la  citadelle  de  Brescia,  où 
Du  Lude,  avec  le  capitaine  basque  llérigoye,  étalent  sur  le  point  de  manquer 
de  vivres. 

Entouré  d'ennemis  triomphants,  Gaston  ne  se  laisse  pas  déconcerter,  quoiqu'il 
puisse  craindre  encore  que  les  Suisses  ne  reviennent  sur  leurs  pas  ;  avec  une 
Justesse  de  coup  d'œil ,  une  promptitude  dans  retécuti«>n ,  qui  feraient  honneur  è 
un  guerrier  blanchi  sous  le  hamois ,  il  adopte  et  suit  un  plan  pour  ainsi  dire  impro- 
visé. Laissant  dans  Rologne  trois  cents  lances  et  quatre  mille  fantosins,  il  part  avec 
le  reste  de  son  armée  et  force  si  bien  la  marche,  qu'il  atteint  et  met  en  déroute, 


Digitized  by  Google 


218 


mSTOIRE  DE  VENISE, 


à  Isola  deUa  Scala ,  celte  de  BaglionI  ;  puis,  sans  être  arrélé,  ni  par  tes  chemins 
rompus,  ni  par  les  rivières  débordées,  ni  par  les  combats  que  pendant  neof 
jours  il  soutint  h  chaque  pas,  il  parait  devant  Brescia  (17  février) ,  et  te  somme  de 
se  rendre.  Les  habitante  répondirent  que  te  ville  appartenait  aux  Vénitiens,  et 
qu'avec  l'aide  de  Saint-Marc  ils  espéraient  h  teur  conserver  :  réponse  plus  ière 
que  ne  le  permelteient  leurs  moyens  de  défense.  En  effet,  quoiqu  ils  fussent 
soutenus  par  dix  ou  douze  mille  soldats  et  plusieurs  milliers  de  paysans,  il  leur 
était  d'autant  plus  impossible  de  faire  une  longue  résistance ,  que  le  château  était 
encore  occupé  par  les  Fiançais  et  que  de  ce  côté  la  ville  manquait  de  iui  ljlica- 
tions.  Sans  dilTérer,  Gaston  résolut  de  donner  Tassant,  et  les  défenseurs  du  châ- 
teau le  serinulc  rent  parfailemt  itL 

Le  chevalier  Bayard  avait  réclamé  l'honneur  de  conduire  In  première  colonne 
d'attaque  :  elle  se  composait  de  sa  compagnie  de  cent  cinquante  archers,  auxquels 
il  avait  fait  mettre  pied  à  terre ,  des  Basques  que  commandaient  les  capitaines 
Molart  et  Hérigoye,  de  deux  mille  lansquenets  du  capitaine  Jacob,  et  enfin  de 
sept  mille  fantassins  français  sous  les  ordres  de  Bonnet  Maugiron  et  du  bâtard  de 
CtèvGs.  La  gendarmerie,  qui  avait  également  voulu  combatti-e  à  pied,  et  cent 
gentilshommes  de  te  maison  du  roi ,  conduite  par  Louis  de  Brésé^  grand  sénéchal 
de  Normandie,  formant  te  deuxième  ootenne,  s'avançaient  sous  te  direction  de 
Gaston.  «  Il  n'j  avait  que  redire,  car  c*étoit  toute  fleur  de  chevalerie.  >  Yves 
d*Allègre  restait  en  observation,,  avec  trois  cents  hommes  d*armes,  devant  te 
porte  SaintrJean ,  te  seule  qui  n'eût  pas  été  murée,  afin  de  repousser  l*ennemi  s*il 
tentait  de  faire  une  sortie.  L'attaque  fut  vive,  la  défense  opiniâtre.  Bayard,  après 
d'héroïques  efforte,  a  dépassé  le  premier  rempart,  lorsqu'il  reçoit  dans  te  haut 
de  la  cuisse  on  coup  de  pique  si  nide«  que  le  fer  et  un  bout  du  fdt  restent  dans 
la  plaie.  «  Bien  cuida  être  frappé  à  mort  de  la  douleur  qu'il  sentit  ;  si  commença 
«  à  diie  .ai  seigneur  de  Molart  :  Compaignon,  faiclcs  marcher  vos  gens,  la  ville 
«  est  gagnée  ;  de  moi  je  ne  saurois  tirer  outre,  car  je  suis  mort.»  Deux  de  ses 
archers  tit  latiienl  une  porte,  Tétendent  dessus,  et  le  déposent  dans  une  maison 
des  plus  apparentes  on  s^i  présence  devint  une  ^auveganie  pour  la  famille  qui 
faisait  panser  sa  blessure. 

Maitres  de  lîrescia  malgré  le  courage  désespéré  des  troupes  vénitiennes  et  des 
liabitants,  qui  se  battaient  de  rue  en  rue  et  se  laissaient  hacher  derrière  leurs 
barricades,  les  Français  fii-ent  un  tel  massacre ,  que  les  historiens  les  plus  mo> 
dérés  évaluent  de  sept  à  huit  mille  te  nombre  des  morts.  Après  sept  jours  de 
pillage,  les  généreux,  ne  sachant  comment  mettre  un  terme  à  te  soif  de  carnage 
et  de  butin  qui  s'éteit  emparée  des  soldate ,  les  envoyèrent  camper  en  plaine.  La 
prise  de  cette  clté«  te  plus  opulente  de  l'Itelie  après  Miten ,  valut  à  l'armée  victo- 
rieuse trois  millions  d'écus  :  somme  énorme  pour  l'époque  et  qui  te  démoralisa 
complètement.  <  H  n'est  rien  si  certain  >,  dit  le  Loyal  Serviteur,  le  biographe 
de  Bayard,  «  que  la  prinse  de  Bresse  fut  en  Italie  te  raine  des  Françate,  car  ils 
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■  avaieDt  tant  gaigné  en  cette  ville  de  Bresse,  que  la  plupart  s*en  retourna  et 

«  laissa  la  guerre,  et  ils  eussent  fait  bon  mestier  à  la  journée  de  Ravcnne?* 
•  comme  vous  entendrez  ci-apr^s.  '  » 

Malgré  ce  succès ,  peut-èfre  uieiiie  h  cause  de  ce  succès ,  le  mauvais  vouloir  do 
Ma\imilien  devint  plus  manifeste  que  jamais,  et  le  roi  d'Angleterre  annorirn  ou- 
vertement sa  n''<;o!ntion  de  combaltrc  les  ennemis  du  satnt-si(^îîp.  I.e  parlement 
î- 1  ordn  les  subsides  demandés,  et  Jules  11,  potir  rtnoni]  f user  le  zèle  de 
H»^nri  Vfîl ,  lui  fil  hommnpe  de  la  rose  d*or en  m»^me  temps  qu'il  envoyait  nn\ 
prélats  et  aui  lords  d'Angleterre  une  galéasse  chargée  de  vins  de  (irèce,  de 
fruits ,  de  frnmage« .  et  d'autres  présents.  Le  pape  ne  s'en  tint  pas  là  :  sur  ses 
pressantes  sollicita  lions  les  Solsses  s'engagèrent  à  pénétrer  de  nouveau  dans  le 
Milaniis  et  à  envahir  la  Bourgogne;  Masimilien ,  moyennant  un  subside  de  cin> 
qnaote  mille  florins,  condnt  avec  la  Seigneurie  une  trêve  de  dix  mois.  Le  roi 
crtbolîipie  ne  oessait  d'être  le  plus  fenne  appui  de  la  ligne. 

Ne  se  laissant  pas  intimider  par  la  gravité  des  circonstances ,  Louis  XII  fit  un 
appel  à  l'esprit  martial  de  ses  peuples,  et  envoya  des  renforts  considérables  à  son 
oeveo,  avec  la  recommandation  expresse  de  détruire  à  tout  prix  Tarméedu  pape 
et  ceDe  du  roi  d*Aragon ,  puis  de  marcher  droit  è  Home  et  d^imposer  la  paix  an 
souverain  pontife  dans  sa  propre  capitale.  A  la  réception  de  oes ordres,  Gaston, 
qui  s'était  retiré  à  Modène ,  quitta  ses  quartiers,  et  dès  les  premiers  jours  d'avril 
il  se  trouvait  entre  Castel-Guelfo  et  Imola,  à  la  tète  de  seize  cents  gendarmes, 
deux  cents  chevau-légers ,  dix-huit  mille  hommes  d'infanterie,  parmi  lesquels 
cinq  mille  Gascons ,  mille  Picards,  mille  a\eiitut lers,  cinq  mille  lansquenets  et 
l'eieellente  artillerie  du  duc  de  Ferrare.  Les  confédérés,  qui  attendaient  six  mille 
Suisses ,  app^r•t^r<•nl  I»*  ])lus  crand  soin  à  éviter  non-x  iih  iiu  nt  une  affaire  ^'éné- 
rale»  mais  en  oie  tcjule  e>|H'(  e  d  eutjagement ,  et  don  Hamon  de  (ju'dona  tint  sa 
gauche  appuyée  à  rApennin,  où  il  trouvait  aisément  des  |)(>sitions  iik  xpugnables, 
tandis  que  les  Français,  maufeuvranl  dans  une  plaine  biisse  et  entrecoupée  de 
canaux ,  ne  pouvaient  l'atteindre  et  le  forcer  au  combat. 

s.  Un  pauvre  enhot  de  h  dernière  d«M  du  peuple,  et  qui  esi  devenu  Fane  de»  lUmlnUow  ëe 

1»  république  vénitienne ,  reçut  dans  les  brasden  mère  cinq  l)li'vsiir(»8,  dont  une  lui  ouvrit  lecrftne; 
«ne  autre,  qui  lui  avait  fendu  le-  lèvres,  lui  fit  flnnn.-r  !»•  notn  d<'  Tartnfjlia  {  qui  bégaxj'  ot  cfnom, 
ie  ieul  qu'on  lui  connaisse  aujourd'hui ,  sert  a  dc&igiiur  iu  i-estaurateur  des  matliëmaUquus.  Tarta* 
gUn  uMNirol  en  ISSTf  H  pemll  avec  relies  i>onr  un  des  ptm  grande  géomètre»  de  mni  tempe.  On  e 
de  lui  une  vcr>ion  italienne  irFiu  Iidt' ,  avec  des  commentaires  fort  esUmôs  ;  un  Traité  des  nombres 
et  des  mttures ,  et  plusieurs  autres  ouvrages.  Inventeur  deb  méthode  de  réso»fln>  Ip^;  «équation!: 
cobiques,  invention  ordinairemeat  attribuée  À  Cardan,  il  estausai  le  premier  qui  ail  écrit  sur  la 
ihéeriê  du  meerenenl  dee  bombes  et  des  boulets,  n^et  quil  e  irellé  avec  beaucoup  de  dèveloppe- 
meot  dans  sa  Nova  ieientia  iraprimée  I  VeuiMUO  l^^l,  et  daus  ses  QuesUi  ed  invtnsioni  diverse. 

t.  La  coiitiHiif  qirn  le  pape  de  consacrer  une  rose  d'or  le  quatrième  rlimnnche  de  carême,  n'a 
pris  son  origine  qutt  dans  le  xi*  ou  xit*  siècle,  du  moins  n'en  est-il  pa»  parie  fim  tôt  dans  riiisloire. 
Cette  rase  est  eusuHe  eovoyèe  en  présent  eux  princes ,  «nx  princesses  de  la  cbfétienié,  et  même  à 
certaines  églises  que  le  saint-père  veut  bonorcr  d'une  manière  (ont**  |»artictili*Tt'.  Henri  Ylll ,  roi 
d'AnglHerre,  reçut  deux  de  ces  roses,  ce  qui  ne  le  garantit  |ias  de  l'excomutunitiaiiou  du  saint» 
siéi^e,  lorsqu'il  fut  déclaré,  en  1&3I ,  chef  de  l'Èglist  soui  It  Christ. 
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Depuis  trois  semaines  les  deux  généraux  déployaient  toute  leor  habileté,  tootes 

leurs  connaissances  stratégiques ,  lorsqu'un  ordre  pressant  de  livrer  bataille  par- 
vint à  Gaston.  Louis  XII,  qui  rrniijnail  d'être  attaqué  du  côté  de  Calais  par  les 
Anjjlais,  et  du  côté  des  Pyrénées  par  les  Kspngnols,  était  pressé  dVn  finir  en 
Italie  ;  son  lieult'nant  lui-ni("'me  en  sentait  d'autoril  mieux  la  nécessite  que,  jieu  de 
jours  auparavant,  le  eapituine  de  ses  lansquenets,  Jacob  Empser,  s'apprêtait  à 
quitter  l'armée  française,  sur  1  injonction  de  l'Iïmpereur  qui  ne  voulait  plus 
combattre  ni  le  pape  ni  le  roi  d'Aragon.  Les  paroles  chevaleresques  de  Uayard  , 
les  prières  de  (iaslon ,  l'avaient  décidé  à  rester  avec  eux  Jusqu'à  la  lin  de  la  cam- 
pagne ;  mais  les  autres  chefs  de  bandes  allemands  pouvaient  être  rappelés  à  leur 
tour,  et  il  eût  été  difUcile  de  les  gagner  tous  ou  de  les  trouver  aussi  sensibles  au 
polBt  d'bODoeur.  Ces  diverses  eousidérations  engagèrent  Gaston  à  attaquer  bins- 
quemcnt  Ravenne,  persuadé  que  don  Ramon  deCardona  quitterait  ses  positions 
pour  la  secourir. 

Avec  sa  promptitade  ordinaire,  le  jeune  général  vint  dresser  ses  tentes  dans 
la  presqu'île  formée  par  les  rivières  du  Ronco  et  du  Montone,  qui  «près  avoir 
mêlé  leurs  eaux  un  peu  an-dessous  de  Ravenne  vont  se  jeter  dans  TAdriaUque. 
Comme  11  l'avait  prévu,  TEspagnol  se  rapprocha  de  lui  ;  mais,  avec  sa  ciroonspeo> 
tion  habituelle,  Gardona  s'établit  sur  la  rive  droite  du  Ronco,  k  trois  milles  de 
distance ,  plaçant  les  Français  entre  la  ville,  la  rivière  et  son  propre  camp,  situa- 
tion fort  criti()tte  pour  eux ,  car  il  lui  eût  été  facile  de  les  écraser  en  concertant 
une  attaque  avec  Ihahile  chef  de  la  garnison,  Marc-Antoine  Colonna.  Pendant  que 
son  trop  prudent  ad\er.-aire  s'occupait  5  se  retrancher,  Gaston  commençait  à 
manquer  de  vivres,  et  ses  fourrageurs avaient  sept  on  huit  milles  a  faire  pour  en 
trouver;  les  Vénitiens,  maîtres  du  P6,  coupaienl  i  niiiuiiiirations  avec  Fer- 
rare  :  sentant  donc  l'urgence  de  lirusquer  l'aflaiie,  il  entama  i  9  avril)  une  >iiiou- 
reuse  canonnade  contre  la  place ,  et  en  quelques  heures  une  brèche  de  soixante 
pieds  de  lai  ^'e  fut  ouverte ,  par  laquelle  Allemands  et  Français  se  précipitèrent 
avec  ardeur.  Kepoussés  avec  perte,  plusieurs  de  leurs  chefs  y  laissèrent  la  >  ie  ;  et 
si  don  Ramon  eùl  saisi  le  moment  pour  s'ébranler,  c'en  eût  été  fait  de  l'armée 
française ,  quoique  la  sienne  ne  comptât  que  quatorze  cents  lances ,  mille  chevaa- 
légers  et  douze  mille  fantassins. 

L'assaut  avait  échoué;  Gaston  se  tourna  contre  le  vice-roi,  qui  rachetait  son 
infériorité  numérique  par  l'eicellenoe  de  sa  position ,  son  lieutenant  Pierre  de 
Navarre  ayant  couvert  le  front  de  l'infanterie  espagnole  au  moyen  de  chariots 
armés  d'épieni,  de  lances  de  fer,  et  chargés  de  vingt  pièces  de  campagne  avec 
deux  cents  grosses  arquebuses.  Il  était  impossible  de  faire  mieui  ;  mais  que  peu- 
vent les  remparts,  les  canons  et  les  palissades  contre  une  armée  intrépide ,  pleine 
de  conOance  dans  son  chef,  et  disposée  à  braver  tous  les  périls  pour  remporter 
la  victoire  ?  Les  Français  traversèrent  le  Ronco  sans  être  attaqués ,  se  reformèrent 
sur  la  ri^e  droite,  el  marchèrent  vers  le  camp  ennemi*  non  sans  avoir  eu  la  pré- 
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caution  de  mettre  à  la  suite  des  premières  colonnes  Vexcellente  artillerie  du  dac 

de  Ferrare.  A  dciu  (  cnlN  pas,  ces  colonnes  s'ouvrirent  à  droite  et  à  gauche,  afin 
de  permi'Urc  au\  baUci  ius  de  commencer  le  leu,  (nii  lut  des  plus  vifs.  Kes  artil- 
leurs des  confédérés,  l  iposlant  a\ec  avantage ,  emporlaiLMil  u  i  liai|ue  coup  bon 
nombre  des  assnillnnls ;  mais  le  dur  de  Ferrare ,  habile  pointeur,  ajant  établi 
une  batterie  .  toute  coni|)o>ce  de  pièces  de  fort  calibre ,  dans  une  position  élevée, 
leur  fil  payer  chèrenu  nt  les  peites  qu'Us  musaient  aux  nôtres.  Ces  (iipilniiies  ,ces 
condottieri ,  habitués  aux  luttes  corps  a  cerps .  s'indignaient  d'être  ainsi  décimés 
parla  mitraille:  sans  eu  attendre  le  eoinmamieuicnt,  l  infanterie  française  se  rue 
à  l'attaque  du  camp,  et  la  cavalerie  ilalioiine  quitte  son  poste  pour  charger  le  corps 
de  bataille  où  se  trouvait  (lastoii.  Jusqu'alors  le  \ice-roi,  bien  conseillé  par 
Pierre  de  Navarre,  avait  résisté  aux  murmures  et  aux  prières  de  sa  gendar- 
merie, qui  brûlait  de  âe  porter  en  avant:  forcé  d'appuyer  les  Italiens,  il  donne 
le  signai,  et  bientôt  s'engage  une  terrible  mêlée  dans  laquelle  les  cavaliers  espa- 
gnols ou  pontilicaux  sont  mis  en  pleine  déroute.  Fabrizio.  Colonna ,  Pescaire, 
le  cardinal  de  Médicis,  légat  du  pope,  forent  faits  prisoooiers;  Cardona  lui* 
même  prit  la  fuite  trop  t6t  pour  son  honneur,  la  victoire  pouvant  être  encore 
disputée.  Le  choc  n*avait  pas  été  moins  furleui  entre  les  piétons  français  et 
allemands  et  les  bandes  de  1<lavarre  :  repoussés  d'abord  avec  une  grande  perte, 
ils  revinrent  à  la  charge;  mais  chaque  fols  les  Espagnob,  combattant  à  la  ma* 
oière  des  anciens  Romains  avec  le  glaive  et  le  boudîer»  rompirent  les  bataillons 
allemands,  hérissés  de  piques  d*une  longueur  démesurée;  puis,  avec  leurs 
dagues  courtes  et  légères ,  Us  perçaient  de  coups  ces  malheureux  soldats  qu*em- 
barrassaient  leurs  cuissards  et  leurs  larges  baudriers.  Le  carnage  fut  épou- 
vantable; les  Allemands  auraient  tous  péri  si  Yves  d'Allègre,  et  bientôt  après 
Gaston  de  Foix ,  n'étaient  venus  i  leur  secours  avec  la' cavalerie  francise.  Entou- 
rée de  toutes  parts ,  rinfantene  espagnole  céda  le  terrain  ;  mais  les  Français 
achetèrent  ce  difBdIe  triomphe  par  la  perte  de  Yves  d'Allègre  et  de  son  fils , 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  gentilshommes.  Cette  brave  infanterie  se  relirait 
en  bon  ordre  ,  au  petit  pas,  coml>attant  toujours,  enfre  le  (leuve  et  la  digue  éle- 
vée pour  contenir  les  e<ia\,  lorsque  <iaston,  affliL'^  <1<'  l'affreux  (arna^e  qu  elle 
ne  cessait  de  faire  parmi  les  siens,  pique  des  di'ii\ et  se  précipite  au  milieu 
de  ses  rangs  épais,  suivi  de  quelques  gentilshommes  seulement.  Renversé  de 
cheval,  il  se  relève  l'épée  au  poing  et  oiijM  ^f  luic  résistance  désespérée;  Lau- 
Irec,  qui  a  vu  la  faute  commise  par  son  cousm ,  arrourt  eu  criant:  «Ne  le 
«  tuez  pas  !  c'est  notre  vice-roi,  le  frère  de  votre  n me  '  »  Inutile  dévouement  ! 
un  des  soldats  qui  serraient  de  plus  pr^s  le  prince  lui  plonge  son  épée  dans  le 
sein  ;  et  Laulrec,  atteint  de  >in^'t  blessures,  est  laissé  pour  mort  à  ses  cdlés. 
Stupéfiée  à  cette  vue ,  la  gendarmerie  française  cessa  la  poursuite,  et  l'infanterie 
espagnole  continua  tranquillement  sa  glorieuse  retraite.  Cette  bataille,  la  plus 
sanglante  de  toutes  celles  qu'on  eût  encore  livrées,  coûta  aui  vaincus  douze 
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mille  hommes,  leurs  bagages  et  leur  artillerie;  aux  vainqueurs,  si\  nulle 
hommes  et  une  partie  de  leurs  capitaines.  «Avec  (jaston  »,  dit  (iiuc  iu  lini , 
a  toute  lu  vigueur  de  l  arraée  de  l-raute  avait  péri.  »  Cependant  k  ville  inidit 
le  lendemain  .*  Imuia ,  Forli,  Césène,  Rimini,  toute  la  Komagoei  se  soumirent  à 
La  Palisse ,  qui  iivait  pris  le  commandement  en  chef. 

La  uoiivelledu  désastre  de  Ravenne,  la  rraintc  (jui  s'ensuivit  de  voir  incessam- 
mrnt  les  Français  aux  portes  de  Home,  répandirent  la  consternation  dans  la 
N  i!I  !  éternelle,  l'oute  la  cour  du  souverain  pontife  se  jeta  a  ses  pieds ,  le  conju- 
rant de  se  soumettre  à  la  volonté  divine ,  et  les  ambassadeurs  de  Louis  XII ,  qui 
ne  s'étaient  pas  encore  éloignés ,  lui  offrirent  la  paix  aui  mômes  cooditiODS  qu'au- 
paravant ,  c'est-à-dire  la  restitution  de  Bologne»  la  cession  de  Lugo  avec  tout  œ  que 
la  maison  d'Esté  possédait  en  Romagne ,  et  l'abandon  dn  droit  de  foire  dn  sel  à 
Gommachlo  ;  en  retouTt  ils  ne  demandaient  que  la  levée  de  l'interdit,  hi  révocatioD 
de  toutes  les  sentences  ecclésiastiques,  et  la  réintégration  des  Benlivoglio  dans 
leurs  biens.  Jules  II  accepta  ces  bases  aussi  avantageuses  qd'honorabtes»  pour 
lesquelles  il  donna  roiasion  de  traiter  au  cardinal  de  Finale  et  i  l'évéque  de  Tivoli 
alors  résidant  en  Fiance ,  mais  sans  leur  envoyer  de  pouvoirs  pour  oondnre  ;  car, 
dit-il  aux  ambassadeurs  aragonais  et  vénitiens*  ce  n*était  qu'un  stratagème  pour 
endormir  le  roi  de  France  et  gagner  du  temps. 

En  effet ,  tandis  que  les  négociations  traînaient  en  longueur ,  la  situation  des 
confédérés  s'améliorait .  uu  sombre  accablement  répandu  d  abord  par  toute  l'Ita- 
lie succédait  une  irritation  profonde  contre  les  Français,  et  l  ai mee  de  la  sainte 
ligue  se  réorganisait  avec  une  extrême  rapidité  :  Venise  loui  iiissait  huit  cents 
gend  ii  iiK  s,  neut  cents  chevau-légers  et  six  mille  hommes  d'infanterie;  le  roi 
catholique  faisait  passer  deux  mille  soldats  espagnols,  et  promettait  d'envoyer 
prochainement  Gonzaive  de  Cordoue,  dont  le  nom  seul  relevait  les  espérances  de 
son  parti;  on  apprenait  aussi  que  vingt  mille  Suisses  s'apprêtaient  à  descendre 
de  leurs  montagnes.  Uu  côté  des  Français ,  au  contraire ,  régnaient  le  désordre  et 
la  confusion:  La  Palisse,  quoique  brave  devant  rennemi,  était  d'un  caractère 
trop  irrésolu  pour  commander  en  chef;  le  cardinal  San-Severino,  légat  du  pseudo- 
concile, et  bomme  d*bnmenr  belliqueuse,  lui  disputait  la  conduite  des  opérations 
militaires  ;  le  duc  de  Ferrare  était  rentré  dans  son  palais  ;  les  troupes  allemandes 
abandonnaient  le  drapeau  de  Louis  XII;  enfin  le  général  des  finances  de  Nor- 
mandie, gouverneur  de  Milan  par  intérim ,  venait,  par  une  absurde  mesure  d'éco* 
nomie,  de  licencier  une  partie  des  troupes,  déjà  trop  alTaiblies  par  les  combats  et 
par  les  défections.  Alors  le  pape,  jetant  le  masque,  déclara  hautement  qull  ne 
renoncerait  jamais  au  but  de  ses  travaux ,  Tafllninchissement  de  ritalie  f 

Dans  l'impossibilité  de  combattre  les  forces  immenses  qui  s'apprêtaient  à  lui 
tomber  sur  les  bras,  La  Palisse  adopta  ufi  pian  tuut  d'observation,  ou  puur 
mieux  dire  un  système  purement  négatif.  Retirant  les  garnisons  di  >  pl  ni  s  fortes 
de  la  iiomagne ,  il  les  réunit  aux  restes  de  1  armée  active,  et  porta  son  camp  sur 
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les  rives  da  Mincio.  Là,  ayant  appris  que  les  Suisses,  qui  étaient  descendus  dans 
le  pays  de  Vérone,  avaient  opéré  leur  jonction  avec  les  Vénitiens  et  se  dispo- 
saient à  entrer  dans  le  Milanais,  il  courut  chercher  un  refuye  dans  les  murs  de 
Pavie.  Les  confédérés  s'annonçaient  comme  des  libérateurs  ;  ils  venaient,  disaient- 
ils,  rendre  la  couronne  au  lils  du  m  illi cureux  Ludovic  Sforza,  alors  réfugié  en 
Allemagne,  et  les  populations  se  soulcMiit ut  au  cri  de  viva  Massimihano  Sforza  !  * 
Jean-Jacques  Trivulce,  ses  ofli{  iers ,  tous  ceux  qui  avaient  embrassé  le  parti  fran- 
çais, quittèrent  Milan  à  la  liAte,  emmenant  toutefois  le  cardinal  de  Médicis; 
mais  comme  le  prisonnier  devait  passer  le  PA  entre  Piève  del  t^airo  et  Pn-^siîînano, 
ses  amis  ameutèrent  les  paysans  des  euvÎFOOS  et  l'arrachèrent  des  mains  des 
gardes  chargés  de  le  conduire. 

Bientôt  les  Suisses  et  les  Vénitiens  parurent  devant  Pavie.  La  Palisse  voulait 
s';  défendre  :  Trivulce  lui  représenta  que  dans  un  pays  en  pleine  insurrection 
et  avec  une  si  faible  armée,  il  était  impossible  d'y  penser  sérieusement.  Ils  se 
disputaient  encore,  lorsqu'on  vint  leur  annoncer  que  Lodi  s'était  rendue  sans 
résistance ,  et  que  déjà  les  ingénieurs  vénitiens  traçaient  autour  d'eux  l'emplace- 
ment des  batteries  de  siège.  Craignant  que  toute  retraite  ne  leur  fût  coupée»  les 
deux  généraux  firent  leurs  dispositions  pour  l'opérer  du  mieux  qu'il  leur  serai! 
possible,  et  placèrent  è  rarriàre'isarde  le  petit  nombre  de  fantassins  allemands 
qui  lenr  restaient;  mais  les  Suisses  pénétrèrent  dans  la  ville  avant  qu'elle  fAt 
complètement  évacuée,  et  alors  s'engagea  une  guerre  d'escarmouches  qui  dura 
jusqu'à  ce  que  les  Français  fussent  au  delà  du  Tésîn.  L'intrépidité  de  Bayard 
sauva  ces  tristes  débris,  qui  rentrèrent  en  France  après^avoir  traversé  le  Piémont, 
la  populace  lombarde  et  romagnole  égorgea  les  soldats  isolés ,  les  marchands 
qui  n'avaient  pu  suivre  l'armée,  dont  l'artillerie,  les  bagages  et  une  partie  de 
rarrière-garde  n'avaient  pu  traverser  le  Tésin ,  un  pont  s'élant  rompu  sous  le 
poids.  Rimini.  Cesène,  Ravenne ,  ouvrirent  leurs  portes  aux  confédérés;  le  duc 
d'Urbin  s'empara  de  Bologne  par  surprise. 

Deux  mois  avaient  sufD  pour  ruiner  au  delà  des  Alpes  la  domination  firan- 
çaise  ;  il  ne  restait  à  Louis  XII  dans  toute  la  Lombardie  que  Brescia,  défendue 
par  le  brave  d'Aiiliigfiy,  Peschiera,  (Irôme,  et  les  citadelles  de  Milan,  de  Cré- 
mone et  de  Novarre ,  Bergame  avait  rappelé  les  Vénitiens,  qui  ne  tardèrent 
pas  non  plus  à  reprendre  Crémc;  Parme  et  Plaisance  se  donnèrent  volontaire- 
ineot  au  pape,  qui,  nous  l  apons  dtja  vu.  prétendait  que  tout  Ir  pays  m  midi 
du  Pô  appartenait  ;ui  >iiint-siége;  les  Suisses ,  non  contents  d'anabier  d  impôts  le 
Milanais,  s'en  appropriaient  quelques  lambeaux,  et  Gt^nes  se  déclarait  indépen- 
dante ;  le  peu  d'amis  que  conservait  la  France  étaient  opprimés  par  la  sainte 
ligue,  dont  les  membres  commençaient  d'ailleurs  à  se  montrer  moins  unis  :  ils 
s'accusaient,  se  plaignaient  les  uns  des  autres,  et  leurs déOances  réciproques 
annonçaient  une  dissolution  prochaine. 

Pour  faire  marcher  de  front  Pagrandissement  des  États  pontificaux  et  hi  com> 
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pl^te  libération  de  l'Ilalie  ,  Jtilos  ÏI  eût  volontiei'S  bouleversé  l'Europe  entière. 
GÔncs,  sa  ville  natale,  il  l  avait  mise  au  pouvoir  d'une  faction  signalée  par  sa 
baine  contre  la  France  ;  le  Milanais,  retaillé  à  sa  façon,  n'était  plus  qu'une  prin- 
cipauté sans  importance  ;  Florence  allait  recevoir  un  prince  soumis  à  l'autorité 
du  saint-siége  ;  le  duc  de  Ferrare  assistait  silencieux  au  démembrement  de  ses 
États;  Venise  s'était  montrée  religieusement  fidèle  à  ses  engagements,  mais 
jalouse  de  sa  puissance  et  de  son  indépendance  :  il  fallait  l'abattre.  Tout  au  con- 
traire, Maiimilien  et  Ferdinand  de  Kaples,  opposés  à  raccroisaement  du  patri- 
moine de  saint  Pierre ,  désiraient  réserver  le  Milanais  h  l'un  de  leurs  pelits-flls , 
Charles  ou  Ferdinand  d'Autriche  :  le  premier  exigeait  la  remise  des  places  vénl- 
tiennes  qui  lui  avaient  été  garanties  par  le  traité  de  Cambrai,  et  protégeait  même 
les  Bentivoglio  et  le  duc  de  Ferrare;  le  second  réclamait  le  subside  de  quarante 
mille  ducats  par  mois  que  le  pape  et  la  Seigneurie  s'étaient  engagés  i  lui  fournir 
jusqu'à  Texpulsion  déOnitive  des  Français.  Comme  il  ne  l'obtenait  pas,  son  lieu- 
tenant s'avançant  de  Toscane  en  Lombardie,  mil  garnison  dans  Brescia  et  dans 
Peschiera.  qu'il  prétendait  consener  comme  gage  de  la  dette.  Vivement  contrarié, 
Jules  II  n'épargna  rien  pour  arriver  à  une  prompte  conclusion  de  Talfaire  de 
Milan.  L'Empereur  consentit  sans  peine  A  abandonner  le  duc  de  Ferrare  et  les 
Bentivoglio ,  ii  laisser  provisoirement  Parme,  Plaisance  et  Reggio  entre  les  mains 
du  pape,  promit  l'investiture  du  Milanais  à  Sforza,  et  reconnut  le  concile  de 
Lalraii;  inai>,  ni  échange  de  ces  sacrifices,  il  di'inaïuiuit  que  k'  saiiil-pere 
abandonnât  tout  à  lait  les  intérêts  de  Venise.  Voici  les  conditions  qu  il  iiiiposait  : 
Venist'  guiderait  Padoue  et  Trévise.  r»  ntiorait  en  possession  de  Crème,  de  lîer- 
game,  de  Hn-x  ia,  cl  iciionu  rail  a  loule  pivtontion  sur  \  eroiie;  Mavimilien  gar- 
derait tout  (('  iju'il  avait  conquis;  on  lui  icuirUrait  Vicence,  et  la  n  |)ublique 
ne  posséili  rail  cju  à  litre  de  liel"  impérial  ce  qui  lui  resterait  dans  la  terre  ferme, 
s'engageant  à  payer  deux  f(<ut  mille  florins  pour  riiivestilure.  et  une  mievance 
annuelle  de  trente  n.ille  autres.  »;es  exigences  élnieiit  trop  fortes  eu  égard  à  l'état 
des  finances  de  la  république,  dont  l'abandon  de  Vérone  aurait  rompu  les 
communications  directes  avec  les  provinces  qu'on  lui  reruiail  au  delà  du  Mineio; 
elle  s'y  refusa ,  quoique  le  pape  l'etlt  mcnacéi;  des  ebètimenb  ecclésiastiques  si 
elle  relaitlait  davantage  la  paciDcation  de  l'Italie. 

La  guerre  allait  recommencer  sans  qu'un  sût  encore  quel  serait  celui  des 
deux  partis  qui  en  viendrait  aux  mains  le  premier,  lorsque  le  vieux  pootile 
succomba  fort  à  propos  (2i  février  1313)  à  une  fièvre  lente  qui  le  consumait 
depuis  quelque  temps,  et  le  cardinal  de  Médicis,  quoiqu'il  n'eût  que  trenle^sept 
ans,  prit  la  tiare  avec  le  nom  de  Léon  X.  Son  élection  avait  été  roenvre  des 
ennemis  de  la  France ,  qui  espéraient  que  le  nouveau  pape  se  souviendrait 
d'avoir  été  vaincu  et  pris  à  Ravenne  ;  ils  se  trompaient  :  homme  de  plaisir  avant 
tout,  ami  des  arts  et  des  lettres,  Médids  songeait  peu  è  rindépendanoe  de  sa 
patrie.  S'il  entra  dans  la  ligue  contre  la  France,  signée  à  Matines (5  avril) , 
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entre  Maximilien,  Henri  Viii  et  Ferdinand,  ce  fut  munis  par  ressentiment  qae 
par  amour  de  la  tranquillité  î 

Louis  \ii  recueillait  les  fruits  amers  de  sa  perfidie;  il  voyait  s'unir  roiitrc  lui 
tmif  •  eii\  que  la  liçmr  de  Cambrai  avait  armés  contre  son  ancienne  alliée.  Dans  son 
isolement,  le  maréchal  Trivulre  et  le  serrétairr  d  ttat  RohestH  lui  suggérèrent 
de  se  retoneilier  avec  Venise,  où  Trivuke  envoya,  sous  préteitp  de  quelques 
a&ûnes  domestiques,  un  homme  de  confiance  qui  fit  des  ouvertures  au  sénat. 
VMBsé  ptria  même  nécessité,  le  sénat  fît  passer  aa  provéditeur  Gritti,  resié 
irisonirieren  France  depuis  la  prise  de  Brescia,  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
traiter.  La  négodatioo  aonfirit  quelques  difficultés  par  suite  de  prétentions  rédr 
iroquea  sur  des  provinces  qu'il  s'agissait  de  recouquérir  :  la  Seigneurie  daman- 
dsit  la  Ghian  d*Adda  et  Oémone,  oonfofmément  aux  anciens  traités  ;  la  France, 
au  contraire,  voulait  les  garder  :  elle  finit  pourtant  par  en  promettre  la  restitu- 
tion «  sous  la  réserve  secrète  de  donner  plus  tard  en  échange  la  ville  et  le  terri- 
toire de  Mantoue,  dont  elle  sacrifiait  le  marquis  à  ses  propres  intérêts  et  aux 
convenances  des  Vénitiens,  tne  fois  d'accord  sur  l'objet  principal,  ceux-ci 
s'engagèrent  à  ouvrir  la  campagne  avec  huit  cents  hommes  d'armes ,  quinie  cents 
chevau-légers  et  dli  mille  fantassins,  dont  le  commandement  fut  confié  au  brave 
d'Alviano,  rerois  en  liberté  par  Louis  XU.  Le  rassemblement  devait  avoir  lieu 
à  Stiint-Bonifai  e,  dans  l'État  de  Vérone.  De  son  côté,  le  roi  faisait  rassembler  à 
Suze  ,  sous  les  ordres  de  La  Trémouille ,  douze  cents  hommes  d  armes ,  laiil  cents 
che\au-lé}:eis.  huit  mille  lansquenet ronduits  par  Uni  rt  de  i.a  Mark,  seigneur 
de  Sedan,  huit  mille  aventuriers  français,  et  uiu'  nombreuse  artillerie.  Dans  ie 
même  temps,  une  escadre  sortie  de  nos  poi'ts  allait  bloquer  (ïénes. 

Le  nouveau  traité  entre  ï,()uis  XII  et  la  Seigneurie  avait  été  signé  ii  Blois  le 
1*  mars  151^;  ili--  les  pi  emiers  jours  de  mai ,  son  armée  déboucha  dans  les  vallées 
du  PO  et  de  la  Stura.  Asti  «  Toi*tone,  Alexandrie ,  capitulèrent,  et  bientôt  Milan  vit 
flotter  sur  ses  tours  la  bannière  de  France.  L'incapacité  manifeste  de  Sfnrza 
avait  détruit  les  espérances  de  ses  peuples  :  il  ne  trouva  d'autre  refuge  qu'à 
Novarre.  Iténes  fut  assaillie  du  cOté  de  la  mer  par  l'escadre  française,  du  côté 
de  la  terre  par  les  paysans  qu'avaient  soulevés  les  Adomi  et  les  Fiesques, 
pendant  que  d'Alviaoo  prenait  Valeggio,  Peichiera,  Crémone,  et  chargeait  Renso 
da  Ccri  d'occuper  Brescia.  Soncino  et  Lodi  s'étant  rendues,  les  communications 
entre  les  deux  armées  se  trouvèrent  établies.  Ainsi,  en  moins  de  trois  semaines, 
tonte  la  Lombardie,  excepté  Novarre  et  CAme,  échappait  à  Sfoixa,  sans  que  le 
vioe-roi  de  Naples,  campé  avec  ses  Espagnols  sur  la  Tïebbia,  près  de  Plaisance, 
fit  la  moindre  démonstration  en  sa  ftveur  :  le  fourbe  et  méticuleux  Ferdinand- 
le-Catholiqne  lot  avait  donné  pour  instructions  d'attendre  le  résultat  des  pre- 
miers engagements.  Par  compensation,  le  doc  de  Milan  avait  avec  lui  les  contin- 
gents d'Ury,  de  Schwitz  et  d'Underwald,  aerourus  sous  les  ordres  de  leurs  lan- 

dammans  sans  qu'il  eOt  été  question  de  solde  ni  «l'engagement  ;  un  second  corps, 
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i  omposé  des  milices  de  Claris,  Zug,  Lucerne  et  SchafTouse  était  en  marche  ; 

un  troisième,  fort  de  cinq  inilk'  hommes,  où  se  trouvaient  les  milices  de  Berne 
et  de  Zurich,  sous  les  ordres  du  capitaine  d'Alt-Sax,  s'avançait  par  les  Grisons 
et  Ghiaverine. 

La  Tréraouille  igrioniit  ros  dispositions  des  Helvétlens;  il  mit  le  sié^'c  devant 
Novan  e  ivec  une  telle  assurance,  que  M.  de  f.nfayettc,  grand  maître  de  l  arlillc- 
rie  ,  établit  en  plein  jour  ses  batteries.  Peu  d  heures  apr6s,  une  brèche  assez  large 
pour  que  cinquante  hommes  pussent  y  passer  de  front  était  ouverte,  et  l'on  se 
préparait  à  donner  l'assaut  lorsqu'on  apprit  qu'un  renfort  considérable  était  entré 
de  nuit  dans  la  place.  L'armée  se  replia  sur  Trecase,  petit  bourg  à  trois  milles  de 
distance,  où  elle  devait  se  tenir  sur  la  défensive  jusqu'à  l'arrivée  des  Espagnols 
oa  des  Allemands ,  ou  bien  jusqu'à  ce  que  d'Aubigny  eût  fait  jonction.  C'était  âne 
sage  résolution ,  mais  les  généraui  commirent  deux  flintes  :  lariiremière ,  de  s'éta- 
blir sur  an  terrain  ISingeux,  bordé  de  petits  bois  et  coupé  de  nombreux  canaux 
d'irrigationj  terrain  excessivement  défavorable  h  la  cavalerie  et  sur  lequel  les 
divers  corps  ne  pouvaient  se  porter  mutuellement  secours;  la  seconde,  plus 
lourde  encore,  de  ne  pas  se  retrancher  avant  la  nuit 

Les  assiégés,  en  voyant  ce  mouvement  rétrograde,  pensèrent  avec  raison  qn*il 
Cillait  ne  pas  laisser  traîner  la  guerre  en  longueur.  Le  6  juin ,  avant  le  jour,  sept 
mille  hommes  sortent  en  silence  de  Novarre,  divisés  en  trois  colonnes,  se  dirigent 
vers  Riotta  et  Trccase,  surprennent  les  avant-postes,  et  se  portent  rapidement  sur 
le  quartier  de  l'artillerie  ,  où  dès  la  première  alerte  les  canonniers  avaient  couru 
aii\  [)ièces.  Accueillis  \m-  un  feu  épouvantable,  ils  ne  se  laissent  pas  décourager, 
conser>eiil  h m]is  rangs  sous  les  décharges  qui  renversent  des  fdes  entières,  et, 
gagnant  peu  a  peu  du  terrain,  ils  finissent  par  s  emparer  des  canons,  qu'ils  tour- 
neî^t  aussitôt  contre  les  Français.  Victorieux  de  ce  côté ,  leur  fureur  se  dirif»e 
contre  l'infanterie  allemande,  qui  leur  fait  essuyer  des  pertes  énormes,  mais  dont 
plus  de  la  moitié  reste  sur  le  carreau.  Au  milieu  d'une  obscurité  profonde  que  les 
éclairs  du  canon  et  des  arquebuses  travei-saient  de  lueurs  sinistres,  la  geodannerie 
française  ne  fournit  que  quelques  charges  infructueuses  ;  seulement,  un  corps  de 
trois  cents  lances,  commandé  par  Itobert  de  La  ^Tark,  se  Gt  jour  au  travers 
des  bataillons  suisses,  et  il  aurait  peut-être  rétabli  le  combat,  si  la  réserve  de 
ceux-ci  n'était  venue  prendre  le  camp  à  revers.  Obligée  de  tourner  bride ,  cette 
gendarmerie  parut  (ùlr,  et  l'armée  se  débanda,  hiissant  entre  les  mains  des  vain* 
queurs  vingt-deux  pièces  de  canon.  Personne  ne  fbisait  plus  son  devoir;  cbeb 
et  soldats  s'enfuirent  dans  la  direction  de  Veroell. 

Cette  malheureuse  échauffourée  de  la  Riotta  décida  du  sort  de  la  campagne  : 
le  Milanais,  TAstesan,  ftarent  reperdus  plus  rapidement  qulls  n'avaient  été  re- 
pris ;  les  villes  lombardes  qui  avaient  accueilli  les  Français  furent  frappées  de 
fortes  amendes  par  le  duc  et  ses  fidèles  alliés  ;  les  Adomi  évacuèrent  Gènes  otik 
lesFrégose  rentrèrent,  appuyés  par  les  Espagnols  ;  les  généraux  de  Louis  XII, 
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n'osant  pts  9*arréler  en  Piémont,  repaasèrent  les  A  i[)('s  malgré  les  imtanees  du  pro- 
fé<titeur  Andréa  Gritti ,  qui  leur  reprosenUilt  que  cet  acte  de  lâcheté ,  birn  plus 
funeste  qup  leur  défaite,  causiM  .iU  i.t  mine  de  leursLalliés  en  Italie.  Lepi  oM  dil*  ur 
avait  raison  ,  car  l'armée  vénitienne,  npiès  avoir  parcoum  et  ravagé  impunément 
.  les  provins  de  la  rive  gauche  de  l  Aditre,  fut  obligée  de  se  retirer  devant  les  E&pa- 
I  i«Mii  s  (  Il  nombre.  IVAlvi.ino  ^  enferma  dans  Tadoue;  Jean  Paul  Ba- 
^uoiii  et  Ht  ii/r.  da  Ceri  n  ;,Mmièrent  1  révise  et  Crème,  laissant  le  reste  de  la 
terre-ferme  exposé  aux  déprédations  de  rennenn.  Les  Suisses  ,  qu'aucun  ifitérôl 
ni  aucun  motif  de  haine  ne  portait  à  attaquer  les  Vénitiens ,  se  contentèrent  de 
vivre  aux  dépens  daUiiaoais;  les  généraux  espagnols ,  au  contraire,  proûtèrent 
ét  la  ctomstance  pour  nourrir  leurs  soldats  aux  (ié[>ens  de  la  républiqae»  à  la- 
qaelle  ils  ne  pardonnaient  pas  son  attachement  pour  la  Tranoe. 

BteaiOt  le  pape  et  le  roi  catholique  firent  de  nouTeaux  ellbrts  auprès  de  la 
SdiBBeorie  pour  qu'elle  acceptât  la  paix  avec  rEmpereur,  le  seul  des  coalisés  qui 
cAt  quelques  trédamations  à  élever  :  la  Seigneurie  se  montra  auari  Inébranlable 
dans  ses  refus  que  TEmpereur  dans  ses  prétentions,  et  les  pniisanoes  prétendues 
médiatrioes  se  déclarèrent  ses  ennemies.  Une  armée  composée  d*Alleniands  et 
dTEspagnols,  avec  deux  cents  gendarmes  du  pspe,  vint  mettre  le  siège  devant 
Moue.  Maximilien  y  avait  complètement  échoué  à  la  téte  d*nne  puisiante  armée  ; 
il  n'était  guère  probable  qu'avec  huit  à  neuf  mQle  hommes  seulement  d'autres 
réussiraient  mieux  que  lui.  Les  opérations  commencèrent  le  88  juillet.  La  no^ 
blesse  vénitienne  était  venue  se  ranger  sous  les  ordres  de  d'Alviano  «  et  l'artille- 
rie des  remparts  incommodait  beaucoup  les  assaillants,  qui  manquaient  de  bras 
pour  les  travaux  de  lii  tranchée.  Au  bout  de  dix-  huit  jours,  les  maladies  pro- 
duites par  un  sol  marécageux  et  des  fatigues  multipliées  avaient  tellement  éclairci 
leurs  rangs,  que  Cardona,  transporté  de  rage,  se  retira  en  ravageant  le  pays. 
Marghera,  Mestre,  Lizza-Fusina ,  toutes  les  délicieuses  villas  que  les  palriricns  de 
Venise  possédaient  sur  les  deux  rives  de  la  Brenta ,  furent  réduites  en  cendres  ; 
il  vint  même  foudroyer  avec  dix  pièces  de  gros  calibre  le  monastère  de  San  Se- 
coodo ,  situé  à  quelques  centaines  de  toises  de  Venise,  du  côté  de  Mestre.  De  la 
place  Saint-Marc,  on  voyait  les  flammes  et  la  fumée  des  villages  et  des  palais 
incendiés. 

Pfaisieurs  fois  d'Alviano  avait  fait  demander  au  sénat  Tantorisatioa  de  foiiher 
sur  ces  pinards,  car  chaque  jour  Idi  habitants  des  campagnes,  ruinés  de  mille 
laaiiières,  venaient  se  plaindre  i  lui ,  et  il  avall  conçu  ridée  de  tirer  parti  de  leur 
esaspération.  Les  Espsgnols  avaient  laissé  derrière  eui ,  sans  s'y  réserver  des 
pamages,  la  Brenta  et  le  Bacchlglione  :  le  générat'flt  occuper  les  rives  de  ces  deux 
fleuves  psr  les  paysans,  en  leur  recoronuindaut  de  bien  garder  les  défllés  et  de 
nettre  partout  leurs  vivres  en  sûreté  ;  puis ,  lorsqu'il  eut  la  réponse  qu'il  attendait, 
fl  se  mit  à  ia  poursuite  des  Espagnols ,  qui  commençaient  à  se  retirer,  et  les  attei- 
gnit à  deux  milles  de  Vicence,  près  dn  vfllage  de  la  Holta.  Appelé  par  lui,  Jeai^ 
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Paul  Raglioni  était  sorti  de  Trévise,  et  occupait  Montecchio,  sur  la  route  d'Aile-* 
magne.  Après  avoir  placé  de  rartillcrie  sur  tous  les  points  avantageux,  d'Alvianoi 
vint  occuper  à  l'Olmo  une  petite  esplanade  naturellement  fortifiée,  entourant 
ainsi  de  toutes  parts  les  Espagnols  qui,  contraints  de  passer  la  nuit  à  un  denni-^ 
mille  dê  son  camp  et  à  la  portée  de  ses  canons ,  éteignirent  les  feux  de  leur^ 
bivouacs.  Le  lendemain  matin,  h  la  faveur  d'un  épais  brouillard,  ils  prenaient 
sans  bruit,  par  les  montagnes,  le  chemin  de  Bassano  et  de  Trente  ;  d'Alviano,  qui 
s'en  aperçoit,  met  à  leur  poursuite  son  neveu  Bemard  Antiniola,  et  cet  intrépide 
oflicier,  après  avoir  culbuté  la  cavalerie  allemande,  n'est  arrêté  que  par  l'infanterie 
de  Pescaire.  Pendant  ce  temps  les  Stradiotes  et  des  milliers  de  paysans,  placés  sur 
les  flancs  de  Tennemi ,  entretenaient  un  feu  de  mousqueterie  des  plus  meurtriers. 
Cette  armée  était  détruite  si  l'on  eût  écouté  d'Alviano,  c'est-à-dire  si  l'on  se  fiit 
borné  à  de  simples  escarmouches;  mais  le  provéditeur  Andréa  Loredano  voulait 
une  victoire  décisive ,  et  le  général ,  distribuant  ses  troupes  avec  autant  d'habileté 
que  de  promptitude,  s'avança  h  leur  téte,  les  fantassins  romagnols  placés  en 
première  ligne.  Beçus  par  la  phalange  espagnole  avec  sa  vigueur  accoutumée , 
ceux-ci  jettent  leurs  piques  et  commencent  à  fuir;  le  reste  des  troupes  les  suit, 
officiers  et  généraux  sont  entraînés;  les  bagages,  l'artillerie,  quatre  mille  morts, 
restent  sur  le  champ  de  bataille.  D'Alviano  retourna  s'enfermer  dans  Padoue  ; 
nombre  de  fuyards  cherchèrent  un  refuge  dans  Vicence,  dont  les  portes  se  fer- 
mèrent devant  eux ,  et  ils  furent  presque  tous  massacrés  au  pied  des  murailles , 
ou  noyés  dans  le  Bacchiglione.  Andréa  (îritti  ne  dut  son  salut  qu'au  zèle  de 
quelques-uns  de  ses  amis  qui  le  hissèrent  par-dessus  les  remparts  à  l'aide  d'une 
corde;  son  collègue,  Loredano,  fut  mis  en  pièces  par  ceux  qui  se  disputaient 
l'honneur  et  surtout  l'avantage  de  l'avoir  fait  prisonnier.  Baglioni  et  plusieurs 
des  principaux  chefs  tombèrent  vivants  au  pouvoir  des  Espagnols. 

La  funeste  journée  de  la  Molta ,  la  perte  de  Marano  qu'un  moine  venait  de 
livrer  aux  Autrichiens,  un  incendie  qui  dévora  plus  de  deux  mille  maisons  dans  le 
quartier  le  plus  populeux  de  Venise  ' ,  rien  ne  put  ébranler  la  constance  du 
sénat.  Avec  de  l'argent  il  était  facile  de  réparer  les  pertes  en  hommes  et  en 
matériel  ;  on  devait  compter  aussi  sur  le  patriotisme  et  le  talent  de  trois  hommes, 
dont  chacun  valait  une  armée  :  Kenzo  da  Ceri ,  gouverneor  de  Crème,  le  comte 
de  Savorgnano,  opposé  dans  le  Frioul  aux  soldats  de  Maximilien;  sur  d'Alviano 
enfin.  La  nation  entière  suivit  le  nolde  exemple  du  gouvernement  :  nobles,  cita- 
dins, artisans,  rivalisèrent  d'ardeur;  tous  voulurent  marcher  contre  l'ennemi. 
Trois  mois  s'étaient  à  peine  écoules,  que  dans  le  Frioul  Savorgnano  remportait 
quelques  avantages  sur  les  soldats  de  Maximilien;  Renzo  da  Ceri  s'emparait  de 
Bergame  ;  d'Alviano  ravitaillait  Padoue  et  Trévise,  qu'il  mettait  dans  le  meil- 
leur état  de  défense ,  enlevait  sous  les  yeux  môme  des  Espagnols  les  places  d'Esté 

1.  Cet  incendie  prit  naissance  dans  quelques  boutiques  du  port  de  Riailo,  et  fut  porté  paf  un 
veol  du  nord  dans  les  quartiers  adjacents.  ^  ' 
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et  de  Camisano,  poussait  des  reconnaissances  jusqu'à  Vérone,  et  forçait  enfin 
l'ennemi  à  L'vacuer  la  Polésine  de  Rovigo. 

Tandis  que  les  \  t  niliins  réparaient  leurs  échecs,  Louis  XII  éUit  trop  occupé 
eu  France  pour  soiigtT  à  (Mi\  ;  aussitôt  qu'il  eut  si«tié  la  paix  avec  Henri  VIII  et 
Maximilien,  il  1(  ur  lit  do  nouvi  llcs  otTres  d  nlHiiu* «■.  Instruit  des  démarches  du 
roi,  Léon  X  renouvuli  m  s  inslames  pour  iflacher  la  Seigneurie  de  la  France 
et  lui  faire  terminor  st  s  dinVivudi»  avec  l'KrnjH  icur.  Pierre  Bembo,  patricien  de 
Venise  el  son  secri't  il  in  .  i'diouadans  cottt'  nliv^loIl  déliiate.  Maxiniili^n  sobsti- 
nant  h  conserver  Vérone,  les  Conseils  rép  ndirent  que  la  répiil  liquc  ne  pouvait 
renoncer  ni  à  Vérone,  ni  à  ses  alliuiiccs,  et  tit  partir  des  ambassadeurs  chargés  de 
conclure  avec  Louis  XII  un  nouveau  traité,  en  même  temps  que  le  féliciter 
sur  «on  mariage  avec  la  jeune  sœur  du  roi  d'Angleterre  '.  Ils  s'étaient  à  peine 
mis  en  route ,  qu'ils  apprirent  que  ie  roi  venait  de  soooomber  à  une  maladie 
d'épuisement  (1"  janvier  151&). 

François  de  Valois ,  duc  d'AngouIème,  gendre  de  Louis  XII  et  premier  prince 
du  saog»  prit  eumoutant  sur  le  trône  le  oom  de  François  I**.  |k>ué  de  qualités  bril- 
lantes et  surtout  d'un  bouillant  courage ,  il  ajouta  le  titre  de  duc  de  HilaD  à  odni 
de  roi  de  France;  et  Icnraque  les  envoyés  de  la  Seigneurie  Tinrent  le  oorapllmenter, 
il  renouTèla  avec  eux  TaHiance  conclue  è  Blois  par  son  prédécesseur  deux  ans 
auparsTant  •  IKtci  à  quatre  mois  leur  dit-il  en  les  congédiant,  «  soyes  arec 
votre  année  sur  les  bords  de  l'Adda»  je  me  trouverai  au  rendes-vous  avec  la 
mienne.  »  Les  rapports  politiques  de  la  France  avec  les  antres  puissances  de 
l'Europe  semblaient  alors  favoriser  ce  projet  :  Henri  VIII  était  complètement 
détaché  de  la  sainte  ligue  ;  il  eAt  été  difficile  de  prévoir  ce  que  ferait  le 
mais  fort  peu  redoutable  Haiimltien  ;  quant  à  Ferdinand,  il  ne  voulait  pas  i 
vêler  la  trêve  parce  que  François  refusait  d'y  comprendre  le  duché  de  Milan;  le 
pape  aussi ,  malgré  son  apparente  neutralité ,  entra  dans  la  ligue ,  que  du  reste  il 
ne  servit  que  faiblement.  Gênes  promit  de  se  déclarer  aussitôt  que  l'armée  fran- 
çaise paraîtrait  au  delà  des  Alpes. 

François  1*'  se  trouva  en  mesure  dès  les  premiers  jours  de  juillet  (1515}-  Sui- 
vant Guicciiiniiiii,  deux  mille  cinq  cents  lances  fi  anniiscs,  sen'ies  chacune  par 
huit  chevaux  ,  toute  la  maison  militaire  du  roi,  les  volontaires  nobles,  quinze 
cents  chevau-legers  albanais,  vingt  mille  lansquenets,  dii  mille  fantassins  bas- 
ques el  riavarrais ,  exercés  à  la  discipline  espagnole  par  Pierre  de  Navarre,  que 
l'avarice  de  Ferdinand  avait  laissé  prisonnier  en  France,  huit  mille  fantassins  des 
provinces  du  Mord,  deux  mille  cinq  cents  pionniers  et  un  corps  considérable 


I.  Alors  quHI  n*élaitque  due  «rorléai»,  ce  prince  anft  été  tnd  ptr  oontniat»  k  h  êlle aînée  de 

I.oid'i  ,  Jeanne  de  France;  à  son  avènement  au  irànv  i  ios).  il  la  répudia  pour  donner  sa  main 
k  Aiiue  de  Bru^gne ,  veave  de  Cbarles  VIII.  L'afant  perdue  le  9  janvier  15U,  Louis  XII,  ftgé  de 
dnquaote-trafi  ans,  épouai  en  troUènc»  neeet  (IB  nai  mhnnt)  Harie  d^Aoïleiene.  qui  en  avait 
àpeinedi»«epi. 
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d'arUUeors ,  formaieiit  une  masse  de  plus  de  aoiianle  mille  oombatlants  et  de 
trente  mille  cbevaiu,  non  moins  remarquable  par  sa  bonne  teane  que  par  lea 
généraux  babties  qui  la  commandaient.  L'avant-garde  avait  pour  chef  le  conné- 
table Ciiarles  de  Bourbon,  accompajitié  de  son  frère  François  de  Bourbon,  des 

maréchaux  dv  La  Palisse  et  Trivulœ  et  de  l'ierre  de  Navarre.  Le  roi  conduisait 
la  bataille,  ayant  près  de  lui  le  duc  Antoine  de  Lorraine,  Ois  et  successeur  du 
vainqueur  do  Nancy,  et  son  frère  Claude  de  Lorraine  comte  de  Guise;  le  duc 
de  Vendôme,  chef  de  la  branche  cadette  de  la  maison  de  Bourbon,  et  son  Irerele 
comte  de  Saint-Pol  ;  le  duc  d'Albanie,  prince  du  «Rng  d'Écosse;  le  duc  Cliarles 
de  Gueldrp,  les  maréchaux  de  Lautrec  et  d'Aubigny ,  le  sire  de  la  Tréraouille 
et  le  capitaine  Bayaid.  L'arrière-garde  obéissait  au  duc  d'Alençon,  beau-frère 
du  roi. 

Pendant  que  cette  belle  armée,  partie  de  Lyon,  s'approchait  des  Alpes,  don 
Ramon  de  Cardona,  à  la  téte  de  douie  mille  Espagnols,  attaquait  les  Vénitiens 
et  leur  enlevait  Vicenoe;  les  Milanais  gagnaient  le  Piémont  pour  en  disputer  ren- 
trée, et  les  Suisses  se  postaient  au  pas  de  Suie.  Dans  le  conseil  de  guerre  tenu 
devant  le  roi ,  THvulce  fit  décider  qu'an  lieu  de  prendre  la  roule  ordinaire,  celle 
du  Hont-Genèvre  ou  du  lionfc-Genis,  le  corps  principal  longerait  les  bords  de  la 
Duranoe,  s*aTancerait  par  les  cols  de  GniUestre  et  l'Aigentiére ,  jnsqu*aui  sources 
de  la  Stura  et  dans  les  plaines  de  Saluées,  pendant  que  par  de  fausses  attaques 
quelques  gros  détachements  détourneraient  l'attention  de  l'ennemi.  Ce  plan  eut 
un  plein  succès.  Prosper  Colonne,  qui  commandait  les  Suisses  à  la  solde  du  duc 
de  Milan,  fût  surpris  à  table,  dans  son  quartier  de  VlUaflranca,  fait  prisonnier; 
si  bien  que  les  confédérés  apprirent  à  la  fois  et  rapproche  des  Français  et  la  cap- 
tivité de  leur  célèbre  tacticien.  Les  généraux  de  Fei  liruind,  de  Maximilien  et 
du  pape  n'osèrent  rien  entreprendre  ;  les  llelvétiens  seuls,  qui  attachaienl  une 
espèce  d'orgueil  à  la  conservation  du  duché  de  Milan,  descendirent  de  leurs  mon- 
tagnes, et  rompirent  les  négociatioîis  que  François  avait  entamées  avec  ceux  de 
leurs  compatriotes  qu'il  avait  tournés  niais  non  battus. 

Te  13  septembre  vers  midi,  à  la  suite  d'un  sermon  frénétique  prêché  par  le 
cardinal  de  Sion  sur  la  grande  place  de  Milan,  les  terribles  coiiiets  d'Uri  et  d'Ln- 
tervald  retentissent  dans  les  mes;  les  bataillons  se  forment,  et,  soutenus  par 
quelque  cavalerie  italienne,  munis  d*une  assez  belle  artillerie,  quarante  mille 
hommes  se  dirigent  droit  vers  le  camp  des  Français,  établi  à  Melegnano  (Mari- 
gnan).  Le  maréchal  de  Fleuranges ,  commandait  aux  avant^iostes.  En  les  voyant 
paraître ,  il  fait  sonner  l'alarme  et  va  prévenir  le  roi,  qu'il  trouve  en  conférence 
avec  le  général  vénitien  :  «  Seigneur  Barthélémy,  •  dit  François  V  en  congédiant 
d'Alviano ,  «  je  vous  prie  d'aller  en  diligence  faire  marcher  votre  armée,  et  venes 
«  le  plus  tôt  que  vous  pourrei ,  soit  jour  ou  nuit,  où  je  serai,  car  vous  voyet 
«  quelle  afliiife  j'en  ait  »  Cependant  les  Suisses  continuant  d'anmoer,  la  pique 
basse,  sans  nul  soud  des  charges  de malerie  qui  viennent  se  briser  sur  leurs 


Digitized  by  Googlc 


BATAILLE  DE  MARIGNAiN. 


231 


fluMS,  ni  des  Urp*  trouées  qne  tes  bootets  font  dans  leur  eoloone;  infanterie, 
nenturien»  tensqnenets,  cavaterie,  tont  fait  devant  eux  ;  ils  s'emparent  même  dn 
parc  d*artilterie.  En  ce  moment  aapréme»  le  roi,  à  la  tête  de  sa  gendarmerie,  ezé- 
ente  une  charge  i  fond  de  train  qnl  ébnnte  ces  remparts  vivante;  une  deuilème 
dégage  les  canons,  permet  aui  troupes  de  se  reformer,  et  Taction  devient 
générale;  mate  les  combattento  étalent  si  serrés  qu'après  cinq  heures  d'efforts 
suifaomains  de  part  et  d'autre  elte  n'était  pas  décidée.  La  nuit  suspendit  te 
carnage  :  Suisses  et  Français  se  trouvaient  tellement  entremêlés  qu'on  n'alluma 
pas  de  feux  ;  le  roi  lui-même ,  quoique  accablé  de  fati^ae ,  resta  «  le  cul  sur  la 
selle  ,  la  lance  au  poing  et  I  armet  en  Wle,  à  quelques  pas  d  un  gros  bataillon 
suisse.  »  A  la  pointe  du  jour,  la  lutte  r»»commença  avec  le  même  acharnement  que 
la  veille.  Elle  se  poursuivait  sans  avantage  marqué  de  part  ni  d'autre,  lorsque, 
vers  di\  heures  du  matin,  les  cris  de  Vivu  son  ila/co'  se  firent  entendre: 
c'était  l'armée  vénitienne ,  qui  avait  marché  tout  In  nuit.  La  partie  n'étant  plus 
êfrale,  les  montagnards  se  retirèrent  en  bon  ordre,  laissant  douze  mille  des 
leurs  sur  le  champ  de  t>ataille.  Ils  avaient  tué  six  mille  iM  tnmes  à  leurs  adver- 
saires, te  plupart  Tatitassins  allemands,  perte  peu  regrettable  pour  les  Fran- 
çais, qui  ne  tes  estimaient  guère  que  ce  qu'Us  coûtaient  :  un  florin  du  Rhin 
par  homme*. 

La  bataiUe  de  Marignan  décida  les  Suteses  à  abandonner  le  théâtre  de  la  guerre. 
Après  avoir  teimé  quinze  cents  hommes  dans  le  château  de  Mltan,  où  te  duc 
s'était  réfugié  avec  cinq  cents  des  siens ,  et  pourvu  autant  qu'il  leur  éteit  pos- 
sihfe  aux  besoins  de  leurs  blessés,  Ite  sortirent  de  te  ville,  enseignes  déployées ,  et 
rentrèrent  par  G6me  dans  leur  patrie.  Leur  départ  entraîna  la  soumission  de 
tontes  les  villes;  Crémone  sente  résista  quelque  temps  encore. 

flvncois  I"  regardait  comme  au-deisous  de  te  dignité  d'un  roi  de  France  d'en- 
trer dans  une  vUte  non  entièrement  soumise  ;  aussi  ne  voulut-il  pas  prendre  pos- 
session de  Milan,  dont  te  château  refusait  de  se  rendre.  Pierre  de  Navarre  lui  pro> 
mit  qu'en  moins  d'un  mois  Sfona  demanderait  à  capituler.  En  elTet  ,  épouvanté 
du  jeu  des  mines  qui  menaçaient  de  faire  sauter  le  chflteau  et  ses  défenseurs,  le 
dnc  signa  i  ï  octobre  j  une  convention  par  laquelle  il  rtiiunviut  à  tous  ses  titres  ou 
prétentions  et  consentait  à  aller  vivre  obscurément  en  France  avec  une  pension 
de  trente  mille  ducats.  Pendant  ces  délais,  le  roi  avait  conclu  avec  le  souverain 
pontife  un  traité  qui  réunissait  de  rionvi  nu  Parme  et  Plaisance  h  la  Lombacdie , 
et  qui  j^arantissait  Florence  à  la  famille  des  .Médifi>^:  de  plus,  on  doiina  au  pape 
l'assurance  positive  qu'à  l'avenir  le  duché  de  Milan  tirerait  des  salines  de  Orvia 
tout  le  sel  nécessaire  à  sa  consonmiation.  Ru  agissant  ainsi ,  le  monarque  fran- 
çais parut  s'inquiéter  fort  peu  des  intérêts  des  Vénitiens  :  non-seulement  il  n'était 

t.  Ffaoçou  l*r  voulut  i>tre  aime  cUcvalier  par  Uayard  sur  le  terrain  oiéine.  «Certes,  ma  bonne 
•  épèe  »,  B*#eria  le  b»  dwvalter,  «  wa»  aères  nonll  bien  comme  leUqne  gard^,  el  sur  tonte» 
«  MitreB  honorée,  et  ne  von»  poriml  jenufo,  il  ce  n*eat  contre  Tnie!< ,  SermliM  ou  Moresl» 
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pas  dit  un  mot  de  la  remise  ii  li  ui  faire  de  Vérone  et  de  Brescla,  occupées  par 
la  sainte  U^e ,  plac«s  fort  importantes  (  ependant  pour  la  sûreté  du  duché  de 
Milan,  iniis  <  luore  on  les  d<  i>  uillaii  d  un  privilège  dont  l'existence  remontait 
à  un  temps  inunemori  il .  n  Uii  dr  fournir  du  sel  à  toute  la  Lonibardie. 

Tant  d  insouciance,  tant  i\v  in;utvnise  i,M*Are  de  îa  part  du  roi  chevaleresque, 
prouvèrent  à  la  république  qu'elle  ne  devait  pas  compter  sur  lui.  En  conséquence, 
elle  pensa  à  l'éprendre  par  elle-même  les  villes  qu'elle  avait  perdues ,  et  d'AI- 
Tiano,  abandonnant  les  positions  qu'il  occupait  sur  TAddn,  remplit  heureaaenwDt 
oette  mittioo.  Maître  de  Bergame,  ce  général  si  dévoué  se  disposait  à  commen- 
cer le  siège  de  Breacia,  lorsque  la  mort  vint  le  suifireodre.  Ses  soldats  le 
pleurferent  amèrement ,  et  pendant  vingt-cinq  joars  ses  restes ,  portés  à  la  tftte 
de  rarmée,  reçurent  les  mêmes  honneurs  que  s*ll  eât  été  encore  vivant  Lorsque 
le  sénat  ordonna  que  ses  glorieuses  dépouillés  lussent  transférées  à  Venise  où 
les  attendaient  de  magnifiques  funérailles,  ces  braves  gens  dédaignèrent  le  sauf- 
eondnit  du  doc;d* Autriche ,  et  passèrent  en  armes  au  milieu  de  ses  bataillons 
pour  accompagner  à  sa  dernière  demeure  celui  qu'ils  appelaient  leur  père  et  leur 
and.  La  perte  de  d'Alviano  enleva  h  Tannée  vénitienne  son  courage  et  son  excel- 
lente discipline  ;  les  renforts  qu*elle  reçut  ne  (iren^t  'même  qu'aggraver  par  le 
liiûuvais  exemple  ces  pernicieuses  dispositions. 

Jean-Jatuues  Trivulce  avait  amené  sept  cents  lances  françaises  et  sept  uiille 
fantassins  allemands  do\aiit  liiesiia;  mais  les  lansquenets  refusèrent  de  tirer 
contre  le  drapeau  de  l  Empereur,  et  il  fallut  les  remplacer  par  (  inq  mille  iiiscayens, 
sous  les  ordres  <l  '  l'jcri'e  de  Navarre.  Les  assiégés  firent  des  sorties  heureuses, 
opposèrent  aux  mines  des  contre-mines,  et  obligèrent  enfin  Trivulce  h  convertir 
le  siège  en  un  blocus  tellemetit  étroit,  que  pressés  parla  faim  ils  s'engagèrent 
bientôt  à  se  rendre  s  ils  n'étaient  secourus  sous  le  délai  de  vingt  joui*s.  Ce  délai 
n'était  pas  encore  expiré,  que  le  baron  de  Roc  kandolf  parvint,  avec  quelques 
milliers  de  Tyroliens ,  à  s'introduire  dans  la  place  et  à  la  ravitailler  complète» 
ment  Trivulce ,  à  dessein  peut-être ,  s'était  éloigné  de  quelques  milles  ;  comme 
la  saison  était  avancée,  les  opérations  militaires  se  terminèrent  Ih.  Celles  de  la 
diplomatie  avaient  marché  :  François  I*%  dans  une  entrevue  avec  Léon  X,  à 
Bologne,  venait  d'obtenir,  en  retour  de  quelques  concessions  par  lui  faites 
au  saint-siège ,  la  restitution  de  Reggio  et  de  Modène  an  duc  Alphonse  I" 
de  Ferrare. 

f/année  suivante  (janvier  1516),  Ferdinand-le-Catholique  mourut  h  Madrig«- 
leggio.  Son  héritier  (  Charles  i**  d'Espagne,  plus  tard  Charies^nt)  n'avait  pas 
attendu  ce  moment  pour  se  mettre  en  parfaite  intelligence  avec  François  I**;  Il  n*y 
avait  que  l'Empereur  qui  persistAt  A  faire  la  guerre  aux  Vénitiens.  Au  mois  de 

mars,  il  envahit  en  personne  les  États  de  la  république  avec  une  armée  de  trente- 
cinq  mille  aventuriers  suisse^  cl  allrmands.  Brescia .  qui  était  de  nouveau  à  la 
veille  de  capituler,  fut  dégagée  ;  1  rivulce  se  irtira  sur  le  .Mincio,  et  bientôt  après 
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n  se  ranger  sons  les  ordres  du  connétable  de  Bourbon ,  gouverneur  de  la 
Lombardie.  Au  lieu  de  marcher  droit  sur  Milan,  comme  le  lui  conseillait  le  cardi- 
nal de  Sion,  Maiimilien,  par  un  t,in\  point  d  lionueur,  perdit  un  temps  précieux 
devant  Asola  *  et  ne  pi-il  le  chemin  de  la  capitale  du  duché  que  lorsque  les  Fran- 
çais en  curent  brûlé  les  fnubourîis.  Ouoi  (pi'il  en  soit,  la  terreur  y  était  extrême, 
car  il  avait  fait  menacer  les  h.il  iuinl'- ,  ?i  sous  trois  jours  la  garnison  n'avait 
érarué  la  place,  d'un  traitement  pluâ  :>evére  que  œ\m  que  leur  avait  infligé  jadis 
le  teiTÏble  Frédéric  Barberoiif*se. 

Tout  à  coup  Albrecbt  de  Stein ,  du  parti  fraDçab  en  Helvétie,  arrive  avec  dii 
mille  confédéréA;  mais*  ce  qu'il  était  facile  de  prévoir,  de  chaque  côté  les  Suisses 
déclarent  qu'ils  ne  M  battront  pas  les  uns  contre  les  autres.  Leurs  cher»  avaient 
de  fréquentes  entrevues,  et  les  Allemaiids  ansai  bien  que  les  Français  pouvaient 
cnindreqQ*ib  ne  se  réunissent  pour  leur  dicter  des  conditions.  Trivuloe  se  tira 
d'alaire'par  un  expédient  fort  adroit.  Une  fausse  lettre,  adressée  à  Slapfer, 
coamiuKiaot  des  Suisses  à  la  solde  de  l'Empereur,  et  conçue  de  manière  à  éveil- 
ler des  soupçons  snr  la  fidélité  de  ces  mercenaires,  tomba  comme  par  hasard 
entre  les  mains  de  ce  prince;  on  y  disait,  entre  autres,  que  le  trésor  impérial 
étant  épuisé,  Stapfer  agirait  sagement  s*il  réclamait  Tarriéré  de  la  solde  de  ses 
gens,  et,  pour  plus  de  garantie,  s'il  s*assurait  de  la  personne  de  Maximilien. 
A  la  lecture  de  cette  lettre,  celui-ci  fut  tellement  frappé  de  crainte,  qu'après 
avoir  promis  de  s'acquitter  promptement  il  partit  en  secret  avec  deui  cents  c^va-  * . 
liées  et  rentra  dans  le  Tyrol  sans  remettre  à  personne  le  commandement  de  ses 
troupes  ,  qui  se  mirent  à  saccager  tout  ce  qu'elles  renconlraient  ;  I.inii  et  San  An- 
gelo  particulièrement  souffrirent  beaucoup  de  leurs  brigandages,  nuelque  t«'mps 
après,  Maximilien  envoya  de  lari^enf,  mais  il  était  trop  tard;  rapp  li's  par  la 
diète,  les  Suisses  des  deux  partis  rentraient  chez  eux:  trois  mille  soudoyer» 
avaient  passé  à  l'ennemi  ;  le  reste  s'était  dispersé  :  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  restîiient  sous  ses  drapeaux  fut  conduit  à  Vérone. 

A  ia  même  époque  le  duc  de  Bourbon  avait  été  rappelé  en  France.  Le  sire 
de  Lautrec,  investi  du  commandement,  se  porta  en  toute  hâte  devant  Brescia 
que  les  Vénitiens  tenaient  do  nouveau  assiégée,  et  qui,  grâce  à  ce  secours 
inattendu ,  se  rendit  enfin  (24  mai  151  G).  Le  sénat  aurait  voulu  que  l*armée  se 
portât  devant  Vérone ,  dont  il  pressait  d'autant  plus  vivement  d'entreprendre  le 
siège  que  cette  place  est  la  def  de  Tltalie  du  oAté  de  rAllemagne;  mais  Uutrec, 
Imlmil  des  conférences  qui  avaient  lieu  en  France  pour  le  rétablissement  de 
la  paix  générale,  ne  voulut  point  déférer  à  cette  invitation  et  se  letira  vers  le 
Milanais. 

Les  ministres  des  rois  de  France  et  d'Espagne  s'étaient  réunis  à  Noyon  afin 

1.  Les  cUteaux  d'Asob ,  de  t.oaado  el  ik-  Pescliiera  avaient  été  repris  par  les  Vénitiens  dans  la 
campiigne  précédeoU:  :  c'est  la  seule  ooiupcasaiion  (|u'ils  eussent  retirer  de  leur»  sacriikes  de  tout 
genre. 
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d'arrêter  les  bases  d'un  traité  qui  ameuât  la  pacification  de  l'Europe  :  Artus  Gouf- 
fier,  sire  de  Boissy,  repi  esentait  François  I'^;  Guillaume  deCroy.  sire  de  Chièvres, 
représentait  Charles  V\  Ils  signèrent,  le  13  août  1516,  un  acte  par  lequel  les 
deux  puissances  se  juraient  une  amitié  réciproque;  et  pour  mieux  la  cimen- 
ter, François  I*'^  transmit  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples  à  sa  fille  Louise» 
que  le  roi  des  Espagnes  s'engageait  à  épouser  au  lieu  de  madame  Renée  (filie  de 
Louis  Xil  )f  quand  elle  aurait  atteint  l'âge  de  douze  ans;  en  attendant,  Charles 
conservait  la  possession  de  ce  royaumev  moyennant  le  paiement  ammel  de  cent 
mille  écos  d*or.  Il  était  stipulé,  en  outre ,  que  rEmpereor  serait  compris  dans 
le  traité,  moyennant  qn*il  consigiierait  Vérone  aui  Espagnols,  qui  après  ravoir 
gardée  six  semaines  la  confieraient  an  roi  de  France  pour  la  remettre  ani  Véni- 
tiens ;  qne  la  république  paierait  cent  mille  écos  d*or,  non  à  Maximilien  •  mais  à 
François  W«  en  à-oompte  des  sommes  que  TEmperenr  devait  à  la  France;  qu'il  y 
aurait  entre  l'Empereur  et  la  république  une  trêve  de  dix-huit  mois,  durant  la- 
quelle œ  prince  garderait  Gradîsea  dans  le  Frionl,  Roveredo  dans  la  vallée  dn 
haut  Adige ,  Riva  de  Tronto  au  nord  du  lac  de  Garde,  villes  qui  défendent  trois 
passages  importants.  Deux  mois  étaient  accordés  i  Maximilien  pour  notifier  son 
acquiescement  on  son  refbs. 

Maximilien  se  plaignit  amèrement  du  peu  de  cas  que  l'on  paraissait  faire  de 
sa  personne»  et,  n'écoutant  que  la  première  impulsion  de  son  Immcui ,  déclara 
qu'il  n'accéderait  jamais  à  des  engagemeitb  qu'on  lui  imposait  sans  l'avoir 
coiisiiUé.  Sa  (ille  Marguerite'  parvint  à  le  calmer»  et  après  de  longues  négo- 
ciations ouvertes  à  Bruxelles  [h  décembre)  il  adhéra  à  ce  qu'on  désirait  de 
lui.  Le  23  jainirr  1517»  Vérone  fut  remise  au\  mains  de  Lautrec  par  l'évéque 
de  Trente,  muni  des  pouvoirs  de  Charles  I";  le  même  jour  les  provéditeurs 
Andréa  Gritti  et  Jean-Paul  Gradcnigo  en  reçurent  les  clefs.  L'année  suivante»  la 
trêve  entre  l'Empereur  et  la  république  fut  prolongée  pour  cinq  ans,  moyen<> 
nant  un  subside  annuel  de  vingt  mille  ducats. 

Ainsi  Gnit  la  ligue  de  Cambrai.  Elle  fit  perdre  aux  Vénitiens  Crémone,  les 
bords  de  TAdda  et  la  Romagne,  acquisitions  récentes  qu'ils  n'avaient  pas  eu  le 
temps  de  consolider;  Trleste,  qu'ils  avaient  occupée  momentanément,  passa 
sous  la  domination  du  duc  d'Autricbe. 

Nul  doute  qu'un  État  qui  avait  résisté  à  la  ligue  la  plus  redoutable  qu'on  eùi 
vue  se  former  en  Europe  depuis  la  cbute  de  l'empire  romain ,  qu'on  État  qui  avait 
supporté  tant  de  désastres ,  et  qui  en  définitive  ne  se  voyait  enlever  qne  quelques 

t.  Petila-Slle  de  Charles-Ie-Téméiiire  ptr  Ibrie  de  Bourgogne  sa  mère»  U  célèbre  Haignerila 

d'Autriche  naquit  à  Gand  (  liSO  ),  Finncéc  nu  daupbiu  (  Cbarlcs  VIII  ) ,  renvoyée  à  ton  pèie  par 
Louis  Xi,  et  iancée  de  nouveau  (  im  )  à  l'infant  don  Juan  d'Espagne»  union  que  la  murt  préma- 
turée de  ce  prlnee  empêcha  d'accomplir,  elle  épousa  (1908)  Pbilippeilo>Beau  (père  de  Cbarke- 
Quint),  cl  resta  veuve,  en  I&IS,  sans  avoir  tu  d'enrants.  Ses  talents  et  son  éuergie  tirent  de 
Marguerite  nu  précieux  conwiliar  pour  ton  père,  qui  lui  conféra  le  tiure  de  gouTemanla  dea 
faji-lias. 
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villei  pen  importantei,  aiinit  pa  s'enorpienilr  de  u  force  an  Heo  de  s'aflliger  de 
it  situâtioD.  Mais  la  répobUqae  avait  dépetné  ploi  de  cinq  mîlUoiiB  de  ducato 
d*or  (aa  delà  de  ceot  soiiante-dix  milliom  de  notre  momiaîe)  et  engagé  pour 
Ibngtenips  ses  rerenas,  les  villes  et  les  fMaticoliers  ne  pouvant  snpporter  des 
in^Msitions  nouvelles;  enfin,  par  une  mesnre  plos  déplorable  encore  que  la 
perte  de  vingt  batalOes,  c*est-à-dire  la  mise  à  rencbère  des  emploto  et  des 
dignités,  la  démoralisation  s'était  répaodoe  chei  tontes  les  classes  de  dtoyens. 
Venise,  il  fàat  le  reconnaître,  Venise  n*était  plus  cette  poissante  gardienne 
des  Alpes,  cet  impénétrable  boulevard  qai  protégeait  contre  l'empire  du  crois- 
sant l'Italie  et  l'Europe  occidentale.  D'autres  causes,  que  nous  expliquerons 
plus  tard ,  achevèrent  de  dissiper  le  prestige  qui  l'environnait  depuis  tant  de 
siédes. 
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■Mfll&ll  tOtlRIt  CtITIS  Viaill.— ■AffAttiB  •!  &AMITI. 

(im  *  int.) 

QMutoHMiil  «t  Frufois  !•»  «a  Itali*.  —  Les  Véniti«M  loor  I  toor  alUéi  d«  o»  den 

princes.  —  Comliat  do  la  Bicoque.  —  Bataille  de  Pavie.  —  Sac  de  Rome  par  les  Impé- 
riaux.—  Troi>i»'me  t^ut-rre  des  Voniliens  contre  l;i  Turquie. —  Invasion  de  Tlle  do 
Cbjpre  par  les  Oitumaas.  —  Prise  de  Nicosie  ei  de  Famagou»te.—  Baiaille  de  Lépante. 
->PiU  de  trame  ras. 


cssiTOT  que  Venise,  par  la  mise  à  exécution  du  traité  de 
Noyon,  eut  recouvré  presque  entièrement  ses  États  de 
terre-ferme,  le  sénat  nomma  deux  commissaires  pour 
visiter  ces  malheureuses  provinces  où  régnait  iil  la  misère 
et  la  désolation  :  livrées  pendant  les  huit  dernières  an- 
nées à  la  rapacité  des  soldats,  qui,  ne  recevant  qu'une 
solde  insufTisante ,  souvent  même  mal  payée,  s'indemni- 
saient par  le  meurtre  el  le  pillase,  elles  avaient  sulii  la  pins  complète  dévastation. 
Sale,  l'esdiicra.  Berf^amo,  Hn'N(  la ,  (  j'éme,  \  éi  nnc,  \  i(  «  rice.  Padoue,  Trévise, 
Rovifço,  toutes  les  places  du  Frioul,  reçurent  la  piomessede  secours,  proportion- 
nés à  leui^s  souffrances  et  à  leurs  port»  s  respecli\es.  Par  reconnaissance,  toutes 
envoyèrent  au  sénat  des  députés,  avec  mission  de  renouveler  leur  serment  de 
fidélité  et  de  lui  présenter  leurs  félicitations  sur  l'heureuse  issue  de  la  guerre. 
U  s'établit,  eotre  lesprovioces  et  la  capitale,  une  rivalité  de  zèle  à  Teflet  de  répa- 
rer les  pertes  communes  :  on  offrit  des  primes  aui  agriculteurs  et  au  iodostrids 
étrangers  qui  viendraient  s'établir  sur  le  territoire  de  la  république  ;  on  releva 
les  digues  abattues;  on  rétablit  les  canaui  d'arrosement  et  de  navigation;  les 
maisons ,  les  édifices  publics  détroits  par  les  projectiles  de  Tennemi  furent  relevés, 
les  villages  incendiés  furent  reconstruits:  on  augmenta  considérablement  les  tra- 
vaux d'art  consacrés  à  la  défense  du  territoire,  et  particulièrement  les  fortifica- 
tions de  Vérone  et  de  Padoue. 
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La  paix  eût  aisément  ramené  rabonilaiH <• ,  îji  la  sécurité  1  awiit  suivie,  si, 
restées  sans  emploi  ci  sans  rcssoun  es,  les  bandes  de  mercenaires  que  Ips  puis- 
sances belligérantes  in  in  iit  jetées  sur  l'Italie  ne  s'étaient  mises  à  piller  in- 
di>hiH (ement  et  les  Etats  «jui  les  avnimt  soudoyées  et  e^ux  qu'elles  avaient 
•  ombaltus  Plusieurs  fois  >  enise  fut  obligée  de  les  repousst'r  par  la  force,  et 
It'urs  brigandages  ne  cessèrent  que  lorsque  le  duc  d'tirbin  les  eut  appelées  sous 

bannière  afin  qu'elles  l'aidassent  à  recouvrer  ses  domaines  dont  il  avait  été 
dépoailié  par  le  pape.  Cette  circonstance,  qui  aurait  pu  être  si  utile  à  l'Italie 
entière,  devint,  au  contraire,  le  prélude  d'une  nouvelle  conflagration  :  Léon  X  , 
conaidéraot  la  tentative  du  duc  comme  bite  à  l'instiiiation  des  Français»  résolut 
d'en  tirer  vengeance. 

Id  commence  une  longue  série  d'intrigues,  dirigées  par  le  pape  en  personne 
on  soiTies  par  ses  négpdateurs;  mais  comme  elies  sortiraient  du  cadre  de  cette 
liistoire,  nous  nous  bornerons  i  exposer  la  situation  de  TEnrope  et  de  Venise 
an  moment  où  elles  reçurent  leur  dénouement.  Pour  cela  il  bast  rétrograder  de 
quelques  années. 

Le  vieux  MaiimiUen  étant  mort  (  1 1  juin  1319) ,  les  électeurs  du  saint  Empire 
Ini  avaient  donné  pour  successeur  Charles  d'Autriche ,  son  petilpfito,'Agé  de  dix- 
neuf  ans  et  déjà  possesseur  du  royaume  de  toutes  les  Espagoes.  A  titre  de  roi 
d'Arles  et  de  dur  de  Milan,  François  I*"'  s'était  aussi  porté  candidat,  et  n'avait 

épargné  ni  l'or  m  U  >  promesses.  Trompé  dans  son  attente,  il  déclara  que  la  pré- 
férence accordée  à  son  jeune  rival  ne  troublerait  [iomi  la  Iuhhk»  barnionie  qui 
existait  entre  eux  ;  mais  la  jalousie  le  d»  vorail,  inaljire  son  nidilleiefue  .iticrtée. 
Le  nouvel  Empereur,  men  h  par  des  ioulèvem»  nl-^  flans  toutes  les  parties  de 
l'Espagne  et  par  !a  réforme  naissante  en  Allenia:,'ne ,  était  loin  de  désirer  la 
sroerre  ;  le  monarque  français  ne  la  désirait  pas  non  plus,  et  n'y  était  même  nul- 
lement préparé.  Peu  à  peu ,  cependant,  entraîné  par  son  dépit  secret,  ce  dernier 
suscite  mille  tracasseries  :  sous  prétexte  de  faire  passer  des  renforts  au  roi  de 
Navarre ,  il  envoya  à  Pampelune  une  armée  qui  s'avança  jusqu'aux  frontières  de 
la  Castille;  il  prit  sous  sa  protection  Robert  de  La  Maick,  duc  de  Bouillon,  et  lui 
inspira  tent  d'audace  que  ce  petit  prince  déclara  la  guerre  à  Charles  et  ravagea 
te  Luxembouig;  en6n,  il  signa  avec  Léon  X  un  traité  par  suite  duquel  ils  de- 
vafent  attequer  de  concert  le  royaume  de  Naples  et  le  partager  entre  la  Firanoe  et 
l*Église.  Mais  le  pape ,  qui  négociait  en  même  temps  des  deux  cétés ,  se  décida  en 
btveur  de  ChBrles-<^nt,  soit  à  cause  des  offres  plus  avantageuses  qu'il  reçut  de 
loi,  soit,  selon  ses  panégyristes,  à  cause  des  inquiétudes  que  causaient  au  sacré 
collège  les  prédications  de  Luther.  Ili8ons4e,  comme  chef  spirituel  de  la  chrétienté 
OQ  comme  souverain  temporel ,  Léon  X  éteit  bien  an-dessous  de  sa  position;  pro- 
tecteur des  poètes  et  des  artistes,  sa  gloire  littéraire  a  trop  fait  oublier  en  lui  le 
mauvais  prêtre  et  le  mauvais  prince  :  léger,  inconséqiu  iil ,  présomptueux»  il  avait 
besoin  de  troubles  pour  se  dissimuler  sa  ruine .  due  a  son  aveugle  prodigalité  ; 
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il  voulait  la  guerre  sans  que  son  ambition  y  fût  luiéreasee,  car  déjà  sa  famille 
était  éteinte,  * 

Les  Véiiilit  ns,  fidèlesà  Tnlliance renouvelée  avecFrançois I"le8octobre  1517, 
avaient  employé  toute  leur  innueiice  contre  la  candidature  de  Charles-Ouirit.  Sans 
attendre  que  les  hostilités  éclatassent,  la  Seigneurie  iit  de  niimhrcuM's  rs  de 
troupes,  et  s'assura  des  bonnes  dispositions  de  l'empire  ottoman.  huitan-Séiim, 
qui  régnait  alors,  avait  conquis  I  hgypte,  s'était  rendu  maître  de  Rhodes,  et  avait 
opéré  deux  descentes  sur  les  eûtes  de  la  péninsule  italique ,  Tune  à  Recanati, 
l'autre  à  Oatie.  Ce  dangereux  Toisin  était  à  ménager  ;  aussi  lui  proposa-t-elle  de 
continuer  à  payer  la  redevance  due  pour  le  royaume  de  Chypre,  et  en  échange 
elle  obtint  la  conûrmation  de  tous  les  privilèges  dont  ses  négociants  jouissaient 
dans  les  ports  de  l'Égypte,  de  la  Syrie  et  des  possessions  ottomanes. 

Telle  était  la  siCnation  des  cboses,  lorsque^  le  6  mai  1821,  le  traité  dont  nous 
parlions  tout  à  Ttieure  fîtt  signé  à  Rome  entre  le  pape  et  Charles-Qoînt  ;  plnstenn 
princes  italiens  y  adhérèrent.  Le  but  des  coalisés  était  de  chasser  ks  français  de 
ritalie  et  de  rétablir  dans  ses  droits  François  Sforta,  second  fils  de  Ladone-ie> 
Manie,  après  avoir  détaché  dn  Milanais  les  villes  de  Panne  et  de  Plaisance ,  qoi 
avec  le  duché  de  Ferrare  devaient  être  réunies  aux  États  romains.  Le  sonveraiD 
pontife  releva  Gharies-Qnint  des  empêchements  qui  s'élevaient  entre  la  posses- 
sion simultanée  de  la  couronne  de  Naples  et  du  diadème  impérial,  et  en  retour 
il  demanda  un  fief  dans  ce  même  royaume  pour  le  fils  naturel  d'un  de  ses 
parents,  Alexandre  de  Médicis. 

Avant  l'ouverture  de  la  campagne,  le  doge  Léonard  Lon  dan,  qui  avait  dii  igé 
la  guerre  et  la  négociation  pendant  la  ligue  de  Cambrai ,  mourut  subitement,  et 
son  successeur  fut  cet  Antoine  ("irimani  que,  vingt  ans  auparavant,  le  conseil  de» 
Dii  condamnait  h  l'exil ,  exil  pendant  lequel  il  rendit  plusieurs  services  à  sa  patrie. 
Retiré  à  Rome,  il  transmettait  à  la  Seigneurie  d'utiles  avis  et  de  sages  conseib^ 
ou  bien  il  poursuivait  quelques  négociaticms  sur  le  continent.  En  récompense  « 
il  avait  été  réintégré  dans  ses  biens  et  dans  ses  emplois.  Quoique  âgé  de  quatre- 
vingt-sept  ans,  Grimani  ne  M  montra  pas  indigne  du  dogat  :  il  réunit  à  la  bâte 
une  petite  armée,  et  la  mit  à  la  dbposition  dn  maréchal  de  Lautrec,  qui  oom> 
mandait  dans  le  Milanais  ;  par  ses  soins ,  la  république  fournit  è  François  I*  des 
sommes  considérables,  et  se  chargea  de  payer  la  solde  des  troupes  du  due  de 
Ferrare  leur  allié  commun,  ainsi  que  celle  de  trois  mille  français. 

-Forte  d'environ  douze  cents  lances  etdii-huit  mille  fantassins.  Espagnols,  Ita- 
liens, Allemands,  Suisses  Grisons,  sous  les  ordres  du  vieui  Prosper  Colonna, 
du  marquis  de  Mantoue ,  de  Femand  d'Avalas,  marquis  de  Peicaire,  et  de  This- 
torien  Guicciardini  (le  Xénophon  de  son  époque),  l'armée  des  princes  confé- 
dérés se  trouva  prête  avant  celle  de  François  I*'  ;  mais ,  au  lien  de  marcher  droit 
sur  Milan ,  elle  se  présenta  devant  Parme,  que  défendait  le  maréchal  de  Poix.  La 
résistance  vigoureuse  de  cette  place  donna  à  LauUec  le  temps  de  recevoir  les 
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reoTorte  qall  attendait,  soit  de  la  Soiase,  soit  de  Venise  ;  et  les  générani  enoeinto, 
nal  d>coord  entie  eux ,  le?èrent  le  siège  en  désordre,  sans  oser  attendre  la  ba- 
taille. Lantrec  aurait  pu  changer  en  une  complète  déroute  cette  retraite  précis 
pitée;  il  les  laissa  gagner  tranquillement  Reggio,  s*y  renforcer,  puis  franchir  le 
H  à  Casal-llaggiore  et  envabir  le  Crémonais  :  manœuvre  pleine  de  hardiesse  et 
d'babaeté ,  qui  déplaçait  le  tfaéAtre  de  la  guerre  et  les  rapprochait  eux-nièmes  de 
Hiian  et  des  lacs  par  où  devaient  descendre  les  Suisses  de  leur  pnrti.  L  e.\ci>ssive 
lenteur  de  leur  antagoniste  les  servit  mieux  emore  :  les  (  onlingeiits  suisses  qu'on 
lui  avail  ptomis  étaient  iui  ivés,  el  ces  turbulents  bataillcui-s  demandaient  à  en- 
trer vite  en  besogne  ;  lui ,  au  contraire,  voulait  ajourner  l'attaque.  Pendant  ces 
délais,  U\  diète  enjoignit  à  tous  les  Helvétiens  qui  servaient,  soit  parmi  i«s  Fran- 
çais, soit  parmi  les  Impériaux,  de  rentrer  dans  leurs  foyers,  ne  voulant  pas, 
disait-elle ,  que  ses  enfants  s'entr  égorjjeassent  pour  une  cause  qui  leur  était 
étrangère  :  prétexte,  on  en  conviendra,  passablement  bizarre  chei  une  nation 
qoi  de  tout  temps  a  fait  métier  de  vendre  son  sang  à  tons  les  princes  qui  ont 
voulu  le  payer.  N'importe.  Les  Suisses  de  Lautrcc,  voyant  qu'il  n'y  avait  rien 
i  foire  avec  loi  et  que  leur  solde  restait  fort  arriérée,  l'abandonnèrent  presque 
loos;  ceux  du  parti  opposé  furent  retenus  par  les  exhortations  religieuses  du 
cardinal  de  Sion.  Cet  incident  inattendu  rompit  l'équilibre,  et  Lantrec  se  retira 
sur  la  rive  droite  de  TAdda,  où  il  projetait  de  se  fortifier.  Sans  lui  en  laisser  le 
temps,  Francesco  Morone ,  un  des  généraux  de  Sforxa,  fit  transporter  du  Urembo 
sur  TAdda  un  oertein  nombre  de  bateaux,  è  Vaide  desquels  il  traversa  te  fleuve 
4  Vaprio,  au-dessus  de  Cassano,  où  était  le  quartier  général  français,  et  vmt 
l'attaquer.  Les  Iteliens,  qui  les  premiers  franchirent  le  fleuve,  furent  repouisés 
vigoureusement;  mais  Pescaire  étant  accouru  avec  ses  Espagnob,  le  maréchal 
donna  aux  siens  Tordre  de  se  retirer  snr  Milan. 

Prosper Colonna  flottait  entre  deux  partis  :  poursuivre  son  ennemi  ou,  à  cause 
de  la  saison  avancée ,  prendre  ses  quartiers  d'hiver  h  Pavie.  11  se  d«;cida  puui  le 
premier.  Le  19  iinvi  mbre ,  dans  la  soin''e,  son  ,i\aiit-parde  arrive  devant  Milan, 
Mjmnu"  les  Vi  riitioriN  d  ('  v;ii  nci  |t Oiiihourgs  qu  ils  gardaient  ,  et,  sur  leur  refus, 
Pescaire,  suni  <\v  qiiiidv  arquebusiers,  escalade  le  rempart;  le  reste  de 

ses  gens  le  suit,  la  porte  leur  est  livrée  par  les  gibelins  de  l'intérieur.  Lautrec 
croyait  encore  les  confédérés  à  Marignan  :  au  moment  où  ils  pénétraient  dans  la 
ville,  son  frère  Lescun  dormait  profondément;  lui,  sans  faire  la  moindre  tenta- 
tive  pour  les  en  chasser,  se  réfugia  en  toute  iiâte  à  Gomo,  et  fit  prendre  aux 
troupes  qui  Ifii  restaient  leurs  quartiers  d'hiver  aux  environs  de  Brescia.  Lodi , 
Pav  le,  Plaisance,  Crémone,  ouvrirent  successivement  leurs  portes  :  Alexandre 
de  Vitelli  s'empara  de  Parme  pour  le  pape,  dont  les  troupes  occupèrent  en  partie 
le  Ferrerais;  Pescaire  s'établit  dans  CAme;  les  Florentins  prirent  la  Garfagnana, 
et  Guicciardini  s'empara  du  Frignauo,  une  des  contrées  les  plus  dévouées  au 
duc  Alphonse, 
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Le  résultat  dv  cotte  pmiin'ie  tampajjne  semblait  on  présager  d'autn  s  non 
moins  heureux ,  lorsque  (  1"  décembre  1521  i  l.eon  \  ,  chez  qui  l'abus  des  phti>irs 
nvait  ruiné  la  meilleure  constitution  ,  disparut  do  la  scène  dont  il  avait  été  un  des 
plus  habiles  acteurs.  Cet  évéuenx'nt  Tni  tiiit  )  il  était  oni ore  dans  la  force  de  l'A^e  ' 
arrêta  les  progrès  des  troupes  (  nutr^ifrees,  qui  pour  la  plupart  vivaient  auv  dé- 
pens de  son  trésor;  les  cardinaux  étaient  entièreuieiil  absorbés  par  les  intrigues 
du  conclave  ;  les  mercenaires  allemands  et  suisses  se  débandaient  ;  les  petits  princes 
dépouillés  par  le  pontife  rentrèrent  à  main  armée  dans  leurs  possessions;  Flo- 
rence et  Sienne  frémissaient  de  leur  joug,  et  dans  les  États  de  l'Église  des  sod- 
lèrements  éclataient  de  toutes  parts. 

Le  conclave  resta  longtemps  partagé  entre  le  cardinal  de  Voltem,  qu'appoTait 
le  parti  français,  et  Jules  de  Médicis,  que  souteDaient  TEmpereoret  sesportisans. 
Plusieurs  tours  de  scrutin  n'avaient  amené  aocune  solutico,  lorsque  ces  derniers, 
du  consentenient  de  Jules  de  Médicis  lui-même ,  propoièrentde  reporter  tous  les 
sullrages  sur  uo  cardinal  qu'aucun  des  oondavistes  n'avait  Jamais  ni  vu  ni  connu  : 
c'était  Adrien  d'Utrecht,  évéqne  de  Tortose»  d'abord  professeur  de  théologie, 
puis  précepteur  de  Charles-Quint,  puis  encore  corégent  d'Espagne  avec  le  cé- 
lèbre Ximénis.  Fatigués  de  leur  longue  séquestration»  les  prélat»  adoptèrent 
avec  empressement  ce  terme  moyen  et  donnèrent  leurs  voit  au  candidat  absent: 
puis,  lorsque  la  réOexion  leur  fut  venue.  Ils  furent  si  étonnés  d'avoir  choisi  ce 
pesant  Hollandais ,  qu'ils  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  que  d'en  rejeter  la  cause 
sur  une  inspiration  du  Saint-Esprit.  Le  premier  soin  d'Adrien  VI  flit  de  ratlller 
l'alliance  du  saint-siége  avec  tons  les  membres  de  la  ligue ,  qui  reprit  des  foras 
nouvelles. 

Loin  de  se  laisser  abattre,  François  l*'  négociait  avec  la  diète  helvétique  poor 
nn  secours  de  seite  mille  hommes;  son  chancelier  fiuprat  réunissait  l'argent  né- 
cessaire à  la  solde  d'une  nouvelle  armée,  et  Lautrec  recevait  l'ordre  de  se  réunir 
de  nouveau  aux  Vénitiens  afin  d'être  prêt  à  entrer  en  ligne  aussitôt  que  les 
Suisses  seraient  arrivés.  Empressé  d'obéir,  le  maréchal  rassemble  la  cavalerie 
fî*ançaise,  qu'il  tenait  dispersée  dans  les  plaines  de  la  Lonibardio,  rejoint  avec 
elle,  sous  les  murs  de  Crémone,  Aadi.  i  (Jritti  et  Théodore  Trivulce,  et  s  avancr 
au-devant  des  Suisses  pour  opérer  la  joutlinn.  Le  1"  mars  15-22,  il  passe  l'Adda 
a\ec  toute  son  armée  et  vient  c  imper  à  deu\  milles  de  Milan,  ou  Prosper  Colonna 
et  le  marquis  de  Pesiaiie  cunimandaienl  un  corps  ilt  [inijju  s  eonsklérable.  La 
bonne  contenance  de  ces  {,'énéraux  empêchant  de  tenter  un  siéj^e,  les  Français  se 
bornèrent  à  ruitier  le  pnvs  environnant,  dans  l'espoir  de  réduire  la  \ille  par  la 
famine;  niais  les  Impériaux,  se  jugeant  assez  loris  pour  tenir  la  campagne, 
allèrent  chercher  Lautrec.  De  p;irt  et  d'autre  on  avait  plusieurs  fois  change  de 
position  sans  en  venir  aux  mains ,  lorsque  ce  dernier  vit  ses  adversaires  se  retran- 
cher À  la  Bicoque,  grande  vilia  dont  les  vastes  jardins,  entourés  de  fossés  pro- 
fonds,  formaient,  à  la  vérité,  un  camp  facile  à  défendre,  mab  oà  il  se  promit 
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hin  aaiti  de  hmr  eoiper  les  vims.  L'opinifttreté  des  Suisses  fit  avorter  oe  plan  : 
cimijés  dm  msnfiis  temps,  de  la  lenteur  sagement  caleolée  do  maréchal ,  et  sor- 
M  du  retard  qa'épronvait  la  solde,  ils  demandèrent  Impérieusement  :  argent, 
congé  on  bataille.  Il  AiUnt  céder.  Semblables  à  des  tanreani  en  ftarie ,  ces  colosses 
se  précipitent  snr  les  retranchements,  d'oé  ils  sont  repoossés  avec  perte  ;  Tannée 
française  s'avance  ponr  les  soutenir  ;  repoassée  h  son  tonr,  elle  prend  le  parli 
delà  retraite  et  &e  relire  en  bon  ordre,  sans  Otre  poui^suivie,  sous  la  protection 
des  bandes  noires  de  Jean  de  Médlns  et  de  l'armée  vénitienne  qui  était  restée 
immobile.  i.e  ieiidimaii! ,  Lautrec  I  Adda  ;  puis,  voyant  le?»  Suisses  déter- 
minés à  retourner  lî  iri'v  ItMir  pays,  il  coiili;!  a  l-esrun  le  romni:u!<l»'ment  de  la 
gendarmerie  françiuse  ainsi  que  la  défense  du  petit  nomhrc  d*-  plan  s  qui  lin  res- 
taient enc  ore  m  I.ombardie,  rt  repnssM  Ips  monts  afin  d'ailer  se  jimUfier  auprès 
du  roi.  Andréa  Gritti  regagna  le  territoire  vénitien. 

Ce  malencontreux  combat  sutlit  pour  ruiner  complètement  les  aflaires  d^ 
Fiançais  en  Italie  :  Lescun  perdit  successivement  toutes  ses  portions.  Six  compa- 
gnies de  gendarmes  qu'il  avait  mises  dans  Lodi  s'y  laissèrent  surprendre  et  Turent 
Mes  prisonnières;  Piaigbettone,  qui  passait  ponr  une  forteresse'  iinprenable, 
eapitnia  dès  les  premières  sommations;  à  Crémone,  oà  luUméme s'était  retiré, 
H  fnt  assaSIl  par  la  garnison,  qui  le  menaçait  de  livrer  une  des  portes  de  la  ville 
am  Impériau.  Gènes,  enOn,  tat  surprise,  impitoyablement  ravagée ,  et  tonte 
laLoadMnlie  évacuée. 

Indignée  de  rtaMoudanie  frivolité  de  François  I",  la  Seigneurie  prêta  roreUle 
an  anlUcttstlens  de  Charies-Quint ,  malgré  l*avis  des  hommes  politiques  les  plus 
éastnents ,  qui  ne  cessaient  de  représenter  combien  étaient  peu  sdres  les  ligues 
formées  par  l*Église ,  et  le  double  danger  de  rompre  avec  le  sultan ,  puis  de  voir 
Venise  abandonnée!  elle-niéme.  La  négociation  dura  neuf  mois ,  pendant  lesquels 
on  ne  put  pénétrer  les  intentions  positives  du  roi  (te  France,  qui  envoya  enttn 
l'évèque  de  Bayeux  et  Frédéric  de  Bozzolo  porteurs  de  magnifiques  promesses. 
C  était  trop  tard  ;  a  la  fin  de  juin  1523,  l'alliance  entre  l'Empereui  ,  l  arrhiduc 
Ferdinand  son  frère,  François  Sforita  et  la  république,  fut  conclue.  Le  31  août, 
Adrien  VI  siffna  dans  sr»ii  [i  ilais  du  VatitMfi  un  autre  traite  pin  lequel  lui-même, 
i  Empereur,  U*  rui  d  Aiiiili  (en  c  et  rarchiduc  Ferdinand,  le  due  de  Milan,  et  le 
cardinal  de  Médicis,  au  nom  de  Klorenee,  ainsi  que  les  républiques  de  tîènes.de 
Lacques  et  de  Sienne,  s'engageaient  à  réunir  leurs  forces  pour  la  défense  de 
l'Italie,  et  se  garantissaient  récipi*oquement  leurs  États  de  la  péninsule,  mais 
contre  les  fninoes  chrétiens  seulement  :  Venise ,  déterminée  à  ne  point  s'engager 
dans  nne  gaerre  avec  les  Turcs ,  refusait  sa  garantie  au  royaume  de  Naples  contre 
leurs  entreprises.  Le  contingent  promis  par  riûnperenr  au  nom  du  duc  de  Milan 
el  cdni  de  la  république  se  composaient  de  sii  cents  cbevau-légers  et  six  mille  fan^ 
tassins  ;  de  pins ,  cette  dernière  devait  fournir  vingt-cinq  galères  pour  la  défense 
duroytnme  de  Naples,  dans  le  cas  où  Tennenii  commun  viendrait  en  inquléler 
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les  ofttes.  TVmtes  les  pféteiitioDS  élevées  par  rarchlduc  el  fiar  TEmpife  sur  quel- 
ques parties  de  son  territoire  étaient  ftiNiQiloniiées  moyeaiiant  la  somme  île  deux 
centmîDe  ducats,  payable  en  bnit  années.  Cdonna  ftit  investi  du  oomnmndemeot 
en  cM. 

Ce  traité,  qui  détachait  complètement  lesVéDÎtiens  de  la  France,  paraissait 
devoir  défoûler  François  1*  de  tonte  tentative  sur  la  Lombardie  ;  cependant  on 
apprit  bientot  qn'ane  armée  firançaîse,  forte  de  div-hnit cents  gendarmes,  de 
trente  mille  hommes  d'inlïmterie,  parmi  lesquels  dix  mille  Suisses  «  se  disposait  k 

passer  les  Alpes  du  Daupluné,  et  Talarme  se  répandit  dans  la  péninsule.  Par 
boulu^ur  pour  les  Impériaux  ,  la  marche  de  cette  armée  fut  ralentie  pai'  un  c  «jmi- 
plot  préparé  de  lona:ue  main  ,  (  omplot  qui  eut  des  suites  trop  déploi^les  pour 
que  nuQS  omettions  d'en  t'\pliquer  Tm  i^irif. 

Depuis  longtemiis  Charles  HI,  comte  de  Montpensier,  dur  de  liuui  bon  et 
connétable  de  I  lanrc,  se  croyait  offensé  par  le  roi.  Sa  femme,  Susaruif  df  Bour- 
bon, ne  lui  avait  pas  laissé  d'enfants,  et  la  reine-mère  élevait  des  prétentions  sur 
les  domaines  dont  il  se  trouvait  détenteur  ;  bientôt  même  un  arrêt  provisoire  du 
parlement  lui  prouva  qu'il  obtiendrait  difficilement  gain  de  cause  *.  Croyant  n'avoir 
plus  rien  à  ménager,  il  entra  en  négociations  avec  un  envoyé  de  l'Empereur,  pro- 
Bfdt  d'exciter  en  France  un  soulèvement  aussitôt  que  le  roi  aurait  franchi  les 
Alpes,  et  de  fovoriser  une  invasion  en  Languedoc  et  en  Bourgogne.  Instruit  de 
ces  machinations ,  François  I"  exigea  que  Bourbon  le  suivit  en  Italie,  ce  qull 
refina  de  fbire ,  sous  prétexte  de  maladie  ;  et  quoique  surveillé  de  près  il  parvint 
à  s'enfuir  en  FTanche-Comté,  d'oè  il  se  rendit  à  l'année  que  Charies-QniDt  formait 
dans  la  pénnisule.  Un  grand  nombre  de  nobles  avaient  pris  parti  pour  le  fiigttif , 
et  le  roi ,  croyant  devoir  rester  en  deçà  des  monts,  remit  le  commandement  à 
l'amiral  de  Bonnivet  en  lui  prescrivant  de  démentir  par  sa  prudence  la  réputation 
de  légèreté  que  lui  disaient  ses  envieux.  Plus  courtisan  que  guerrier,  Bonnivet 
tomba  dans  le  défeut  contraire  à  cehii  qu'on  hii  reprochait. 

Nous  avons  déjà  signalé  plusieurs  exemples  de  cette  politique  qui  consiste  en 
leurres  grossiers  dont  |)ersonne  n'est  dupe,  politique  (luelquefois  compensée  pai 
des  actes  de  véritable  grandeur;  dans  l'époque  de  décadence  où  nous  entrons, 
Venise  ayant  f;iit  de  ce  système  sa  ligne  invariable  de  conduite,  nous  n'esquisse- 
rons qu  a  lai'gi's  traits  les  événements  qui  vont  décider  du  sort  de  l'Italie,  puia- 
qu'elle  n'y  prit  qu'uue  part  iosigoitianle 

1.  Susanne  était  Olle  unique  d'Anne  de  Franee  et  de  Pierre  de  BoartM»,  «ire  de  Beti^ra.  Après 

eUe,  lii(Iiich{^  d'Auvorgne  fui  revt'ndiiiuë  parle  roi  de  Frnnoo.  à  déniut  d'Iicriliers  mSIcs;  Louise 
de  Savoie  aurait  pu  y  prétendre  aussi  en  qualité  d'héritière  de  ba  coustne ,  s'il  eût  été  fief  féminin. 
François  1*'  roclrojfa  a  m  mère,  et  il  bi  retour  n  la  couronne,  pour  ne  plus  en  être  détaclié,  lorsque 
ceue  pflnoane  Ait  descendue  daoa  le  mmlte  (  isst  ). 

s.  Dans  la  campagne  de  1583.  l'armée  véittit«>one  resta  pour  ainsi  dire  inactive.  AraMèe  dTaliord 
sur  rOglio,  il  fallut  uti  ordn»,  probabliTiient  arraché  au  sénat  par  In  crainte  de  se  compmmeltre 
trop  ouvertement,  pour  l'cuvoyer  cami>er  sur  l'Adda;  lors  de  la  reu^jiite  des  Français,  elle  suivit 
le  iWMneoMftt  des  illlés,  miB  ttSm  d'Uler  plut  Mb  qae  In  aMt. 
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L'armée  française  parut  sur  les  Alpes  ao  ciHiioiencenieiit  de  septembre  1533; 
Prosper  Colonna,  qui  ne  croyait  plus  à  son  arrivée ,  ne  s'était  pas  mis*  sur  ses 

gardfs,  aussi  se  trouva-t-il  hors  d'état  de  défendre  le  pays  ù  roin  st  du  Tisiii 
et  dVmpècher  le  passage  dv  i  rtte  rivière.  Si  Boniùvct  eût  manhé  droit  sur 
iiilan  .  il  s'en  serait  infailliblemt  nt  emparé;  mais  il  voulut  t'paiffmT  à  coHe 
magniliqu*:  (  ile  h  >  lu )in'ur8  d'une  prise  d'assaut,  et  s'arrêta  peudaul  trois  jours» 
sur  les  lords»  du  lesiii,  dans  le  futile  i->\)'*\i  (ju»*  U*  général  ennemi  rfibandonne- 
rait  de  son  propre  mouvement.  Celuini ,  contraire,  y  concentrail  un  grand 
nombre  de  troupes,  s'efforçait  de  rassurer  le  peuple,  et  ivparait  activement  les 
remparts  des  faubourgs  :  si  bien  que  quand  fionnivet  se  présenta,  il  recon- 
nat  son  erreur  et  prit  le  parti  d'aller  oceuper  Monza ,  de  ravitailler  Lodi  et 
le  château  de  Crémone.  L'hiver»  qui  fut  précoce  et  rigoureQi»  l'obligea  mène 
à  se  replier  vers  le  Tésln  poer  prendre  ses  canConnements.  Sur  ces  entrefaites , 
h  mort  enleva  Prosper  Cobnna  ainsi  q[oe  le  pape  Adrien'  :  le  premier  Ait  rem- 
phoépar  Pescaire,  puis  par  lIomiKMi;  le  second,  par  le  cardinal  Jules  de  Médias 
idémoDl  VII). 

La  campagne  recommença  dans  le  Milanais  dès  les  premiers  joars  de  mars  16it« 
Le  connétable,  qni  arrivait  à  la  tète  de  six  mille  hommes  levés  en  Allemagne, 
proposa  de  reprendre  immédiatement  les  hostilités,  et  surprit  Bonmvet  par  une 
attaqœ  tellement  brusque,  que  eeloi-ci,  enveloppé  de  toutes  parts,  n'échappa 
qn^en  se  portant  vers  la  Sésia  par  une  marche  de  nuit.  Bourbon  l'y  poursuivit 
avec  toute  l'ardeur  qu'imprimait  à  son  caractère  le  ressentiment  de  ses  injures 
personnelles.  Blessi'  uu  bras,  Honnivet  se  lit  porter  au  delà  de  In  rivière  après 
avoir  ronflé  la  direction  de  l'armée  au  eonile  de  Saint  l'ol  H  a  liayard.  Bavard 
soutint  luiifiicinpsreff'ort  dt  »  assaillants,  vit  mourir  à  ses  côtés  nombre  des  siens , 
entre  autres  son  bon  camarade  Vandenrsse ,  H  il  s'efforçait  «le  h  ^  \i  iii^er.  lors- 
ijii  un  coup  d'arqnebusade  lui  l'épine  dui'sale.  l.i"^  i^u-oles  que  \\-  ;,ni(  i  i  M  r 
mourant  adressa  au  oonn«''table ,  qui  affectait  de  le  plaindre,  ont  élr  religieuse- 
ment recueillies  :  «  Monsieur,  il  n  y  a  point  de  pitié  en  moi,  cai'  je  meurs  en 
«  homme  de  bien;  mais  j'ai  pitié  de  ^ous,  de  vous  vofr  servir  contre  votre 
■  prince  et  votre  patrie  I  »  Chargé  seul  du  soin  de  conduii'e  l'armée,  SaintrPol 
gagna  Ivrée,  puis  Turin  d'où  il  rentra  en  Dauphiné  par  le  pas  de  Suse.  Les 
gamiflons  françaises  de  Lodi,  d'Aleiandrie ,  du  chAtean  de  Crémone,  repas* 
sèrent  en  France  par  capitulation,  suivies  d*nne  multitude  de  bannis  toscans, 
génois  et  milanais. 

Les  Impériaux  franchirent  les  Alpes  en  même  temps  que  les  Français,  péné- 
tarèrent  en  Provence  et  mireut  le  siéga  devant  Marseille;  mais  apprenant  que  le 
roi  arrivait  an  secours  de  lai  ville,  ils  repassèrent  les  monts  sans  Tattendre,  Pes- 

î  Cr  pnnliff  i  init  It  '  im  ii  c&limo  ji  Roiuo.  Dans  l:i  iinil  <|ui  suivit  s;»  iiiurl  ,  lît  (Mirtc  (tt-  son  mô^ 
decio  fui  garnk'  dt*  cuuronnesi  au  milieu  desquelles  on  lisait  :  LibertUori patria,  populuf  romanui 
ê^hÊÊtmdieU. 
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Caire  et  Bourbon  fitent  route  par  la  rivière  de  Gènes  (28  septembre  an  •:oelo- 
bre).  Pensant  qu'il  y  allait  de  son  honneur,  comme  prince  et  comme  dievalierv 

de  ne  pas  so  retirer  sans  avoir  fait  quelque  prouesse,  François  1*^,  malgré 
Topinion  desesgt'néi'iiux,  nialjîiv  la  saison  i(\ai»rér,  liavers<i  les  Alpes  de  Saluées, 
etairi\a  à  l'ij^iicrol  le  17  octobre.  An  lieu  de  |)oiirsuivrc  à  outrance  les  Impé- 
liuux,  disséminés,  affaiblis,  niauquaiil  de  tout ,  il  voulut  les  devancer  en  Lom~ 
bardie,  et  entra  dan^  ViTicil  le  j(mr  môme  ou  ils  descendaient  dans  le  Mont- 
ferral  par  les  Alpes  Li^^unt  iiut  >.  Peseaire  et  Bourl)oii  piofitèrent  de  cette  faute 
pour  se  jeter  dans  I'a\ ie  »  ou  ils  se  réunirent  a  un  corps  de  réserve  r<i^scniliîé 
par  le  vice-mi  de  Naples  et  par  Sfonta;  les  l'rançais  poussèrent  droit  vei>  Mjliin, 
alors  sans  garnison  cl  ravagée  par  une  effroyable  épidémie;  mais  le  roi,  t/)nsidé- 
raot  que  le  clitteau  tenait  eocore ,  dédaigna  d'y  entrer  et  alla  investir  Pavie 
(  28  octobre). 

A  l'approche  des  Français ,  Venise  avait  rappelé  ses  troupes  sur  l'Adige  et 
Xon^Ml  avec  l'Empereur;  Clément  VII,  la  république  de  Florence,  traitèrent 
aussi  avec  François  I" ,  qui  aveuglé  par  les  conseils  de  Bonnivet  perdit  un  temps 
prédeni  devant  Pavie.  En  effet ,  après  avoir  réorganisé  son  armée ,  Pescaire 
se  présenta  en  forces,  et  le  roi,  à  caose  même  de  sa  propra  infériorité  nnraériqne, 
eoDçnt  la  Timeste  idée  d'atlendre  ratlaqne  dans  ses  lignes,  ayant  à  dos  nna  pinee 
forte  qoi  ne  lui  appartenait  pas. 

Le  9k  février  15S5 ,  les  Impériaux ,  afin  de  se  mettre  en  eommnnication  avnc  la 
garnison  de  Pavie,  emportèrent  par  surprise  les  murailles  du  parc  de  Mirabal 
que  CQUvnit  une  des  ailes  de  Parmée  assiégeante,  et  engagèrent  l'action.  La  roi, 
entouré  de  ses  Jeunes  compagnons,  se  comporta  plutôt  en  aventureui  ohevaliar 
<|tt*en  bon  général;  c'est  même ,  dit-on,  à  une  ehaign  de  cavalerie  mal  à  propos 
eiécntée  qo1l  faut  attribuer  la  perte  de  la  bataille.  La  bravoure  des  soMati,  celle 
des  compagnies  d'ordonnance ,  tontes  composées  de  gentilshommes ,  échouèresit 
devant  on  ennemi  fier  d'un  premier  succès  qui  lui  avait  bien  peu  coâté  et  en- 
hardi par  ravantage  du  nombre.  Bonnivet,  La  Palisse,  Leseon,  La  Trémouitte, 
se  firent  tuer  auprès  de  leur  souverain  ;  le  doc  d'Alençon  prit  la  fuite  avec 
i'arrière-garde.  Voyant  alors  que  toute  résistance  devenait  impossible ,  François 
voulut  fuir  aussi  ;  mais  ivnversé  de  son  cheval  et  saisi  [m-  quatre  fusiliers 
espagnols,  recotuui  par  un  des  transfuges  de  Bourbon  qniiique  blessé  au  visaae, 
il  remit  so[i  t  [M  i  s  in-l  inte  à  Charles  de  l^nno)  ,  virt'KM  de  Napies,  qui  en  la 
recevant  flediii  ic  geuou  et  lui  présenta  la  sienne  en  échange 

1.  Ou  a  voulu  voir  de  rtiéroisme  dans  la  manière  dont  François  1"  uip^rta  sa  défaite;  ou 
lai  a  ans»  aitriliuc  une  lettre  sublime  de  laconisme  'et  d'énergie  adraséci  sa  nièra  : —  «  VaduM, 
«  tontttt  perdu  fors  rtionncur  !  »  Diuis  riiitiTèl  de  la  vérité  bistorii]ii<\  îv'hs  rroyon*;  devoir  rappoi^ 
1er  ki  ta  tréà'i>rosaique  et  véritable  epUre  :  «  Madame,  pour  vous  avertir  cuauue  je  porte  ie  regret  d«i 
<i  mon  infortune,  d«  toutes  cbows  ne  m'est  demeuré  que  nuMoeur  et  In  vie  sauve;  ei,  pnur  ce  que 
('  mes  nouvelles  vous  SH^ronl  de  <|uelque  peu  de  n-confurt,  j'^i  prié  qu'on  me  laissât  vous  écrire, 
Il  Ceue  grftce  m'a  été  aoconlée,  vous  priant  ne  vooJoir  prendre  Teitrémité  de  vos  lu,  en  assit 


I 
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U  mfUiM  ^urti.  to  diipenion  «onpiète  ée  l'tnnée  finn^iie,  répandirent  la 
eanatarnation  co  Italie  ;  kt  Vénitiens  snrtont  ae  donandaient  afeé  in<|niétade 
faaia  aamienC  les  sentinMnis  de  l'Erapeiw,  reaté  lana  rival.  Henreoiement 
darlnamuiat  avait  été  pris  i  i'ifl^iraîviite  par  son  trioMplN,  de  mène  qne 
François  l*'  Tivait  été  par  sa  débile,  et  ses  généntni  se  tnwvaient  liors  d'diet 
de  recneilKr  les  frotta  de  tour  vlctoim.  En  présmee  daa  ambaasadenrs  ttitngri 
il  affecta  môme  d'eo  rapporter  à  Dieu  toute  la  gloire,  ta  Seignenrfo  enveya 
également  des  congratulations  ofHcielies  ;  mais  le  triomphateur,  les  écoutant  à 
peine,  dit  au\  courtisans  dont  il  était  entouré  :  «  Le  doge  potii  i  ait  bien  m'envoyer 
a  t()U.s  ses  umgadors,  leur  élo«}ut'iire  réuni»»  ne  par\i»*iidi  ait  i>;(s  a  me  i oiivairirre 
u  de  la  lovniit/'  d*»  la  r*'publique  !  »  froid  aaiieil  lit  couipiendre  au\  \  i  nitiions 
que  le  moyen  d  être  traité*  avec  quel(ju('  ména^'emenl  t'-tiiit  prriidio  une 
attitude  ferme,  et  ils  ne  s'occupèrent  plus  que  d  oriinniser  uiu'  nouvelle  ligue 
contre  Cbaries-Quîat.  Les  circonstances  s'y  prêtaient  admirablement. 

I/ltalie  était  de  nouveau  la  proie  des  bandes  espagnoles  et  allemandes  ;  le  duc 
de  Mîlao  venait  d'être  dépouillé  de  son  dncfaé  par  les  généraux  de  l'Empereur, 
à  qni  ila  fofcaieot  le  penple  de  prêter  serment  ;  d'un  autre  côté ,  la  régente  de 
France  faisait  offrir  secrètement  à  la  répuUiqoe  on  sobaide  de  iputanle  mille 
cens  destioés  i  l'entretien  des  troupes  toissea,  cinq  cents  lances  francaiies ,  et 
rengageait  è  Mre  soulever  Htalie  par  l'envol  d'habiles  émissaires*  Sans  ploa  tar- 
der, ledogeseniitennion«eRient,etlepape,larépoUiqnedeFloienoe,Ftn»- 
<oii  8fbraa,  accédèrent  i  ses  propositions.  Ancon  d'eoi  cependant  ne  prenait  aea 
meenres  penr  oonunencer  les  hostilités,  lorsqoe  François  !•%  Nen  résolo  è  ne  pH 
exécuter  le  traité  de  Madrid  qni  le  rendait  è  la  liberté ,  6t  dira  au  sénat  qo*il 
tiendrait  les  promesses  faites  par  sa  mère,  et  plosencore.  Sur  cette  anorance, 
les  confédérés  dépotèrent  des  agents  chargés  de  s*entendre  evec  loi ,  et  après 
quelques  pourparlers  il  fut  convenu  qu'il  renoncerait  à  ses  prétentions  sur  le 
duché  diî  Milan,  dcifis  lequel  Sforza  seiait  maintenu  en  payant  une  somme 
nnriiu  Uc  de  cinquante  mille  iJin  its;  que  le  roi  ol  tu mir-iil  en  toute  souveraineté 
|p  comté  d'Asti  et  les  États  de  (iènes.  Deux  milU  cjiui  c(;nls  gendarmes,  trois 
mille  chevnu-léfters .  trente  mille  hommes  d'inranlcrie,  une  flotte  de  trente- 
quatre  ^'alères,  telles  étaient  les  forces  destinées  à  t^nquérir  le  Milanais  et  le 
royaume  de  Naples.  Veotse  en  fournissait  le  tiers.  Ce  traité  fut  sigué  à  Cognac 
le  ±ii  mai-s  XbUé. 

Assiégé  dans  le  château  de  sa  ville  capitale ,  le  duc  de  Milan  n'avait  des  vivres 
qne  pour  qoelqoes  mois  :  sans  attendre  la  fin  des  négociationa,  les  Vénitiens, 

«  de  voir»  ac'cuuUituè«  prudence,  car  j'ai  L>i>|ieraD<;u  à  la  lia  t^uc  Dieu  uc  iiriilMiixiouiiem  point, 
«  toM  fMoamsDdMl  mt  |M!lils>4n(iin1s  et  les  rolem;  vous  Miffltaiii  Aire  dernier  sAr  pemge  «  poar 
«aller  et  retourner  en  ECpagne,  au  porteur  qui  va  devers  l'Empereur,  pour  savoir  comiDciit  il  veut 
n  que  je  m<  traité.»  Sa  Itiitn.'  à  rtiarlcs  Quiiil ,  dune  humilité  qui  approciie  de  la  basseiîse,  se 
tenniae  par  ces  mots:  «  Par  quoi,  s'il  vouâ  piaii  avoir  cette  hooDêleté  et  pitié  de  moi ,  vous  pou- 
«vas  HiffeanaoïiiSi,  aa  liée  dlmpriiawiier  biaUle,  landie  an  Mil  J««ali  voue  ewlave.  » 
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de  conr(»!l  avec  le  pape,  prirent  leui*s  mesures  pour  le  secourir.  Le  duc  d'Urbin, 
général  en  chef  de  la  république  ,  s'avança  jusqu'à  l'Adda,  pendant  que  Guido  de 
Rangoni ,  avec  une  partie  des  troupes  pcuiliiii  aies ,  marchait  vers  Plaisance.  Les 
galères  vénitiennes  allèrent  chenher  celles  du  pape,  rallièi*ent  celles  de  France 
dans  la  merde  Toscane»  et  la  llotle  combinée,  après  quelques  dévastations  inm- 
roises  sur  les  cAtes  de  Ligurie,  forma  le  bkM'US  de  (inics,  (ctte  fois  encore  les 
aecouis  promis  par  le  i*oi  se  firent  attendre,  ce  qui  n'aurait  pas  empêché  les 
troopes  pontificales  et  vénitiennes  d  affranchir  la  Lonibardie  si  le  ducd  libin 
niaitre  de  Lodi,  mais  dominé  par  la  mauvaise  opinion  qu'il  avait  de  ses 
troQpes  et  par  la  crainte  que  lai  inspiraient  les  Espagnols ,  n  eiU  rais  de  Thésita- 
tion  à  attaquer  dans  Milan  oeui  qui  formaient  le  blocus  du  ciiâtean.  Le  7  juil- 
let, il  échangea  quelques  coups  de  canon,  et,  la  nuit  suivante,  fit  sa  retraite 
sorlldegnano.  Le  ducaux  abois  capitula,  trop  heureux  de  trouver  un  asile  dans 
le  camp  du  général  qull  n*avBit  pas  eu  le  courage  4lc  dégager. 

Bientôt  de  nouvelles  troupes  allemandes  descendirent  en  Italie.  Principale* 
ment  composées  de  .luthériens ,  elles  prétendaient  s'emparer  du  souverain  pon- 
tife, et  leur  chef,  Georges  Frendsberg,  avait  même  fait  fabriquer  une  magni- 
fique et  lourde-chaîne  d'or  quMl  destinait  à  cet  usage.  Le  duc  d'Urbin  faiblit  encore, 
étoiles  se  répandirantsans  obstacle  dans  les  plaines  de  la  Lembardie.  Ralliées 
sur  le  Pô  par  le  connétable,  elles  pénétrèrent  dans  le  Bolonais,  menaçant  à  la 
fois  la  Toscane  et  les  États  Romains.  Les  intempéries  de  la  saison,  les  débor- 
dements des  rivières,  le  voisinage  d  ennemis  supérieurs  en  nrjnibre  qui  avaient 
pour  eux  les  populations,  rien  ne  ralentit  leurs  progrès.  Clémeirt  VII  n'avait 
pas  eu  la  précaution  de  mtdlic  lUtme  en  état  de  défense  ;  il  (  rut  érlmpper  à  sa 
ruine  en  achetant  une  trêve  de  huit  mois  par  l'envoi  direct  d'une  somme  d'ar- 
gent à  l'Empereur ,  ce  qui  n'emp^^cha  pas  le  coimétable  de  continuer  sa  marche. 
Le  20  avril  il  était  à  Arezzo;  le  à  mai  s<^ii  colonnes  arrivèrent  aux  portes  de 
Rome,  et  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  elles  coururent  à  l'assaut  en 
chantant  les  louanges  de  leur  chef.  Rourboo  planta  luimôme  la  première  échelle; 
mais  au  moment  où  il  atteignait  les  créneaux  une  arquebusade  lui  donna  droit 
dans  le  flanc  et  le  fit  rouler  par  terre.  A  cette  vue,  un  cri  s'élève  iStmffetearMçe 
ptnw  Bourbon!,,*  et  ses  soldats  culbutent  les  milices  inaguerries  des  Romains, 
Le  pape  se  réfligia  au  château  Saint-Ange. 

«  Jamais  peut-être»,  dit  M.  deSismondl,  «une  grande  capitale  n'avait  été  aban- 
«t  donnée  à  un  abus  plus  atroce  de  la  victoire  ;  Jamais  une  puissante  armée  n'avait 
«  été  formée  de  soldats  pins  féroces,  et  n'avait  plus  effiroyablement  secoué  le 
«  joug  de  toute  discipline  !  »  Les  richesses  rassemblées  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  devinrent  la  proie  d*une  soldatesque  ivre  de  sang  et  de  vhi  ;  la  riche 
bibliothèque  du  Vatican  fut  barbarement  saccagée;  ceux  des  habitants  que  les 
dévastateurs  .wupvonnaient  d'avoir  caché  leurs  trésors  étaient  mis  à  la  torture, 
et  lorsqu'ils  avoieut  douae  satisfaction,  de  nouveaux  tourments  les  loryaient  à 
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iiiiju]iit'i'  ceux  de  leurs  amis  qui  possédaient  de  l'or  et  de  l'arRent.  Ihi  grand 
nombre  raourui'cnt  des  suites  de  ces  violences  i}lusieiirs  fois  répétées.  Ces  bar- 
bares, cent  fois  plus  Téroces  que  les  Vandales  de  Genséric,  promenaient  sur 
ctes  Aoes  les  évéques  rev6tu8  de  leurs  habits  pontincaux ,  traînaient  outrageu- 
sement par  les  rues  les  membres  du  sacré  collège  ;  dans  les  places  et  les  églises, 
ils  vcndaieot  à  vil  prix  leur  buUp,  femmes,  enfants ,  chevaux,  statues ,  meubles 
précieux,  vases  sacrés!  Deux  mois  de  pillage  leur  suflirent  à  peine.  Benvenuto 
Çellini,  témoio  oculaire,  assure  dans  ses  Mémoires  qu'il  serait  impossible  de 
décrire  le  spectacle  d'boneor  qa*on  décounnit  du  haut  du  château  âeint-Aoge, 
et  le  célèbre  senlpteur  florentio  réclame  pour  lui  en  même  temps  que  pour  deux 
de  ses  compagnons  rbonneor  d'avoir  porté  au  connélable  le  ooop  mortel.  «  Ayrat 
«  tous  les  trois  tiré  chacun  deux  coups,  «  dit-il,  «  je  regardai  avec  précaution 
«  au-desBus  du  mur,  et  je  remarquai  parmi  les  assaillants  no  grand  .tumulte , 
«  perce  qu*un  de  m»  coups  avait  tué  Bourbon,  et  ce  fut  le  premier  que  je  vis 
«  relever  par  les  autres,,  comme  on  le  sut  dairement  ensuite.  » 

Les  confédérés,  toujours  sous  la  conduite  du  duc.d'UrbIn,  s*étaient  boraés  à 
suivre  avec  une  extrême  drconspecUon  les  traces  de  Tarmée  impériale  ;  quoi^ 
qu'ils  eussent  appris  tes  malheurs  de  Clénunt.VII,  ils  perdirent  le  temps  eu 
expéditions  qui  les  étoignalent  de  Rome,  et  les  ordres  du  conseil  des  Dix  les 
trouvèrent  à  plusieurs  journées  de  cette  ville.  Soit  lâcheté,  soit  haine  contre 
Clément,  le  duc  refusa  d'obéir,  et  le  malheureux  pontife  qui  déjà  était  en  pour- 
parlers avec  les  principaux  chefs  de  l'armée  impériale,  restés  niaitiLS  d'agir 
suivant  leurs  vues  particulières,  siyna  ,  le  0  juin,  une  capitulation  par  la- 
quelle il  s'engageait  à  payer  quatre  cent  mille  ducats,  à  se  constituer  pri- 
sonnier soit  à  Gaële,  soitù  Naples,  en  attendant  la  ratification  de  l'Empereur, 
h  livrer  les  villes  de  Plaisance,  de  Parme  et  de  Modëne,  et  à  recevoir  gar- 
nison dans  le  château  Saint -Ange,  dans  Ostie,  Cività-Castellana  pt  CivitÂ- 
Vecchia. 

L  Empereur,  atTtM  taiit  une  douleur  hypocrite  en  face  dv  rKiiropc  indii^nre  de 
l'horrible  saccagemeut  commis  en  son  nom,  lit  faire  des  prières  publiques  pour 
la  délivrance  du  chef  spirituel  de  la  chrétienté,  tandis  qu'il  envoyait  de  nouvelies 
troupes  en  Italie  et  qu'il  se  gardait  bien  de  rabattre  une  obole  sur  le  prix  exor- 
bitant de  la  rançon  de  Clément  VII.  Cette  déloyauté  fut  pour  Venise  un  avertis- 
semoit  salutaire  :  elle  se  hâta  de  recruter  son  armée,  d'équiper  une  flotte ,  et  6t 
de  pressantes  instances  auprès  de  François  I"  pour  qu'il  envoyât  les  fonds  néc^ 
saires  à  l'enrôlement. de  dix  mille  Suisses  ;  elle  aida  le  duc  de  Milan  à  remonter 
kl  sienne,  et,  sous  prétexte  de  proléger  les  possessions  de  l'Église,  se  saisit  de 
Bavenne  et  de  Cervia.  Loin  de  pouvoir  s*oppo8er  à  ces  préparatifs,  Jes  généraux 
de  Charles-Quint  ne  pensaient  pas  même  è  sortir  de  Rome ,  où  h  peste  sévissait 
avec  violence  et  où  teurs  soldats,  sourds  à  hi  voix  de  la  raison,  se  livraient  à  des 
excès  de  tout  genre  jusqu'à  ce  que  la  mort  vtnt  les  frapper.  L'arrivée  d'une  armée 
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française,  roiniuile  par  ï^autrec,  mit  lin  h  k  s  dévustations;  elle  relevait  aussi 
l'espoir  des  confédérés ,  car  François  1"  s  élait  assuré  du  concours  de  t'Aogle> 
terre. 

Lautrer  s'empara  sans  ctvup  férir  d'Alexandrie  et  de  tout  le  pays  à  l'ouest 
du  Tésin,  tandis  que  (iônrs,  bloquée  du  cAté  de  la  mer  par  André  Dorfa,  du 
côté  de  la  terre  par  César  Fregose ,  chassait  son  doge  Antonietto  Adomi  et 
recevait  avec  acclamationB  Théodore  Trivuke*  uonuné  gouvemear.  Apr^s  avoir 
opéré  sa  jonction  avec  les  troupes  de  Florence*  de  Veutae  et  du  duc  de  Milan» 
le  marécinl  entra  dan»  Pavie ,  d'où  il  se  dirigea  sur  Rome  afin  d'en  eipolaer  lei 
Impériaux  ;  mais  oeax*ci  ne  l'attendirent  pas  et  s'acbeminèrent  ven  le  royamne 
de  Naples.  11  les  7  suivit,  ebtint  sur  eu  des  avantages  signalés,  avantages  qinl 
avratent  été  ph»  grands  enoofe  st  Pierre  de  Navarre  ne  lui  eAt  conseSIé  de 
sorprandra  la  capitale,  qa*il  croyait  sans  défense.  Il  se  trompait  :  Naples  Ht  bonne 
résisinee,  et  il  dnt  se  borner  à  établir  an  étroit  Mocus.  La  flolte  génoise,  coai> 
mandée  par  Philippine  Dorla,  vint  croiser  dans  le  golfe ,  en  attendant  les  gftlèrea 
vénitiennes.  8vr  ces  entrelbiles ,  des  différends  s'élevèrent  entre  Gènes  et  h»  gou- 
vernement fendis  relativement  i  l'administration  intérienre  de  cette  répu- 
bHqne;  André  Doria ,  onde  de  Pldlipphio ,  en  conçut  un  tel  déplaisir,  qu'il  offrit 
ses  servloes  et  ses  navires  à  Charles-Quint  *  ;  son  neveu  Fimita ,  et  la  Hotte  qui 
devait  foudroyer  Naples  lut  la  première  à  lui  porter  secours.  Ce  renvenement  de 
rdies  causa  la  ruine  des  Français.  Lautree  mourut  de  la  peste;  harcelés  par  les 
troupes  hispono4illemandes,  alfeiblis  par  la  peste  et  la  flunine ,  les  débris  de  son 
armée  se  retirèrent  dans  Aversa  sous  le  commandement  do  marquis  de  Saluces, 
où  les  Impériaux  les  forcèrent  à  capituler  (30  août  1528). 

Leduc  Sfona ,  les  Vénitiens  et  le  comte  de  8aint-I'ol,  que  François  V'  a^ait 
envoyé  dans  le  Milanais ,  tinrent  pendant  quelques  mois  et  reprirent  même  Pavie. 
An  printemps ,  les  confédérés  essayèrent  de  reprendre  les  hostilités;  mais  ils  ne 
surent  pas  s'entendre  :  les  Français  voulaient  avant  tout  qu'on  reprît  Gènes:  les 
Vénitiens,  que  I  on  comnn  iirAt  par  rétablir  sur  son  tr^ne  le  duc  de  Milan.  l'ar 
suite  de  ce  *  onllil ,  ils  se  séparèrent,  et  Saint-Pui^  porta  sur  [jindi  i  iiKi.  A'^sailli 
au  passafïe  flOlona  par  une  partie  »!»■  l'armée  impériale,  son  ini))!  luJt  iK c  fut 
punie  par  une  défaite  signalée.  Ûuanlaui  Vénitiens,  îlsœ  sortirent  pas  de  la 
défensive. 

Il  y  avait  lassitude  et  épuisement  général.  Faute  d'argent .  ni  François  I**  ni 
Charles-Quint  n'étaient  en  élat  de  faire  la  guerre  ;  d'ailleurs  le  mouvement  reli- 
gieux qui  agitait  l'Allemagne  absorbait  toute  l'attention  de  l'Empereur.  Sentant 
le  besoin  déterminer  lears  différends  à  l'amiable,  ils  s'en  remirent,  l'un  à  sa 
mère  Louise  de  Savoie ,  Fautre  à  sa  belle-mère  Marguerite  d'Autriche.  Ces  deux 

1.  G'Uc  défection  de  Doria  til  perdre  Gèoes  aux  Fraaç;iis,  cl  la  république  fut  rélatjlie  was  U 
pntecttw  de  rvnpcn^ur,  qui  \mi  4m  iMiiiiei  efBaie«>  poar  l*«stto6ilM  ém  fictioas  gudfe  et 
gllnttiiK.  loiqvl  la  rArohiiloii  fliocalie,  die  cunsem  «os  tadépeadaaeaanBlMie. 
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princ-esses  possédau'nt  autant  dCsprit  qur  iriiabiloU;;  elles  prépaièmil  le  trop 
fameux  trait»'  de  Cambrai  (15  août  1529) ,  ti  .iit  ■  par  lequel  François  ï*'  s'enga- 
geait à  retirer  ses  troupes  de  1" Italie,  abandonnait  a  son  heureux  rnal  ious  se»* 
drf)its  sur  le  Milanais,  TAstesan,  (iCnpf!  et  Naples,  prometlait  de  laidtT  à  chîK^i-r 
les  Vénitiens  des  ports  d(!  la  Pouille,  et  iiu'Iiu  d»-  lui  fournir,  outre  une  ll  ilh'  (Je 
\ingt  j;alères,  un  sub^ide  de  deu^  mit  nulle  é(  us.  Justement  indignés  de  t  ette 
•iause,  les  Conseils  et  le  doge  se  refusèrent  à  toute  concession  si  l'indépendance 
de  ritnlie  n'était  préalablement  assurée. 

Charies-Quint  avait  préni  tontes  les  résistances  ;  il  se  hAta  de  passer  dans  la 
péninsule  à  la  tète  d'nne  norobreme  armée ,  afin  d'imposer  aux  mécontents  par 

présence  avtant  que  par  la  terreur  de  ses  armes ,  et  il  y  réussit  complètement. 
Cléflaent  VII  implora  ses  bonnes  grâces ,  lui  accorda  rinvestiture  du  rojdmne  de 
!iaples  p  et  pour  prii  de  sa  facilité  fat  réintégré  dans  ses  États  ;  l'Empereur  lui 
prêta  même  son  appui  pour  assurer  dans  sa  fomllle  le  dudié  de  Toscane.  Après  le 
pape  vinl  le  tour  de  Sforxa ,  puis  celui  du  duc  de  Ferrure ,  puis  encore  celui  de 
Fenise.  Venise,  par  le  traité  de  Bologne  (commencement  de  Tannée  1680) ,  res- 
titna  au  saint-siége  Ravenne  et  Cervia,  à  l'Empereur  les  ports  de  la  Fouille,  et  paya 
trois  cent  miOe  ducats  pour  les  frais  de  la  guerre.  En  retour,  le  puissant  monarque 
ronsenCH  à  reconnaître  son  indépendance  absolue  et  à  confirmer  tontes  les  Tran- 
diises  dont  le  commerce  vénitien  jouissait  dans  le  royaume  de  Naples. 

En  définitive  la  république  ne  regrettait  pas  ses  immenses  sacrifices,  puisque, 
uutre  l'intéfïrité  de  son  territoire,  elle  se  félicitait  d'avoir  pour  \oisin,sur  le  trftne 
de  Milan  ,  un  iti  iin  f  peu  redoutalde.  François  Slm/a,  indépendamment  de  la 
i  f'->\n\i  du  1  omle  de  l'avie,  s* étant  obligea  verser  dans  le  trésor  impérial  une  piv- 
[iiH  I  I*  somme  de  quatre  cent  mille  durats,  puis  cintiuante  mille  autres,  d'année 
en  année,  ])endant  dix  ans.  A  partir  de  ce  moment ,  Venise  mit  tous  ses  soins  à  se 
maintenir  en  paix  avec  l'Ëmpire  et  avec  la  France ,  rendant  les  plus  grands  hon- 
aeurs  à  Cbarles-Quint  et  repoussant  avec  adresse  le.H  insinuations  par  lesquelles 
Ptancois  I"  chercba  plusieurs  fois  à  lui  faire  reprendre  les  armes. 

L'attention  de  Venise  se  porta  aussi  sur  deui  objets  qai  préoccupaient  vive- 
ment l'Europe  :  les  progrès  du  luthéranisme  et  les  envahissements  continuels  de» 
TUres  en  Occident.  Jalouse  de  conserver  ses  antiques  croyances ,  elle  repoussa  les 
novateurs;  mais,  tout  en  s'opposant  i  ce  que  la  réforme  pénétrât  chex  elle,  les 
Conseils  refusèrent  de  s'associer  aux  mesures  violentes  que  le  pape ,  le  roi  de 
France  et  l'Empereur  employaient  si  souvent  contre  les  nouveaux  hérésiarques. 
Du  côté  de  la  Turquie,  le  sénat  n'était  pas  sans  inquiétude  :  la  guerre  acharnée 
que  Soliman  soutenait  contre  Charles-Quint,  les  sourdes  menées  de  François  1'^ 
i  Gonstantinople  ' ,  lui  frisaient  entrevoir  le  moment  où  il  faudrait  renoncer  è  la 

I.  Ton*;  nos  Icticurs  savent  que  Frnnrois      cnlroicnnit  des  relalions»  iKii-suivies  avec  la  Porlc, 
kuilout  avec  reui|iureur  Suliuiau  JI,  qui  lui  aUrei^aii  dus  leUrtsi  itleiuc»  d'inléiOl.  Oa  en  coniiurvt: 
dm*  i  la  Mbliwlièqiie  du  roi ,  trèMurieiue»  à  oonntller. 
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neutralité  que  son  intérêt  lui  .t>aU  prescrite.  Le  rommercc  exposé  à  de  louli- 
nuelles  avanies,  les  colonies  de  l'Archipel  en  butte  h  timte  sorte  d'nttaques,  soit 
de  la  part  des  musulmans,  soit  de  la  part  des  chrétiens,  lirent  sentir  la  nécessité 
d'augmentei  la  lluUe  et  de  levi-r  un  KU  ps  de  huit  mille  hommes,  aliit  de  n'éll-C 
pas  surpris  y^n  les  événenierits  cpii  eu  effet  ue  tardèrent  pas  a  éclater. 

Ilans  les  preniiersjours  de  mai  lâ-TT,  Suliiuan  II  partit  de  Constantinople ,  à  la 
téte  de  son  armée,  pour  se  rendre  a  Valona',  pendant  que  le  cé!M>re  Kluur-ed- 
Din*,  d<»y  d'Aljïer,  s'élançant  sur  PAdriafique  avec  eeut  navires,  ^eniit  i-ava'itT 
les  e('ites  de  la  Fouille,  d  uu  il  enle>a  plus  de  du  nulle  habitants  Aiuuue  liécla- 
ration  de  guérie  u'avaiif  éh-  faite.  l;i  flotte  vénitienne  se  boniait  à  obseiner  les 
mouvements  du  c^ipoudan-iwcbu ,  loi^que  des  collisions  siincnues  entre  quelques 
j^lères  détachées  des  deux  flottes  serviieiit  de  prétexte  h  '^rlinian  pour  snnh'ver 
une  querelle.  Alleclnnt  d'attribuer  tous  les  torts  aux  V  énitiens,  il  demanda  une 
éclatante  réparation,  et  quoique  le  sénat  lui  eût  a€<x)rdé  tout  i('(|u  il  \oulait, 
il  porta  ion  camp  à  Butrinto  et  tit  débarquer  dans  l'ile  de  Corfou  vingt-cinq  raille 
homiies  avec  trente  pièces  de  canon.  Malgré  la  \aleur  de  KJhaïr-ed-Din ,  ce  n'était 
pas  assez  pour  réduire  Corfoa,  place  bien  fortiûée  qni  avait  une  forte  gamisoii 
et  des  vivrea  en  abondance  :  mais  bientôt  on  apprit  que  le  grand-viiir  venait 
d'arriver  avec  un  non\eau  corps  d'armée  égal  au  précédent,  et  le  sénat,  ponr 
calmer  l'inquiétude  publique ,  donna  à  Pesaro  Tordre  de  rassembler  toutes  ses 
forces,  do  rallier  la  flotte  impériale  (les  galères  du  pape  et  «relies  de  Malte) . 
d'entraîner  avec  Ini ,  s*il  était  possible ,  tout  ce  qui  s'intéressait  à  la  défense  de 
ta  chrétienté;  des  messages  pressants  firent  ansal  eipédiés  à  Clément  VII  et  A 
TEmperenr.  André  Doria,  invité  à  prendre  le  commandement  en  chef  des  forces 
maritimes,  ne  voulut  pas  Taccepter. 

Le  1"  septembre  Soliman  commença  le  bombardement.  Ses  énomea  bonlels, 
du  poids  de  cinquante  livres,  produisirent  peu  d'effet;  mieux  dirigés,  ceux  des 
Vénitiens  coulèrent  è  fond  deux  de  ses  galères  et  lui  enlevaient  à  chaque  coup 
des  rangs  entiers.  Après  huit  jours  de  siège  et  quatre  assauts  infructueux ,  il  se 
rabattit  sur  Butrinto  qni  fut  livrée  aux  flammes,  et  emmena  quinie  mille  paysans 
chargés  déchaînes.  Quant  è  Khalr-ed-Din,  il  assouvit  sa  foreur  sur  les  lies  de 
l*Archipel ,  et  par  représailles  les  Vénitiens  prirent  sur  la  c6te  de  Dalmatîe  la 
petite  ville  de  Sardone  qu'ils  mirent  au  pillage. 

Bientôt  après  le  grand-vizir  prévint  officiellement  le  sénat  que  8*il  envoyait 
un  ambassadeur  è  Conatantinople ,  il  serait  possible  de  terminer  è  Tamiable  le 
différend  ;  mate  cette  ouverture ,  à  laquelle  on  était  préparé ,  ne  fut  pas  accueillie 

I.  Petite  Tille  de  1* Albuie ,  siluée  i  réadmit  nAme  où  k»  eMe»  de  fflalie  et «ditt  de  1»  Créée. 

s'iiifl('H:bissiii(  l'une  vers  l'aulru,  rornienl  IViilrèe  du  (;olfe  de  Venise. 

a.  Dans  noire  Bittoirt  de  l'Algérie  ancienne  et  modti  tif.  mn\^  avons  rendu  hommage  an  taleul 
ut  au  caracU'rc  de  cet  bomrac  remarquable,  fondateur  île  roilja<-  d'Alger,  iu&Ulnlioii  l»Si>u  sur  les 
infiiMS  principes  que  Toidn»  dM  clievaller»  de  Halle. 
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a>ec  faveur  :  on  pensa  qu'elle  cachait  qui'i(]ue  intention  perfide;  et  comme  on 
comptait  sur  l'appui  deCharles-Ouinl,  l'opinion  des  partisans  de  la  puen  e  l'em- 
porta. Di  s  amt>assad(-urs  furent  envoyés  au  pape  Paul  III  'élu  en  103'»),  afin  de 
l'engager  à  former  une  ligue  contre  les  Ottomans.  Ce  iionlifi',  non  moins  dési- 
reux que  Clément  VII  de  pounoir  sa  lajiiille ,  se  préoccupait  Ibrl  peu  des  inléiôls 
de  la  chrétienté:  cependant,  guidé  par  la  crainte  beaucoup  plus  que  par  l'ambi- 
tion, il  t  ontiai  ta  une  alliance  offensive  et  défensive  avec  rEini)eirur,  les  Véni- 
tiens et  l'archiduc  Ferdinand  d'Autiiche,  roi  des  Romains.  Sur  une  flotte  de 
deux  cenis  ?îaléres  et  de  teril  b.Uiinenfs  de  moindre  dimension  fonmie  par 
l'Empereur  el  les  Vénitiens,  le  pai>('  eti  preiiail  Irciiie-six  poiirsun  nunpte;  les 
autres  parties  l  ontractantes  se  chariîcaient  d'entretenir  i|uati  '  niiilc  (  inq  cents 
che\au\  <  t  inquantc  mille  fantassiji>.  i<e  («uamandement  rieur  lut  contié 
à  André  Doi  ia  ;  celui  des  galères  vénitiennes  à  Vinrent  Cappello,  \ieillard  septua- 
ifi-naire  qui  avait  conservé  toute  la  via;ueur  de  la  jeunesse;  Mar»  (Irimani ,  pa- 
trian  lie  d'Aquilée,  dirigeait  les  galères  pontificnles.  On  a\ait  une  telle  couûana' 
dans  le  succès,  que  le  partage  des  futures  ronqucMes  était  lait  d'avance. 

ïj&i  différents  contingents  étaient  réunis  dans  la  rade  de  Corfou  veii»  ta  lin  de 
mnrs  1538,  mais  celui  de  l'Empereur  ne  fut  au  < orniilrt  que  le  7  septembre;  re- 
tard très-nuisible  aux  Vénitiens,  dont  l'infatigable  lvliaïr-ed-l)in  ravageait  alors 
les  r^onies  dans  l'Archipel.  Malgré  leurs  instances  réitérées ,  Doriu  refusait  de 
prendre  la  mer  ;  il  ne  s'ébranla  pour  attaquer  le  château  de  Prevesa  que  quand 
les  ÏUi'cs  fui'cnt  entrés  dans  le  golfe  de  Lierta,  Khair-<'d-I)in  vint  à  sa  rencontre 
avec  cent  vingt-deux  bâtiments;  mais  dès  qu'il  vit  l'amiral  géiuiis  s'apprêter  à 
le  bien  recevoir,  il  vira  de  bord.  Les  ^ères  défilaient  avec  lenteur;  Doria  les 
iwoniiivjt  dwiidement.  Déjà  une  vive  canonnade  portait  le  désordre  parmi  elles, 
lorsque  par  une  fausse  manœuvre  lui-même  se  trouva  compromis,  et ,  au  grand 
méooutentoment  de  ses  lieutemints,  il  donna  le  signal  de  la  retraite.  Quelques 
jours  après,  on  se  disposait  à  franchir  la  passe  pour  s'emparer  de  Prevesa  ;  Dorta, 
s'apercevant  que  renneml  avait  fait  ses  dispositions  pour  recevoir  la  bataille, 
proposa  aux  amiraux ,  réunis  en  conseil  de  guerre ,  de  ne  pas  attaquer,  conduite 
qui  ne  trouve  guère  d'eiplication  que  dans  la  haine  profonde  qu'il  portait  aux 
Vénitiens,  ou  dans  les  secrètes  instructions  de  Charlcs-QuInt,  peut-être  aussi 
dans  la  jalousie  du  commandement.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  son  opinion  n'ayant 
pas  prévalu,  il  déclara  qu'il  commencerait  lui-même  l'attaque;  puis,  au  lieu  de 
se  diriger  sur  les  galères  turques  embosaées  le  long  de  la  côte ,  il  gagna  le  laisse. 
Indigné  de  ce  manque  de  foi ,  Vincent  Cappello  aborda  la  capitane,  et  s'adres- 
sant  à  Doria  :  «  Malheureux  •  »  lui  eria-t-ll ,  «  tu  perds  une  victoire  et  une  armée  !  » 
paroles  prophétiques  qui  ne  produisirent  aucun  effet  sur  un  homme  déterminé  a 
ne  pas  vaincre.  Tous  les  équipages  demandaient  le  combat ,  les  officiers  protes- 
taient hantement  contre  le  traitn;  en  un  mot,  Pardeur  était  si  grande  que 
plusieurs  capitaines  s'élancèrent  isolément  pour  rompre  la  ligne  turque.  Ces 
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attaques  portielles  amenèrent  ud  engagement  sérieux  ;  et  si  Doria  était  revenu 
sur  sa  fatale  résolution ,  il  eût  incontestablement  accablé  son  adversaire  :  pour  la 
troisième  fois,  il  donna  le  signal  de  le  suivre.  Alors  Kliaîr*ed-]li& déploie  toutes 
ses  voiles  et  se  précipite  sur  la  flotte  combinée.  Ses  reis  Qrent  un  butin  considé- 
rable, et  les  Vénitiens  eurent  à  déplorer  la  perte  de  trois  galères,  dont  deux 
incendiées  et  une  capturée. 

Doria  voulait-il  entraîner  la  république  dans  une  guerre  ruineuse»  ou  bien 
triomplier.de  la  Porte  ottomane?  Dilemme  dilBcile  i  résoudre  sans  heurter  la 
susceptibilité  de  Charles-Quint.  Pour  sorlir  de  cette  incertitude,  le  provéditeur 
vénitien  engagea  Tamiral  h  s'avancer  vers  TArcliipel  aQn  de  saisir  use  nouvelle 
occasion  de  combattre;  mais  celui-ci  s*y  refusa  obstinément,  donnant  pour  motif 
qu'il  valait  mieux  pniler  le  ravage  sur  les  côtes  de  l'Albanie  :  c'était  déclarer 
assez  ouvertement  ses  intentions,  l'ne  condescendance  forcée  fit  déférer  à  son 
avis,  et  il  se  contenta  do  mi-ttie  le  sié^^e  devant  la  petite  place  de  Castel-Nuovo. 
Pendant  qu'il  s'en  uicupail,  une  effroyable  tcmptMe  assaillit  Kbaïi-cd-Din  et  lui 
brisa  ses  meilleinN  nwvires;  an  lieu  de  tirci-  j  ii  li  de  cetti?  heureuse  circonstance 
pour  doiiniM"  la  <  lias<e  à  renueiui,  peul-ùlre  mùme  puur  l'écraser  compi élément , 
l  auiiral  reconduisit  en  Sicile  la  flotte  impériale,  sous  prétexte  ([ue  la  saison  était 
trop  avancée. 

!l  élait  difliciie  de  Irompei  l«»nj^lt'tn|)s  un  iîouveriii  iiii  iit  aussi  sagacc  que  t  clui 
d(!  X  fnise;  ralliiun  e  de  l^liailo-Ouint  lui  juu«''»'  nuisible  au\  intérêts  de  la  répu- 
blique, et  l'on  songea  uux  mo}cns  de  >'en  aliianchir.  A  cet  effet,  le  sénat  fit 
partir  pour  Constantinople  un  a^jcnl  secret,  chargé  de  sonder  les  intentions  du 
divan  et  de  s'assurer  s'il  était  possible  de  faire  avec  lui  une  paix  particulière; 
mais  la  reprise  de  Cnstel-Nuo\o  par  Khaïr-ed-lM'n  ,  l'apparition  d'une  nouvelle 
flotte  ottomane  de  cent  cinquante  voiles  dans  rAdi-iati(}ue,  rendirent  cette  mi<«sion 
plus  dilficile  qu'on  ne  l'avait  supposé  d'abord ,  la  Porte  se  montrant  intraitable 
en  raison  de  ses  derniers  suai^s  et  de  la  situation  prospère  de  sa  marine.  Ainsi , 
lors(|u'il  fut  question  de  la  restitution  de  «luelques  villes,  le  vizir  répondit 
avec  dédain  que  son  maître  ne  voulait  rien  céder,  qu'au  contraire  il  rédamait 
l'abandon  de  Malvoisie  et  de  Nopoli  de  Romanie.  Effrayé  de  ces  exigences,  le 
négociateur  revint  a  Venise,  où  il  trouva  le  sénat  plus  disposé  que  jamais  à  en- 
trer en  accommodement,  cor  on  savait  que  Charles^^ulnt  et  François  I*'  alfaiieni 
entrer  en  conférence  au  sujet  des  afbii'es  de  ritalie,  et  dans  une  telle  circonstance 
il  paraissait  sage  dé  se  concilier  le  sultan ,  toujours  en  relations  amicales  avec 
la  France. 

Au  printemps  de  1540,  Louis  Badoer  alla  renouer  les  négociations.  Badoer  était 
porteur  de  doubles  instructions  :  le  sénat  lui  prescrivait  de  stipuler  que  toutes 
choses  seraient  remises  sur  le  pied  où  elles  étaient  avant  la  guerre,  en  offrant 
toutefois  de  payer,  pour  la  conservation  des  deux  places  en  litige,  un  tribut  anniirl 
de  six  mille  ducats;  mais  le  conseil  des  Dix,  qui  se  croyait  le  droit  d'étendre  ses 


Digitizeci  by  Google 


PAIX  DE  TRËME  A>i& 


253 


«ttribotions  qoaiid  l'intérêt  public  l'«iigeait«  rtotorisa  Mcrèlemenl  à  les  ■iwii- 
dooner,  li  cette  qoestioD  toulevait  de»  obstacles  ioBunnontabies.  Le  divan  rejeta 
œs  premières  ofl^ ,  puis  les  secondes,  et  Onit  même  par  déclarer  qu'il  ne  traite^ 
nit  q[ae  sur  des  bases  plos  avantageuses  pour  la  Porte*.  Enfin,  après  trois  mois 
de  négociations  (SO  octobre  16^0],  la  république  abandonna  Napoli  de  Romanie 
et  Malvoisie  en  Morée,  les  chftteaot-forts  de  Nadlno  et  Uraoa,  sur  la  côte  de 
Daimatie  »  et  les  Oes  de  l'Archipel  surprises  par  KbalT'ed-IMn  on  ses  lieutenants'  ; 
elle  dot  même  ajouter  à  ces  douloureux  sacrifices  celui  d*Qn<^  somme  de  trois 
cent  mille  ducats ,  à  titre  d'indemnité  de  guerre.  C'était  adieter  bien  cher  la 
tranquillité  dont  elle  innil  b«'>oin. 

Édairi'»'  par  rcxpériencc,  épuisée  par  des  efforts  si  longtemps  soutenus, 
Venise  pi  U  la  résululiou  de  rester  indilTéi*enle  aux  démêlés  qui  allaient  é<*later 
(\v  nouveau  etiire  François  I"  et  ChaHes-Oninf,  et  se  renferma  si  étroitement 
«lans  ce  SNslèine  de  neutralité ,  que,  quonpic  aime  »Ju  s<uiit-siéfie ,  elle  icfusa  au 
concile  (ju'avaient  nécessite  les  progrès  du  luthéranisme  la  faculté  de  se  réunir  d  i  us 
ses  possessions  de  terre-ferme'.  I  n  incident  imprévii  faillit  pourtant  la  rappeler 
sur  les  «  hamps  de  bataille  :  des  înenliiriers,  la  plupart  sortis  des  anciennes 
bandes  soudoyées  par  les  Vénitiens,  s  ciaient  emparés  de  Xlaraito;  l  an  hidur 
les  accusa  d'être  de  connivence  avec  ces  bandits,  et  voulut  qu'en  preuve  du  con- 
traire ils  l'aidassent  à  les  chasser  de  cette  petite  ville.  La  république  aima  uiieuv 
donner  (iu(>l(iues  milliers  de  ducats,  et  par  une  sorte  de  convention  tacite  Maraou 
lui  resta  en  toute  propriété. 

Pie  IV  essaya  aussi  de  troubler  la  paix  duut  jouissait  Venise  en  faisaut  revivre 
les  anciennes  prétentions  du  saiut'^iége  relativement  aux  bénéfices  ecclésias- 
liqnes,  et  de  sa  pleine  autorité  il  nomma  un  sujet  de  la  république  à  l'évéché  de 
Vérone.  Cette  infraction  aux  lois  générales  de  l'État  parut  d'autant  plus  grave  que 
l'impétrant  était  ambassadeur  de  la  république  à  Kome  et  qu'un  règlement  très- 
exprès  défendait  à  tout  Vénitien  d'accepter  aucune  gr^  ni  promotion  de  la  part 

1.  Ostle  lenacite  ii'«;&{4iqae  aisi:utcut  :  une  iuaJguc  lrrfbit»oii  aviiU  oiis  Uatu  le»  mnim  du  :»utUtu  lu» 
doubles  tMtractlons  dont  LmI»  Badoer  élaft  porteur  ;  et  II  ne  pouvait  douter  de  leur  autheatidié , 

car  l'évèque  du  Mont|>ellieri  aahUMdeur  du  France  »  Venise,  eu  avaU  uu  communicaliou  par 
r<>ii«.i  niin  1  Niiiili)  Cuv.ir.r:! ,  Tuu  sccrétairu du cofladl  des  Uis,r«ntre  secrélaint  du  sénat,  «I 

le«i  avail  tau  ikisslt  »  CunsUtiilinnple. 

S.  «tous  rappetlerons  Ici  que  la  paix  de  im  avait  4r>jà  coOté  aux  Véolticns  nie  du  Négruiiont , 
atesi  que  iilui^iciirs  phict'S  «Je  lu  Murée  et  de  rAlInuie,  et  qu'apite  la  guerre  de  tifS  elle  ftit  ubllgéu 
décéder  plusieurs  villes  sur  les  cdtes  de  la  Grèce. 

3.  Ce  concile,  le  dix-neuvième  et  dernier  des  conciles  «ecuméniques,  fut  provoqué  |tar  \vs  pro- 
lestanb,  qui  n'en  récusèrent  pas  moins  sou  autorité.  Ouvcil  a  Trente  (  13  di^embre  t5i5),  soua  le 
footiicat  de  Paul  III,  conUoué  MN»  celui  de  Jules  III,  il  fut  rernié  par  Paul  IV(  1563).  SOO  {îriBelpel 
objet  fut  de  condamner  If  -  erreurs  fl('î,iiM»er,der.iilviii  cl  df  Z^inj^lc,  (ri'\|>liiim  r  la  rroyanc»'  cath»»- 
lique,  de  réformer  les  abus  qui  s'étaient  inlruduits  dans  la  discipline.  Plus  de  deux  cent  cinquante 
évoques  ou  prêtais,  les  plos  savants  tlitologiens ,  d'hublles  |urtacunsuli«8,  des  anibsssadeun,  f  assis- 
lerenl.  Plein  de  déférence  |><i"ir  lis  di  t i^i(>ii>  <!c  i  ctle  aasemblét-  l  u  iniitiôre  de  dogme,  le  si-nat 
DU  voulut  point  recevoir  ses  règlements  rulaUli»  à  la  discipline,  qu'il  jugeait  atleuialoires  a  ta  «uu- 
ver^ùneté  de  la  rtpublique  Ténilienue. 
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de»  someraiii!»  prèî»  desquels  ils  se  trouvaient  au  i-édité»'.  L«'  i>ype  insista  pont 
que  la  nomination  fût  di-ciai*ée  valide ,  et  envoyn  m^me  un  ambassadeur  spi'rini  ^ 
Venise:  mais  on  lui  opposa  constaimiM'iit  crtlc  maviiiu'  célèbre  :  «  Nous  seidih 
«  loujoun»  enrlnvoî*  de  nos  lots,  pour  (ienicuK  r  tuujouis  libres!  »  Cr  Mnif  l;i  lo 
seuls  nuages  qui,  lîr  I5i5ii  1 570,  obscurcireiit  passagi-ii-ment  I  hon^oii  j>uliln][if 
nous  n'en  avons  p.u  lf  que  comme  servant  à  constater  U-  calme  dont  join^-aii 
Venise  après  tant  (!'aj;itati<»tis .  ces  vingt-cinq  dernières  aniu-es  ayant  été  cxdu- 1 
vivement  consa<Tet"«  au  développement  des  arts  el  de  I  imlustrie. 

DaiiN  un  rhapilre  s[)('rial  nous  retracerons  les  splendeurs  de  l'école  vénitienne  : 
iMininus-tious  à  indiquer  ii  i  les  travaux  les  plus  importants  exécutés  en  vue  d'uti- 
lité pulilii{ue.  (Ml  icudii  à  la  culture  toutes  les  terres  que  le  défaut  de  bras  avait 
lait  ahaiidoiiner  ;  ou  lit  eccmler  ie^  eaux  amenées  dam  les  plaines  pour  satis- 
taire  au  besoin  <lc  la  di'Tense;  de  nouvelles  routes  furent  ctablicti  en  terre-ferme, 
el  des  citernes  publiques  dans  toutes  les  villes  de  la  lagune  ;  on  releva  les  rem- 
parts des  principales  villes  fortes  qui  avaient  été  démantelées  par  l'ennc^rai  ;  gi'âce 
à  on  nouveau  système  de  fortifications ,  Bergame  et  IJdine  devinrent  deux  postt^s 
avmcés  tout  à  fait  ineipognableg  ;  les  églises  et  les  palais  de  la  capitale ,  celui  du 
doge  surtout ,  reçurent  de  magniBques  déooratîons,  «ar  les  simples  jparticultei's 
rivalisaient  avec  les  ConseUs  pour  embellir  leur  ville  de  toutes  les  maolères. 
Qu'oD  ne  s'y  tromp<>  pas  cependant ,  ce  luxe  immeiMe  déguisait  mal  une  déca- 
dence procluMiic  :  le  commerce  dimiiuiait  fenaiblemeoi  ;  les  Turcs  étaient  loin 
de  s*arr6ter  dans  leur  carrière  de  conquêtes;  un  maître  puissant  conunandait 
i  Napies  et  à  Milan;  Tltalie  avait  perdu  son  indépendance*  Il  y  avait  donc 
pInlAi  lieu  de  s*attrister  que  de  se  réjouir;  mais  les  peuples,  comme  les  in- 
dividus» aiment  à  s'éblouir  :  souvent  ils  ne  s'entonrent  du  prestige  des  arts  et 
du  bste  de  Topulenoe  que  pour  précipiter  leur  ruine  en  se  la  dissimulant  à 
eux-m£flM8. 

Il  nous  reste  è  mentionner  les  doges  qui  pendant  cet  espace  de  temps  pré- 
sidèrent aux  destinées  de  la  république. 

Andréa  Gritti ,  qui  avait  supporté  tout  le  poids  des  affaires  pendant  les  dernSère» 
campagnes,  ne  vécut  pas  asses  longtemps  pour  signer  le  traité  de  paix  avec  li 
Turquie;  Pierre  Lando,  son  successeur,  ne  porta  la  couronne  ducale  que  jus- 
qu'en 15^5,  et  fut  remplacé  par  Fnmçois  Dooato,  sous  le  règne  duquel  les  beaux- 
arts  prirent  un  essor  remarquable  ;  Marc-Antoine  Tïevlsani ,  qui  succéda  h  Oonato, 
ne  6t  que  passer  sur  le  trône ,  épuisé  qu'il  était ,  dit-on  »  par  les  austérités  de  la 
pénitence;  après  hii  vint  François  Veoier,  sous  Tadmlnistration  duquel  rien  de 
mémorable  ne  fut  accompli  ;  Laurent  Priuli  *  successeur  de  Venier,  vit  la  peste 

i.  Nou»  avons dcjà  TU  coiiibicii  le  i;oiivcrn(;iii<''nt  \«-tiilien  v4ait  rigide  envers  â<»  ambassMleun: 
ib  étalent  tenu»  dlmcrlre  jour  |iar  jour  leurs  princiiKiles  actions  el  de  deobrer  la  ralenr  des  don» 
i|<l*lls  recevaient:  i|uaiit  à  ceux  qui  résidaient  à  Rome,  l*UKpibidoil  d'État  «fsll  décrété  la  saisie  d» 
revenus  «les  iN'iiélict»  qu'ib  :tti mini I  iilitt-iiti>  Niit  t^mir  «'u\-m^nu*!>,  s<iit  pou r  r|nelqa'aA  de  leiin 
|iarenls,  et  la  pciuo  de  uiort  contre  ceiiv  qui  élèveraient  la  ingiudre  lixtanialion. 
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el  li  bnhie  désoler  Venise;  il  vit  aussi  la  paix  rendue  à  rEorope  par  le  traité 
;  de  Gateau-Caiulirésis,  qui  récoiieiUa  la  mnee,  l*Emptre,  TEspsgne  et  l'Angle- 
ton.  Mort  en  iSS9,  Laurent  Prinli  Ibt  remplacé  par  son  frftre  Jérôme ,  sons  le 
lègne  duquel  on  afteux  tremUemenl  de  terre  ravai^  les  côtes  de  l'Albanie; 
cnflB,  €*cst  avec  Pierre  txirédan  que  s'ouvre  la  période  dans  laquelle  nous  allons 
entrer. 

Les  Yénitiens  ne  songeaient  qu*à  maintenir  leur  système  de  politique  pacifique  ; 
tant  i  coDp  des  avis  réitérés  du  bade  résidant  à  Gonatantinople  apprirent  au 
sénat  que  le  sultan  préparait  une  grande  exi>édition  maritime,  et  que.  selon 
toutes  les  apparences,  cette  expédition  devait  ftre  dirigée  contre  les  possessions 
de  la  république.  Le  sénat  ne  put  y  croire,  et  différa  de  se  mettre  en  mesure  de 
conjurer  l'orage  dont  il  faut  d'abord  expliquer  l'origine. 

Depuis  leur  établissement  sur  les  rives  du  Bosphore,  les  Turcs  n'avaient 
cessé  d'étendre  leur  «lomiiialion ,  et  en  moins  d'un  siècle  Venise  leur  avait  cédé 
«•ucce^^ivement  de  ii()lal)les  portions  do  tL'rritoIrc.  Sélim  II  .  surnommé  Mest 
I  l'ivrogne),  fils  t*l  sn<r«'ss('ur  de  v^oliman  II,  couvait  de|)uis  1506  le  projet  d'ajou- 
ter l'Ile  tle  Chypre  à  s  i  ouquétes ,  principalement  incité  à  cela  par  un  juif  portu- 
gats,  Joseph  Nassy,  qui  était  de\enu  son  favori  en  flattant  tous  ses  pencliunlî»  et 
surtout  sa  pa'i^iiori  pour  le  \in,  Kn  eiagérant  la  facilrté  de  l'enf reprise,  Nassy  fit 
nattre  chez  son  maître  un  tel  r[iih(msia^me,  que  dans  un  moment  d  effusion, 
«l'ivresse  peut-être,  Sélim  lui  promit  de  le  faiie  roi  de  Chypre  (il  était  déjà  duc 
de  Naxos  et  des  douze  t^yclndes  les  plus  importantes).  A  ces  suggestions  se  joi- 
paient  l'opinion  du  vizir  Piali  et  celle  de  l'ancien  capnudan-pacba  Lala-Mostapha, 
qui  tous  les  deux  inclinaient  à  la  guerre  dans  l'espérance  de  regagner  la  faveur 
que  des  revers  leur  avaient  fait  perdre  ;  enfin  le  muphti  Ebou-So'oud  acheva 
d'entraîner  le  sultan  par  un  fetfa  qui  le  dégageait  des  engagements  contractés 
avec  des  infidèles  :  doctrine  très-comroode,  et  dont  les  princes  chrétiens  ont  osé 
dans  d'autres  occasions. 

Vers  ce  même  temps,  une  épouvantable  catastrophe  plongea  Venise  dans  la 
consternation  :  au  milieu  de  la  nuit  du  18  au  14  septembre  1809 ,  les  poudres  ren- 
fermées dans  Tarsenal  prirent  feu,  et  l'explosion  arracha  au  sommeil  cenx  des  habi- 
tants qui  ne  forent  pas  écrasés  sous  les  débris  de  leurs  maisons;  quatre  églises 
s'écroulèrent  de  fond  en  comble  ;  les  navires,  s*entredioquant  dans  le  port,  ou 
.  venaient  se  briser  contre  le  môle,  ou  allaient  échouer  sur  la  plage.  An  milieu  des 
.  ténèbres  et  du  tumulte  on  cherchait  les  causes  de  cette  afflreuie  commotion, 
lorsque  la  lueur  des  flammes  les  fit  connaître  :  l'arsenal  était  en  feu  ! 

Cet  événement,  qu'on  peut  aisément  attribuer  A  des  émissaires  de  Nassf,  jeta 
quelque  inquiétude  dans  les  esprits,  mais  les  pertes  furent  promptement  réparées  ; 
i  Constantinople,  au  contraire,  il  prit  des  proportions  tellement  grandes,  que 
■  Sélim,  la  jofe  dans  l'Ame  et  l'espérance  au  cœur,  envoya  l'interprète  Mahmoud 
accompagné  du  ehaouch  Kobad  exposer  au  sénat  de  Venise  ses  nombreux  grief^ 
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et  en  demander  le  prompt  redressement  ;  faute  de  quoi  la  républiqu<>  devait 
le  préparera  la  guerre.  «  Elle  sera  terrible  » ,  dirent-ils,  «et  s'tHendra  sur  toutes 
«  vos  pro\  i nées  ;  si  vous  ne  cédez  Chypre ,  nous  vous  l'arraelieioii.*» .  et  ne  vous 
<r  eonliez  pns  en  votre  trésor,  (  ar  il  s'et oiilera  ( onune  un  toi'rent  !  «  Indigne  d'une 
telle  nri'oaance,  le  sénat  n  p  iidit  qu'il  préfi'rail  la  guerre  à  la  honte,  et  deoilDda 
des  s  ruias  à  toutes  les  iMiiv-ancei»  de  la  »  iu'éti<'nté. 

Malheureusement ,  l'Empu'e  germanique  venait  de  conelure  une  trêve  a\ef  !e«i 
Turcs;  le  roi  de  h'rance ,  Tliarles  ï\  ,  n'avait  pas  de  miirine,  et  s<in  myaume 
était  déchiré  par  les  factions  relij,'it  ii>(  ^  ;  rKspa;;ne  et  l'Italie  étaient  donc  les 
seules  qui  pussent  pr^'ter  letir  aide  à  la  république  :  le  pape  promit  deux  galères; 
Gènes  et  l'ordre  de  Malte,  quatre  ;  le  duc  de  Savoie,  sept  ;  Philippe  lî,  roi  d'Es- 
pagne, ordonna  à  son  amiral  de  réunir  soivante  jialéres  à  Messine,  et  de  se  tenir 
prêt  à  se  joindre  à  la  flotte  vénitienne,  lorte  elle  ni^me  de  quatre-vin{;t-di\  paléres 
ou  gros  galions.  Enfin ,  la  Seigneurie  fit  passer  dans  l'Ue  de  Chypre  un  reoCort  de 
trois  mille  hommes 

AussitiH  (|ue  ta  réponse  du  sénat  fut  arrivée,  le  sultan  mit  l'embargo  sur  les 
navires  vénitiens  qui  se  trouvaient  dans  ses  ports,  et  fit  arrêter  le  hatle  ainsi  que 
les  autres  agents  de  la  république,  accrédités  ou  non  accrédités.  En  vain  le  grand- 
vizir  Mohamet  Sokolli ,  ennemi  secret  de  Nassy  t  et  peut-être  aussi  gagné  à  prix 
d'argent,  chercha-t-il  à  détourner  Sélim  de  son  entreprise,  en  l'engageant  à 
seconrir  les  Maures  d'Espagne,  qui  ét^nent  venus  implorer  son  appui  ;  Sélim  se 
contenta  de  faire  aux  ambassadeurs  de  Maosour  de  riches  présenta,  et  les  congé- 
dia en  leur  promettant  son  assistance  dès  qu'il  aurait  réglé  ses  comptes  aver 
Venise.  Lala*Mustapluct  Piali,  renégat  hongrois,  furent  mis  à  la  téte  del'espé- 
dition  :  le  premier ,  avec  le  titre  de  séraskier,  avait  sous  ses  ordres  cinquante 
mille  hommes  d'infanterie,  trois  mille  pionniers  et  deux  mille  cinq  cents  cbe* 
vaux  ;  le  second,  créé  capoudan-pacha,  dirigeait  trois  cent  cinquante  navires  des- 
tinés an  transport  des  troupes  et  à  appuyer  leurs  opérations. 

Les  Turcs  inaugurferent  la  campagne  par  une  descente  dans  l'Ile  de  line ,  l'une 
desCydades;  mais  Jérôme  Paruta,  gouverneur  de  la  citadelle ,  les  ayant  contraints 
à  se  retirer,  ils  cinglèrent  vers  le  golfe  de  Fenika,  et,  le  1*'  juillet  1570,  ayant 
jeté  l'ancre  dans  la  rade  de  Limassol  (Amathonte),  ils  s'emparaient  sans  coup 
lérir  du  fort  de  Leftari.  Quinxe  jours  après,  l'artillerie  étant  complètement  à  terre 
et  sur  ses  affûts,  ils  commencèrent  le  siège  de  Nicosie  (l'ancienne  Umotia) , 
capitale  de  111e  de  Chypre,  au  centre  de  laquelle  elle  s*élève  sur  une  colline.  Ntoo* 
sie  aurait  été  inexpugnable  si  la  grande  étendue  de  ses  murailles  n'en  edt  rendu 
ta  défense  difficile:  de  neuf  milles  de  circuit,  elles  avalent  été  réduites  à  trois , 
développement  beaucoup  trop  considérable  encore  en  égard  à  ta  garnison  et  au 
mauvais  état  de  l'armement.  Trois  assauts  consécutif  forent  repoussés  avec  la 
plus  grande  bravoure  ;  mais  l'armée  assiégeante  ayant  été  renforcée  par  vingt  mille 
soldats  de  marine ,  sous  les  ordres  du  capoudan ,  la  ptace ,  enlevée  de  vive  force 
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(9  septembre),  subit  peDdant  huit  jours  toutes  les  liorreursdtt  meurtre  et  du 
pillage.  Déjà  plusieurs  navires  chargés  d*nn  précieux  butin  dans  lequel  Gguraient 
deux  inille  Jeunes  gens  des  deux  sexes,  s'apprêtaient  h  sortir  du  port;  une  des 
prisonnières,  grecque  ou  vénitienne,  y  mit  le  feu,  et  les  vainqueurs  perdirent  en 
un  instant  le  meilleur  fhiit  de  leur  oonquéte.  BafTa  (rancienne  Pùphoif),  Limassol, 
Lamaca,  Cercyne,  tombèrent  Tune  après  Tautre,  et  la  tète  de  Dandoio,  prové- 
diteur  de  Nicosie,  M  portée  au  gouverneur  de  Famagouste  par  le  bcgler-bey 
de  Menieb,  qui  en  loi  présentant  ce  sanglant  trophée  comme  un  sinistre  aver^ 
tisaement  du  sort  qui  l'attendait,  le  somma  de  se  rendre.  Th>is  jours  après,  le 
séraskier  était  devant  Famagouste*,  où  Astor  Baglione ,  gouverneur  général  de 
rile;  Bragadino,  commandant  supérieur;  Louis  Martinengo,  commandant  de 
l'artillerie ,  jurèrent  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Pendant  ce  temps,  que  faisait  la  flotte  vénitienne?  Du  25  avril  au  11  juillet, 
quatre-vingt-dix  galères  étaient  restt^es  stationnaires  dans  le  port  de  Zara, 
n'osant,  vu  leur  infériorité  nunu'iique,  attaquer  la  flotte  turque;  le  12  juillet, 
elles  s'avancèrent  jusqu'à  Corfou,  aCm  d'ùtre  plus  à  portée  des  rontinî^eiits  d'Ks- 
pagne,  de  Malte  et  du  pape,  qui  devaient  se  réunir  à  Messine;  enliii  la  iiéressité 
de  renfon  er  les  équipaj:es,  dont  une  gi'ande  ])arlie  avait  ^lé  enlevée  par  le  scor- 
but,  détermina  Jérùme  Zani  à  se  porter  sur  (landie,  nù ,  arrivé  le  août,  il  ne 
fut  rejoint  par  le>  aiiiés  qu  à  la  (in  du  même  mois.  L'amiral  espagnol  prit  le  rnm- 
mandement  supérieur  de  l'armée  eombinée.  Avec  plus  de  diuix  cents  \ aisseaux 
de  guerre,  qu'nrcompagnaicnt  un  ^'rand  nombre  de  L.Uiirients  de  traii>poi t ,  et 
quinze  mille  iiommes  de  déliartpirmenl ,  il  lui  eut  été  certainement  possible 
d'entreprendre  quelque  (  hosc  de  sérieux  :  Jean-André  Dorîa  fit  des  incursions 
sur  Ie8r<>tes  do  l'Asie  .Mineure  ;  i)uis,  lorsqu'il  etit  afipr!'^  ce  qui  se  passait  dans 
Vîle  de  Cbypre,  il  déclara  (pi  étanl  venu  pour  défendre  .Niiosie.  et  que  cette  ville 
se  trouvant  au  p()u\()irdes  Tuns,  il  n'avait  plus  rien  à  faire;  eidin,  prétextant 
que  la  saison  était  ti  np  avancée  î>ni!r  tenir  la  mer,  il  s(»  retira  sur  les  côtes  de  la 
Sicile ,  et  1  amiral  vénilieu  n'eut  d'autre  parti  a  prendre  que  d'aller  hiverner  dans 
le  port  de  Candie. 

Maître  de  ses  mouvements,  le  séraskier  commença  le  siège  du  Fauiaiîou>te  ; 
mais  bientôt  la  rigueur  du  froid  et  l'éloignement  de  la  IloUo  ottomane,  qui  était 
retournée  à  Constantinople  ,  l'oblii^èrent  h  ne  former  qu'un  t)locus  :  il  dressa  ses 
tentes  entre  les  remparts  et  la  mer,  au  milieu  de  bois  de  cèdres  et  de  citronniei"» , 
et  env  oya  quelques  galères  louvoyer  en  vue  du  port ,  ce  qui  n'empéclia  pas  Marc- 
Antoine  Querini  d'introduire  dans  la  place  des  vibres,  des  hommes  et  des  muni- 
tions. Au  printemps,  l'arrivée  du  capoudan-pacba  fit  reprendre  les  travaux  avec 
la  plus  grande  activité.  Un  chemin  creux  de  trois  milles  de  longueur  et  tellement 

1.  Famagouiitc,  runiiconti  Arsinoé,  sur  lu  cùle  orientale  de  Tile  de  Cliypre,  à  31  kilomètres  de 
Nicosie,  lut  foadee  par  la  Mcur  de  rioléin«iu  Pbiladelplie.  Sous  la  dumioaUon  romaiae  elle  cbaugea 
loa  mom  «a  oM  de  F«ma  Àuçmta.  La  Tttrcs  r^ppirlleat  Magoma. 
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prafond  4|0*aii  homme  A  dieval  pouvait  le  parcoarir  mds  être  aperço  dn  déiMifi , 
dil  ferts  en  arrière  de  ce  diemin ,  rinq  batteries  de  brèche,  nlatimidèreiil  pas 
tes  aniégéa.  Déterminés  A  s'emevelir  sons  les  remparts,  ils  chassèreiit  de  la 
ville  toutes  les  honrhes  inotiles  et  réparèrent  de  leur  mieux  les  fortifleatiiini 
délabrées.  Rragadino  établît  une  fonderie  de  canons ,  des  nteliers  d'armes ,  et , 
déployant  toutes  les  rcssourci's  d'un  esprit  aussi  <ictif  qu'entreprenant ,  Gt  passer 
dans  toutes  li's  âmes  l'ardeur  qui  animait  la  sienne. 

Dans  les  premiei*s  jours  de  mai ,  les  Ottomans  lurent  jouer  la  mine ,  qui  i  i*n- 
versa  un  pr»n  de  muniilU»s  ,  el  donnèrent  le  premi«T  assaut ,  dans  loqiiel  ils  per- 
diroiit  muUlt'menl  beaucoup  de  monde  ;  les  suivants  n»»  rriissircnl  pas  iuiea\,  car 
aux  ren^parls  détruits  I.i  garnison  substituait  des  ouvrages  tlo  t terrassement.  Le 
1"  août  il  ne  iT<:taîl  plu>  lians  les  masasius  que  qurlquos  li;irits  dr  poudre  ,  tnus 
les  vivres  étaicnl  cpuisc^^;  nu  aibopii  le  pavilloti  p<n  li  inrni  liiv  .  r\  di  ^  i  (iriuiii^ 
saircs  turrs  fuifiit  reçus  iLins  lu  place.  L'hri'oisiiir  -  ili  d  n-rni  ^  (h-  Fama- 
gousle  avait  tellement  excite  [  admiration  de  leurs  iniieniis,  tpi  on  tomba  bientôt 
d'accord  :  la  garnison  sortirait  a\ec  armes  el  bagages ,  cinq  pièces  de  canon  et 
trois  chevaux  ;  elle  serait  transportée  à  Candie  sur  des  vaisseaux  tores  ;  les  habi- 
tants seraient  libres  de  quitter  la  ville  en  i  lupnrlant  tout  ce  qui  leur  appartenait; 
ceux  qui  voudraient  rosier  seraient  respei  tés  dans  leurs  personnes,  dans  leurs 
biens,  dans  leur  (ulle  religieux,  l  e  lenth'main,  quarante  vaisseaux  venaient 
d'entrer  dans  le  port,  au\  tenues  de  la  (  apitnlation  ;  pendant  qu  on  portait  a 
bord  les  malades  et  les  blessés,  Mustapha  lit  venir  dans  sa  tente  les  quatre  prin- 
cipaux chefs,  loua  leur  courage,  et  termina  son  allocution  en  leur  demandant  qui 
lui  ^rantirait  le  retour  de  ses  navires?  «  1^  loyauté  de  notre  gouvernement  », 
répondit  fièrement  Rragadino.  ~-  «  Elle  ne  me  suffit  pas  ;  il  me  faut  des  otages. 
—  Les  arlides  de  la  capitulation  n'en  font  aucune  mention ,  et  je  ne  saurais  qui 
désigner  en  ce  moment.  —  Kb  bien  !  moi ,  j'en  trouverai.  »  Et  sur  un  signe  dn 
pacha,  ses  gardes  1(>s  garrottèrent  malgré  leurs  énergiques  reproches,  auxquels 
il  ne  répondit  qu'en  faisant  égorger  sous  ses  yeuxQuerini,  Martinengo  et  Ba- 
gUone ,  réservant  à  Bragadiuo  les  plus  cruels  supplices.  On  commença  par  hn 
couper  le  nea  et  les  oreilles ,  et  ainsi  mutile  on  le  promena  dans  les  rues  de  Fama- 
gousle;  dix  jours  après,  il  fut  livré  au\  bourreaux.  Hissé  sur  une  vergue ,  d*oA 
on  le  plongea  à  plusieurs  reprises  dans  la  mer,  contraint  ensuite  à  porter  des 
paniers  remplis  de  terre  pour  la  reconstruction  des  bastions,  écoithé  vif  en  pré- 
sence de  Mustapha,  qui  prenait  un  plaisir  féroce è  lui  crier  :  «Où  doue  est  ton 
Christ?  Pourquoi  ne  vient-il  pas  è  ton  secours?  »  ce  héros ,  ce  martyr  cbi^èUea 
rendit  le  dernier  soupir  en  récitant  h  haute  voix  les  versets  du  Misêrere^  isns 
laisser  échapper  une  seule  plainte.  En6n,  par  un  rafflneinent  de  cruauté,  11^ 
manli  ordonna  que  son  corps  écarlelé  fût  exposé  sur  les  batteries,  que  sa  peut  i 
remplie  de  foin  sous  la  forme  d'une  vache ,  fût  promenée  par  le  camp  el  par  | . 
ville,  abritée  sous  un  parasol  rouge,  auspendue  enauilei  une  vergue,  et  envoyée 
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à  ronstantinnple  a\ec  les  têtes  de  ses  malheureui  rollè;j'ues  '.  I-a  prise  de  Fama- 
gOQSte  complétait  la  conquête  de  I  ile  de  Cliyprc .  mais  ni  les  revenus  ni  la 
souveraineté  de  l'île  n'échurent  à  Joseph  NassyV  Ouant  an  séraskier,  il  s'em- 
pressa de  retourner  à  Coustantinople  où  l'attendaient  de  inagniGques  récom- 
penses. 

Dans  l'impuissance  de  secourir  Famagouste ,  les  Vénitiens  avaient  excité  les 
Daknatcs  à  l'insurrection;  ils  s'emparèrent  même  de  lu  petite  ville  de  Sébot , 
mais  défendirent  faiblement  Candie.  Telles  furent  les  opérations  qui  p<'ndcint 
plus  de  six  mois  occupèrent  exclusivement  leurs  forces  navales.  Le  capoudnn- 
pacha ,  prolitant  de  cette  inertie,  alla  ravager  Cérigo  (  l'ancienne  Cythère  ,  Na- 
varrin,  Zanthe,  Céphalonie,  Rutrinto,  Lésina  etdurzola  ;  peut-être  même  iiiirail-il 
pénétré  dans  la  lagune,  s'il  n'eût  craint  de  se  trouver  lui-même  blo(|ué  par  la 
flotte  vénitienne,  qui  le  suivait  toujours  d'assez  près. 

Pendant  que  ses  amiraux  montraient  tant  de  faiblesse,  les  diplomates  de  l.i 
Seigneurie  redoublaient  de  zèle  pour  réchauffer  le  «ourage  des  prin(  es  euro- 
pi'ens,  et  le  souverain  pontife,  qui  voyait  chaque  jour  le  danger  s'approcher  de 
lui,  employa  toute  son  influence  pour  déterminer  les  membres  de  la  sainte  ligue  à 
entrer  en  campagne.  Dès  le  mois  de  mai  1571,  deux  cents  galères,  cent  bâtiments 
de  diverses  grandeurs,  cinquante  mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille  cinq 
cents  chevaux  devaient  être  réunis  dans  le  port  d'Otrante;  mais  aucun  des  alliés 
n'a}  aiit  été  exact  au  rendez-vous  assigné  |Nir  le  généralissime,  don  Juan  d'Autriche, 
celui-ci  lassé  d'attendre  appareilla  de  Messine,  le  17  septembre  1571,  avec  soixante- 
dix -neuf  galèi'es  espagnoles  aux({uelles  vinrent  se  joindre  enlin  douze  galères 
du  pape .  sous  les  ordres  de  Marc- Antoine  Colonna  ,  huit  briganlins  de  Malte,  et 
cent  bâtiments  vénitiens  avec  six  énormes  galéasses,  commandées  par  Sébastien 
Vénier.  Le  27 ,  don  Juan  apprit  à  Corfou  le  fatal  dénouement  du  siège  de  Fama- 
gouste et  l'arrivée  de  la  flotte  Inique  dans  le  golfe  de  Lépante .  ei  malgré  l'avis 
de  quelques-uns  de  ses  conseillers  il  résolut  aussitôt  de  l'v  attaquer. 

Le  golfe  de  Lé|iante  {mcv  de  ilrissn^  sinus  Corinlhiucus  des  anciens),  formé 
par  la  mer  Ionienne ,  entre  la  (irèce  proprement  <lite  (;t  la  Morée ,  a  cent  trente 
kilomètres  de  long  sur  vingt-six  de  large:  les  îles  d'Ithaque  et  de  Céphalonie, 


t.  S'il  faut  en  cwUv.  O'Uive  B<ironiu,  la  piMii  i'in|iaill«'e  de  Itrnpilino  exhalait  une  odeur  suave, 
Kl  lëte  cunserva  p«;udanl  longtemps  (ouiu  raniinatiou  de  la  vie,  et  ses  yeux  »cniblaieiil  lancer  det> 
flainm«^.  Nous  dirons  >eulcuiHiit  que  les  restes  de  ce  brav«»  capit:iiite  lurent  ex|iost»s,  dans  le  bague 
de  (  onstanliniiple,  n  la  vue  des  esclaves  ehréliens.  Plus  tard  ,  le  miII;iu  les  rendit  a  sa  patrie,  qui  les 
déposa  dans  l'éKluti  de  Sau  Giovanni  Paulo  ;  ses  osi«emenLs,  recueillis  avec  un  respect  religieux  , 
reposent  dans  Pëglisti  de  San  Gregorio. 

I.  Ces  reveinis  furent  affectés  à  l'entretien  «Itîs  grands  \\i\rs  ,  qui  les  alTernialent  à  un  sous-gou. 
iremeur  pour  la  somme  i^nnuelle de  trois  cent  vinjjt-einq  mille  pia>lres,sur  laquelle  somme  le  tis«^'  eu 
prélevait  cent  soixante-dix  mille;  la  luajeuix-  fiartie  devint  même  l'apanage  de  la  mère  du  «ultau 
ré|nant  (  sultane  valide).  Le  hniil  <pie  des  riehr»e>  innueuM-s etaiml  enlasS4'Rs:i  Famagouste  avait 
J      alUré  une  foule  d'aventuriers  île  toutes  les  parties  di'  l'emiiire  otionian  :  on  en  porte  le  nombre  :i  plu^ 
'      (le  deux  cent  uidie  ;  auâsi  quelques  historleiu  évaluent-ils  à  ciuquaulc  mille  lu  uolubrc  dei>  morts. 
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qui  le  ferment  à  l  on  idcnt,  ne  laissent  que  deux  étroits  passages ,  l'un  entre  la 
première  et  la  côte  d'Albanie,  l'autre  entre  la  seconde  et  la  cdle  de  Morée.  Au 
milieu  s'élèvent  trois  «Vucils,  appelés  autrefois  Echinœ  i sangsues),  aujourd'hui 
Cursolari.  C'est  au  fond  de  ec  vaste  bassin  que  le  eapoudan-pacha  avait  disposé 
sa  flotte ,  au  nombre  de  trois  cents  voiles ,  sur  un  arc  de  cercle  i>arallèle  à  la  côte 
et  à  une  distance  de  dix  à  douze  milles  :  il  a>ait  sous  ses  ordres  le  l>egler-bey 
d'Alget ,  I  lush-Ali  ;  le  begler-bey  de  Tripoli,  Dschafer-Pacba ;  et  le  fils  de  Kbaïr- 
ed-I)in,  llassan-Parlia. 

Afin  de  ne  rien  livrer  au  hasard,  l(>  jeune  archiduc  (il  avait  à  peine  vingt- 
deui  ans)  se  fit  ét  lairer  par  une  division  de  huit  galères,  que  commandait  Jean 
de  Cardone,  amiral  de  SIdIe  ;  son  avant^rde .  forte  de  cinqnantc-tiiiatre  galères, 
sous  les  ordres  de  Jean-André  Doria,  venait  immédiatement  après;  le  corps  de 
bataille,  composé  de  cent  dii  galères  au  milieu  desquelles  flottait  son  propre 
pavillon,  s'avançait  ensuite,  précédé  des  sizgaléasses  vénitiennes;  trente  autres 
galères,  conduites  par  le  marquis  de  Sainte-Croix,  formaient  Tarrière-garde. 
Cet  oidre  de  marche  ne  devait  pas  être  sensiblement  modifié  au  moment  de  la 
bataille  ;  seulement,  l'avant-garde  et  Tarrière^rde  viendraient  alors  se  mettre 
en  ligne  pour  former  les  deux  ailes. 

Arrivée  à  la  hauteur  des  Iles  Eehiuœ ,  le  7  octobre  157f ,  à  la  pointe  du  jour, 
Tarmée  chrétienne  découvrit  la  ligne  ennemie,  telle  que  nous  Tavons  dépeinte, 
immobile,  ne  paraissant  nullement  disposée  à  venir  à  sa  rencontre,  et  bientôt  le 
soleil ,  se  dégageant  des  nuages  dn'mitin ,  répandit  ses  rayons  sur  un  imposant 
spectacle  :  cinq  cents  galères,  dont  plusieurs  à  troi{  rangs  de  rames,  se  trouvaient 
en  présence:  d'un  oôtt^  les  casques,  les  cuirasses,  les  bondters  en  acier  poli 
des  confédérés  ;  de  l'autre ,  les  couleurs  vives  et  variées  des  vaisseaui  et  des 
équipages  tufcs,  ]^n||||uau]c  dorés,  leurs  drapeaux  de  pourpre,  avec  des  inscrip- 
tions en  lettresj^iPphgcntl  Les  signaux  s'exécutaient  au  milieu  d'un  pro- 
fond silence  ;  fl^^conp  l'éclair  brille ,  Tair  ému  pousse  un  long  mugissement  : 
c'est  l'amirâl  turc  ^pit^luc  par  un  coup  de  canon  à  poudre  l'arrivée  de  son  jeune 
adversaire ,  et  celui-ci  répond  par  un  boulet  de  gros  calibre ,  en  faisant  hisser  au 
mit  de  sa  capitane  tous  les  pavillons  des  princes  alliés.  Cette  double  détonation 
devint  le  préInde  d'nn  combat  soutenu  pendant  plus  de  cinq  heures  avec  le  phis 
furieux  acharnement ,  sans  que  la  victoire  penchât  d'aucun  côté.  Les  plus  grands 
efl'ort<(  des  chrétiens  se  concentrèrent  sur  le  vaisseau  de  Piali-Parha ,  qui  s'était 
avance*  dans  l'inteiilion  de  rompre  leur  ligne.  Entouré  par  d<'s  galères  espagnole» 
et  \énitieriiH's,  deux  fois  le  capoiidnn  repoussa  l'abordage;  il  s'apprêtait  à  en  re- 
pousser virloricuscinciit  un  lioisièinc ,  lorsqii'nfic  Italie  le  renvcoe  frappé  à  mort. 
Atterrés  du  (oup,  >rs  soldats  cl  sc>  iiuilclots  n^ipposcnt  jilus  qu'une  faible  résis- 
tance; les  iissiiiiiants,  au  coiifrairc,  ccdouldcnt  d'audace  e(  de  courage,  se  main- 
tiennent sui'  le  jioid  ,  jettent  à  la  mer  tout  ce  ipii  i cruse  de  >e  rendre,  et  remplacent 
le  pavillon  turc  par  l'clcudard  de  la  croix  surmonté  de  la  tète  .sanglante  du  vaincu. 
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en  ligne  de  leur  dooUe  triomphe  Des  cris  de  joie ,  partis  de  tons  les  vaisseaux 
dirétiens,  saluent  œt  heureux  présage;  chacun  redouble  d*ardeur,  et  Tamiée 
ottomane  est  mise  en  déroute,  sauf  cependant  Taile  droite,  commandée  par 
HassaH'Pacfaa.  Digne  fib  de  Kbaired-Din,  Hassan  s*est  attaché  à  tourner  la  divi- 
sion Doria,  et  il  la  tenait  encore  en  échec,  quoique  la  panique  caosée  par  la 
mort  de  Piali  eût  gagné  ses  équipages,  lorsque  voyant  s'approcher  une  division 
vénitienne,  conduite  par  le  provéditenr  Canale  et  le  capitaine  Jean  ContarlnJ, 
il  prit  le  parti  de  vii*er  de  bord.  Frémissant  de  lionte  et  de  donleur,  il  ne  ramena 
à  Constantinople  que  quarante  bâtiments,  seuls  restes  de  cette  hrliliinle  flotte  qui. 
quelques  mois  auparavant,  quittait  les  rives  du  lk}sphoreau\  iuxiuiuatious  d'un 
peuple  trnnsporté  d'admiration. 

Oii(  l(iijos  historiens  portent  à  tinite  millo  morts  la  pn  te  îles  ( Xtuntaiis  dans 
relie  riu-mnrnMe  jonrnre  ;  cinq  millt»  ulliciei»'  on  soldats,  retil  (juarante  yulères 
lombèrcrit  au  po»\oir  des  alliés,  et  vin^t  niillr  i'<<-laves  clin'liciis ,  coitiiMiNjuit 
les  rhioiirmos  lur(|ucs  ,  rcrnnvirn'iil  leur  liberté.  Kllc  cnùtH  <iu\  vaiiiqni  ui > 
quinze  i,'al(''r  ri  liuit  mille  huiuiUL's,  panui  lesquels  le  provctliteur  Barbarit,'o 
et  vingt-neul  pei'sonnn^es  drs  premières  familles  patriciennes*.  A  défaut  de 
résultais  imnr^diats  .  celtr  \ii  taire  navale  nrnMîi  l'essor  des  Tiin  s  \(  i  s  l  (  kcident; 
aussi  causa  4-elle  dans  toute  la  chrétienté  une  profonde  sensation  de  joie  :  Pie  V 
combla  d'honneurs  son  amiraP,  et  l'Europe  entière  répéta  l'ingénieux  éloge 
que  le  pontife  avait  fait  de  l'arrhiduc  en  lui  appliquant  ces  paroles  de  l'Évan- 
gile: a  luit  homo.  misfiu*  à  Deo^  cui  uonien  erat  Joatinesf.  Des  ornements 
religieux,  de  magnifiques  œuvres  d'art,  rappellent  encore  aujourd'hui  dans  Rome 
et  dans  Venise  la  glorieuse  journée  di  s  Cursolaires*,  à  laquelle,  de  l'aveu  même 
de  leurs  rivaux  de  gloire,  les  Vénitiens  prirent  une  très- grande  part.  En  elTet, 
leurs  galéasses  contribuèrent  puissamment  à  porter  le  désordre  parmi  les  musul- 
nmns,  autant  par  la  supériorité  de  leur  artillerie  que  parre  que,  placées  comme 
six  redoutes  en  avant  du  corps  de  bataille,  elles  divisèrent  Tattaque  on  deux  par- 
ties; leurs  galères,  ayant  la  proue  moins  élevé4»  que  celles  dont  on  se  servait 
alors,  frappaient  plus  sdromentdaus  les  œuvres  vives  des  bâtiments  ennemis:  le 
dévouement,  Thabileté  des  oIRcierset  des  équipages,  ftiront au-dessus  de  tout 
éloge.  Pendant  que  les  capitaines  Lorédan  et  llalipier  roml»ttaient  le  capoudan 

1.  Eu  ru|)0Uii9»iiQl avec  borreor  tx  \Mm\  Iropbfe  qu'on  déposait  «lovant  lui.  «ion  Juan nrait obéi 
à  uBelnttulsioo  toute  oalnrelle  :  ooninK'  t;< nenl ,  U  fallait  bien  qu'il  le  laissât  expose  aux  joux  des 
felens  pour  les  encourager  ;  aux  yeux  de»  Tun  -i.  pntir  produiiv  dans  leui-s  ilnies  l'effet  contraire. 

i.  Le  célèltiv  auteur  do  Don  QuicboUc,  Micliol  Cervantes,  (|ui  t«  trouvait  i  cette  bataille,  re^ui 
au  bra&  gauche  uoe  grave  liliSMire  doot  îl  r«stt  estropié, 

a.  MaK-AnlOine  Gotonm  inoola  an  Cafritole,  «omme  le»  aneieiu  trlompbalcttis  romaiD»,  et  dé* 
pan  «nr  rauinl  de  la  VIerfe  une  coloune  d'argent ,  par  uUiision  à  son  nom. 

l.  Quelques  aufcnis  it:ilien<i  d«?signeut  ain^si  In  hritaille  de  Lcpanto ,  du  nom  des  écuoils  qui  mî 
trouvent  au  milieu  du  gotl'e.  VeuiM  iu!>Ulua  uue  Ktc  rcligieu&e  et  naUonalu,  à  la  date  du  7  octobre, 
en  «unméAkontioii  de  eeite  grande  Jonrn^. 
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en  pei*aoone,  W  prov éditeur  Queriui  foivait  trente  gakres  turques  à  se  jeter 
h  la  côte;  ce  furent  encore  de»  Vénitiens  qui  dt^agèrent  l'aile  droite  des  alliés, 
tortement  foni[ii  i  uiisf  par  llassan-PiK'lia ,  et  la  division  inaltaist'  <  taïf  uienacée 
d'une  complète  destruction,  lorsque  Benoît  ï^oian/o  a  seiours.  Sot'aozo 
péril  au  niilicu  des  flammes  ,  \i»  tinic  de  son  luToique  abncgaliou. 

Les  allies  ne  sur^-ut  pas  tirer  parti  de  leur  victoire:  U-s  Vénitiens  auraient 
voulu  qu'on  en  pu  lil  ll  in  iii  loprendre  au\  Tun  s  (lurlipii  s-uues  des  places 
ceux-ci  leur  avaiciii  «  iilevces;  mai:»  les  Espagnol^  i  t  Insèrent  d'y  concourir.  Sous 
prétexte  que  la  snhum  était  beaucoup  ti-op  avancée,  empressé  peut-être  d  aller  re- 
cueillir à  Naplesuu  à  Madrid  les  louanges  qu  il  avuit  si  bien  niend  i  ^  ,  don  Juan 
ramena  SI  flotte  à  Messine,  <■!  les  Vénitiens  n'i'urertf  plu<  qu'à  (aire  reidrer  la 
leur.  C'était  perdre  a  plai-sir  tout  te  ti'uit  de  la  campaKiu  .  i  Mwnit  à  bélim,  accublé 
d'abord ,  il  resta  trois  jours  sans  vouloir  prendre  de  nourriture  ;  prosterné  le 
visage  contre  tern' ,  s'humiliant  sous  le  bras  de  Dieu  «  il  le  suppliait  d'avoir 
pitié  de  son  peuple  ;  enfin.  In  lecture  du  Coran ,  et  sans  doute  aussi  l'inexcusable 
iotction  den  Ytinqueur»,  lui  rendit  le  courage»  et  il  ne  songea  plus  qu'à  réparer 
hoû  détasti-e. 

ICéoonteot  de  ses  alliés ,  le  sénat  cliai*gra  son  batte  à  Constantinople  de  faire 
ao divan  quelques  Ouvertures  amicalec*  IfalheureuM-ment  celui-i i  dépl<.\a  dans 
ia  première  visili;  un  appareil  des  plus  pompeux,  et  Moliamed  SokolU,  justement 
bleijaé  d'um*  adectation  si  maladroite  lui  dit  auwitôt  qu'il  l'aperi;ut  :  «  Tu  noui 
«  crois  abattus  sans  doute  par  le  revm  que  nous  venons  d'éprouver,  et  tu  viens 
«  jouir  de  notre  débite;  mait  apprends  que  si  vous  nous  am  fiiit  la  barbe  de 
«  prèaeo  battant  notre  flotte,  nous»  en  vous  arracbant  le  beau  royaume  de  Diy|ire, 
«  nous  vous  avona  privé  d'un  bras;  or,  un  bras  coupé  ne  peut  renaître»  tandis  que 
«  la  balte  rasée  repousse  plus  épaisse  et  plus  vigoureuse  que  jamais.  »  En  effet, 
nenf  mois  à  peine  s*'étaient  écoulés  que  la  marine  ottomane  était  sur  un  pied 
très-respectable  »  grâce  à  Taetivlté  du  grand  viclr»  grâce  surtout  aux  éléments  de 
force  et  de  prospérité  que  possédait  Teropire.  «  Sa  richesse  et  sa  puissance  sont 
telles  •  »  dit  à  cette  occasion  Tinfatigable  Sokolli .  «  que  s'il  le  fallait ,  on  ferait  des 
ancres  d'argent,  des  cordages  de  soie  et  des  voiles  de  satin,  i» 

Bientôt  une  escadre  ottomane  porta  le  ravage  dans  les  colonies  de  la  lépu* 
blique;  à  cette  nouvelle  le  sénat  envoya  des  ambassadeurs  au  vice-roi  de  Naples 
pour  Vinviter  à  reprendre  immédiatement  la  mer  avec  les  cent  galères  promises 
par  le  roi  d'Espagne  ;  mais  il  n'en  fournit  que  vingUdeui»  nombre  beanooop  trop 
faible  pour  se  mesurer  avec  un  ennemi  qui  comptait  plus  de  deuY  cent  cinquante 
voiles  ;  ce  ne  fut  même  qu'au  milieu  de  septembre  que  les  alliés  réunirent  devant 
Corfou  cent  quatre^ingt-quatorze  galères,  dix  galéasees  et  quarante-cinq  vais- 
seaux armés  :  c'était  attendre  bien  tard.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  flottes  se 
rencontrèrent  i  bi  hauteur  du  cap  Matapan ,  puis  devant  l'Ile  de  Gérigo ,  où  elles 
érhangéfent  quelques  bordées  rans  en  venir  à  un  combat  sérieux.  Fatigué  de 
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celle  guerra  d'escamumdMS,  éom  iaia,  qui  ne  rérait  que  framteB  baiiHtes» 
Mm  limmiicment  vefs  tel  rivage»  de  TAfriqoe,  oà  il  illmtn  de  eonreia  ton 
■om perle  priie  de Teeit ;  el  les  Vénitieiis,  se  Tojent encore  mie foisibmdoneés, 
chvgèreet  l'eaBbassedenr  de  Fhiace  è  CoMlenlInople  de  perler  en  lear  nom  des 
paroles  de  pelx.  En6n,  le  7  mers  157S,  interviel  entre  eai  et  h  SaMime-Pnftenn 
trdlé  par  leqael le  répQbfiqne  s'engegeelt  i  pejnr  trois  cent  mille  dncel»,, è 
litre  dIndemniM  des  fintis  de  le  gueriT ,  et  poor  ZsBle  nn  tribal  ennod  de  qpri^ 
cents  dncate  en  lien  de  ooq  cents  qu'elle  payait  depuis  pMeors  ennéee.  Séllm 
(emère  dérision!  )  l'eOhncliit  de  le  redevance  qn*il  recevait  à  titre  de  sunrainelé 
sor  nie  de Ckjpre  avant  qa*il  en  edt  Mt  le  conquête!  L*état  de  pmsesien  en 
Mmalte  et  en^Albenie  resta  fixé  comme  avant  II  guerre»  et  tontes  les  merehan- 
dlaee  saisies  de  port  et  d'antre  durent  être  restituées.  Tels  forent  pour  Venise  les 
fruits  de  la  viotoire  de  Léponte ,  dans  laquelle  il  lui  revenait  une  part  si  glo- 
rieuse. 

Les  Irento  années  qui  suivre  sont  trente  années  de  paix;  néanmointu  elles 
furent  i)lu>  Itinestes  ù  la  i  rjMil  li  jiie  que  toutes  les  guerres  pi^écéd^-nlos  :  elle  y 
perdit  oclte  mJlle  vl^ncnr  qui  ^n^;^il  souteime  dans  ses  pins  grands  revers,  et  au- 
cun obslaclf  li'an  èla  plus  li  >  progrès  de  sa  (kT<ttiriin\  |;int  il  est  M  .ii  qu'il  n'est 
pa»i  donne  a  la  nature huniaim  de  ronsmer  les  v<  i  lns  donl  la  >ilnation  ne  lui  tait 
plus  une  néressité.  (À'ile  IraTHjiiillite  l'aillit  poui  tml  ire  tnmlilre  en  1597  :  voici 
à  qiK'Mf  orr  -ision.  Alphonse  il  d'Mste  venait  «i*  [Hdnrir,  ne  laissant  d'autre  héri- 
tier que  son  cousin  germain  César,  fils  naturel  et  non  légitime  d'Alphonse  P*. 
Lp  pape  Clément  VIII  ronvoitait  W  duché  de  Ferra re  ;  il  déclaia  le  b<ltard  in- 
habile à  réi^'ner  ;  la  8ei<;nenrie .  au  <-ontraire .  qui  redoutait  le  voisinage  immédiat 
d'un  pontife  déjà  trop  puissant ,  lui  promit  son  appui  ;  mais  à  peine  les  ti*o«pe5 
du  iiaint-pére  étaient-elles  entrées  en  campagne ,  César  fit  sa  soumission  «  ne  se 
réservant  que  le  titre  de  duc  de  .Modène  et  de  Heggk» ,  et  les  Vénitiens  se  rési- 
gnèrent avec  humilité  aux  conséquences  de  cet  arrangement.  Quelques  dilTérends 
s'élevèrent  aussi  avec  la  Poi  te,  relaiivi-nient  à  des  prises  que  s'élsieut  Antes 
l'nne  à  l'autre  les  marines  militaires  des  deux  puissances  respectives;  chaque 
Ma  Veeise  se  vit  rontrainte  de  céder,  quoiqu'une  belle  Vénitienne,  issue  de  la 
flHDille  Baffo ,  régnât  akm  sur  le  conr  d'Anmrsl  lit ,  -qui  avait  soccédé  à  son  père 

lim  il  en  1674.  Quelques  historiens  affirment  que  la  sultane  favorite  conlrllma 
pnlsmmmeiit  au  maintien  de  bonsrapporis  entre  le  Graml-Turc  etses  concitoyens  ; 
ce  n'est  pas  notre  opinion  :  Venise,  nons  le  disons  à  regret,  Venise  ne  conserva 
la  paix  qu'en  se  montrant  soumise  et  obséquieuse.  Si ,  durant  cette  fatale  époque, 
elle  déploya  qnéiqne  énergie,  ce  ne  fut  que  contre  les  Uscoques,  andacienx 
pintes  qui  s'étaient  établis  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie;  encore  se  boma-t-elle 
è  de  fileyables  expédtliens ,  tout  an  plus  dignes  de  ceux  contre  qni  elles  étaient 
dirigées. 

Dans  le  cours  de  cette  période,  les  relations  avec  FEurope  furent  presque  in- 
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sigiiitiantes  ;  rcllesqui  se  i  .ippnrtenlà  la  France  méritent  soûles  quelque  attention. 
Le  gouvernement  vénitien  ne  vit  pas  avec  toute  riiorrcur  qu'il  inspirait  ailleui^  le 
massacre  de  la  Saint-Barthélemi  ;  Louis  Contarini,  son  ambassadeur,  obtint  môme 
de  Charles  IX  l'autorisation  de  porter  dans  ses  armes  une  rose  rouge  surmontée 
d'une  rose  d'argent  :  «  Additamenta  gua-dam  e,v  insigniis  iioslris  deeerpta  a  ,  est-il 
dit  dans  le  brevet  d'octroi.  Henri  III ,  lors  de  son  retour  de  Pologne,  reçut  un 
brillant  accueil  ;  le  trésor  public  lui  prêta  même  cent  mille  écus.  L'avéneroent 
de  Henri  IV  au  trône,  longtemps  contesté  dans  les  États  d'Italie,  à  cause  des 
censures  ecclésiastiques  qu'il  avait  encourues ,  trouva  Venise  empressée  k  re- 
connaître le.  fait  accompli  ;  et  pour  témoigner  sa  gratitude ,  le  Béarnais  lui  fit 
hommage  de  l'épée  dont  il  8*élait  servi  à  la  bataille  d'Ivry.  Gçtte  amitié  réci- 
proque ne  fut  jamais  troublée  :  plus  d'une  fois  la  Seigneurie  vint  au  secours  du 
trésor  du  roi  «  ou  se  porta  médiatrice ,  arbitre  même,  dans  ses  diflérends  avec  le 
duc  de  Savoie  ou  avec  le  roi  d'Espagne  ;  le  nom  des  Bourbons  fut  inscrit  sur  le 
livre  d'Or,  et  il  y  resta  jusqu^au  jour  ou  le  chef  de  cette  illustre  maison  demanda 
qu'il  en  fût  rayé 

Consignons  ici  un  curicui  incident  qui  se  rattache  également  aux  relations 
extérieures  de  la  république.  Nous  avons  déjà  vu  combien  Venise  se  montrait 
habile  h  tirer  parti  des  mariages  que  les  JfUes  de  Saint-Mare  contractaient  avec  des 
princes  étrangers.  Or,  il  vriva  qu'une  jeune  patridenne,  BiancaCapello,  séduite 
par  un  Florentin  d'une  naissance  obscure ,  Pletro  Bonaventuri ,  s'enfuit  à  Florenci 
où  les  deux  amants  se  marièrent  en  secret.  La  beauté  de  Blanca ,  l'éclat  de  son 
intrigue,  frappèrent  vivement  le  duc  de  Tos<-anc,  François-Marie  de  Médicis, 
qui  fit  poi^iiiarder  îîonaventuri,  vécut  pendant  ijuatre  ans  avec  elle,  et  au 
commencement  de  1579,  aiirès  la  moi  t  de  sa  fcniiiu:  Jeanne  d'Autridie,  résolut 
de  l'épouser  publiquement.  «Je  regarde  cette  stgtiorayi,  écrivait- il  au  doge, 
<»  comme  la  fille  de  votre  sérénissijne  république,  dont  je  \ais  de\eiiir  le  lils  par 
«alliance,  comme  je  l'ai  été  jusqu'à  présent  par  inrluhition  et  par  vétitialiou 
«  pour  elle.  »  11  terminait  en  evaltnnt  l'heureuse  fécondité  de  sa  future  épous(î! 
La  réponse,  comme  l'avait  pu-vu  le  »lue,  ne  se  fit  pas  attendre  ;  lui-même  dept^- 
cha  sans  retard  un  ambassadeur,  le  comte  Slorza  di  Santa-Fiora,  aM  »  aii>rîion 
de  liàter  l'adoption  de  liianca.  Lors  do  l'cntiée  du  eomte,  (piarunte  sénateurs 
allèrent  au  devant  de  lui  .  le  oondiii-irent  en  cei  t  atunie  au  palais  Capello  ou 
l'attendait  le  patriardic  d'Aquilee  eu  habits  pontiUcaux,  et  dans  l'audience  soien- 

1  «  Ct'ilant  aux  ïiisbiict»  du  Directoire ,  le  s«nat  de  Vtniis';  venait  <lc  sigiiifler  (mai  1796:  au  chef 
«  d«  la  inaMMi  de  Bonrboa ,  alors  Louis  XVIIl ,  de  i|uiUcr  Vérone.  Ce  princtf  partit ,  nuis  ca  décJa» 
«  nni  <|Q*II  exigeait  la  reslitiitloD  d'une  amittre  d<)nnèe  par  son  aîeol  au  sénat,  et  la  soppreadoo 
«  du  nom  de  sa  famille  des  pages  du  livre  d*Or.  »  (  TniEns,  Histoire  de  la  Jtécolution  français. } 
Le  5énnt  ne  rendit  pas  a»  pn  ttT!  !  «ut  l'armure  di-  Henri  IV,  et  lorsiju'en  I79T,  au  nioment  d»-  la 
cbute  de  la  républi<|4ie,  on  traubtiorui  ce&  objets  du  palais  diicdl  à  t'ar^uat ,  l'epoe  oe  be  retrouva 
ptos;  elle  manque  eneofe.  Quanta  cette  armufe,  elle  est  d'une  grande  wlidilé  et  d*uaft  aimplidté 
eitrème. 
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nellc  le  doge  déploya  une  ma^miOcence  extracudinnire  :  les  fiMes,  les  festins,  le» 
mleaux,  furent  prodi-jués  au  noble  toscan  ;  nviis  ce  qui  doit  rloiuier  le  plus ,  c'est 

décret  par  lequel  la  Seigneurie  prétendait  rendre  pur,  honnête  et  sérieux  ce 
qai  méritait  alors  comme  aujourd'hui  les  qiialincation.s  contraires;  ce  décret, 
daté  du  16  juin  1579,  déclare  Bianca  Ca|>ello  «  iillc  véritable  et  particulière  de  la 
€iépub\ique  (vera  ed partieuiareJigUuota  délia  republica],  en  considération  des 
«qualités  rares  et  précieuses  qui  l'avaient  rendue  très-digne  de  la  pins  haute  for- 
«tune,  et  pour  répondre  èriioiinenr  que  le  grand-duc  avait  fait  à  la  république 
«par  la  résolution  très-sage  qa*il  venait  de  prendre*  b  Un  crime  jNriva  \ Cnisc  du 
proOt  qu'elle  comptait  faire  par  cette  honteuse  condescendance  :  le  grand -duc  et 
ft  nouvelle  épouse  moururent  empoisonnés  dans  nn  repas  (  1585) ,  et  le  duché  de 
Toficane  passa  aux  mains  du  cardinal  Ferdinand  de  Médicis»  héritier  présomptif 
de  FrançoiS'lfarie  son  fifère  qui  ce  jour-li  le  recevait  à  sa  table  1 

Voilà  les  seuls  événements  dignes  de  quelque  intérêt  qui  occopèrent  les  rela- 
tions eitérieures  de  Venise  durant  cette  longue  période  ;  à  l'intérieur,  rien  d'écla- 
lut  ne  se  mapifeste  ;  mais  nons  avons  à  signaler  des  faits  secondaires  qui  ne  sont 
pai  tans  iniportanœ.  AnisilAt  après  la  cessation  des  hostilités  (  1576] ,  une  peste 
affreuse  étendit  ses  ravages  sur  toutes  les  provinces  de  la  république  et  enleva  à 
b  capitale  plus  de  quarante  mille  habitants  :  comme  toi^urs,  le  fléau  sévit  plus 
rigourensement  sur  les  fiunîlles  patriciennes,  car  elles  tenaient  à  honneur,  dans  ces 
moments  calamiteux,  de  rester  à  Venise.  Mais  un  homme  plus  IHuslre  que  tous 
ces  nobles  succomba  aussi  k  ce  mal  affreus,  ce  fut  le  Titien,  qui ,  plein  de  vigueur 
quoique  centenaire,  produisait  encore  des  chefs-d'œuvre I  Le  sénat,  dérogeant  au 
règlement  qui  ordonnait  la  destruction  des  cadavres  pestiférés,  permit,  par  une 
exception  expressi>,  que  les  restes  de  ce  grand  peintre  fussent  embaumés.  On  les 
transporta  solennellement  dan:»  1  église  des  Frari,  où  ils  reposent,  encore  aujour- 
d'hui, sous  une  simple  pierre'. 

Malgré  la  peste ,  le  sénat  s'occupa  activement  de  rembourser  les  emprunts  que 
la  guerre  avait  nécessités,  et  il  y  parvint,  en  donnant  à  la  banque  une  organisa- 
tion nouvelle.  Quoique  Venise  se  ti  uuit  alors  dans  une  époque  de  décadence  , 
les  capitaux  y  afîluaienl,  [trec  isi  iiu  rit  parce  qu'ils  n'a\.ii  ut  pins  l'occasion  de 
s'employer  dans  de  grandes  entreprises  eoiiimereiales.  Le  gouvernement  s'appli- 
qua ensuite  à  assurer  sur  tous  les  marchés  l'abondant  e  des  denrées  :  durant  les 
dernières  guerres,  la  disette  avait  occasionné  des  mouvements  populaires;  on 
voulut  empêcher  le  retour  de  ces  désordres  par  des  lois  libérales  sur  i'introduc- 

I.  Le  Tlliea  noarai  sur  la  nSme  cracbe  que  soo  81s  aîné ,  lloraco ,  qui  ne  larda  pas  à  le  suivre 

aa  tombeau  ;  son  second  lils,  Poinponio,  i|ui  était  rtinnoinc  i  Milan ,  j>*ciu|tri'ssa  d'accourir  ^  Vi  nise, 
dès  ({uc  répîdémie  fut  passée;  il  dissipa  eu  quelques  luuis  l'héritage  de  sou  père,  el  ne  pril  aucuu 
mIii  d'en  honorer  la  raéinolfe:  ce  Ait  une  nain  «tirangëre  qui  grava  wr  une  «mpte  pierre  le  nom 
de  Titien  !...  On  sVsl  occupe  plusieurs  fois  d'olever  à  ce  grand  |M:intre  un  monument  digne  de  lui  ; 
tnais  jamais  rien  n'a  ('U'  eKcrutc.  En  1791,  une  souscripliun  avait  été  ouverte ,  et  Caoova  avait  pi-^ 
scDlë  le  projet  du  mouuuient,  pour  l'exécution  duquel  il  ue  demaudail  rien  ;  la  chute  de  la  répu- 
bUqne  eupêcba  la  rtalintina  ilè  eeUe  noble  pensée. 

Si 
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tion  des  grains,  et  justifier  ainsi  cette  inaiime  fondamentale  de  la  politique  véni  • 
tienne:  Pane  in  piasza,  gHuHzia  in  palazso  (abondance  sur  l<>s  marchés,  bonne 
justice  au  palais).  Les  fomie«  de  la  procédure,  embrouillées  (omme  t«tutes  les 
législations  du  moyen  ûge ,  furent  aussi  à  cette  époque  notablement  modifiées. 
Deu\  élections  durales  méritent  encore  notre  attention  :  Sébastien  Vénier,  qui 
commandait  les  fon es  navales  de  la  république  à  la  bataille  de  Lépante,  fut  appelé 
au  dogat  en  1576;  dix  ans  après,  les  anciennes  et  les  nouvelles  familles  nobles 
se  disputant  vivement  la  pos.session  du  pouvoir  suprême,  tinireiit  par  y  appeler 
Pascal  Cigogna  ,  desicndant  d'un  do  res  bourgeois  (pii  furent  élcNés  nu  patriciat 
à  cause  de  leur  dévouement  [jcndiint  la  guerre  de  Cbiuzza'.  L'ac  li.iniement  des 
deux  padis  était  si  grand,  que  son  élfclion  ne  put  être  décidé»»  qu'au  cinquante- 
deuxième  tour  de  scrutin  1  Cette  électicm  de  Pascal  tjgngna  fut  le  résultat  d'un 
compromis  entre  les  dfux  opiniorts  :  si  l  illustiation  de  sa  famille  n'était  pas  aussi 
ancienne  que  celles  dont  le  ber( eau  remontait  à  l'origine  de  la  république,  elle 
avait  j)our  point  de  déj^rt  un  rare  |)alriotisrne ,  et  d'ailleurs  il  rachetait  l'infé- 
rlorité  de  sa  naissiuue  par  une  graïule  réputation  de  sainteté  et  de  vertu. 

Ihirant  le  règne  de  (  es  doges  et  de  (juelques  autres  que  nous  omettons,  de  grands 
traYaui  d'utilité  publique  furent  entrepris ,  et  les  arts  reçurent  une  grande  im- 
pulsion et  les  plus  brillants  encouragements.  Nous  allons  consacrer  un  chapitre 
spécial  au  mouvement  artistique  dont  Venise  a  été  le  centre  ;  nous  nous  borne- 
rons à  citer  ici  quelques-uns  des  travaux  les  plus  importants  qui  furent  entrepris 
à  l'époque  oAdoqs  sommes:  le  palais  (lu(  al ,  qui  avait  été  détruit  par  un  incendie, 
ftit  presque  entièrement  recoitstruit  ;  la  place  Saint-Marc  reçut  des  agrsndisse- 
ments  considérables,  et  ^it  la  forme  régulière  qu'elle  a  maintenant  ;  le  pont  de 
RIalto,  qui  joint  par  une  seule  arclie  les  deux  rives  du  grand  canal ,  fut  édiQé  en 
mailire;  en  nAme  temps  Corfou  recevait  un  système  complet  de  fortiflcations , 
et  sur  la  frontière  du  Frioul  l'architecte  Jules  Savorgnano  élevait  la  belle  forte- 
resse de  Palma-Novfl,  construite  à  la  fois  pour  arrêter  les  invasloiis  des  Tmcs  et 
les  tentatives  ambitieuses  de  la  maison  d'Autriche. 

1.  Le  [oDtlaieur  de  ia  uuiiiou  dus  Cigogoa  avail  été  apothicaire;  Ion  de  b  guerre  de  Cbioua ,  il 
smM  un  itkÊtm  i  M  (irafai,  U  Ht  don  de  ton*  Miwrenn  i  la  rtpobliqne,  d  Krvflconunesinivle 
vokMlatre. 


CHAPITRE  XiL 


•AHt  i  VMite.— 9m  mmmm»  pHodinu.— Aidilleelan, 
Snlptofe  M  PciaUm  féoiUeaiiM. 


°  om  TeDoaf  d'eipoier  les  évéoemento  iotérieiirB  et  exié- 
rieurs  les  pins  importants  de  l'histoire  dn  peuple  et  du 
gonvemement  vénitieBs.  Nous  avons  ? n  conunent  œtte 


petite  population  insulatre  était  devenue  par  le  oomnerce, 
par  les  armes ,  par  la  poiiti<ine,  une  des  premières  puis- 
^"r^  sauces  de  l'Occident;  nous  avons  raconté  ses  guerres  inces- 
santes sur  terre  et  sur  mer ,  ses  conquêtes,  ses  révolutions, 


-'iO 


et  enfin  la  lutte  acharnée  que  la  république  soutint  contre  l'Europe  entière, 
pendant  la  ligue  de  Cambrai ,  et  dont  elle  sortit  fétlguée  et  épuisée ,  il  est  vrai , 
mais  en  déflnitive  intacte  et  victorieuse.  SI  ce  fut  peut-être  le  plus  grand  de  ses 
efforts,  ce  fut  aussi  le  dernier;  car  nous  aurons  bientôt  à  signaler  les  premiera 
symptômes ,  à  exposer  les  causes  et  les  principales  circonstances  de  sa  chute. 
Mais  avant  de  continuer  co  récit,  nous  avons  à  étudier  un  des  plus  intéressants 
aspects  do  la  vie  de  cr  peuple,  relui  qui.  au  sein  de  sa  décadence  morale  et 
politique ,  attire  en(  are  les  regards  du  monde  :  le  rôle  brillant  et  original  qu'il 
joua  dans  la  sphère  de  l'art ,  dernière  couronne  que  ni  la  ronquôte  ni  la  servi- 
tude ndnt  pu  ravir  aux  cités  il;ilieiUK*s,  et  dont  Venise  a  lourni  un  des  plus 
beaux  joyaux.  Les  <  irconstnnces  locales  ont  assez  influé  sur  le  développement  et 
le  t  aractère  de  l'arl  \énitien,  pour  qu'il  impt)rt<'  d'exposer  avec  quelque  détail  le 
fait  assurément  le  plus  caractéristique  de  l'histoiie  de  (  <'tle  ville,  c  est-à-dire  .si 
construction  au  milieu  des  eaux.  Avant  de  dé(  rire  et  d'étudier  ses  monuments  el 
les  œuvres  des  artisles  qui  les  ont  décorés,  voyons  d'abord  coiumeut  ib  suiil 
sortis  de  la  mer. 
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Lorsqu'au  coramentcmeiil  tiu  i.v  siècle  les  Vénètes,  chassés  de  Malamocco, 
vinront  t'^lablir  le  siège  du  fîouvernement  à  Rialto,  cette  île  et  les  îlots  qui 
rcntuuiaieiit  rtaiont ,  sui>;uit  toute  nppnrcnce  ,  très-peu  peuplés,  et  ne  leur 
ofTraieut  guère  pour  refuge  que  des  (  ainnes  de  bois  et  de  jonc.  Le  terriloiie 
de  la  nouvelle  capitale»  consistant  en  marais  fangeux,  était  réparti  sur  les 
deux  rives  du  fleuve  Prealtum,  cité  par  Tite-Live,  branche  de  la  Brenta  qui, 
descendant  de  Kusino,  iillnit,  en  traversant  la  lagune,  déhoiuhor  dans  !a  mer 
par  le  port  de  Lido,  alors  appelé  i'ortus  Prealhis.  l/ancien  lit  du  Prealtum  est 
aujourd'hui  représenté  par  le  grand  canal,  dont  les  sinuosités  indiquent  l'origine. 
C'est  sur  les  bords  de  ce  fleuve  que  furent  construites  les  premières  habitations. 
Elles  s'étendirent  ensuite  dans  tous  les  sens  sur  les  Ilots  d'alentoar ,  et  furent 
reliées  entre  elles  par  des  canaai  de  ooromunicttion  qu'on  traversait  sur  de 
grossiers  ponts  de  bois.  Ces  canaux  sont  évidemment  le  résultat  du  travail  de 
rhommc.  Leur  direction  en  général  recti ligne,  et  leurs  intersections,  également 
è  angle  droit ,  ne  permettent  pas  d'en  douter. 

Ces  canaux  forment  les  rues  de  Venise.  Les  maisona  qui  tes  bordent  fuient 
d'abord  construites  en  bois.  Les  lies  du  voisinage  et  les  o6tes  de  terre-ferme 
fournissaient  des  matériaux  en  abondance  ;  la  natore  mouvante  du  sol  n'en  admelp 
tait  guère  d'autres,  et  il  aurait  fallu  pour  l'affermir  des  travav  longs  et  dispen- 
dieux, dont  l'exécution  était  alors  impossible.  Même  après  plusieurs  siècles  de 
prospérité^  Venise  était  encore,  sauf  ses  monuments  publics,  une  ville  de  bois. 
Ces  anciennes  maisons,  dont  quelques  vestiges  existaient  dans  le  siècle  passé, 
étaient  couvertes  de  cbaume,  basses  et  percées  de  fenêtres  étroites.  Au  moyen 
ftge,  du  reste,  beaucoup  de  villes  italiennes,  possédées  par  les  Barbares ,  et  toutes 
les  villes  de  l'Orient,  présentaient  le  même  genre  de  construction. 

Les  malsons  des  Vénitiens  étaient  des  demeures  peu  sûres.  Bâties  sur  un  sol 
vaseux,  constamment  battues  par  les  fiols  de  la  mer,  qui,  pendant  les  tempêtes  et 
dans  les  fortes  marées,  se  ruaient  avec  violence  contre  leurs  frêles  fondations , 
elles  étaient  fréquemment  renversées  et  submeiigées.  Les  annales  des  premiers 
siècles  racontent  ces  (réquents  désastres.  Des  cataclysmes  partiels  engloutirent 
plus  d'une  fols  des  tles  et  des  villes  entières  de  la  lagune,  comme  il  arriva  en 
1102  à  l'ancienne  cité  de  Mninmocco,  et  plus  tard  î>  Ammiana  et  à  Constanziaca , 
ik'S  vastes  el  peuplées  doril  il  ne  reste  que  quelques  ruines  douteuî»es  sur  les- 
quelles la  mer  passe  et  repasse  silencieuseni(»nt.  Les  incendies  lù  Uacul  pas 
tnoins  redoutables;  ils  étaient  fréquents  et  terribles  ;  plus  d'une  fois  la  ville  fut  à 
moitié  détruite. 

Le  travail  d"ag;^loméralion  dont  résulta  la  superbe  métropole  des  Vénitiens 
ne  s'exéc  uta  pas  en  même  temps  ni  avec  la  même  rapidité  sur  tous  les  points. 
Les  si\  quartiers  ifiestieri)  de  la  ville  (\ oyez  le  plan),  se  sont  iti  i^jh  ment  dé- 
veloppés dans  le  ( ours  du  temps.  Le  plus  anciennement  habite  lut  celui  do 
Owso-duro,  du  cûtc  du  sud.  L'emplacement  qu'il  oa  upe  portait  le  nom  de  Sco- 
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pmimm,  ce  qui  panit  indHiuer  que  le  temin  était  là  plus  solide  qne  celui  des 

Ilots  TOÎSillS. 

Le  quartier  folsin  de  Saint-Paul  (San-Polo) ,  qui  comprend  l*tle  et  le  pont  de 
Bi^,  Alt  certainement  le  premier  étabUssement  des  Vénitiens;  nais  il  a  soo- 
fent  changé  de  fiwe.  Celui  de  Sainte^roi:^,  qui  vient  après,  s'appelait  autrefois 
iMprium  ;  il  consistoit  en  une  étendue  de  marais  à  fleur  d*eau.  LMnvasion  des 

Lombards  y  jeta,  dit-on,  les  premiers  colons,  qui,  ne  trouvant  plus  de  place  dans 
les  lies  voisines  déjà  occupées,  se  hasardèrent  sur  les  tombes  de  Luprium,  et  y 
couslruisirent  deux  églises,  dont  une  en  l'honneur  de  la  sainte  Croix.  Cependant 
les  nombreux  fragments  antiques,  les  rippes.  les  colonnes,  les  iiisn  iptions,  qu'on 
y  a  trouvés,  prouvent  que  ces  iluts  avaient  déjà  été  peuplés  à  une  époque  plus 
ancienne. 

Le  quartier  de  Cannareggio  tire  son  nom  du  large  canal  qui  le  traverse,  et 
qu'on  appelle  par  corriiption  Canal-Regio  (canal  royal),  bien  qu'il  n'ait  dû  sa 
dénomination  primiti\e  qu'aux  épais  roseaux  {canne)  qui  y  abondaient.  Il  fut  de 
bonne  heure  habité,  et  les  premiers  atterrissemenls  qu'on  y  fit  reçurent  les  fon- 
dations des  églises  de  Saint-Jérémie,  de  Saint- Hermagoras  et  des  Saints-Apôtres. 

Nous  aiTÎvons  au  quartier  de  Saint-Marc,  centre  de  la  cité  moderne,  La  haute 
antiquité  de  plusieurs  de  ses  éj^lises  prouve  que  le  sol  sur  lequel  il  est  bâti  a  été 
de  tout  temps  hors  de  l'eau  et  habitable.  Dès  le  commencement  du  ix*'  siècle,  à 
répoquc  de  la  translation  du  siège  ducal  h  Rialto,  c'est  là  que  fut  bâti  le  premier 
palais  pul>lic.  Alors,  comme  aujourd'hui,  la  paisible  houle  de  la  lagune  venait 
baigner  les  pieds  de  ce  noble  édifloe  qui  a  souvent  changé  de  forme,  mais  jamais 
de  place,  comme  on  le  voit  par  les  vers  d'une  vieille  chronique  vénitienne  : 

 L'-itiKiiî^lo  porto 

Fer  eoiro  al  quai  eoUrandu  il  luar  m  sparlu 
Itt  pUi liguoe,  e  lugoek  lo  Dosti^orlo. 

Le  jardin  dont  il  est  ici  question  était  une  dépendance  du  Broglio  (alors  ffmo^/o), 
portion  de  la  Ptaasetta  devenue  si  célèbre  sous  ce  nom.  Les  Vénitiens  trouvèrent 
donc  le  sol  de  ce  magnifique  quartier  è  peu  près  tout  préparé  par  la  nature. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  du  dernier  quartier,  celui  qu'on  volt  à  l'eitrémité  orien- 
tale d*  la  ville  se  terminer  en  éventail ,  et  s'étaler  sur  Tonde  comme  une  queue 
de  poisson.  Dans  l'origine  II  formait  un  territoire  topographiquement  et  adroi- 
nistrativement  distinct  du  corps  de  la  cité.  La  petite  lie  de  Saint-Pierre  di  Cas- 
tello  {CastrumOiivùli)t  qui  ne  tient  an  reste  de  la  ville  (pic  par  un  pont,  et  qui 
y  parait  atlaoB^comme  la  chaloupé  è  un  va^au ,  portait  jadis  le  nom  de  Troie 
(  Troja).  Les  Sjpniqueurs  veulent  qu'elle  ait  été  une  des  stations  du  Paphlago- 
nien  Antéiior  oan^  son  passage  à  travers  les  lagunes.  Les  mines  de  cet  éta- 
blissement primitif  y  attirèrent  plus  tard  de  nouveaux  colons  qui  furent  tout 
glorieui  de  b&Ur  leurs  humbles  cabaues'  sur  une  terre  foulée  par  des  voyageurs 
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81  illustres.  Cette  tie  et  plusieurs  autres ,  telles  que  les  Qemitta  (les  Juimlas}, 
appelées  eosuite  GmeUe^  Zemelte,  et  enflu  Zimole^  consacrées,  diton,  à  Castor 
et  à  PoUux,  furent  autant  de  petits  centres  qui»  étendant  peu  à  peu  leurs  rayons 
en  tous  sens ,  composèrent  la  niasse  compacte  de  tout  ce  quartier,  et  s*y  absor- 
bèrent lorsque  tous  les  marécages  qui  les  environnaient  et  les  séparaient  furent 
comblés  et  desséchés. 

C'est  ainsi  que  les  Vénitiens,  luttant  de  constance  arec  la  nature ,  parvinrent  i 
afTermir  le  sol  chancelant  de  leur  capilde  et  à  étendre  dans  la  lagune  ses 
immenses  bras.  C'est  ainsi  que  peu  k  peu  les  huttes  de  roseaux,  les  petites  mai- 
sons de  bois  sous  lesquelles  s'étaient  abrités  les  premiers  colons»  furent  ivm* 
placées  par  les  superbes  éd  lKo  qui  si^jualent  au  loin  la  reine  de  l'Adri  iliiiue. 
Les  ruines  de  l'anti qu  ■  Alliiium,  et  plus  tard  celles  du  vieux  M  tl  inini  (  o  eiiipoi  té 
par  les  eaux,  furent  pour  les  Vénitiens  une  sorte  de  cirrière  d  ua  ils  luvrent  les 
matériaux  de  la  ville  de  pierre  et  de  marbre  qui  lemplaça  la  ville  de  bois  et  de 
boue.  Qc  changement  dans  le  mode  de  construction  se  (  arartérisa  principalement 
au  XII'  siècle,  à  la  suite  de  plusieurs  ifif  endles  qui  détruisirent  la  plus  i?rande 
partie  de  la  cité.  Des  étrlisrs  iM  iubreuses,  construites  dans  le  godl  gréco-oriental 
alors  dominant,  enrithies  de  mosaïques,  s'élevèrent  de  toutes  parts;  les  dv- 
meures  des  {grands ,  répandues  sur  les  deux  rives  du  j^^rand  canal ,  et  les  édifices 
publics,  étaient  déjà  des  palais,  moins  {grandioses  et  moins  fastueux  que  ceux 
qui  les  remplacèrent  plus  tard ,  mais  qui  donnaient  une  haute  idée  de  la  richesse 
du  patriciat  vénitien  et  de  la  grandeur  de  la  république.  A  cette  époque,  Venise, 
entourée  de  murs,  renfermait  dans  sa  vaste  enceinte  près  de  cent  églises,  des 
palais  sans  nombre,  un  arsenal  déjà  fameux,  une  population  immense,  et  rem- 
plissait l'Orient  et  rOccidentde  la  renommée  de  ses  merveilles. 

Mais  ce  n'est  proprement  que  vers  la  ûn  du  xvi«  siècle  que  la  superbe  métro- 
pole prit  l'aspect  matériel  qu'elle  conserve  encore  aujourd'hui.  C'est  dans  ce 
siède,  qui  fut  pour  elle,  comme  pour  les  autres  villes  italiennes,  l'A^d'or  de 
Part,  que  parurent  les  architectes,  les  peintres,  les  scuiplewa  qui  ont  illustré 
Pécule  vénitienne.  Décrire  la  Venise  de  ces  temps,  c'est  décrire  la  Venise  moderne. 

Merveilleuse  par  sa  position,  Venise  ne  l'est  pas  inoins  par  ses  monuments, 
qu'il'  faut  surtout  considérer  dans  leur  ensemble.  On  n*y  trouve  pas  cette  unifor- 
mité de  construction  qui  rend  si  monotone  la  beauté  de  certaines  villes,  opmme 
Turin,  Milan ,  Bologne  :  c'est  un  mélange  de  tous  les  styles ,  de  tous  les  caraco 
tères,  de  tous  les  temps  ;  du  grand,  du  noble ,  du  sévère ,  du  terrible,  du  bisarre, 
du  fantastique  ;  du  génie  byzantin  et  du  génie  arabe ,  du  gothiqvaètde  la  renais- 
sance, des  écoles  florentine  et  poUadienne.  Venise  est,  sous  ce  rapport ,  le  type 
du  stylo  et  du  beau  romantiques. 

Les  édifices  de  la  place  Saint-Marc  et  de  la  petite  place  (  Piassetté^  qui  la 
précède,  sont  comme  un  abrégé  de  Thistoire  de  rarcbitecture  vénitienne  depuis 
les  époques  les  plus  reculées  jusqu'à  nos  jours.  La  pla«e,  proprenuint  dite,  forme 
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un  cari'é-!(»ng  iirégulicr  '  ;  ello  r^t  en  l>!-i(|n('s,  et  entourée  ,  sur  trois  de 

ses  cAtés,  d'iiii  porti(|ue  ù  arcades.  Klle  oOre  un  coup  dVil  ,malo|;ue  ù  celui  du 
Palais-Royal  à  l'ari;».  La  Piozzetta  a  pour  limite,  dans  le  sens  de  la  longueur, 
d'un  rôté  l'an'çle  de  l'éulise  Saint-Marc,  et  de  l'autre  la  mer;  sur  les  cAtés,  elle 
est  encadrée  par  le  vieux  palais  durai  et  l'ancienne  bibliothèque ,  aujourd'hui 
palais  roVaP.  De  tons  les  points  de  la  Piazzetta  on  voit,  en  se  tournant  vers  le 
sud,  la  surface  mollement  agitée  de  la  lagu>ie,  silencieusement  sillonnée  de 
birqoes  qai  se  croisent  dans  toutes  les  directions,  et  les  petites  Ues  qui  s'élèvent 
çà  et  là  du  sein  des«on(les. 

Les  premiers  monuments  qui  attirent  l'attention ,  en  débarquant  sur  la  Piaz- 
telta»  sont  les  deux  énoimcs  colonnes  de  granit ,  apportées  de  Constantinople , 
vers  la  fin  du  xir  siècle ,  par  le  doge  Sébastien  ZianI,  et  érigées  plus  tard  par  l'ar- 
èhiteete  lombard  Nicolas  Barattiero.  L'un  de  ces  monolythesest  surmonté  de  la 
statue  de  saint  Théodore,  un  des  patrons  de  la  ville  de  Venise,  armé  d'une  lance  et 
d'ut  boaclier;  an  sonmiet  de  l'antre,  le  lion  ailé  do  saint  Marc,  en  brome,  la 
tournée  vers  lé  mer,  semble ,  comme  disaient  autrefois  les  èieerime^  surveiller 
et  prder  son  empire'^  Geikm,  symbole  de  la  république,  Ait  apporlé  à  Paris  iiar 
ramée  d^ltaMe,  et  plao6'sur  l'esplanade  des  Invalides.  Depuis  IMS,  il  a  été 
reporté  par  des  nulils  antrichiemies  sur  son  antique  base,  où  il  ne  figure  désoi^ 
mais  que  eomme  une  vaine  déooraiion.  Cest  entre  ces  deux  coloniies  que  se 
iUsaient  les  exécutions,  d*oA'  la  sentence  vénitienne  :  Cavt  taUmnof/ 

En  s*avnncant  dans  la  place,  et  commençant  par  la  droite,  lés  édifices  divers 
qu'on  mceiitre  en  en  fafaant  le  tour  se  suivent  à  peu  prés  dans  un  ordre  diro- 
noiogique.  C'est -d'abord  le  palais  ducal,  singulier  mélange  de  gotblqué-et  de 
moresque ,  dont  la  corniche  dentelée  se  découpe  sur  le  ciel  comme  les  fleùnms 
d*une  couronne  ;  imposant  par  sa  masse  et  son  étendue ,  la  sévérité  de  se»  lignes 
principales  est  tempérée  par  le  caprice  de  ses  détails  ^  qui  tévëlent  le  goiAt 
fhntasqoe  et  minutieux  div  l'Orient  Cet  édifice,  Uti  sur  l'emplaeement  d'un 
antre  palais  dont  Torigine  remontait-  auk  première  années  du-i*-  siècle  a  trais 
façades  :  l'une  sur  le  qnai,  rantre  sur  là  PlaxxeUa,  et  la  troisième' sur  un  canal 
qui  sépare- le.  palais  des  prisons.  Lesdèilt  prèmikes,  les  plus  rémarquèbies,-  omh 
sistent  en  deux  ordres  de  portiques  superposés,  sur  lêsquds-s'élève  un  immense 
mur  Hsse,  incrusté  de  petits  carrés  de  marbre  rouge  et  blanc,  et  percé  dé  sept 
fenêtres,  dont  une  placée  au'iïentre,  garnie  d'une  balustrade,  flanquée  de  clo- 
chetons projette  son  fronton  pyramidal  surmonté  d'qnc  figuré  ailée ,  jusqu'au- 
dessus  de  la  corniche.  Le  portique  du  res-de-chaussée,  sur  le  quui ,  a  dix-sept 
arcades  en  tiers-point  soutenues  par  des  colonnes  lourdes  et  trapues ,  dont  les 
chapiteau ï,  presque  tous  différents,  sont  curieusement  ciselés,  dit-on,  par  la 
main  encore  un  peu  barbare  de  l'architecte  du  palais,  Philippe  Calendario.  Ce 

1.  Elle  a  cent  soixanlo-quinze  mètres  de  longueur  sur  (iualrcï-vint(t-i!(  n\  f   1  ii  .^.r^r. 
s.  Sa  longueur  est  de  qualre-viogt-quinie  mètres  et  sa  largeur  de  quarautc-huu. 
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Cilaidario  est  le  même  que  nous  avow  m  figuier  dan  la  ooiupintion  de 
Mario  Falier  (  1354),  et  qui  paya  de  sa  téle  sa  participation  à  cette  périllenae 
entrepriie.  Sa  mort  intenrompit  la  construction  da  palait ,  qui  ne  fbt  reprise 
qu'en  14S3,  sous  le  doge  Francesco  Foacari ,  et  continué  sur  la  Piatietta  d'après 
le  même  plan,  depuis  la  siiième  arcade  jusqu'à  la  porte  principale*  dite  Porte 
dêfla  Cariât  eontignë  i  Téglise Saint-Marc. 

La  vaste  cour  à  laquelle  donne  entrée  la  Porte  délia  Carta.  offre,  sortes  quatre 
cAlés,  lu  plus  magnifique  décoratran  ardiitectnralc  que  l'imagination  puisse  rêver. 
La  grande  façade ,  m4hvi8  de  la  porte,  déploie  sa  longue  ligne  de  portiques  et  ses 
trois  étages  de  marbres  resplendissants  sur  une  étendue  de  plus  de  soinote-dii 
mètres.  Commenoée  vers  Vannée  iGOO,  par  maestro  Antonio  Bregiio,  elle  ftit  ter- 
minée un  demi-siècle  après  par  Antonio  Scarpagnino.  C'est  contre  cette  façade, 
sur  l'axe  de  la  porte  d'entrée,  que  se  trouve  rescalier  des  Géanti  par  lequel  on  arrive 
au  portique  du  premier  étage.  Cet  escalier,  construit  par  maestro  Bregno,  est  tout 
en  nui;  lu  e  blanc,  les  deux  rampes  sont  treillagées  comme  une  ilenteUe,  et  toutes 
les  parties  pleines  sont  littéralement  brodées  de  scuiplun's  d  imc  finesse  admi- 
rable, mais  excessive  ,  l  ar  elles  échappent  facilement  a  la  vue.  Il  doit  son  nom 
aux  deux  statues  demi-colossales  de  IS^eptunc  et  de  Mars^  symbolisant  l'empire 
de  la  mer  et  de  la  terre ,  placées  tout  au  haut  de  chaque  cMé  de  la  ranip<'. 
Ces  deux  ligures,  à  tournure  michelangesque ,  sont  l'ouvrage  de  l'architecte  et 
sc  ulpteur  Florentin  Sau.MHaio.  Cet  escalier  est  devenu  (aaieux  dans  la  légende 
poi  liijut'  (ir  1  liistoire  vénitienne  par  la  lin  tragique  du  doge  Marin  Falier  qu'on 
suppose  avoir  été  décapité  sur  la  plus  haute  marche.  Il  n'y  a  qu'une  ilÉliicullé 
à  cette  mise  en  scène,  c'est  que  l'escalier  a  été  coostniit  près  de  cent  cinquante 
ans  après  n  tli  terrible  aventure. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  cour  du  palais  ducal  sans  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
(1(  ii\  piîifs  pozzi)  placés  au  milieu  Ils  sont  en  bronze  et  orm  >  sculptures  do 
l  Aiberghetti  et  de  Nicolo  de'  Conti.  Leur  disposition  souterriiinc  mi-c  quelque 
explication.  Ces  puits  ne  sont  pas  alimentés,  pomme  les  puits  orduiaires,  par  des 
sources  ;  ils  ne  sont  pi  oprement  que  des  citernes  remplies  par  les  eaux  plu- 
viales. Pour  faire  une  de  ces  citernes  on  creuse  d'abord  une  espace  carré  de 
cent  pieds  de  côté ,  sur  quinze  à  vingt  pieds  de  profondeur.  On  re>  ét  les  parois 
de  cette  excavation  de  murs  en  briques  trèS40lides ,  posés  sur  pilotis.  On  épuise 
reau  de  la  mer  qui  filtre  à  travers  les  terres,  et  le  fond  une  fois  bien  sec,  on  le 

1.  On  appelle  aussi  puits,  les  fatncui  cachots  du  palais  ducal  sur  lesquels  on  a  lu  précédctncnt 
fimlqaes  détails  (page  itS).  AJouton  ccpoiMltiit  que  oei  cacbols,  qa'oo  peatfisH^encofeavjMr» 
d'huî,  n'avnient  ri«în  dr  plu-  U'rrihle  que  ceux  en  usage  alors  dans  les  autres  pays  de  l'Ewrope, 
sturlout  pour  les  prisonuitus  d'btat ,  et  c  etail  bien  suOisanl.  Ils  coosbleot ,  comme  tous  les  cachots, 
en  des  oellutes  étroilet,  bnmldes,  froides  et  inrivto  entlèremeDl  de  lumière.  Les  cachots  de 
correction  de  la  Force  et  de  Hicètre  sont  tout  à  fait  scnil>l;dili-s.  Ceux  de  Venise  ne  sont  pas  tous 
creiiaés  sous  Teau  ;  ils  sont  disposés  perpendiculairement,  l'un  au-dessus  de  l'autre^  le  long  du  mur, 
du  dUé  des  prisons.  QnMt  tut  piomb§ ,  non  moios  célèbres  que  les  puits ,  c'éUléiil  des  eabMMMS 
pfMâi  low  les  loiiBi  «ouune  nos  mannidei.  (Toy.  page  lia.) 
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pâte  avec  an  bon  dment  Ce  réserroir  étant  ainsi  préparé,  on  élève  an  milieu  un 
puits  rond  de  pierre,  percé  è  sa  base  d'oavertnres  ponr  l'entrée  de  l'eau.  On 

remplit  ensuite  l'espace  compris  entre  le  pourtour  dn  pnits  et  les  parois  de 
TexcaNatiou  de  bon  sable  de  rivière,  jusqu'à  la  hanlenr  du  qu'on  pave  avec 
des  briques  posées  de  champ.  Aux  quatre  coins  de  ce  pavage,  on  pratique  quatre 
petits  puisards  de  (jn.itre  pieds  de  profondeur  po.saut  sur  la  masse  de  sable.  C'est 
Tcrs  Cl  .-,  puisard» ,  ouverts  à  fleur  de  terre ,  et  recouverts  supérienrement  d'une 
dalle  percée  et  grinéc,  que  se  rendent  les  fau\  iilavial<'S,  raiiia^Mes  sur  les 
toits  des  maisons  >oisiries,  et  dirigées  par  des  gouttières  et  des  rigoles.  Les 
eaui,  tombant  ainsi  aux  an;^les  de  ^eT<•a^ation  souterraine ,  ne  peuvent  parve- 
nir à  la  citerne  placée  au  centre,  qu'en  traversant  une  lar^ie  et  proionde  couche 
de  sable ,  dans  laquelle  elles  se  tiltrent  et  s  épurent  parfaitement.  Tel  est  l'indus- 
trieux procédé  au  moyen  duquel  les  Vénitiens,  entouivs  deau  salée,  se  pro- 
curent de  l'eau  douce.  Il  y  a  à  Venise  cent  soixante  puits  publics  de  ce  genre , 
qui  sont  pour  la  plupart  sur  les  petites  places  (campi  ],  auju'és  des  églises.  Ils 
suffisent  en  temps  ordinaire  à  la  consommation  de  la  ville  ;  quelquefois  cf'pen- 
dant,  dans  les  années  de  sécheresse ,  on  est  obligé  d'aller  chercher  de  l'eau  à  la 
ft'CDta,  dans  des  barriques. 

L'intérieur  du  palais  ducal  ne  peut  être  décrit  ici.  Tontes  les  magniGcences 
de  Tart  è  sa  plus  belle  époque  j  «nient  été  prodiguées,  et  nne  partie  de  cette 
splendeur  sibsiste  encore.  Nous  aurons  plus  loin  roocasion  de  citer  quelqnes- 
ims  des  diefssl'cBovre  qui  le  décorent  et  les  noms  des  artistes  émlnents  qui  y 
tmviiUèFent. 

Noos  ne  pouvons  cependant  quitter  le  vieui  palais  de  la  république  sans  jeter 
un  coup  d^csU  sur  un  édifice  qui  en  est  nne  sorte  d'annexé  et  avec  lequel  il  oom- 
monique  par  un  pont  jeté  sur  le  canal  qpi  les  sépare  (le  rivo  dipakugo)^  les  pri- 
sons (Careeri  ).  Ce  monument,  remarquable  par  la  solidité  de  la  construction  et 
Paoftérité  de  ses  lignes  architecturales,  se  compose  d'un  portiqne  de  sept  ar- 
cades, au-dessus  duquel  s'élève  un  antre  étage  è  sept  fenêtres  ornées  de  co^ 
niches,  de  frontons,  de  balustrades  et  de  colonnes  doriques;  yne  riche  corniche 
couronne  ce  beau  frontispice ,  qui  conviendrait  pourtant  mieux  è  un  palais  qu'à 
une  prison.  L'arc  hardi  qui  jointjes  deux  édifices,  est  suspendu  sur  le  canal  à 
plus  de  dix  mètres  de  hanleuir.  C*est  proprement  une  galerie  couverte  et  par- 
fkitement  doie,  psr  laquelle  on  passe  d'un  bStiroent  à  l'autre.  L'intérieur  est 
divisé  en  deux  coiridors  psraUèlcs,  séparés  par  un  mur,  ayant  cha(%n  sa  porte 
d'entrée  et  de  sortie  et  complètement  indépendants.  C'est  par  ce  passage  que  les 
crimineb  étaient  conduits  devant  les  juges  siégeant  au  palais  ducal,  et  ramenés 
ensuite  dans  la  prison  ;  et  c'est  cette  circonstance,  dit-on,  i{m  a  valu  à  ce  pont  le 
nom  si  fameux  de  Ponl-dcs-Soupirs. 

Les  prisons  lurent  le  dernier  ouvrai^e  de  l'habile  airhiierte  vénitien  Antonio 
da  Punie,  qui  s" est  surtout  illustré  par  la  coustruclioii  du  Tout  UiuUo.  C'est  à  lut 
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encore  qu'on  ddt  la  ooiiiémlion  du  pelait  dncal,  qnf  ftillil  être  rasé  en  lfi/17. 
A  oelte  époqae,  un  violent  inoendie  détruisit  les  principales  salles  do  palais,  et 
ébFMila  tetlement  toute  la  conslmction  quil  menaçsit  mine  de  Contes  parts.  On 
mit  en  délibération  s'il  serait  démoli.  Il  n'est  pas  de  plus  grands  déraolisseors 
que  les  architectes,  qui  n'aiment  rien  tant  que  de  faire  place  nette.  Il  s'en  trouva 
un  alors  qui,  ayant  tout  prêt  iin  magnifique  projet  de  construction  nouvelle,  mit 
tout  en  ouvre  pour  fiiire  adopter  ce  parti  extrême  ;  cet  ardritecte  était  Palladio. 
Personne  assurément  n'eût  été  plus  capable  de  bâtir  une  demeure  digne  de  la 
mijesté  de  la  république,  mais  on  peut  douter  que  sa  classique  architecture 
eût  suffisamment  compensé  la  perte  du  monument  si  original,  si  liardi,  et 
si  pittoresque ,  de  maître  Calendario.  Heureusement  Pafiadio  rencontra  dans 
Antonio  da  Ponte  un  opposant  dont  rautorilé  était  égale  à  la  sienne.  Celui-ci 
parvint  à  convaincre  le  sénat  de  la  possibilité  de  conserver  le  palais;  il  lut  chargé 
des  travaux  de  consolidation  et  de  restauration ,  et  s'en  acquitta  si  bien  que 

trois  siècles  ont  passé  depuis  sur  le  incrvuilieu&  édifice  sans  qu'il  s'en  soit  déta- 
ché une  seule  pierre. 

En  sortant  du  palais  dura!  par  la  porte  délia  Carta ,  et  reprenant  le  iour  de  la 
place,  non-  \<m\a,  m  (iiu  lques  pas,  en  face  du  iiiiniunïent  d  ai'cliitecture  le  plus 
curieux  et  le  plus  nnposant  peut-être  que  possède  r  Italie,  l'éplisc  de  Saint-Marc 
La  physionomie  de  cet  édifice  est,  comme  celle  du  palais  ducal,  tout  orient. 
L'imitation  de  Sainte-Sopiiie  de  Constunlinople  y  est  évidente,  et  i  on  sait  histu- 
riquement  que  ce  fut  un  architecte  de  cette  ville,  appelé  par  le  doge  Sébastien 
Ziani ,  qui  en  donna  le  modèle.  Il  est  bAti  sur  remplacement  oà  existèrent 
successivement  l'antique  église  de  Saint-Théodore,  élevée,  dit-on,  pnrNars6s, 
puis  la  basilique  de  Saint-Mnrc,  construite  au  ix"  siècle,  après  le  transport  du 
corps  du  saint  patron  de  Venise  ;  cette  dernière  église  ayant  été  détruite ,  ainsi 
que  le  palais  a4iacent,  par  un  incendie,  en  976,  on  songea  à  la  rebâtir,  et  le  tra- 
vail oommencé  sous  Sébastien  Ziani,  se  continua  sous  les  doges  Pietro  Orseolo, 
Dominique  Gonlarini  et  enfin  Dominique  Selvo  ;  fi  dura  de  l'an  1043  à  1071.  C'est 
à  cette  dernière  époque  qu'on  commença  i  l'orner  de  marbres  et  de  mosafyws. 
Les  matériaux  employés  dans  sa  construction  sont,  pourla  plus  gran^  partie,  des 
débris  d'anciens  édifices  grecs,  lecueillis  à  Constantinople  et  dans  les  Iles  de 
r  Ardiipel  par  les  navires  vénitiens.  C'est  ce  qui  explique  la  singulière  bigarrure 
de  ses  détails  et  de  ses  ornements.  Bêtie  ainsi  de  pièces  et  de  morceaux  apparte- 
nant i  des  temps  et  à  des  goûts  divers,  cette  immense  construction  est  une 
sorte  de  oenton  arcbitectural,  dont  b  biiarrerle  et  le  goût  barbare  sont  rachetés 
par  l'effet  imposant  des  proportions  générales  de  l'édifice  et  par  la  grandeur 
de  sa  masse. 

Le  plan  est  une  croix  grecque  à  cinq  nefs ,  surmontées  de  cinq  coupoles  hémi- 
sphériques disposées  en  croix.  La  façade  a  vingtH-inq  mètres  de  hauteur  et  cin- 
quante*nn  de  largeur.  Le  portail  se  compose  de  cinq  arcades  ornées  de  deux 
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oi'dres  superposés  de  colonnes,  au  norabrc;  de  deux  cent  quntre-vinyl-douze. 
On  compte  tant  nu  delioi  .s  qu'au  dedans  plus  do  cinq  cents  colonnes.  Sur  le  por- 
tail est  une  pidie-forme  découverte,  entourée  d'une  balustrade  qui  fait  tout  le 
tour  de  l'église.  C'est  sur  cette  plate-forme  que  se  trouvent  les  tjuatre  fameux 
chevaux  de  bronze,  autrefois  doré,  enlevés  de  l'hippodrome  de  Conslantinople; 
singulière  décoration  pour  le  poi  clie  d'une  basilique  chrétienne  !  Sur  cette  plate- 
forme ou  lope  ,  s'élèvent  en  retraite  cinq  grandes  arcades  correspondantes  aux 
cinq  portes  de  la  façade,  soutenues  par  des  colonnes  de  poi  phyre.  Ces  arr  ades 
sont  reliées  par  desjfrises  ornées  de  festons,  de  ;:uirlandes  et  de  Ajoures,  cl  m  pa- 
rées par  des  niches  à  clochetons;  le  mur  du  fond  sous  les  archivoltes  est  revôtu 
de  peintures  en  mosaïque.  Tous  les  arcs  d»'  l'éditice  sont  h  plein  cintre. 

L'intérieur  du  temple  n'est  pas  moins  fi  appanl  que  le  frontispice,  par  la  ma- 
jesté sombre  de  ses  grandes  lignes  et  l'effet  imprévu  et  fantastique  de  la  décora- 
tion. Toutes  les  parties  pleines,  les  voûtes,  les  murs  et  les  arcades,  le  pavé,  sont 
couverts  de  mosaïques  à  dessins  variés  et  à  couleurs  éclatantes,  ou  de  fonds  id'or 
sur  lesquels  se  détachent  de  grandes  Ggures  byzantines  de  saints,  d'anges  et 
d'apôtres.  Ces  mosaniues  sont  semblables  à  celles  de  Sainte-Sophie  de  CoDstan- 
UD<H)le,  et  composées  d(;  petits  cubes  de  verroterie  coloriée.  Le  détail  de  tout  ce 
que  ta  pîélc  fastuei^e  de$^chefs  de  la  républiqoe,  servie  par  le  génie  de  l'art, 
a',  iMipp^MM^lMigae  suite  de  siècles,  accumalé  de  précieux,  de  rare,  de 
magriiilÉ^tois  cette  métropole  des  églises  véaitiennes,  dépasserait  les  limites 
de  cette  rapide  revoe.  Les  principaux  artistes  nationaux  y  furent  employés,  et 
sons  ce  rapport  l'église  Sainl^llarc  pourrait ,  ainsi  que  le  palais  duoal,  suffire 
presque  à  Tétude  de  l'art  vénitien. 

Le  docher  (campanile)  de  Saint-Marc  est  un  des  plus  bardis  monuments  de  ce 
genre,  dont  le  moyen  4ge  a  vu  élever  un  si  grand  nombre  en  Italie.  Moins  élé- 
gant que  ceux  de  Pise  et  de  Florence ,  il  les  dépasse  l'un  et  l'autre  de  beaucoup 
en  étération,  mérite  extrêmement  apprécié  à  l'époque  où  il  fut  bAtt.  Sa  bauteur 
totale  jusqu'à  la  tète  de  l'ange  posé  au  sommet  du  pyramidium  qui  le  termine, 
est  de  quatre-vingt-dix'buit  mètres.  Ce  n'est  qu'une  grosse  tour  carrée,  surmon* 
tée  d'une  flèche;  mais  cette  Oècbe  s'élance  si  haut  dans  le  del  et  le  fût  massif 
qui  la  porte  est  à  la  fols  si  robuste  et  si  hardi,  qu'on  est  forcé  d'admirer  Paudace 
de  l'ardiitecte  qui  a  osé  asseoir  ce  pic  gigantesque  sur  le  sol  mouvant  de  la 
lagune.  Commencée  en  902,  la  construction  n'était  arrivée,  en  1181,  que  jusqu'à 
la  lanterne  de  faidoche,  qui  ne  fut  terminée  qu'en  117S.  Démolie  plus  lard,  cette 
lanterne  Ait  reconstruite  en  1510 ,  par  Mestro  Buono ,  qui  éleva  aussi  la  flèche 
telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui.  La  disposition  intérieure  de  ce  campanile  est  cu- 
rieuse. Il  se  compose,  en  effet,  de  deux  tours,  renfennées  l'un  dans  l'autre,  et 
séparées  par  un  espace  de  si\  pieds  dans  letpiel  on  a  ménagé  un  escalier  uni,  à 
pente  douce, qui  morde  jiis(ju  à  la  lanterne  de  la  cloche.  Ou  prétend  à  Venise  que 
lord  Byron  avait  eu  lu  iuntaisie  de  gravir  à  cheval  ce  sentier  uioutueux,  La  plu- 
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part  des  dochers  de  Venise  et  des  Ites  voisines  ont  été  hèUê  wr  le  modèle  du 
cainproile  de  SaintrMarc. 

Au  pied  da  campanile  et  adossé  à  sa  base  est  un  petit  édi6ce,  une  loggia, 
comme  on  dit  en  Italie,  bflti  en  1540  par  Sansovino.  Il  est  élevé  «or  un  terre* 
plein  de  quatre  marches.  La  façade  est  composée  de  trois  arcadesséparéespar  huit 
colonnes  d'ordre  composite  et  couronnées  par  un  attique  orné  dt-  ha^-reliefs 
relatifs  à  l'histoire  de  Venise.  Ct-t  élégant  morceau  d'architecture  est  eutiéic- 
menl  bûli  en  marbre  rouge  de  Vérone  et  en  marbre  blanc  de  Carrare.  Les  colonnes 
sont  de  brèche  antique  très^rare.  A  l  Até  de  la  loggia  sont  trois  piliers  de  bi-onze, 
régulièrement  disposés  en  li}Jtne  droite  parallèlement  au  portail  de  Saint-Marc, 
supportant  de  longs  m.lts  ou  antennes,  auxquels  on  attachait  jadis  des  éten- 
dards suuttoiiques  de  la  puissance  de  la  république,  remplacés  aujourd'hui  par 
le  drapeau  autrichien.  Les  trois  mâts  qu'on  élève  à  Paris,  sur  le  Pont-Neuf,  aux 
fêles  de  Juillet ,  en  sont  la  représentation  assez  exacte;  il  ne  manque  aux  nôtres 
que  les  fines  et  (léji<  ates  sculptures  d'Âleiaiulre  LeopanU,  dont  rimitatioo  à  la 
vérité  ne  serait  pas  aussi  facile. 

Après  l'église  vient  la  tour  de  l'horloge,  élevée  en  1W6  par  Pielro  Lombardo. 
£Ue  a  trois  étages  ornés  de  trois  ordres  de  pilastres  ;  au  premier,  se  trouve  le 
cadran  ;  au  deuxi^ne,  8*onvre  une  espèce  de  tabernacle ,  au  fond  duifucl  est  une 
statue  de  la  Vierge  de  métal  doré.  De  chaque  côté  de  la  Madone  pn  voit  deux 
portes;  dans  certains  jours  de  féte,  un  ange  armé  d'une  trompette,  suivi  des  trois 
rois  mages  presque  grands  comme  nature,  sort  par  Tune  de  ces  portes»  passe 
avec  son  cortège  devant  la  Vierge,  qu'il  salue  iespectueusement«  et  rentre  parla 
porte  du  cAté  opposé.  A  l'étage  an-dessus,  le  lion  de  Saint-Marc  déploie  aère- 
ment  ses  ailes.  Sur  la  terrasse  qui  couronne  Tédiflce  est  une  énorme  doche  sur 
laquelle  deux  Mores  (t  Mon)  de  bronse  battent  les  heures. 

La  tour  de  l'horloge  fait  partiedn  côté  de  la  grande  place  qui  regarde  le  midi. 
A  côté  et  sur  la  même  ligne  se  développe  l'immense  façade  des  vieilles  procu- 
raties  {proeuntie  «eeehie  ),  bâties  vers  1500  par  l'architecte  Bartolomeo  Bttono« 
Rergamasqne»  monument  de  transition  entre  l'ancien  style  local  et  celui  de  Tar- 
cfaitectnre  gréco-romaine,  renouvelée  dans  le  xn*  siècle.  11  se  compose  de  trois 
ordres  d'arcades,  portant  au  rex-de^haussée  sur  des  pilastres  toscans,  et  an& 
deux  étages  supérievs,  sur  des  colonnes  corinthiennes  cannelées  en  marbre 
d'Istrîe.  Des  acrotëres,  alternant  avec  des  vases,  s'élèvent  au-dessus  de  l'entable- 
ment. La  façade  des  vieilles  procnraties  se  continue  en  retour  par  cinq  arcades 
sur  le  petit  cété  de  la  place  opposé  h  Saint-Marc.  C'est  Ift  que  s'élevait  autrefois 
le  chef-d'œuvre  d'architecture  de  Sansovino,  l'église  Saint  riéminien  où  repo- 
saient les  cendres  du  célèbre  artiste.  Kllc  fut  abattue  depuis  pour  agrandir  les 
liâtiments  qui  bord(Mit  ce  cùté  de  la  place. 

En  face  des  vieilles  procuraties,  se  déploie  le  m  iLnilique  frontispice  des  pro- 
curalies  nouvelles ,  bâties  par  i>camQui,  eu  158^,  sur  le  modèle  très-altéré  de 
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l'ancienne  bibliothèque,  érigée  par  Sansovino ,  dont  elles  sont  la  suite.  Scamozzi 
changea  assez  peu  heureusement  les  proportions  des  deux  prenyers  ordres  de 
Sansovino,  et  y  en  ajouta  un  troisième  corinthien.  Cet  édifice  est  un  des  types  les 
plus  remarquables  de  ce  style  somptueux  et  thétltral  auquel  aboutit  le  tleruier 
dévelopgfmeiit  de  rarcbitcilurc  néo-grcco-roniainc  en  Italie,  et  au  delà  duquel 
il  n'y  avait  de  possible  que  le  dévergondage  des  Hernin  et  des  Ronomiiii. 

L'ancienne  bibliotluMiue,  aujourd'hui  le  palais  royal,  sur  lu  riazzetla,  on  face 
du  palais  ducal,  fut  construite  poui  abriter  les  livres  donnés  à  la  république  par 
Pétrarque  et  le  cardinal  Hessarion.  C'est  Sansovino  qui  la  commença,  en  1536, 
C'était,  au  jugement  de  Palladio,  le  nioniinient  le  plus  riche  et  le  plus  orné  qui 
eût  été  élevé  depuis  les  anciens.  La  façade  se  compose  do  deux  ordres,  le  pre- 
mier dorique  et  le  second  ionique ,  avec  une  frise  grandiose  ;  sur  la  corniche 
règne  une  balustrade  surmontée  de  \ingt-cinq  belles  statues,  ouvrages  des  meil- 
leurs élèves  de  Sansovino.  I-e  portique  inférieur  est  exhaussé  sur  trois  marches; 
il  a  vingt-une  arcades  soutenues  par  des  pilastres  contre  lesquels  s'appuient  au 
dehors  les  colonnes.  L'arcade  du  milieu,  supportée  par  deux  cariatides  colossales, 
conduit  à  l'escalier  royal,  richement  orné  de  stucs,  et  dont  la  VQiU&re8|^endit 
des  peintures  de  Franco  etjk  Battista  del  Moro.  î 

Au  pi^de  l'escaliers'oaWe  un  vaste  vestibule,  où  se  trouvait  auti|jj|jgite  Miuy 
des  antiques,  remarquable  collection  de  statut,  bas-reliefs,  inscriptions  grecques 
et  latines,  donnés  jadis  à  la  république  par  le  cardinal  Dominique  Grimani,  par 
Jean  Grimani,  patriarche  d'Aquilée,  et  par  le  procurateur  de  Saint-Marc  Fi'édéric 
tetatini,  et  tr^pérés  depuis  au  palais  ducal.  La  salle  principale  est  surtout 
reoMiqaablelMriMi'l^lafond,  divisé  en  viugNui  compartiineots  ornés  des  pein- 
tures de  Ifliijt^viati,  de  Franco,  du  Prate,  du Padooan,  de  ScUaTone  et  «le 
Paul  Véronèse.  Ce  plaftmd  tût  la  cause  d'une  bien  triste  aventure  pour  Sansovino  ; 
à  peine  Ait-il  terminé  qu'il  s'écroula.  A  cette  époque,  les  artistes  employés  dans 
les  ouvrages  puMics  étaient  soumis  à  une  discipline  moins  commode  que  celle  de 
notre  temps;  ils  étaient  responsables  de  leurs  œnvres.  Samovino  fut  immédiate- 
ment incarcéré,  condamné  à  mille  écus  d'amende,  et  destitué  de  son  emploi  d*ar- 
chiteete  en  chef  de  la  république.  Il  fallut  tout  le  lèle  et  le  dévouement  de  ses 
nombreux  amis,  parmi  lesqueb  se  trouva  heureusement  le  chevalierde  tfendoia, 
ancien  ambamadeur  de  Charles-Quint,  pour  apaiser  la  colère  du  sénat  et  le  foire 
rentrer  en  grAœ.  Pierre  AreUn,  qd  avait  quelques  qualités  parmi  ses  vices,  dé- 
plof  a  aussi  en  sa  foveur,  et  gratuitement,  tous  les  trésors  de  son  éloquence.  Ce 
palais  est  a^fourdliui  la  demeure  du  vice-roi  pendant  son  séjour  à  Venise.  Après 
la  chute  de  la  république,  la  riche  et  précieuse  bibliothèque  (ht,  ainsi  que  le 
musée,  transportée  dans  la  salle  du  grand-conseil,  au  palais  ducal. 

La  Zecra  (Hdtel  des  Monnaies  ) ,  bfttie  également  par  Sansovino,  complète ,  du 
o6té  du  GrandOinal,  ce  magnifique  ensemble  de  monuments.  Elle  fait,  en  quel- 
que sorte,  pendant  aux  prisons.  Les  seuls  matériaux  employés  dans  sa  construc- 
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tloD  MNit  le  marbre,  la  brique  et  le  fer.  La  façade ,  tonte  en  bornages ,  dans  le 
goât  florentin ,  exprime  au  plus  haut  degré  Pidéc  de  la  force  et  de  la  solidité. 
Deux  statues  colossales,  dans  une  altitiulc  menaçante,  l'une  d'Aspetti  et  [  autre 
de  Campagna,  dt-coront  l'enlnr.  Tout  autour  de  la  cour  sont  disposés  \ingt-i  inq 
ateliers  pour  ki  fonte  des  métau\  et  la  fabrication  des  monnaies.  C'est  de  la  que 
sort.iil  jadis  cette  monnaie  si  fameuse ,  le  sequin  de  Venise  (  Tecchino),  qui  fut 
frappe  pour  la  première  fois  en  1^^,  sous  le  doge  Jean  Danduio,  et  qui  s'appe- 
lait primiliveuu'nl  le  ducat  d'or. 

Cette  halte  un  peu  lnnj.nie  sur  la  place  Saint-Marc,  où  se  Iroim nt  accumulés 
les  principaui  kltinii  iiis  |  liblK  s  et  les  monuinrntj*  les  plus  remarquables  de  l'ar- 
chitecture locale,  nou.^  (ihii^f  a  passer  plus  ra|)i(iement  devant  cett*'  multitude 
lie  paliiiv  d'é^jlises  et  antifs  édifices  |)rivés  t>l  publics  qui,  à  chaque  pas,  pour 
ainsi  din  ,  Miryissenl  à  I  i  il  surpris  du  visiteur  éiiaré  dans  les  ruelles  tortueuses 
de  VeiiÎM  ,  nu  ^'lissant  en  ;,'ondole  à  travers  le^  m  tadres  de  ses  canaux.  Saluons 
(lu  inniiiN  I  11  paii>iant  les  nobles  palais,  les  nia^iiuliques  temples  et  les  vai>tes  éta- 
biisseiuenls  publics  dont  les  grandes  lignes  et  les  orgueilleux  frontispices  se 
mirent  dans  le  (Inind-Canal  et  s'échelonnent  sous  les  aspects  les  plus  variés,  les 
plus  imposants  et  les  plus  saisissants,  depuis  la  pointe  de  Saint-Antoine  jusqu'à 
nie  Sainte-Claire. 

Voici  d'abord,  en  partant  de  l'extrémité  orientale,  les  Jardin*  puMie*,  dis- 
pos<'s  et  plantés  m  1807,  sur  les  plans  de  l'architecte  Selva;  beaux  ombragea 
fort  peu  fréquentés  \m  les  Vénitiens ,  qui  n'aiment  pas  aaseï  les  arbres  ponr 
venir  les  cherclier  si  loin.  C'est  aux  Jardins  publics  que  oommenoe  le  magniGque 
quai  des  £sclavons  (  Ripa  degli  Scbiavoni  ) ,  qui ,  de  là,  prolonge  sa  longue  ligne 
concave  jusqu'à  la  Plauetta.  C'est  sur  ce  qoai  que  débouche  le  canal  qui  c<»nduit 
à  l'Arsenal  C'est  proprement  à  la  Zeeeu  (l'Hôtel  des  Monnaies)  et  au  blUment 
de  la  douane  de  mer,  situé  vis-è-vis,  que  commencent  le  Grsnd -Canal  et  la 
longue  saite  d'édifices  qui  décorent  ses  deux  rives. 

Après  la  douane,  dont  rarchltectufe  dn  xviir  siècle  D*a  rien  de  bien  remar- 
quable, mais  dont  la  tour,  biiarrenwnt  snrroontée  d'an  globe  porté  par  dent 

1.  ifAos  «|iMl«roM  Ici  k  ta  d«seripllM  d^Jk  dminée  de  l*menal  (  Vojret  pages  ITS,  ISO)  que!* 

quus  détails  i  i!rii  ii\  <ur  radmininisd'ation  cl  !<•  rvico  «le  cri  éUih\i><riuo\)\  b^tus  la  république.  Le 
commaudciiieul  Mi|icrieur  élail  t'onlîé  à  m\  patriciens,  appeler  provéditeurs,  cl  à  troi&  autres  fooc- 
tiimneires,  non  peiridens,  appelt-s  patrontie  l'ïraeiuil.  Ces  dernten  faaMuleot  trais  oorpt  de 
logis  di>Unols,  mais  coiitigiis,  dont  un  s'appelait  Venfer,  un  autre  le  fMirj^otrt,  et  le  troisième , 
apparemment  plus  c-onforlable,  te  paradis.  Ils  étaient  tenus  de  coucher  cliacuo  (icndunt  quinze  jours, 
à  tour  de  rùle,  dans  une  certaine  chambre,  et  relut  qui  était  eu  fonction  s'appelait  patrono  di  guardia. 
Cesl  k  M  qn*un  apportait  chaque  «rir  les  ch'h  de  li  porte  de  lene,  qn*il  ganWt  iwqo'au  Joar.  Pen- 
d  int  l:i  iTiiit ,  une  sentinelle  uionléi;  sur  la  Innitc  (otir  qtti  s'flini'  ait  rctilr«Mlt>  l'ar<<>n:il,  appelait 
d'heure  en  heure ,  par  leur  nom ,  des  gardes  de  nuit  places  sur  les  autres  tours  du  luur  d'eoceinter 
qui  devaleat  répondre  à  cet  appel.  A  Tépoque  de  ta  èbaie  de  la  répiiUiqae,  les  ouvriers  étaient 
encore  au  uonil)re  de  2,000;  ils  cofllaienl  annuellement  50,000  ducats.  Un  leur  fournissait  le  vin 
en  sus;  de  grandes  ou  ve<>  à  mbinet  contenaient  de  la  piquette  a  discrétion,  et  il  s'en  consommait  pour 
30,000  docals.  Les  feiuiues  étaient  ailmises  dans  des  kx-aui  à  part ,  pour  la  firiirieaUim  des  «mies. 
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Atlas,  et  8ur  lequel  tourne  à  tous  h'S  \ciils  la  figure  de  la  Fortune,  est  d'un  eflet 
pittoresque,  on  rencontre  un  des  plus  vastes  tem])l<'s  de  Venise,  Samte-Mnrie  de 
la  Santé  (la  Salule],  œuvre  d'un  talent  éniinent  dans  une  époque  de  décadence, 
Balthazar  Longhena ,  et  qu'on  peut  voir  à  Paris,  aussi  bien  qu'à  Venise  ,  dans  le 
merveiUeiu  Canaletti  du  Louvre.  A  quelques  pas  plus  Ioîd»  le  palais  Dario  déve- 
V}fifie  ses  riches  marbres  et  les  élégants  profils  de  sn  corniche,  dessinés  par  OD 
des  maîtros  de  l'excellente  école  des  Lombardi,  ma)»  qui  n'obtient  qu'un  coup 
d'œil  fugitif  bientôt  attiré  et  plus  longtemps  arrêté  par  le  splendide  frontispice 
da  palais  Corner  bâti  par  Sansovîno,  et  non  moins  imposant  par  la  solidité  de 
sa  masse  quadrangolalre  que  par  la  magnificence  de  sa  décoration. 

Và€uiimi$  ên  Beaux'Artt,  située  sur  la  rive  gancbe,  n'oIRre  rien  de  remar- 
quable à  Textérieur.  Ce  local  très-vaste,  destiné  aui  études  et  aux  coUectioDft,  fbt 
disposé,  s^s  le  gouvernement  italien,  par  l'architecte  D.  Selva,  qui  se  servit  de 
tnrfs  édifices  déjft  existants,  une  confrérie,  une  église,  une  partie  d'un  couvent 
bftti  jadis  par  Palladio  et  détruit  par  un  incendie.  Cest  dans  l'église,  divisée  en 
plusieurs  salles  par  des  cloisons,  que  se  trouve  le  musée  des  statues.  La  galerie 
de  peintures,  presque  toutes  de  Téoole  nationale,  est  particulièrement  intéressante 
pour  rbisloire  de  l'art  vénitien,  dont  on  peut  suivre  li,  pour  ainsi  dire  d'année 
en  année,  tontes  les  phases.  Nous  aurons  bientôt  à  signaler  quelques-uns  de  ces 
spécimens  du  génie  et  de  la  fécondité  de  cette  brillante  génération  de  peintres. 
La  collection  de  plâtres  moulés  sur  les  cbefsMl'ceuvre  de  la  statuaire  antique  et  de 
ta  renaissance ,  rassemblés  primitivement  avec  une  libéralité  prindère  par  un  « 
riche  amateur,  Daniel  Farsetti,  est,  après  celle  de  l'École  royale  des  Beaux-Arts, 
à  Paris,  ta  plus  eonsldérabta  de  ITnrope.  On  pourrait  se  ptaindre  d'y  voir  un  peu 
trop  de  Gsnova,  si  cette  prodigalité  ne  trouvait  son  excuse  dans  un  sentiment  pa- 
triotique toujours  respectable,  même  dans  ses  exagérations,  tin  asseï  grand  nom» 
bre  d'anciens  morceaux  de  sculpture  en  roailtre,  en  bronie  et  autres  matières, 
dont  piusienrs  d'un  travail  excellent,  sauvés  des  églises  et  autres  édifices  ravagés 
ou  démoHs  dans  ta  dernière  révolution,  ont  trouvé  un  abri  dans  l'enceinte  de  ta 
nouvelle  Académie.  On  a  joint  è  tous  ces  moyens  d'étude  une  bibliothèque  spécia- 
lement consacrée  aux  ouvrages  retatifs  aux  arts  du  dessin.  Sous  tous  les  rapports, 
YAeadêmia  délie  Belle  ArH  de  Venise  peut  passer  pour  une  des  écoles  d'art  les 
mieux  organisées;  mais  là  conrune  ailleurs,  malheureusement,  l'impuissance  et 
la  stérilité  semblent  aller  en  raison  directe  de  l'abondance  des  encouragements , 
des  moyens  d'étude,  des  modèles,  des  méthodes  et  des  maîtres! 

Mais  notre  gondole  s'avance.  Voici  le  premier  des  palais  Contarini,  œuvre 
régulière  et  correcte  de  l'architecte  vicentin  Scamozzi ,  l'un  des  législateurs  de 
l'architecture  classique;  puis  le  palais  Rezzonim  ide  Lonfîhena),  dont  la  masse 
gigantesque,  le  luxe  décoratif  et  la  richesse  des  matériaux,  produisent  un  effet  de 

1.  Ai^iowd'bai  de  la  déligationroi/eie.  Il  ne  faut  pas  confondre  œ  palais  Corner  avec  Iroisautm 
pilais  dB  atee  nom,  sitaés  nr  d*nim  poials  de  la  ville. 
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saisissante  surprise:  mais  l'impression  do  ce  faux  grandiose  s'éTanouit  bientôt, 
comme  relie  d'iin  roup  de  tliéAtre,  à  rai)|iari(ioii  taiitastique  du  vieux  palais  des 
Koscari ,  avec  ses  trois  rtagos  de  fciuMics  fjotliiipics ,  ses  balcons  aériens  et  sos 
tines  ooloiineltos.  Ici  le  canal  se  dclouriie,  et,  au  point  de  la  courbure  appelée  la 
VoUa  del  Canale,  se  dresse  1»'  superbe  palais  Tîaibi,  monument  où  il  y  a  plus  do 
faste  architectural  que  d'nt  l,  lum  (ju'on  l'ullribue  à  Vittnria.  On  rarnnto  que  le 
futur  possesseur  de  cv  soniplurux  loi^is.  Nirolù  llalbi,  habita,  pendant  qu'on  le 
construisait,  une  barque  où  il  mourut.  1 1)  peu  plus  loin,  le  fialais  Pisani,  de  style 
allemand,  comme  on  appelle  en  Italie  le  gothique,  forme  un  gracieux  pendant  à 
un  second  palais  Contarini,  sur  la  rive  droite,  noble  et  élégante  invention  des 
Lombardi.  Tout  auprès  se  trouve  le  palais  Barbarigo,  fameux  par  sa  riche  galerie 
de  UUeaux  où  brillent  au  premier  rang  des  Titiens  du  plus  beau  choix,  et  notaiiH 
ment  sa  Madeleine  tant  <vlébrée.  Puis  s'étalent  à  la  lîlc  trois  palais  des  IfocenigO 
et  œlui  des  Spinelli,  terminé  par  Sanmidieli.  £n  face  de  60  dmiler,  le  plus  an- 
cien des  palais  firimani,  avec  ses  b«'lles  proportions  et  ses  heureux  profils  tracés 
par  un  des  Lomtiardi  (Lodovioo?),  fait  grand  tort  à  la  froide  façade  de  oelni 
des  Tiepolo  (autrefois  Coccina),  attribué  à  PaUadio.  Çnoore  quelques  coups  de 
rame,  et  void  le  second  palais  Grimant,  aujourdlmi  rh6tel  des  Postes,  œuvre 
originale  et  hardie  dn  grand  archit^  et  ingénieur  Sanmicbeli.  Le^uriAes 
reprochent  à  cet  édifice  sa  corniche  trop  large  et'\rop  saillante.  Un  pcil'flj^Join, 
à  gauche,  au  pied  et  un  peu  en  avant  dn  pont  Rialto,  les  longs  et  vastes  portiqnes 
dont  on  entrevoit  quelques  parties,  sont  les  FabHelu  Veeehie  (les't||Ments 
Vieui) ,  solide,  élégant  et  commode  édifice  de  Scarpagnino,  destbié  t^tj^Hraes 
magistratures  ;  et,  à  droite,  cette  imposante  façade  est  celle ,4|^l^  Hanin,  bâti 
par  Sansovino,  mais  dont  l'intérieur  fut  reconstruit  à  tain  dn  dernier  siède 
par  Selva.  CTest  là  que  mourut  de  douleur,  dans  la  demeure  de  ses  pères ,  le  der- 
nier doge,  Louis  Manhil ,  peu  de  jours  après  avoir  signé  de  sa  main  son  abdication 
et  ta  mine  de  la  république. 

Nous  void  arrivés  an  pont  Rialto,  si  souvent  dianté  par  les  poètes.  Son  unique 
arcade,  hardiment  jetée  d'une  rive  à  Tautre  du  Grand-Canal,  a  quatre-vingt-trois 
pieds  vénitiens  à  sa  base.  Il  est  entièrement  construit  en  marbre  d*Istrie,  et 
plus  remarquable  du  reste  par  la  solidité  que  par  Vélégance.  Deni  nmgs  de 
boutiques  également  en  marbre,  d'une  ardittectnre  uniforme  et  passablement 
lourde,  le  partagent  en  trote  rues  dont  une  centrale ,  qui  est  ta  plus  tai^ge,  et  deui 
latérales  plus  étroites,  gardées  du  cOté  du  canal  par  une  balustrade.  La  def  de 
Parc  est  ornée  des  armoiries  du  doge  Pascal  Cigogna ,  sous  le  règne  duquel  le  pont 
Tiil  bâti ,  et  aux  quatre  angles  sont  sculptées  en  bas-relief  des  figures  de  Tange 
Ciabriol,  de  lu  Vierge,  de  saint  Marc  et  de  saint  Théodore,  par  Girolamo  Campa- 
^ua.  Commencé  en  1588,  il  fut  terminé  en  trois  années,  sur  le  dessin  d'Antonio 
(la  Ponte  dont  le  pi  ojet  lut  préféré  à  plusieuii»  autres  lournijs,  sur  la  demande  du 
gouYcruunicut ,  par  divers  architectes  célèbres,  (lanni  lesquels  on  cite,  sans 
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pnaives  bien  claires  «  Michel-Ange  et  Faltadio.  Ce  pont  de  pierre  remplaça  celui 
de  bots  qni  avait  été  constrût  en  1 et  qui  s'appelait  ptmtê  de/ta  Mwuta,  parce 
qn'anpanifant  il  y  avait  là  nne-  espèce  de  bac  sur  lequel  on  passait  le  canal  en 
payant  nne  petite  pièce  de  monnaie,  dite  qvtartorùlo» 

Au  delà  du  pont,  le  Grand-Canal  déroule  de  nouveau,  à  perte  de  vue,  la  longue 
file  de  ses  édifices  et  ses  perspectives  flSeriques  :  à  gauche ,  rinunense  palais,  dit 
des  Camerlinghi ,  ai^ourd'hui  le  tribunal  d'appel ,  ricbe  et  majestueuse  fabrique 
de  Guffiieimo  Berganiasque ,  et  un  peu  plus  loin  les  Bâtiments  ffwft  (le  FaMeke 
ffnov»)  de  Sansovino ,  bazar  monumental,  composé  de  trois  ordres,  le  premier 
rustique»  formant  un  portique  de  viogt-cinq  arcades,  le  second  dorique  et  le  troi- 
sième ionique.  A  droite,  les  vieux  Magasins  des  Allemands  [Fomdaee  de*  Tedemhfj, 
aujourd*bui  la  douane  de  terre,  9tté6  hitisse ,  du  commencement  du  xvi*  siècle, 
attribuée  à  tant  d'arcbltectes  dilTérents  *  qu'on  peut  regarder  son  auteur  comme 
trè»pro|»léniatique.  Les  marchands  auxquels  appartenait  cet  édifice  dépensèrent 
de  fortes  sommes  pour  romer.  Giorgione  et  Titien  furent  chargés  de  peindre  à 
fresque  les  deux  façades  sur  le  Grand-Canal  et  sur  la  rue ,  et  Ton  voit  mcore  au 
dehors  quelques  traces  de  ces  peintures.  A  l'intérieur,  il  fut  décoré  par  Pabna 
le  vieux,  Paul  Véronèse,  Iç  Jintoret ,  Contarini,et  autres  maîtres  du  temps. 

Passons  rapidement  devant  quelques  autres  édifices  de  la  rive  droite ,  tels  que 
le  petit  palais  Valmarana,  le  palais  Midieli,  dit  des  Colonnes ,  intéressant  par  la 
curieuse  collection  d'armures  et  instruments  de  guerre  employés  par  le  doge 
Midieli  dans  son  expédition  en  Terre-Sainte,  le  palais  Sagredo  dont  on  vante  l'es- 
calier Iw^ti  par  Tirali ,  et  faisons  une  halte  en  face  de  la  Cà  (Ioto  (  la  Maison  d'nr  ) , 
chiinniiiU  paslirlie  de  byzantin,  de  gotbiqut*  et  de  nior('S(|ii(\  apporté»'  là  suis 
d(Mi!(  [cndant  une  belle  nuit  d'éli',  par  qn(Mqii*iir)  des  {génies  obéissaient  à  la 
lampe  d'Aladin.  Le  palais  dussoni,  qui  s  élève  un  peu  plus  loin  sur  la  rive  opposée, 
offre  encore  sur  sa  façn<ie ,  des  traces  confuses  de  couleui's,  restes  des  peintures, 
jadis  resplendissantes,  de  Tintoi*et. 

Mais  de  toutes  les  apparitions  tour  à  tour  sombres,  rianteH,  nnîgnifiques,  gra- 
cieuses, austères,  de  ce  panorama  si»ns  fhi,  voic  i  la  plus  merveilleuse  p<»ut  être  : 
le  palais  Vendramin  -  Calerghi !  un  de  c  es  rares  édilii  es  qui  ont  une  physio- 
nomie qui  v  it ,  une  voix  qui  parle  ;  avec  lesquels  on  sympathise  en  quelque  sorte 
tout  d'abord,  et  dont  l'image  reste  lonfjtemps  dans  le  souvenir. 

Au  rentre  de  rédUice  un  escalier-  plongeant  dans  le  canal  vous  mène  à  un 
rez-de-chaussée  qui  est  exhaussé  sur  un  nmi*  di*  soubassement ,  a  l'efends  ;  au- 
dessus  s'élèvent  deux  étages»  p<'rcés  de  cinq  fenêtres  à  deux  rintres  réunis  par 
une  colonnette  qui  divise  perpendiculaii'cment  la  baie  en  deux  espaci^s  égaux. 
Des  colonnes,  accouplées  aux  angles  et  à  (Até  de  la  cinquième  fenêtre,  isolées 
anx  trois  autres,  décorent  les  trois  grandes  divisions  de  la  façade.  Ces  trois 
ordres  sont  corinUiiens;  une  corniche  du  profil  le  plus  grandiose  couronne  le 

I.  Pieliol^ambanlo,  Fra  GinrontK  GintLimci  Tmkiwo,  elr. 
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tout  Det  revêtements  de  imrbret  grecs,  bbincs  et  TeM ,  de  porphyre  et  de 
serpentin,  distribués  avec  nn  goût  exquis,  ajoutent  k  la  beauté  et  à  lliaiinonie 
des  lignes  le  charme  d'un  coloris  vraiment  arcMteetoral.  Quel  Ibt  Tanteor  de 
ce  noUe  et  élégant  édifice?  Estn»  fiante  Lombarde,  comme  on  l*a  cm  long- 
temps, on  Pietro  Lombarde,  comme  le  coiyecture  l'architecte  Selva?  Ce  qu'il  y 
a  de  céAiin,  c'est  qu'il  appartient  à  quelqu'un  des  maîtres  de  cette  éoole  d'ar- 
tistes de  la  même  race  et  de  même  nom  qui ,  par  ses  membres  ou  lenrs  élèves 
immédiats,  de  la  fin  du  w  jusqu'au  mlliett  du  xn*  siècle,  remplit  Venise  d'cmvres 
d*ardiitecture  d'un  style  et  d'un  caractère  également  rrniarquablrs  par  rélégancc 
et  roriginalité,  et  surtout  par  un  certain  air  de  famille  qui  les  fait  reconnaître 
à  l'instant  '.  Tous  ces  Lomberdi  étaient  aussi  sculpteurs.  Nous  les  retrouverons 
plus  Iniii. 

Apr^'s  I»'  palais  Vendramin,  les  grands  édifices  deviennent  plus  rares,  et  les 
bords  du  Grand-Canal,  à  mesure  qu'on  avance  vers  son  extn'»mité,  n'offrent 
guère  plus  que  les  habitations  plus  lunnblcs,  quoiijuc  toujours  pittoresques  dans 
leur  ensemble,  de  la  riasse  bourgeoise  ou  populaiic.  Cependant,  de  distance  en 
distance,  s'élf'vent  qu(  l(|iii  s  monuments  remarquables  par  leur  masse  ou  leur 
singularité  :  le  palais  Rittaglia,  ouvrage  du  fécond  IjMiglieua,  l'église  Sainl-Jéré- 
mie,  Iwttie  dans  un  goût  bizarre  par  un  priHre  de  Kicsda,  iioiinne  r.oi  bellini. 
l'n  monument  plus  respectable  par  raiitiquilé  et  par  son  as(»ect  pitlorescjue  est  le 
l'uudaco  de'  Turchi,  d'un  style  gréco-l»arbare  mêlé  d'arabe,  mais  à  moitié  i  iiirié. 
L'église  Sainl-Siméon  Piccolo,  (pi'on  rencontre  ensuite  sur  la  rive  g;uu  lie,  est  une 
assez  pauvre  imitation  du  Panthéon  d'Agripp ,  bâtie  en  1718  par  Sialfarolto  ;  la 
coupole,  d'une  hauteur  disgracieuse,  <'st  remarquable  en  cequ'elh»  est  re\(^tiie  de 
cui\  rc.  Celle  des  Scalzi  (Saiiitc-Marie  de  Nazareth  ),  du  oMé  oppose,  est  fort  \aute(; 
pour  la  soiuptuosité  de  ses  marbres,  la  profusion  de  ses  (obmnes  et  des  statues  qui 
la  dé<-urenl  au  dehors,  au  dedans  et  au  dessus.  Iàx  fa<;ade,  élevée  par  Sardi,  est  un 
des  é<hantillons  les  moins  malheureux  de  ce  mainais  style  théiUral ,  guindé,  sur- 
chargé, et,  avec  tout  cela,  particulièrement  ennuyeux  et  maussade,  (|ui  sévit  sur- 
tout à  Uome,  pendant  un  siècle  et  plus  api*és  le  Bernin,  et,  de  là,  infei  ta  toute  la 
chrétienté.  L.a  petite  église  tout  à  fait  mmlerne  du  A'ow  de  Jrsus,  est  le  dernier 
édifice  de  quelque  apparence  du  (îrand-Canal  ;  c'est  Seha  qui  en  donna  le  plan  et 
en  dirigea  en  grande  itartie  l'exécution.  C'est  un  ouvrage  classique,  comme  on 
l'entendait  vers  1800  <>n  Italie  comme  en  France. 

Avec  ces  palais  de  la  plus  belle  rue  qui  soit  au  monde,  et  avec  ceui  en  asseï 

t.  Le  cbef  de  cetle  lignée  fkil  Pietro,  autenr,  entre  autres  monuments ,  de  la  lo«r  de  rhorioge 

Saint-Mart-  et  du  tonib^MiMlii  Daiitt- ,  ;i  Rnv«'niii>.  !l  «'ul  (tiMi\  fils,  Tullin  cl  (Jiiilio  Aiitonirt. 
associa  à  la  plupart  de  ms  travaux  el  uolauuiient  a  la  couiilrucliou  du  Ix-au  lomlicau  du  cardinal 
Zeno  dans  sâinlpllare.  Vient  ensuite  na  MarUno  Lombarde,  qut  8t  la  Gonfirérie  de  Saim-Mafc ,  on 
d»*s  mt'illeui»  édifices  de  Venise,  it  l'on  omit  iiuim  rorlaiii  Mnro.  arcliilirle  do  régllse  de  Saint - 
Jean-Qirysostônw,  était  mo  liis.  On  cite  enfin  Snnie  Lumbanlo,  neveu  de  Tuliio  et  de  G.  Antonio , 
«t  aulenr  présumé  du  palais  Veodramin-tlalcriKhi ,  du  palais  Tfpvinnl  à  Salnte-Xario-Forflloise,  de 
la  Smola  di  Saa-Borco, eir.,  elr. 
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grand  nombre  que  nous  avons  oublir  de  noninx  r,  combien  d'autres  encore  non 
nrioins  magnifiques,  non  moins  grandioses,  et  porteurs  d'aussi  beaux  noms,  s'é- 
lèvent de  tous  côtés  au  sein  de  la  Dominante  !  A  quel  dilettante  des  choses  d'art 
n'a-t-on  pas  fait  admirer,  sur  le  Rio  di  Palazzo ,  le  ftalais  Trevisani ,  avec  sa 
noUe  façade  en  pierre  distrie ,  revêtue  de  niarbres  {ircc^  et  égyptiens;  à  quel 
touriste  n'a-t  on  pas  dit  que  c'est  là  qu'habita  jttiis  la  belle  VéoiUenne  Bianca 
Capello,  la  fille  de  la  république^  si  fameose  par  ses  mystérieuses  amours  et  sa  fin 
lugubre?  Le  palais  Labia,  sur  le  Cannrrog^io,  immeiise  édifice  de  Coniinelli,  et 
ses  fresques  du  Tiepoletlo;  le  palais  Manfi  in,  avec  ses  palfTies  de  tableaux, 
d'histoire  naturelle  et  sa  bibliothèque;  celui  des  PriuU  »  autrefois  Kuzzini  ;  celui 
des  Malipieri ,  à  Sainte-Marie-Formose ,  digne  par  son  élégance,  à  défaut  d'autres 
preuves,  d'être  attribué  à  Santé  Lomtiardo,  figurent «UBit  et  à  juste  titre,  dans 
la  liste  des  curiosités  de  la  ville. 

Mais  ces  édiikes  privés,  Mtis  i  grknds  frais  pur  la  plus  riche  et  la  plus  or- 
gueOIeuse  des  aristocndiea,  servie  par  Téiite'des  artistes  de  la  nation  la  plus  mer- 
veOleufemeut  douée  du  ^oie  de'  Tart  aux  plus  brillantes  épo^es  de  son  histoire, 
im  sont  pas  peut-être»  malgré  leur  nombre  et  leur  mérite,  le  oAté  le  plus  caracté- 
ristique de  l'architecture  de  Venise;  d'autres  cités  italiennes  rivalisent  avec  elle 
soos  ce  rapport  :  Gênes,  Florence,  ont  aussi  des  palais  d'une  physionomie  plus 
originale,  plus  locale;  Rome  également.  C'est  surtout  par  .ses  mononents  reli- 
gieux, les  églises  et  leurs  dépendanoea,  que  Téniae,  ainsi  que  Rome,  se  distingue 
parmi  toutes  les  villes  de  l'Italie  et  du  monde*  Les  Vénitiens,  comme,  en  général, 
les  peuples  nav^atenf^j^t  i!||«tré  dans  tous  les  Ivnps  des  sentiments  de  piété 
exaltée  et  un  vif  attachénent  aux  pratiques  du  cuUe  :  le  clergé  de^eniie  était  le 
plus  nombreux  de  la  pénin^ple.  Au  x*  siècle ,  on  comptait  déjà  cent  églises  dans 
l'enceinte  de  Venise.  An  moment  de  la  dernière  révolution ,  U  y  avait  deux  ocnt 
quatre-vingt-huit  édifices  consacrés  au  culte  ou.  à  la  vie  religieuse.  Sur  ce 
nombre ,  cent  soixante-six  tarent  démolis  eu  alléctéa  à  d'autres  destinations.  H  en 
reste  encore  cent  vingt^eux. 

Ce  qui  ftippe  te  plus  dans  l'ensemble  des  églises  de  Venise  et  de  la  lagune,  c'est 
la  variété  des  types,  bien  plus  marquée  là  qu'aiHeuis.  fies  conquêtes  des  Véni- 
tiens, leurs  voyages,  leurs  rapports  avec  toutes  les  contrées  dvftisées  du  monde, 
leur  apportaient ,  avec  les  produits  du  commerce  et  de  l'industrie  de&  autres 
nations,  des  artistes,  des  modèles,  des  matériaux ,  et  c'est  de  la  réunion  de  ces 
dberses  sources  que  naquit  et  se  malotiat  longtemps  ce  goAt  mélangé  de  grec,  de 
byantin  et  d'arabe  qui  distingue  la  plupart  de  leurs  monuments  jusqu'à  la  fin  du 
XV*  siècle.  L'histoire  de  l'architecture  vénitienne,  telle  qu'on  peut  la  lire  surtout 
dans  les  églises,  se  diviserait  assez  facilement  en  quatre  époques  bien  distinctes 
par  le  style  sensiblement  différent  des  édifices  qui  leur  apparlienhent  Quelques 
monuments  principaux  de  chat  une  de  ces  périodes  en  mai*queront  sufOsamment 
les  caractères. 
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I.i  pr(Mi)ièiT  époqu«',  qui  date  À  pea  près  de  l'an  1000,  s'étend  jusqu'au  corameo- 
cciiHînl  du  XV'  si^(•|(^  A  c(S  temps  reculas,  c'est  l'Influence  frrér(w>nentaIo  qui  do- 
niin<'.  I.a  petite  église  de  Sainte-Fusce  [Santa  Foscn),  dans  l'Ile  de  TorceUo,  à  cinq 
milles  de  Venise»  auprès  de  la  cathédrale,  est  un  des  plus  anciens  monuments  de 
cet  âge.  C'(>st  un  édifice  octogone  entouré  d'un  portique  de  dix  colonnes  de  marbre 
lin  et  surmonté  d'une  coupole  remarquable  par  sa  solidité,  et  d'une  élégance  un  pen 
bnrbaiPè.  \a\  cathédrale,  qui  s'élève  tout  auprès,  est  du  commencement  dn XPSièole. 
Klle  est  à  trois  nefs,  dont  celle  du  milieu  est  formée  par  dix-huit  grosses  ralonnea 
du  fnaiiire  grtN*  à  chapiteaui  variés  ;  les  murs  sont  incrustés  de  marbres  de  diverses 
couleurs,  et  le  pa\é  est  en  mosaïque,  sorte  de  décoiilipn  II  fin  i  iljymi  dans  les 
églU^  vénitiennes  primitives.  Le  grand  (ablem  féfalWque,  au^essus  dn^par> 
tail ,  est  un  de  morceau^  les  plus  considérables  éi^finftre.  On  le  Slly'ibfimtn. 
Le  Baptistère,  placé  en  dehors  de  la  basilique ,  suivant  Tosage  aMll||iiiit  ime 
rotonde  ornée  aussi  de  colonnes  de  beau  marbre,  débris  de^^monimienfsiilns  an- 
ciens, apportés  probaâement  de  l'antiquê' Atlinnro.  Saint-Hard  appartietit  I  la 
même  catégorie,  ainsi  qne  la  façade  extérieure  de  l'abside  de  Safait-Oonaito, 
i  Murano. 

Le  vaste  temple  de  Saint-Jean-et-Paul  marque,  dans  eette  même  période ,  une 
phase  particulière,  celle  de  Tintroduction  de  ce  qa'on  pourrait  appeler  le  godt 
gothique  italien,  succédant  an  goûtfréco-oriental.  On  est  autorisé  è  eonjacturer 
que  c'est  Nicolas  de  Pise  qui  en  donna  le  plan.  C*cflt  aussi  ce  premier  chef  de 
l'école  pisane,  la  mère  nourrice  de  Tart  en  Italie,  qui,  après  avoir  bâti  Sahit- 
Antoine  de  Padoue,  construisit  à  Venise  TégUse  dite  ées  Frari,  le  plus  remar- 
quable modèlMle  ce  nouveau  style  italien  *. 

L'intervalle  entre  la  moitié  do  xV  et  le  commencement  do  xvr  siècle,  quoique 
embrassant  à  peine  cinquante  è  soiianle  ans,  constitue  une  deuxième  époque, 
dans  laquelle  le  système  gréco-arabe  et  le  gothique  italien  ont  complètement  di»- 
pam.  Cest  celle  qui  précède  immédtotement  la  rénovation  de  l'architectiire  gréco- 
romaine;  elle  se  distingue  par  l'apparition,  malheureusement  éphémère,  d*nn  art 
charmant,  plein  de  fraîcheur,  d*élégante  nuyesté  et  de  grtice,  dont  notre  époque 
française  de  la  Renaissance,  également  trop  courte,  peut  donner  quelque  idée , 
malgré  des  différences  nombreuses.  Elle  est  caractérisée  surtout  par  les  ceuvres 
des  Lombard!.  Le  palais  ITendramin^^lerghi  en  est  Ip  penonnlficatien  la  plos 
brillante  et  la  plus  beurf;use.  Parmi  les  églises  construites  dans  ce  goût,  se  dis- 
tinguent, entre  toutes,  celle  de  Saintc-Marie-deS'Iiiracles,  avec  son  harmonienBe 
façade  incrustée  rie  marbres  fins,  sur  lesquels  rampent  de  gracieuses  arabesques, 
ouvnifîe  (le  <  e  Tielro  Lombardi  <[iii  construisit  aussi  la  Umv  de  l'Horloge  et  l'école 
ou  CDiilVérii'  de  la  Mis<Viconie  ;  l  inlérieur  de  l'é^'lise  Saint-Fantin,  et  celle  de 
Suiut-Zacharie ,  altribuéi*  à  Murtinu  Lombardo,  un  des  plus  grandioses  de  Venise. 

t.  On  iK'ul  ciiiT  encore  parmi  U-s  uioiiunienls  de  iclio  |tremii'i-i-  l'ixxiiu'  iiiit»  Toule d'édiOoes  pic* 
cédemmcntUecrU»,  le  p^lai»  UiK*al,  les  pilais  do  la  (là  «loro,  Kust-uri,  Pisaiii ,  e:c. 
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A  ce  dernier  archilectc  appartient  encore  un  des  chefs-d'œuvre  de  son  temps 
et  de  son  école,  la  Confrérie  de  Saint-Marc,  qui  ne  le  cède  qu'à  un  autre  édifice 
du  môme  genre,  l'école  de  Saint-Roch  [Scuoiajli  San-lîocco] ,  de  son  descendant 
Santé  l.ombardo.  La  porte  principale  de  l'Arsenal ,  le  palais  Contarini ,  le  palais 
Trévisani ,  les  Vieilles  Procuralies ,  le  Fondaco  des  Turcs ,  le  palais  des  Camer- 
linghi ,  les  façades  de  la  cour  du  palais  ducal ,  sont  autant  de  moimnients  de 
cette  période  privilégiée  de  l'art,  qui,  dégagé  de  la  rouille  de  la  barbarie,  n'est 
pas  encore  tombé  sous  la  main  gla<'ée  de  la  scieoce. 

La  troisième  épocjue,  la  plus  célébrée,  et  fort  digne  de  l'être,  du  i*este,  est 
signalée  par  l'élablissemenl  univei-sel  de  l'architecture  antique,  telle  qu'elle  fut 
alors  reconstituée,  par  l'étude  laborieuse  et  la  mesure  des  monuments  romains. 
Interprétés  à  l'aide  des  commentaires  de  Vitruve.  Les  architectes  de  cette  époque, 
et  principalement  ceux  de  la  haute  Italie,  furent  presque  tous  des  érudits,  des 
théoriciens;  plusieurs  érrivirent  des  tiaités  qui  ont  servi  de  code  architectural  à 
toutes  les  nations.  Vignole,  Palladio,  Scamozzi ,  Seb.  Seriio ,  sont  plus  connus 
encore  par  leurs  écrits  didactiques  que  par  leurs  éditices. 

C'est  dans  le  xvi*  siècle  que  parurent  tous  c»'s  savants  maîtres  et  une  foule 
d'autres  non  moins  illustres,  mais  qui  n'écrivirent  point  :  Michel-Ange,  Bramante, 
Balthasard  Peruzzi,  les  San  Gallo,  H.  Ammanati,  Sansovino,  et  ce  gi*and  Sannn'- 
chell,  le  Vauban  itahen,  le  créateur  de  rarchitecture  militaire,  génie  fécond, 
inventif,  plein  de  ressources,  original  entre  tous,  et  excellant  dans  tous  les  genres 
de  construction  (•i\ik' ,  militaire  et  religieuse. 

Le  caractère  le  plus  général  de  l'airhilecture  de  ce  siècle  en  Italie  est  l'intro- 
duction du  système  des  anciens  et  l'emploi  méthodique  des  ordres  à  tous  les 
éditices.  Les  talents  les  phis  divei-s ,  même  les  plus  originaux ,  adoptèrent  et 
appliquèrent  ces  principes  avec  une  unanimité  sans  exemple  jusque-là  dans  l'his- 
toire de  l'art,  lleurruscmcnt,  dans  cette  prennère  époque  de  l'architecture  métho- 
dique, énidite  et  raisonnée,  le  génie  actif ,  les  dons  heureux,  la  fertilité  des 
artistes  italiens  ne  furent  pas  étoufTés  par  l'esprit  d'imitation.  Ils  poursuivirent 
arec  l'enthousiasme  et  la  verve  de  l'invention  ime  entreprise  de  restauration 
qui,  dans  leui-s  princii)es  théoriques,  semblait  ne  pouvoir  être  exécutée  que  par 
le  sacrifice  de  leurs  propres  inspirations  et  par  une  soumission  absolue  à  l'autorité 
des  exemples,  ainsi  qu'aux  règles  déduites  de  ces  exemples.  L'architecture  Ita- 
lienne de  cette  période  fut  savante  et  systématique,  mais,  sauf  quelques  rares 
exceptions ,  elle  ne  fut  pas  pédante.  Alliée  h  la  peinture  et  à  la  sculpture  ,  qui 
donnaient  alors  leurs  plus  beaux  fruits,  elle  partagea  pendant  près  d'un  siècle 
leur  brillante  fortune ,  et  ce  fut  aussi  avec  elh-s  qu'elle  tomba  ,  avec  le  Bemin , 
Ron'omini  et  leur  race  ,  d'abord  datis  les  concetti  et  la  caricature ,  et  ensuite 
dans  l'immobile  routine  de  l'art  académique. 

Panai  ces  architectes  du  xvi*  siècle,  dont  nous  venons  de  citer  les  plus  fameux , 
nous  n'en  voyons  guère  que  quatre  qui  aient  laissé  dans  Venise  même  des 
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BpWM  nia  ceMMérabiei  :  âtnsoviiio,  PtlUdio,  Scamoni  et  SanmidieN.  San- 
aovioe  (né  en  li79,  mori  en  IfïO)  était  Florentin ,  fliset  élève  de  Florentins. 
Aaené  à  Venise  par  le  hasard  drs  (-in-onstancc^s ,  il  y  obtint  et  garda  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  la  place  de  prcmijr  arrhitJM-to  du  gouvornemeni  *.  Il  apporta  à 
Venise,  en  anliitccturc  et  aussi  on  s<ulpliiu',  le  ^ouf  flori'iitin  ,  et  y  fonda  une 
école  nombreuse.  Nous  avons  pi  iM  édcniinetii  déiril  (jiielques-uns  de  ses  prinei- 
pau\  édifices,  tels  que  le  palais  Coniaro.  la  Zeera,  la  logi;elta  du  (.anipanile,  les 
Fabridie  Nu(»ve,  et  rancienne  bililintliniiir.  \  ictte  liste  il  conxient  d'ajouter: 
l'intérieur  de  I  église  de  î>an-Fi  an(  r><  (»  (Irlla  \  i-ina  ,  d'une  maj<  stueuse  simpli- 
rité;  l'escalier  app<'le  scu/a  d'oro,  el  (|ui  iik  i  ile  bien  (  o  litre,  dans  le  palais  ducal; 
l'église  des  Incurables,  de  forme  elliptique,  et  surtout  celle  de  Siiint-tjeoi'ge 
des  (ino  ,  remai*quable  par  la  vilidUr,  l'élégance  el  la  ri(  besse  de  la  déco- 
ration. Nous  allons  bientAt  retrouver  Sanso\ino  et  ses  <euvres  en  sculptuiv. 

Palladio  était  Vicentin  et  sujet  de  la  république,  ('  est  le  nom  d'un  bitecte  le 
plus  éclatant.  On  Ta  apjHé  le  Hapliaël  de  l'arcbiteeture.  11  est  parti(  ulièrement 
vénéré  dans  les  académies,  qui  rec  «munandent  sa  correcti4)n  classique,  son  goiU 
formé  sur  l  anllipie.  son  respect  pour  les  régies,  son  style  régulier  et  clultié.  On 
pourrait  le  louei  mieux  encore  en  signalant  sa  fécondité  d'invention  dans  les  plans 
et  la  distribution  intérieure  des  édifices ,  l'élégance,  à  la  vérité  un  peu  froide  et 
compassée  ,  de  son  dessin  ,  et  la  gracieuse  harmonie  de  ses  compositions ,  surtout 
dans  les  petits  édifices  et  les  maisons  privées.  ^  œuvres  sont  disséminées  par 
centaines  dans  le  Vicentin  et  dans  les  contrées  voiaivs.  A  Venise  il  n'y  a  guère 
de  lui  que  des  églises^genre  d'étlilices  où  il  a  été,  ce  semble,  moins  heui'eux 
que  dans  l'architecture  civile.  La  plus  \aste  et  la  plus  remarquable  par  son 
admirable  situation  est  celle  de  San-(iiorgio-.Maggioi'e ,  dans  l'ile  de  ce  nom, 
en  Tai  e  de  la  Piazzetta  de  Saint-Marc.  Elle  est  entièrement  bâtiOjp^l^bre  blanc, 
el  exhaussée  snr  un  terre-plein  de  sept  marches..  Le  plan  est  une  ci^ifa^liline  à 
trois  nefs.  Au  centre  de  la  croisière  s'élève  une  coupole  en  briques,  revâttti 
à  l'eitérieur  de  bois  et  de  plomb.  Les  arcs  des  neQ^térales  sont  soutenus 
par  des  pilastres  corinthiens ,  entremêlés  de  niches.  La  façade  est  ornée  de 
^lalR  colonnes  composites,  sur  piédestavx,  surmontées  d'un  fronton  sous  lequel 
viennent  comme  s'implanter  deu!c  autres  demMteontons  indiyant  ^ 
raies;  dans  les  entreH»lonnemcnt8  sont  des  niches  a!f9a<les  statues;  aKKn^^jfiles 
et  au  sommet  des  frontou  du  milieu  lit  des  côtés,  dei  aanttres  portent  éhiq 
autres  statues.  L'église  du  Rédempteur,  à  la  Gindecca,^pj^ise  jieur  un  des 
chefs-d^cenvre  dn  maître  et  de  l'art ,  eelle  des  Zitette  dana  te.  méi|»mpti9r» 
celle  encore  de  San-Franoeico  délia  Vigoa,  oot,  dans  la  façade  MmisVla 
plus  grande  analogie  avec  la  précédente  et  la  même  physlcoomie.  C'est  tmijonrs 

1.  11  s'appelail  JacoiMi  TalU  ;  il  fui  auroommé  Sau&oviuo  [arce  qu'il  avait  étudié  tous  Andréa 
Onlueel  de  Moato  BaaiwIaD.  Il  aatm flls,  FnDoeico  SuuovIim»,  qiil  s*cit  MDdo  eéWiracowie 
bifiMriM ,  el  i«rtoi||  per  n  l»M8r^<eii  4ê  Vtd»*, 
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une  porte  cinti*ée ,  flanquée  de  quatre  colonnes  portées  sur  de  hauts  piédestaux , 
avec  des  niches  dans  les  enti*e-colounements,  un  Tronton  central  et  des  demî- 
froDtoos  latéraux.  Celte  disposition  ,  d'une  simplicité  savante,  offre ,  UTaut  le 
riîconnaltre,  un  rarnctère  de  dignité  calme,  une  sorte  d'élégance  sérieuse,  qui 
satisfont  à  la  fois  l'œil  et  le  goût;  mais  l'impi'ession  qui  en  résulte  est  toujours 
un  peu  froide  et  fugitive.  Il  manque  là  rc  jo  ne  saiS4|uoi  d'imprévu ,  de  puissant 
et  de  sublime,  eiB^eiiit  dans  les  vieui  édiGces  sacrés  de  tontes  les  nations  et 
de  tous  les  temps. 

Scanoni ,  né  à  VIcenoe  comme  Palladio ,  se  forma  en  grande  partie  sur  les 
exemplesde  ce  grand  mattre.  ïes  principaAux  édifices  à  Venise  sont  le  palais  des 
ProcuFBties  ll^es,  wa  la  place  Saint-Marc  et  la  fiiçade  du  palais  CMarini, 
précédeM^  indiqués.  11  donna,  en  èatre»  le  plan  de  l*égiise  de  5aint-Nlcolas 
desT^fm»  et  de  celle  d»'  Mendicanti  et  de  Tbôpital  qui  y  est  joint;  mais  ces 
deutédiftces,  terminés  après  sa  mort,  reçurent  de  grandes  modiQcatbns. 

Quant  à  Sanmidielit  dont  nans  avons  déjà  admiré  les  palais  Grimani  et  Moce» 
nigOtSv.lc  Grand-Canal,  son  principal  ouvrage  à  Venise  est  la  forteresse  de  Saint- 
André  du  Lido,  bdtia  sur  «a  sol  fiingeux,  au  milieu  des  eaux,  avec  tant  de 
solidité  et  de  précision  dans  Tappareil  qu'elle  ressemble  è  une  montagne  de 
pierre  vive  d'un  seul  morceau. 

Après  eetle  brillante  époque  du  xvi«  siècle»  Tarchitecture  vénitienne  perdit  tout 
caractère  distmctif  et  se  mit  à  la  suite  des  mauvais  maîtres  de  Rome,  qui  don- 
nèrent alors  le  ton  i  toute  TEurope.  Nous  avons  remarqué  en  passant  quelques- 
uns  des  édiOces  élevés  dans  le  cours  des  deux  derniers  siècles ,  l'église  de  la  Selute» 
la  llouane,  le  palais  Rezzonico,  etc.  ;  nous  pouvons  y  joindre  le  tbéfltre  de  la 
Fenice,  vaste  et  magnifique  uUe  bAtie  par  Selva.  Du  reste,  les  constructiims 
de  cette  époque ,  relativement  assex  rares ,  sont  pour  la  plupart  disséminées  dans 
des  quartiers  peu  vHités,  et  n'ont  que  trèsiieu  modIOé  l'aspect  général  de  la 
vieille  Venise.  * 

Cependant,  au  milieu  de  cette  décadence  de  Tart  qui  a  précédé  et  accompagné 
la  décadence  politique,  le  gouvernement  vénitien  a  exécuté,  è  moins  d'un  siècle 
d'intervalle ,  deux  entreprises  d'une  hardiesse  et  d'une  grandeur  sans  égales  : 
les  MuFsx»  et  le  viaduc  sur  la  lagune. 

C'est  sur  te  littoral  ou  lido  de  Palrstrina',  que  se  trouvent  les  Murazzi  (gros 
mur»),  consistent  en  une  longue  jetée  ou  môle,  destiné  à  protéger  la  lagune  contj-e 
Im  Irruptions  de  hl  mer.  Cette  digue ,  de  deux  millos  de  longueur,  est  formée 
d'immenses  assises  de  pierre  d'islrie ,  posées  à  plat ,  en  retraite  les  unes  sur  les 
autres,  comme  les  marches  d'un  escalier,  et  cimentées  av(>c  la  pouzzolane.  En 
avant  de  celte  jetée,  et  sur  toute  la  ligne,  d'énormes  quartiei-s  de  rochers  ont 
été  amoncelés  au  hasard  pour  rompi*e  le  premier  choc  des  lames.  Cet  ouvrage, 
d'un  aspect  cyclopéen,  fut  commencé  en  1751  et  rapidemenl  achevé. 

f .  Vo5««  ta  iii«tPription  d«  la  Ingiitio ,  pcige  3. 
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Le  projet  de  joindre  Vrnisr  à  la  terre  par  un  poiit  sur  la  lacune  n'est  pas  non- 
\«'aii.  On  Y  avnit  songé  plus  d  iiric  luis  sdus  la  république,  rl  notamment  sous 
le  doge  Fosrarini,  qui  éUiit  };ra»d  parti-san  de  cette  idée.  En  1825.  un  (  itoyen 
zél*^,  Luigi  CesH>i  ini,  (onseillait  de  nouveau  cette  mesure  (  oinme  l'unique  moyen 
de  relever  la  ville  de  son  ahaissemenl,  et  eu  iH'M)  l'ingéiiieur  Pietro  BacCTuello 
en  démontrait  h\  |)ossibilitt'  et  les  nvantnfïes.  Ï.VtablissemenI  des  chemins  de  fer 
dant»  ie  roNaiime  loniUai «l-\énitien  Nint  imposer  comnii'  uni'  absolue  nécessité  ce 
projet  ronsidi'i  é  jiis(|ur-là  eomme  uu  réve.  Du  moment  nu  la  lij:ne  entre  Milan  et 
Venise  lut  résolue,  il  ftail  évident  que  le  chemin  ne  pouNail  s'arrêter  au  bord  de 
la  lagune  et  rei»ter  san<  tète  d  i  i  de  \  enlse.  La  nou\elle  voie,  de  271  kilo- 
mètrcîi  d«'  loiiiu'iieur.  pnsse  sous  trois  luiint  ls,  l  un  sous  le  torrent  (lua,  les 
deu\  nuti't's  "«oii>  le>  nmnts  Berices»  près  de  Vieeme;  elle  coup»'  TriO  r»»ules , 
tra^ei-seU^O  cours  d  eaii  sur  autant  de  pfints ,  dont  les  prinripauv  sont  ceux  du 
Muzza,  de  l'Adda .  du  Serio,  de  l'Oglio,  du  Miociu,  de  l  Adige,  de  la  ^renta,  et 
enfin  celui  de  la  lagune  de  Venise*. 

ÏA'  pont  rnminenre  à  \  eiiise,  pi-^^s  du  lieu  app<'lé  la  Sacta  ^h  '>;iin(i'-Lufie,  vers 
renibou<  bure  iMcidenlale  du  tirai>d-(  anal  ;  de  là  il  se  porte  directeuienl  au  cou- 
chant et  \:\  aboutir  à  la  (erre-ferme  an  pied  de  la  foden'sse  de  Marghera^.  ("elle 
gigantesque  chaussée  est  a  la  fois  un  pont ,  un  viaduc  et  un  aqueduc.  Malheureu- 
sement elle  a  fait  de  A  enise  une  ville  de  terre  femic,  et  la  merveilleuse  cité  a 
perdu  une  partie  de  son  prestige. 

Nous  venons  de  jeter  un  ooup  d'œil  sur  les  dehors  de  ces  temples ,  de  ces  palais, 
de  ces  monuments  de  tout  genre  élevés  à  Venise  dans  le  cours  des  siècles  par  des 
architectes  dignes  de  réaliser  les  grandes  ^iies  des  chefs  de  la  république  et  le 
goAt  fastueux  de  ses  riches  et  orgaellleui  patriciens.  Maintenant  il  faut  entrer 
dans  ces  basiliques,  dans  ces  demeures  aristocratiques,  et  y  chercher  de  nouveanx 
sujets  d'étonnement  et  d'admiration  à  la  vue  de  cette  proflision  de  richesses  artis- 
tiques, sculptures,  tahleaux,  fresques,  mosaïques,  stucs,  qui  les  décorent. 

I.  On  s  adopté  |ioor  renécntion  de  ce  dernier  onvr»g<>  le  plan  de  Tingtaieur  vèronats,  M.  Jean 

Milaiii ,  qui  tUnr-  c  iU'  i>ntrr|>riM:  iw.  s*(St  |>:is  monoi'  discipltr  indigne  de  son  grand  compatriote 
Saumivheli.  Ima  Iravauk,  cuiuiucocés  te  tb  dècetuUtv         ont  el«  lemiioét  eu  dccciuhrc  ISiS, 
c'eM'ji-dire  en  «luatra  am. 
t.  Sa  lOnguetir  entre  ces  deu v  points  est  do  3,S01  mitres  19  etmllmëtfes,  et  la  largeur  de  •  mètres. 

Il  :i  3H,000  ni«'tri's  Cî>rr»-s  de  «iiporlicio.  La  voie  pose  sur  iii  arclies,  interrompm**;  <tf*  tlkLinre  pu 
dUtauce  {uir  dVnornu-s  |>iles  carri'es  au  iiuitiiire  du  ii,  et  portées  pur  80i  pilien»,  dont  ii  ur- 
couplés  et  180  isolé!!.  Snrae|il  poinli  de  la  ligne,  également  dMants  les  uns  des  antres,  la  voie 
s'élargit  dans  une  cerntiiie  t-leiniiie  el  fornu"  uutaiil  de  places ,  dont  les  trois  pins  vîi'.lt'^  smU  relies 
des  deux  tt^le»  du  [toal  el  celle  du  milieu.  Ueiis  cunduils  latéraux ,  destinés  à  apporter  à  Venise  les 
OMiK  de  Sile ,  h  parvottrent  dans  lonir  s»  loogneur.  Dans  i'InléricBr  de  la  maçonnerie  on  a  pn- 
liqwé  tH  mines  dont  Pexplosion  detei niiiii  ciil,  d.ms  un  c:is  de  neressité ,  sn  destruction  imnM'diate; 
r\  r>n  (nili  i'  <'ti:u|ui;  place  «si  dis|Misce  de  I'.m  on  h  itonn-ir  ("'trc  cli.mf;!'!'  en  ff)iit'rc>i«'i".  On  n  cinploxè 
dans  li'>  fondations  75,000  pilot;»  de  mélèze,  li'environ  i  nieirts  de  longueur.  11  J  a  7,000  meires 
eulH>sde  maçonnerie,  30,000  mètres  cubes  de  terre-pleins;  SI  millions  de  brj<}aes  et  104.000  pieds 
CUIhîs  de  (Mei-i-e  d'Mrie.  I  n  r!é|i(<tup  n  de  tl(>  .'i.t29  70^  livres  niiirirliii'niKH  Nniviroii  tniltinn< 
de  francs).  L'ouverture  solennelle  du  clieniiu  eut  lieu  le  15  janvier  IHt6.  iu^  trajet  du  poni  se  fil 
i*n  Imil  miniilps. 
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Obligés  de  glaner  dam  cette  Inuneiise  musée,  nous  nlAdiquerons  que  les  noius 
et  les  monuments  les  plus  saillants. 

Il  y  a  à  Venise  beaucoup  de  sculptures,  principalemeiit  de  celles  qui  se  lient  à 
Tardiiteetare.  Alais  y  a-t^il  une  sculpture  proprement  vénitienne?  quelques  cri- 
tiques nationaux  le  prétendent,  et  cherchent  à  le  prouver  en  montrant  certaines 
sculptures  des  xiii*  et  uv*  siècles,  attribuées  à  des  maîtres  vénitiens,  et 
dans  lesquelles  ils  croieut  reconnaître  un  goût  et  un  style  particuliers.  Tout  cela 
est  fort  conteslable.  Toutes  les  œuvres  qu'on  cite  peuvent  bien ,  pour  des  yeux 
exercés,  et  qu  il  I'huI  en  ceci  supposer  très-fins,  ôtre  quelque  peu  dilTérentes  de 
celles  exécutées  à  cette  époque  dans  le  reâte  de  la  haute  Italie  ;  nmis  ces  nuances 
ne  résultent  ({iie  du  genre  de  talent  ou  du  degré  d'habileté  de  ces  artistes  primitifs  ; 
elles  ne  sont  ni  assez  fortes,  ni  assez  caractérisées  pour  constitu<*r  une  manière  dis- 
tinctive,  une  école.  Ce  qui  le  prouve  ,  c'est  qu  elles  n'ont  vu  am  une  action  sur  la 
miirche  ultérieure  dt-  l.i  stulpturc  qui,  à  Venise,  s'est  dé\el()p[)ée  par  des  circon- 
stances et  des  influences  accidentelles  et  extérieures,  ei  ikuit  les  diverses  phases 
ne  sont  enchaînées  par  aucun  lien  de  li  aditioii  locale.  On  peut  ddiic  affirmer,  sans 
trop  de  témérité,  (jiie  la  sculpture  vénitienne  n'a  pas  un  caractère  propre  et  ori- 
ginal, qu'elle  ne  constitue  pas  une  école  particulière  dans  l'art  italien.  Beaucoup 
de  sculpteurs  di*  grand  lalenl  ont  vécu,  travaillé  et  laissé  à  \enjse  des  œuvres 
très-{listinj;uées ,  mais  pi  esque  tout  ce  qui  y  a  été  fait  de  cousidei  able  cl  d'excel- 
lent <'n  ce  genre,  loin  d'être  vénitien,  h  un  tsli  ■  luelconque ,  pas  même,  en 
général,  parla  nationalité  des  artistes,  porte  marques  duo  goût  importé, 
formé  sur     >  modèles  et  d'après  des  luailres  étrangers. 

Parmi  ces  .sculptures  primitives,  dont  on  a  exagéi  é  un  peu  le  inéiite  et  surtout 
l'originalité  pour  en  induire  l'existence  d'une  véritalile  école  locale ,  on  cite 
particulièrement  le  tombeau  du  do^e  Vital  Kalierl,  de  la  tin  du  xi"  sié<  le,  dans 
Saint-Marc,  et  celui  delà  dojjaresse  Félicie ,  fennn<'  du  doge  Vital  Micliieli,  du 
\ir,  ainsi  que  les  monuments  de  Morosini  et  de  (iradeiiigo,  qu'on  voit  auprès  des 
précédents;  piiis  les  statues  des  douze  apOtres  p!a(  ées  sur  la  balustrade  du  chœur 
de  Saiiit-Mai*c  ;  figui'es  exécutées  en  139^  par  des  artistes  probablement  véni- 
tiens, Giacobello  et  IMetro  Paolo,  mais  élèvi's  de  sculpteurs  sieiinois.  .\  la  même 
catégorie  appartiennent  les  ligures  de  demi-bosse,  adossées  aux  colonnes  du 
maître-autel  d<î  Saint-Marc:  l'antitpie  image  de  la  Vierge,  bas-relief  aujourd'hui 
placé  sur  la  porte  princi[)ale  <\r  l'Académie  des  Beaux-.\its,  daté  de  13^1^5;  les 
bas-i'eliefs  du  toml>eau  du  doge  André  Daudolo,  du  métne  temps,  dans  le  baplis» 
tfere  de  Saint-Marc  ;  un  bas-relief  d'Arduino,  daté  de  i'MO,  dans  le  vestibule  des 
Garnies;  et  les  portes  de  bronie  d<'  l'église  ducale,  fondues  en  1300,  avec  une 
habileté  qui  n'a  guèr(>  été  surf)nssé(>  depuis»  par  Maestro  fiertuccio,  orfèvre  véni- 
tien, comme  le  dit  l'inscription  latine. 

Mais  les  produits  les  plus  remarquables  et  les  plus  originaux  de  la  sculpture  de 
rette  époque*  ce  sont  les  chapiteaux  des  <*olonnfS  du  palais  dui*al,  qu'on  croit  de  la 
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main  de  Philippe  Calendario.  Ces  chapiteaux,  composés  de  rapricp ,  suhant  riii- 
spiration  du  deisinatcur,  sont  formés  de  belles  touffes  de  feuilles  du  sein  desquelles 
se.détachent  d'élégantes  figurines S}mboliques  [CoBlitat,  injustieia,  Aiaeritat, 
AMinenektt  Avnrieiu,  etc.]  pleines  de  vie  et  de  mouvement,  et  traitées  avec  une 
grande  délicatesse  de  ciseau.  Lingénieux  architecte  du  vieux  paUiis  des  doges  était 
certes  bien  capable  de  faire  aussi  de  la  sculptura  dans  une  manière  dont  il  n*avalt 
pas  autour  de  lui  des  modèles;  mais  ses  chapiteaux  furent,  ainsi  que  son  palais 
lui-même,  un  acddent  sans  influence  sensible  sur  les  travaux  contemporains  ou 
postérieurs.  Dès  cette  époque,  en  effet,  le  goût  des  maîtres  pisans,  qui  s'était 
introduit  k  Venise  depuis  près  d'un  siècle,  h  la  suite  et  par  les  exemples  de  Nicolas 
de  Pise  *,  devint  dominant  et  régna  sans  partage  pendant  tout  le  uv*  siècle.  A  ce 
style  toscan  appartiennent  les  statues  de  la  balustrade  du  chœur  de  Saint-Mare, 
déjà  indiquées,  et  qui  ont  une  belle  tournure,  ainti  que  celles  des  autres  balus- 
trades des  chapelles  latérales.  Il  y  a  dans  la  plupart  des  anciennes  églises  une 
foule  de  figures  et  de  bas-reliefs  évidemment  marqués  du  go&t  de  cette  école. 

V(M  s  la  fln  du  XV*  siècle,  l'école  toscane',  renouvelée  par  Donatello,  passe  de 
Pisf  i\  Florence,  et  de  là  continue  h  éteodre  son  influence  dans  toute  Tllalie.  Le 
r  uluuaii  Andrt»  Ricci,  qu'on  a  appelé  le  Lysippo  vénitien,  tant  il  excella  dans  les 
ouvrages  de  bronze,  til  pour  le  maUre-autel  de  Saint-Antoine,  h  Padoue,  un  candé- 
iiiltre  de  on^e  pieds  de  haut,  d'une  profusion  extraordinaire  d'ornements,  (ic 
iigurinesct  de  bus  rcHefs  d'un  excellent  travail.  Les  qualité  bas  ivlicfs  de  broiue, 
relatifs  à  l'histoire  de  sainte  Hélène,  conservés  à  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
sont  aussi  de  cet  habile  bronziste 

Pnrmi  les  monuments  les  plus  iiiipoi  tniits  du  xv  siècle,  iuuiv,  en  pi-emlère 
ligue,  le  tombeau  du  doge  Nicolas  1 1  no.  dans  l'église  des  Fran,  élevé  et  dé» oré 
par  Antonio  Bregu*».  rarchilectr  dv  l.i  i^iaiulc  laçade  de  la  cour  du  paluis  durai 
et  de  Tescalier  des  deants.  (.'est  un  véritable  édifice  parla  urandetir  de  sa  masse  : 
il  est  orné  de  statues  et  de  has-relicfs.  Les  statues,  au  noiidne  de  di\-n«Mir  et 
plus  grandes  que  naluie,  sont  rcmai-quables  sui  tout  par  le  beau  style  des  dra- 
peries, à  plis  très-fins  comme  ceux  de  heauroup  d'ouvrages  i;rers.  l^n  aulre 
Bregno  (Loi-enzo),  Uls  ou  frèi*e  du  précédent,  se  distiii;,nia  aussi  eoiume  sculpteur: 
la  statue  de  Benedetto  Pcsaro,  aux  Frari;  les  trois  ligures,  de  grandeur  natu- 
relle, sur  l'autel  de  sainte  Christine,  dans  l'église  S.  M.  Mad  r  Domini;  la  statue 
du  condottiere  Naidi  de  BrisigheUa,  à  Saint-Jean-et-Paul,  sont  de  sa  main. 

I.  NlCOlM  de  PUe,  1«  chef  de  récole  loscino,  élail  h  VentsedelSSi  *  1S51.  Il  y  coostniteit  deux 

églises  (Il'S  Frari  ol  S;iiiil-,li':in-(  t-raiil  \  rt  y  cxnnitM  tin  n^sez  gr;«n(t  n  mhro  di^  soiilplun^.  La 
Madone,  sur  uu  d«»  (liiaslres  e\(«'ri»>ijr&  de  la  porle  principale  de  Saialo-Maric  do»  Fr«ri,  et  plu» 
àcurs  statuesde  ia  Vleritc.  fort  [wWt^,  celle  aotimmciit  qui  est  sur  l'aiiilel  de  la cbapelledeft  Mas* 
eoli,  à  Safnt^arc,  passent  pour  £tre  de  la  main  de  Nicolas  ou  d<!S  élèvea  et  oollalwnieura  qu*H 

avait  ameni''s  avec  lui. 

3.  I.t>  rnnséc  <.l)!s  anlii|iies  du  Louvre  |io$  ède  uti  ouvrage  de  ce  niaitru  :  ce  ionl  les  huit  bu»-rcliefs 
«sti  l)roiuu,  cacadré»  dans  une  |)or(e,  sonala  Iribune  Aes  carratidcs,  dans  la  «Ile  de  oc  nom.  Oi 
ima^ief*  falsalenl  antivroi»  partie  dn  mauMiléi»  dea  Toiriani,  dans  r^lisp  de  San.Pernio, à  Vénrne. 
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L'école  des  Lomtiardi  se  signala  aossi  par  ses  œuvres  de  sculpture,  surtout 
dans  la  sculpture  d'ornement.  Du  reste,  on  peut  dire,  d'une  manière  générale, 
qu'avant  Donatello  et  Michel- Ange,  la  grande  sculplurc  ,  cnlenduc  au  sens  de 
l'art  grec,  cCsl-à-dire  la  statnaiic,  n'a  eu  qu'un  rang  subordonné  dans  la  pra- 
liiiue  des  artistes  du  moyen  ùgu  et  de  la  renaissance.  La  plus  trrande  partie  des 
œuvres  du  rlseiui,  du  xii'  au  xvr  siècle,  sonf  de  simples  auxiliaires  del'aiThî- 
tectui*e.  Les  bas-reliefs  dont  on  Ht  un  si  unut-rsei  rniploi  dans  les  églises,  les 
tombeaux,  ete.,  u'élaieut  que  dus  uuAïh  accessoires  de  déeoralion,  et  le  s\^l  luf 
adopté  dans  leur  rompf»silion  et  leur  placement  était  une  dérivation  de  rt  lui  en 
usaire  pour  les  peintures  et  les  mosaïques.  Les  statues,  en  p'-néral  de  petite 
(iiinension  et  le  plus  souvent  enti  i  iiiées  dans  des  nithes,  n'étaient  qu'une  des 
nombreuses  parties  d'un  tout,  et  leur  eflet  particulier  était  siii>nrdonné  à  l'eiïet 
général  du  nionomf'nt  où  elles  figuraient.  Les  sculptures  de  l  érole  des  Lom- 
bardi  sont  fort  nombreuses  à  \  enise,  et  pres<|ue  toutes,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  sont  liées  à  des  compositi<»ns  architecturales.  Nous  ne  mentionnerons 
que  deux  monuments  dans  lesquels  le  goût  distinctif  de  cette  école  se  révèle 
d'une  manière  particulièrement  caractérisée  et  heureuse  :  la  chapelle  Zeno, 
dans  Saint-Marc,  et  le  tombeau  <tu  doge  Yendnunin,  dans  l'église  Saint-Jean- 
et-Paal. 

Le  cardinal  Jean-Baptiste  Zeno  laissa  «  en  monrant,  des  iegs  considérables  à 
diverses  églises  et  à  la  république;  le  sénat,  en  reconnaissance,  voulut  honorer 
sa  mémoire  par  un  monument  sépulcral  dans  une  d^  chapelles  de  l'église 
ducale*  qui  dut  être  appropriée  à  sa  nouvelle  deatinatioa  deeavetB  Ainèbfe.  Les 
travaui  Rirent  confiés  d*abord  è  Antonio  Lombarde  et  i  Aleiandre  Leopardi. 
Ce  dernier,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  fnt  bientôt  remplacé  par  Zuane  Alber* 
ghetto  et  par  Pier  Zuan  délie  Caropane ,  sous  la  direction  supérieure  de  Pierre 
Lombard! ,  Tancien.  Le  tombeau,  placé  an  milieu  de  la  cbapelle,  est  un  simple 
sarcophage  quadrangulalre  en  brome,  sur  lequel  repose  la  figure  couchée  du 
mort,  en  costume  épiscopal  ;  les  quatre  faces  sont  ornées  de  figures  isolées ,  de 
ronde-bosse,  trois  de  chaque  côté,  qui  soutiennent  la  corniche  à  la  manière  de 
caryatides  ;  le  tout  d'un  excellent  travail  L'aulel,  également  de  bronze,  avec 
ses  statues  et  ses  ciselures,  est  une  merTeUe  d*élégance,  de  légèreté  et  de  goût. 

Le  tombeau  Vendramin  était  autrefois  dans  l'église  des  Servîtes  [Servi) ,  une 
des  plus  vastes  de  Venise;  démoli  sous  le  gouvernement  révolutionnaire,  il  a  été 
depuis  reconstruit  dans  son  état  primitif  et  placé  dans  Tégltoe  Saint-lean-et- 
Paul*  Ainsi  que  la  plupart  des  monoments  funéraires  de  cette  époque ,  qui 
étaient  en  général  adossés  à  un  mur,  il  se  compose  d'une  simple  façade  à  deux 
ordres  composites  superposés,  posant  sur  un  soubassement  à  pilastres ,  exhaussé 
lui-mâne  sur  un  stylobate  de  quelques  jiieds  de  hauteur.  Entre  les  deux  colonnes 
du  milieu,  est  l'urne  funéraire ,  occniiant  toute  la  lar^'eur  de  l'entre-colonne- 
ment.  Toutes  les  parties  pleines  sont  broilées  de  scuiptures ,  chargées  de  bas- 
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reliefs;  le  rîsean  sVst  piiuju m*  partout.  Dos  slalues,  plam's  aulour  du  saivo- 
phagfp,  dims  des  ni(  lies  lalrrali's,  sur  des  piédestaux  aux  angles  du  monument, 
complètent  la  déioration.  C'est  h  Alcvandrc  Lcnpardi  qu'on  attribue  la  plus 
f^MMiide  part  dans  rinvenliou  et  reM-nition  do  ce  tiiausolée,  auquel  travaillÎMcnl 
rcpeiidaiit  d'autres  artistes,  et  iiotaïuuient  Tullio  T.oiubardi,  auteur  des  statues 
d'Adam  et  Kve.  C'est  ici  le  clief-cheuvi'e  de  la  seiiipture  >étiitienne  à  s<ni  plus 
beau  moment ,  et ,  avec  le  palais  V  endramin,  le  produit  le  ]>!ns  e\(juis  de  l'éctde 
des  l.omhardi.  C'est  une  singulière  fortune  pour  cet  huiiuèle  doge  Vendramin, 
descendant  d'un  itanquier  qui  avait  payé  en  ducats  son  iuseription  au  I.iNre 
d'Or,  que  les  deux  plus  beaux  mominienls  de  l'arrhitet  turc  el  de  la  sculpture 
vénitiennes  aient  été  laits  pour  lui  ou  les  siens,  et  portent  son  nom  ! 

Les  monuments  de  Jean  et  IMerre  Morenigo ,  dans  la  même  église ,  sont  des 
œuvres  de  Tullio  et  ADtonio  l^mbardi.  Le  tombeau  du  doge  .Man-ello,  qui  ne  le 
cède  guère  en  élégance  h  relui  de  Vendramin  ;  les  monumeiitsOrsini,  Giov.  Canal, 
Rragadini,  et  plusieurs  autres  de  la  fm  du  x  v  ou  du  commeiiceineDt  du  xvr  siècle, 
offrent  une  sorte  de  musée  complet  de  la  plus  belle  époque  de  la  sculpture  à 
Venise.  L'église  de  Saint-Jeau-et-Paul  est  un  peu,  comme  celle  de  Sanla-Croce, 
è  Florence,  le  panthéon  funéraire  national,  indépendamment  des  dix-sept  doges 
qui  Y  sont  ensevelis,  la  plupart  sous  des  tombeaux  magnifiques,  il  y  a  les  figures 
équestres  de  cinq  des  plus  fameux  condottieri  qui  se  soient  illustrés  an  service 
de  la  république.  La  plus  remarquable  est  oelle  de  Barthélemi  Colleoni,  de 
Bergame,  en  brome,  sur  la  plaoe,  è  cMé  de  Téglise  La  statue  est  du  Florentin 
Verocchlo;  le  piédestal  et  ses  beaux  bas^reliefs  d'Alexandre  Leopardi. 

Que  de  noms  encore,  combien  d'autres  enivres  de  ce  temps  mériteraient  d'être 
signalés*  !  Mais  le  xvT  siècle  ouvre  à  la  sculpture  une  ère  non  moins  féconde  è 
Venise  que  dans  le  reste  de  ritalie,  et  c'est  à  peine  si ,  dans  les  limites  restreintes 
de  ces  études,  il  nous  sera  possible  de  trouver  dans  cette  nombreuse  lignée  d'ar- 
tistes une  place  pour  les  plus  éminents. 

Le  premier  est  ce  Jacopo  Sansovino  qui ,  par  le  nombre  et  rimporlance  de  ses 
OBUvres,  est  resté  aussi  populaire  à  Venise  que  Michel- Ange  à  Florence,  Falladio 
à  Viceoœ,  Sanmicheli  è  Vérone.  Il  ne  fut  pas  moins  fécond  en  sculpture  qu'en 
architecture  ;  il  oontribua  plus  que  tout  antre  è  détenniner  ce  goftt  évidemment 
florentin  qui  domina  depuis  Michel^Ange  dans  la  sculpture  vénitienne,  et  en 
général  dans  tonte  l'Italie.  Ses  propres  ouvrages  et  ceux  de  ses  élèves  immé- 
diats, tels  que  Tislano  Minio  et  Uesiderio,  auteurs  des  fonts  baptismaux  de  Saint- 
Marc,  sont  dans  la  manière  florentine  la  mieux  caractérisée.  Venise  est  pleine  de 

1.  l'ar  uxeiii|»le:  eu  inaeslro  Barluloineo,  auteur  i1c«  slltuait  da  portail  du  paluis  ifiual;  Bario* 
I  "iiico  nitmii).  ran  liiti  i'lc  des  VieiUcs  Pr.irMr:r(i<'5,  (|ui,cominc>  la  pliiioii  des  an  liili-i les  <i.'  rclti' 
e(Mqiie,  lil  u(i&.m  du  lu  âcul|»(urc;  Guglielmu  Beri^ainas^iue,  autre arcbitocle  el  sculpteur  de  reiiuin, 
aoqnel  on  attribue  1«  saperbe  autel  ntrniontà  de  b  flatii«  de  la  Madeleine,  qni  est  i  SaInl<JeaiMt- 

;  un  AiitnMi  »  r>i'Tt(onr ,  ffo!it  vu  rv  t  innall  que  la  remarqiinMc  s^ahie  de  YiU.  Capcllo,  S 
i;enou\  devaul  «uiiite  lli  lenc  ,  sur  la  {«urte  de  l'éijlise  &unU;-Udèue,  dan»  l'Ile  du  et:  nom,  etc. 
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ses  statues  et  de  ses  bas-reliefs  de  nuu  l>i  e  et  do  bronze.  Los  doux  grandes  statues 
de  resralior  des  Géants,  qu'il  etccula  à  l  ili^c  do  soivanto-ijuinze  ans,  sont  les 
plus  connues,  mats  non  les  nioilleiiios  :  1  imitation  de  Miciiol-Ange  y  est  trop 
dii-ecte.  On  trouvera  plus  d  oi  ij^malilé,  d'éléganro  ot  do  liberté  de  ciseau  dans  la 
statuette  de  saint  Jean  des  fonts  baptismaux  de  l'é^îlise  des  Frari,  dans  la  statue 
assise  de  Marco  de  Uavoniio  sur  la  porto  de  l'église  Sainto-ltoitino,  dans  la  ligure 
d'Apollon  ot  autres  statuo'>  ]i!acées  dans  les  enlre-colonnements  do  la  lo^getla  du 
Campanile.  II  se  distin^'ua  surtoutdans  les  Jladones,  sujet  favori  des  artistes  ita- 
liens, qu'il  traita  avec  beaucoup  de  grâce  noble  et  de  délicatesse;  on  on  voit  une 
dans  la  loggetta ,  une  autre  sur  l'autel  dans  la  petite  église  derrière  le  palais 
ducal,  une  troisième  sur  la  porte  de  l'arsenal  (à  l'intérieur).  Mais  son  œuvre 
capitale  est  la  porte  de  bronze  de  la  sacristie  de  Saint-Marc,  qui  lui  coûta,  dit  on, 
vingt  années  de  travail  ;  elle  est  signée  :  opus  Jacobi  Sansovini.  C'est  une  imi- 
lation  assez  heureuse  des  incomparables  portes  du  baptistère  de  Florence,  de 
Lorenzo  Ghiberti ,  que  Sansovîno  avait  sans  doute  bien  des  Tois  dessinées  dans  sa 
jeunesse;  les  deux  grands  panneaux  représentent  en  iNis-relief /a  résunwtion  et 
la  mù9  au  tombeau.  Dans  les  petites  niches  creusées  sur  la  bordure  sont  les 
évangélistes ,  et  les  six  petits  bustes  qui  Tout  saillie  aux  quatre  angles  et  de 
chaque  côté  du  vantail  sont  les  portraits  de  l'artiste  lui-même  et  de  quelques- 
uns  de  ses  amis ,  parmi  lesquels  on  reconnaît  la  grave  figure  du  Titien  et  l'Impu- 
dente physionomie  de  TArétin. 

De  Técole  de  Sansovino  sortirent  une  foule  de  sculpteurs  habiles,  donfrplusieura 
ont  acquis  une  place  éminente  dans  l'histoire  de  l'art,  et  dont  tes  œuvres  se  ren- 
contrent è  chaque  pas  à  Venise.  Parmi  ces  dignes  héritiers  du  maître  florentin , 
le  Carrani»  OtneseCatlaneo  cumula  les  talents,  assex  incompatibles  d'ordinaire, 
d'architecte  et  de  lettré,  de  sculpteur  et  de  poëte.  Dans  les  statues  du  monument 
funéraire  du  doge  Lorédan,  dans  une  des  duipelles  de  daint-Jean*et<Paul,  on 
voit  déjà  poindre  quelques  symptômes  de  ce  mauvais  goût  de  pittoresque  qui 
infecta  la  sculpture  du  siècle  suivant.  Cette  tendance  est  particulièrement  visible 
dans  sa  grande  statue  d'Apollon,  placée  sur  le  puits,  au  milieu  de  la  cour  de  la 
Zeoca.  Il  eut  une  grande  part  à  Tomementation  de  l'ancienne  bibliothèque,  si 
riche,  si  variée,  et  les  élégantes  figures  des  tympans  des  arcades  sont  presque 
toutes  de  sa  main.  Cattaneo  travailla  longtemps  à  Venise  et  y  tint  école.  Son 
meilleur  élève  fut  GIrolamo  Campagne,  de  Vérone,  qui  eut,  comme  lui,  une 
grande  fteilité  dlnventioD  et  une  grande  prestesse  de  main.  On  vante  les  autels 
nombreux  qu'il  a  décorés  de  bromes  et  de  marbres,  tels  que  l'autel  isolé  de 
la  madone  du  Rosaire,  à  Saint-Jean-et-Paul,  et  surtout  celui  de  l'église  des 
religieuses  de  Saint-Laurent,  dont  le  dessin  contourné  et  la  décoration  sur- 
chargée  font  pressentir  Tavénement  prochain  du  goût  herainesque.  Ses  statues 
de  saint  Antoine,  abbé,  dans  l'église  de  Saint-Jacques  de  Rtalto,  son  Hereule 
colossal  à  la  Zecca,  et  la  sainte  Justine,  dans  le  fironton  de  la  poite  de  ParseMl , 
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et  déi'lina  avec  eux.  11  est  inutile  d'indiquer  les  rnractères  de  cctto  décadcnc»'  <|iii 
fui*ent  les  m^mes  chez  toutes  les  nations.  Cependant  ni  les  talents  ni  le  goiU 
oa  du  moins  le  faste  de  l'art,  ne  manquèrent  à  ces  époques.  Des  édificj's  nom- 
breui  continuèrent  de  s'élever  à  Venise ,  et  une  nouvelU;  et  dernière  gi  ru  ration 
de  sculpteurs  et  de  peintres  Tut  appelée  à  les  décorer.  Mais  l'histoire  de  l'art, 
comme  celle  des  institutions  et  des  hommes  politiqires,  perd,  en  arrivant  à 
ces  périodes  de  langueur  et  de  dépérissement,  tout  intérêt  et  tout  attrait  de 
curiosité.  Ce  n'est  qu'avec  un  elTort  de  patience  et  d'équité  qu'elle  consent  à 
poursuivre  sa  tâche,  même  en  Tahrégeant. 

Les  deux  plus  considérables  monuments  de  la  sculpture ,  à  Venise ,  au 
xvti*  siècle,  sont  le  tombeau  de  deux  doges  Valier,  à  l'église  Saint-Jean-et- 
Paul ,  élevé  par  TIrali,  et  celui  de  Pesaro,  aux  Frari,  par  Longhena ,  si  prodi- 
gieusenient  riche  en  ressauts,  enroulements  et  contorsions  architeclurales  et 
sculpturales,  hn  statues  colossales  du  monument  Valier  sont  de  Pieiro  Baratta  ; 
oelles  du  mausolée  Pesaro,  d*un  Allemand  appelé  Marchio  Barthels. 

Quant  au  %ynv  siècle,  l'église  des  Jésuites,  bâtie  par  un  certain  Fantoretto, 
avec  sa  façade  encombrée  de  statues,  cheM'cDuvre  de  ce  goât  ridiculement  pit- 
toresque si  bien  caractérisé  en  France  par  le  sobriquet  de  rococo,  est  le  résumé 
de  l'art  è  cette  époque.  Les  artistes  contemporains  les  plus  renommés  furent 
convoqués  pour  rembellir.  On  cite  parmi  ces  sculpteurs ,  dont  plusieurs  du 
reste  étaient  fort  habiles,  Giuseppe  Torretti ,  chef  d'une  famille  d'artistesHë'  ce 
nom,  Fr.  Bonana,  qui,  avec  ses  trois  fils  ou  frères,  exécuta  les  nombreux  bas- 
reliefs  de  la  chapelle  du  Rosaire,  k  Saint-Jean-et-Paul  ;  Cabianca,  les  frères  Gro- 
pelli,  Ziminiant,  Bernardon! ,  P.  Baratta,  Tersia,Calderoni,  Callalo  et  CatCasio. 
C'est  à  ces  puérilités  qu'étaient  arrivés  dans  cette  dernière  moitié  du  xvtii'  siède 
les  descendants  de  Leopardi  et  de  Vittoria;  et  il  en  était  k  peu  près  de  même 
dans  le  reste  de  l'Italie  et  de  l'Europe.  Qui  aurait  pu  prévoir  alors  que  la  sculp- 
ture allait,  avant  la  fin  de  ce  même  siècle ,  éprouver  une  révolution ,  essayer  une 
sorte  de  seconde  Renaissance  !  Il  était  encore  moins  probable  que  le  foyer  de  ce 
mouvement  dût  être  è  Venise  et  son  chef  un  artiste  vénitien.  Ccst  cependant  ce 
qui  eut  lieu  par  l'événement  de  Canova  C'est  du  resie  dans  des  circonstances  et 
sur  un  théâtre  tout  aussi  défavorable  en  apparence ,  c'est  du  sein  du  dévergon- 
dage énervé  des  Boucher  et  des  Vanloo  que  s'opérait  en  France  une  réfoimc 
analogue  dans  la  peinture  à  la  suite  de  David.  Les  deux  écoles  créées  simultané- 

1.  Cmova  (  Aiiluiiii'  ■  j  Pussn^no  .  \irî'i  rto  Tr.Hi<f,  Ii>  1^  iiovemhrt*  1757.  Il  ftil  appetêà 

V«ouc  p.ir  un  pairicieo  de  la  bniillu  Falivri  qui  uvaii  î-tù  U~4ff\fv  do  at»  diapMiiions  p<mr  la  srnip- 
lare. et  place  |Nir  lot  dam fiteKer  d«  vieux  Torreti.  A  la  mon  de eeliii<ci ,  Oraora  rAïuiiuia  ii')>iii- 
(lier  sous  la  direction  de  son  neveu ,  el  -  ■  l.ihiit  ensuite  seul  ilans  une  pelile  Imniique  dans  le  Clolln^ 
de  Samt-Élienne,  Bientôt  ayrH  il  prit  un  atelier  plus  pitiud  sur  le  e:iual  Saint-VLiiu  ici' ,  et  e'(>sl  là 
qu'il  travailla  jusqu'à  âou  départ  |U)ur  Uooie,  uù  il  fut  ;.ppelé  par  Jerùuie  Zulian.  andtas^deur  de 
la  fé|Mibliqii«.  Il  y  dtsmeiii'a  v{ii|tt  annéi»,  iieodaut  k'M|iieli«s  il  exrâiita  la  plupart  des  onvrag»  qui 
l'ont  rendu  rflèlin*.  Kfi  17W  et  9W,  il  vouij.'  i  Mleinn^iii-  it  In  Mtilc  dti  pnno-  Hi'^TTinii d,  A  •-ou 
retour  a  Home  il  Tut  nomme  p-ir  Pic  VII  iii»iM'4  leur  ((euend  des  lieau\-art«  dans  tout  {'Kiai  |)ou- 
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ment  pnr  (  es  doux  maîtirs  se  <'«n  fond  eut  vu  icnlif»'  vu  uim  -^ntir.  N<rs  dans  le 
môme  temps,  iK  li  rs  l  ai*  l<»8  m^mes  idées,  fondées  siii  Ir-  iik  nu  s  principes, 
elles  étirent  les  mêmes  earacti'res  et  les  m("^mes  résuUals.  T  lU  te  qu'il  y  a  à  dire 
de  relie  é(  ()le,  c'est  qu'elle  ne  fut  pas.  (in  moins  «ti  nu^me  de^'ré .  comme  la 
plupart  de  celles  qui  ont  marqué  dans  l'histoire,  le  développement  spontané  et 
original  d'une  lare  inconnue  de  l'art ,  le  fruit  d'une  inspiration  puissante  pro- 
duisant librement  des  formes  nouvelles ,  mais  une  tentativeraisonnée  et  délibérée* 
une  œuvre  en  grande  partie  critique  et  en  quelque  sorte  scientifique.  Les  prono- 
teui*s  de  retle  révolution  furent  des  archéologues ,  des  pmfesseurs  d'esthétique. 
C'est  dans  les  écrits  ou  les  conseils  de  Winckelmaon,  de  Raphaël  Mengs,  de  MUi- 
zia  ,  du  grand  mécène  le  chevalier  Hamillon ,  que  Canova*  arrivé  à  Rome  en 
1779,  puisa  cet  eidhousiasiiie  de  l'antique  statuaire  grecque  qu'il  entreprit  de 
faire  revivre  dans  toute  sa  pureté  primitive  et  même,  dit-on.  de  surpasser;  et 
c'est  au  mCune  foyer  d'idées  que  David  vint  bientôt  après  s'inspirer.  Cette  teola- 
tive  de  résurrection  d'une  foime  de  l'art  morte  depuis  vingt  siècles  était  un  tour 
de  force,  un  coup  de  désespoir  de  la  sculpture  aui  abois  qui  cni  pouvoir  reprendre 
vie  et  jeunesse  par  cette  métempsycose.  Mais  les  formes  de  l'art,  une  fois  réa- 
lisées et  épuisées ,  ne  se  reproduisent  pas  plus  que  les  formes  et  institutions 
sociales.  Aussi  l'école  néo-gréco-romalne  que  nous  avons  vue  naître  et  mourir  dans 
l'espace  de  trente  ft  quarante  années,  n*a-t-elle  laissé  que  des  oeuvres  équivoques, 
froides ,  inertes  et  décolorées.  Ce  ne  sont  pas  les  talents  qui  lui  ont  manqué ,  car 
elle  en  a  eu  de  trës-éminents  ;  mais  ces  talents  s'égarèrent  k  la  poursuite  de 
rimpossible.  Au  lieu  de  l'idéal  quils  croyaient  avoir  recréé,  ils  n'aboutirent  qu*è 
une  sorte  de  formalisme  conventionnel ,  abstrait  et  pédantesque. 

Canova,  malgré  son  talent,  ne  fait  pas  eiception.  Le  succès  prodigieux  de  ses 
ouvrages,  radmlratlon  enthousiaste  dont  il  a  joui  pendant  près  d'un  demi^tècle 
dans  l'Europe  entière,  Tautorité  sans  rivale  de  son  nom  que  les  Italiens  ont  placé 
longtemps,  et  de  bonne  foi,  è  côté,  sinon  même  au-dessus  de  ceux  de  Pliîdias 
et  de  Micbel-Ange,  tout  retéclat  et  ce  bruit  sont  maintenant  bien  diminués,  même 
en  Italie.  On  sait  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  prétention  affichée  par 
Canova  et  admise  par  les  critiques  de  son  temps ,  d'être  plus  *^wr  que  les  Grecs  j 
et  Ton  comprend  difRcllement  comment  tant  de  gens  de  goût ,  tant  d'esprits  déli- 
cats et  exeirés  ont  pu ,  en  présence  même  des  oeuvres  du  ciseau  ^l  ec  qu'ils  ad- 
miraient avec  tant  de  passion ,  se  mépn'ndi*e  à  ce  poijd  sur  la  valeur,  la  portée 
et  le  véritable  curactère  des  compositions  de  Canova.  Ën  ivalité,  Canova,  avec  sa 

lilicnl.  Il  vint  ttii'iifi'it  :i|iri"'s  ;i  P.iris  «ne  prcmit"'!»- fiii- ,  riKuidi'  |i.ir  ti-  pn'iiiifr  fnti'ni  ,  ci  fui  assor-.' 
»  ('(iLailiil.  Eu  IHIO  il  lui  (lécuru  du  titre  du  prince  de  CAradénùe  de  Satnt-Luc  Eu  1H15  il  fut 
eùwj^  à  Puris  pour  prêtiMer  an  choh  el  à  rex|iêditf(iii  des  onx'rage»  d'art  qiic  la  fortuni:  des  ameft 
nmia  avait  donnes  t>t  (lu'olle  nw»  lor^nil  nlocs  de  resiiliier  à  riialic.  A  son  retour  a  Ronii'  î!  fut 
uoiiinu'  ni.iri)ui^  d'Iscliia  ,  avae  une  dniatinn  «It*  trois  mille  cens  rnxi.iin^-.  Il  mounii  à  Vrnisi»  le 
13  uclubru  tHii,  à^v  de  sais^ante-ciuii  ans.  Son  nrur  lui  d«^|io«t'  à  S.'iiiu-M:in',  sii  main  dniile  à 
rAMMtémht  des  llnniX''Arli ,  el  ton  rorpa  Ait  liamparié  k  PiMsaigiio,  nni  paya  natal,  dana  ma  éfiitae 
dnni  il  av.i{i  tnH  ie.  plan  et  qui  a  ^tc  achen'Hi  aprèa  m  mnrt. 
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g!i\cc  t'ffôminéc,  son  élégance  coquette  et  ses  mille  petites  roueries  d  t'M'culioti , 
ressemble  aux  Grers  comme  Mignard  à  Raphaël.  Il  avait  du  reste  uiii;  adinirable 
organisation  iuiiste ,  et  .si  ses  marbres  n'ont  pas .  il  s  eu  faut  bien ,  les  qualités 
supérieures  qu'y  crurent  reconnalti"C  les  contemporains  ,  ils  ont  néauuioins  beau- 
coup de  charme  par  la  morbidessc,  le  fini,  la  suavité,  la  recherche  exquise  du 
tr;ivail  ;  et  ce  maniérisme  mondain  cL  tout  moderne  qui  s'y  fait  jmn  partout  an 
Iravci-s  du  vcrui.s  gi*ec,  à  l'insU  et  sous  l'influence  du  sentmient  individuel  de 
l'ai  fistr  ,  leur  tlonne  même  une  sorte  d'nri|^inalité. 

Canova  eut  un  des  attributs  du  isvuïo.  la  frcondité;  îl  a  laissé  soixante  statues, 
dont  sept  (  olossales,  douze  groupes,  quatorze  rénotapîies,  huit  fjrands  monu- 
meids  fuiK  rail  *'s,  ciuquante-quati'e  bustes,  viIl^^-si\  bas-reliefs,  et  un  grand 
nombre  de  morceaux  inachevés.  Il  lit  aussi  de  la  priidure  et  on  connaît  de  lui 
vingt-deux  tableaux.  Venise  ne  possède  qu'un  fort  petit  nombre  de  ces  sculp- 
tures. On  raonlre  dans  l  arsrnal  le  monument  honorifKjue  élevé  au  fameux  amii-al 
vénitien  Angcio  Emo.  C'est  une  colonne  rostrale  surmoidie  du  buste  du  héros; 
un  Génie  le  couronne  et  une  Renommée  écrit  son  nom.  il  y  a  au  palais  Pisani 
son  groupe  de  Dédale  attachant  des  ailes  à  Icare ,  ouvrage  de  sa  jeunesse  ;  et  dans 
la  maison  Comcllo ,  aux  Procuraties  Vieilles,  un  bas-relief  représentant  Socrate 
faisant  ses  adieux  à  ses  amis.  C'est  là  (  avec  une  téte  d'Hélène  appartenant  à  la 
famille  Albrizzi ,  deux  bustes  chez  le  chevalier  Cicognara, -et  une  corbeille  de 
fruits  au  palais  Fai  sctti)  à  peu  prés  tout  ee  qne  Venise  peut  montrer  de  son 
artiste  favori.  A  défaut  pourtant  des  marbres  originaux  dispersés  partout  en 
Eiini|)e,  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  rassemblé  les  plAtres  de  ses  statues  les|>las 
célèbres;  Après  Canova ,  il  n'y  a  plus  de  sculptm^  à  Venise ,  et  il  faut  laisser  aux 
eiceroni  le  soin  d'indiquer  çà  et  là  les  quelques  rares  et  insignifiants  produits 
académiques  des  pro/mori  «rfTicicls. 

Lliistoire  de  la  sculpture  vénitienne  est  en  général  très-négligée  dans  les  ou- 
vrages, soit  historiques,  soit  descrîplife,  les- plus  répandus  et  le  plus  souvent 
consultés  i  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d*c!i|trer  ne  paraîtront  donc  peiit- 
'  être  pas  déplacés  dans  un  livre  qui ,  comme  celui-ci ,  peut  au  besoin  tenir  lien  de 
G9iée  aux  nombreaux  pèlefins  qui  vont  chaque  année  Visiter  cette  cité  sainte  de 
la  poésie  et  dfi  rimagin^tion  *. 

Mais  en  arrivant  i  la  pbimtdrb,  nous  ne  trouvons  pas  la  même  lacune.  Ici,  les 
sources  d'instruction,  les  renseignements  de' toute  mîm^  abondent.  Indépen- 
damment des  écrits sans  nombre,  dissertationift»  histoires,  guides,  descriptions 
publiés  dans  tontes  les  langues,  les  oeuvres  même  des  peintres  vénitiens  sont 
mdversellement  connues.  La  gravure  en  a  multiplié  et  répandu  partout  les  copies, 
et  tous  les  musées  de  TEorope  en  olTrent  de  nombreux  et  brillants  spédmens. 

*  Cesl  «'galeiiu:nt  daas  celte  piV-visiod  qu'on  a  joint  s^ux  dclails  biographiques  et  critiques  sur 
le»  artittai  L'èniiménilon  à  pou  près  complèle ,  du  moiin  poar  l«f  |ilas  célèbres,  de  chIIm  de  leun 
.1  n\  rt>s  qni  «;r  trniivi ut  n  tutllenuMM  à  VenlsenHiiie,  61  l'IiidleMloa  «xtNie dei nMMUime&to  ei  dn 

kocakilés  où  elles  &oo(  piam». 
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Les  noms  des  gnnds  maîtres  de  cette  école ,  le  Giorgione ,  le  Titien ,  Paul.  Véro- 
nèse  »  le  Thitoret ,  sont  aussi  populaires  en  France  et  partent  que  ceux  du  Poussin, 
de  Raphaël  et  de  Rubens.  Cette  notoriété  européenne'  nous  dispense  heureuse- 
ment  d'une  étude  mimitieiise  et  détaillée  de  la  peinture  vénitienne.  Nous  nous 
bornerons  è  signaler  brièvement  les  caractères  généraux  qui  distinguent  jcêlte 
école  de  toutes  les  autres,  à  marquer  dé  quelques  noms  et  de-  quelques  dates  les 
jdtases  prindpales  de  son  développement,  et  |i  indiquer  les  muyres  les.ptas  sail- 
lantes'dont  resplendissent  encore  les  palais ,  les  temples  et  les.galeries  de  Venise. 

S'il  est  asaes  difficile  de  trouver  en  sotilptnrc  une  école  originale  et  véritable- 
ment vénitienne,  la  peinture,. en  revandie,  offire  des  earadères.distfaictife  et 
tranchés  qui  donnent  à  toutes  les  enivres  des  maîtres  vénitiens  nnc  physionomie 
à  port.  Cette  école  a  en  outre  cela  de  remarquable,  qu'elle  n'a  presque  rieo  revu 
du  dehoi-s  ;  elle  est  entièrement  et  exclusivement  locale. 

Ces  caractères  qui,  dans  leur  ensemble,  impriment  à  la  pointure  vénitienne  un 
cachet  spécifique  l'orl  aisé  a  reconnaître,  ne  se  laissent  pus  aussi  aisinm  nt  ana- 
lyser et  définir.  Il  en  est  des  classifications  des  œuvres  d'art  conum  i  ll(  s  dvs 
produits  (le  la  nature.  On  les  distingue  facilement  par  une  sorte  d'iiituiliuii  i  .ipide 
qui  ne  trompe  «zut're  drs  yeux  iiiCnic  peu  r\<M<rs  ;  mais  d^s  qu'il  s';i!;it  dt'  liéler- 
miner  en  détail  les  traits  «pii  les  l'appKn  lient  nu  les  dincrcMu  icut  ,  on  se  ti"ouve 
souvent  embarrassé.  On  8'«'st  accordé  puurliiid  à  admellro  coiniiu'  si^rne  particu- 
liéremont  disUnrtif  de  la  pcinturo  vénitienne  sa  supériorité  dans  la  couleur,  el 
c'est  principaloimMit  comme  coloristos  que  sont  cités  les  maîtres  de  cette  école. 
Prise  dans  sa  généralité ,  cette  détermination  est  suffisamment  juste  et  rend 
assez  bien  compte  de  l'impression  produite  par  les  tableaux  vénitiens,  comparée 
à  celle  des  peintures  des  autres  écoles  «  de  l'école  romaine ,  par  exemple ,  ou  flo- 
rentine. Ce  qui  frappe  en  effet  le  plus  chez  les  peintres  de  Venise,  c'est.cette 
inche  et  brillante  parure  du  rninris  qui  attire  et  séduit  innnédiatement  les  yeux. 
T'ne  condition  presque  nécessaire  de  cet  effet  prestigieux  de  la  couleur,  cesl  que 
le  champ  où  elle  s'étale  soit  vaste  et  peuplé  d'objets  susceptibles  de  la  recevoir 
et  de  la  refléter  avec  le  plus  d'éclat  et  de  variété  possibles.  De  l^la  tendance  des 
peintres  coloristes,  et  en  particulier  des  vénitiens,  è  Taire  dans  leurs  composi- 
tions une  large  part  au  li^u  de  la  scène  et  aux  accessoires,  nn  peu  w%  dépens 
de  reffet  moral  et  idéal  du  sujet;  de  là  ce  luxe  d'architecture,  portiques,  colon- 
nades, escaliers,  balcons;  cette  profusion  d'étoffes.,  de  draperies,  de  tentures, 
et  en  général  de  tout  ce  qui  peut  fournir  un  motif  aux  mirages  de  la  perspective 
et  se  prêter  aux  jeux  de  la  lumière.  Reynolds  a  assex  bien  caractérisé  le  goAt  de 
composition  et  d'exécution  propre  aux  Vénitiens,  en  l'appelant  le  style  décora' 
iif[orneme»lûl);  et  sam  Si  plume  ce  n'était  pas  précisément  un  éloge.  Il  est 
certain  qu'avec  le  plus  merveilleux  talent  d'exécution  les  maîtres  de  cette  école 
n'ont  pu  atteindre  aux  qualités  supérieures  de  la  peinture,  à  l'idéal  de  la  forme 
et  de  Texpression;  aucun  d'eux  ne  s'est  élevé,  dans  aucun  de  ses  ouvrages,  jus- 
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qu'au  sublinlo.  I>e  Tili»'M  lui-nit  iiu!  iiiiiiuiiu;  en  général  dos  liaules  parties  de  l'art, 
tel  qu'il  fut  conçu  et  i*éalisé  par  les  Grecs  et  par  les  écoles  modemes  de  Rome  et 
de  I  1  1 1  iice.  Mais  qu'importe?  l'idéal  de  la  beauté  humaine,  1  i  léal  du  sentimeut 
religieux ,  ridéai  de  la  vie  intellectuelle  et  morale  avait  été  reuie  par  ce^  écoles; 
-  il  restait  à  révéler  un  autic  idéal,  celui  du  monde  sensible  et  matériel.  I^s  Véni- 
tiens 8'empa^^rellt  de  ce  monde  inexploré,  et  le  tirent  apparaître  dans  tout  son 
éclat  et  toute  sa  beauté.  Ils  tirent  donc  tout  ce  (}ui  restait  à  faire  dans  l'art  et  le 
complétèrent. 

On  s'est  fort  tourmenté  pour  trouver  la  cause  delà  supériorité  des  peintres 
vénitiens  dans  le  rolori$  et  «lans  toutes  les  qualités  que  ce  mot  implique.  On  a 
imoqué  le  climat,  les  communications  avec  l'Orient,  pays  de  la  lutnière ,  la  vue 
habituelle  des  costumes  levantins  auv  vives  oouleur8,et  Ton  ne  sait  combien  d'autreâ 
influences  tout  aussi  chimériques.  On  a  voàlu  même  en  faire  honneur  à  la  com- 
position chimique  des  ootiîenrs  employées  par  ces  artistes,  quoique  rien  ne  fnmvç . 
qo^etles  Ausent  autres  qne  belles  en  usage- dan^  le  reste  de  l'Italie.  D'ailleurs,  qui 
ignore  qu'avec  les  mêmes  eouleurs,  prises  auk  m6mes  sources,  Rubens  faisait 
des  Rubens,  et  Rembrandt  des  Rembrandt.  A  hi  plâce  .'de  oes  |»rétendae8 
. .  cfi^w  qui  n'expliqàent  rien ,  ne  vanijl  pas  mieux  admettre  que  l'extension ,  Te 
.  perfectionnement  de  Télément  du  coloris  est'unè  des  phases  que  parcourt  nécîès^ 
sairement  Tart  de  la  peinture  dans  son  évolution  réguliëref -Lorsque  lUdéal  inlél- 
■    lectuel  et  moral  est  épuisé ,  H  est  tout  simple  que-  l'élément  sensible  et  extérièui'  - 
prédomine.  Tôt  ou'tard  il  but  .que  (cette  tendanoè  se  réalise  quelque  part  dans  . 
toute  sa  plénitiide  ;  én  Italie,  ce  fut  A  Venise. 

La  peinture  h  Venise  commence»  comme  ailleurs,  par  les  miniaturistes  et  sur- 
tout par  les  mosaïstes  plus  nombreut  li  que  dans  les  autres  dtês  iCàliennes.  La 
mosaïque  n*avalt  jamais  cessé  d'être  pratiquée  à  Byiance  et  dans  Tonpire  gréco* 
romain^  Les  Italiens  en  apprirent  le  mécanisme  des  Byzantins.  Les  seules  pein- 
tures qa*on'vo!e  dans  les  églises  prûnitives  de  Venise,  le  dôme  de  Torcello, 
Santa- Fosca,  Sahit-llarc,  sont  des  mosaïques;  Ce  système  de  décoration  y  fut 
longtemps  enMgucur,  et  les  plus  grands  mattres  composèrent  des  cartons  pour 
les  inosalstês.  La  figure  de  saint  Marc ,  par  exemple ,  au-dessus  de  la  porte  cen  - 
tride  de  l'église  ducale,  fut  exécutée  en  15^5  par  les  frères  Zuccati ,  d'après  un 
carton  du  Titien,  Paul  Veronèse,  le  Tintoret,  firent  aussi  les  cartons  de  quel- 
ques-uns des  autres  tableaux  de  mosaïque  de  l'église  Saint-Marc. 

Les  premières  œuvres  de  la  peinture  proprement  dite  à  Venise .  apparaissent 
au  (  (iminencement  du  xiv*  siècle,  Giotto  qui  était  à  Padoue  en  l.'lOO,  à  Vérone 
en  l.'lKi,  et  avait  exécuté  dans  ces  deux  villes  des  ouvra^'es  considérables,  eut 
des  imitateurs  et  des  élèves  qui  peignirent  dans  sa  manière.  Mais  le  {?oût  pot- 
tes*nii  ii  i  ut  que  peu  d'influence  à  Venise,  et  dés  (ette  époque  on  tromr  d  ins 
les  U^unes  des  œuvres  d'un  style  tout  différent,  exéx:ulées  par  des  artistes  indi- 
gènes. Ces  premières  traces  d'un  art  local ,  fort  confuses  du  reste ,  se  montrent 
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sar  Qpe  plus  grande  échelle  daos  le  xv*  Biède,  à  la  toile  et  par  tes  eiemplea 
d'oiie  école  de  petntres  de  111e  de  Morano,  célèbre  déjà  abn  par  aes  verreries. 
Le  chef  de  «sette  généfathm  d'artlites  fut  uo  certain  Qaerico.  On  dte  après  loi  no 
Romardino  et  on  Andréa  dont  on  volt  encore  diM  l'église  de  Saiot-Kerre  martfr, 
n  Mui-aiio,  un  saint  Sébastien  entouré  d*aotres  saints.  Cest  à  réoole  de  ce  dernier 
que  S(>  foimèrent  les  nombi'eux  peintres  de  la  famille  des  Vivarlni  de  Morano, 
qui  pendant  pi-ès  d'un  sitVle  remplirent  Venise  de  leurs  ouvrages.  Les 
maître»*  plus  connus  de  cette  ancienne  école  sont  Luigi ,  Antonio  et  Bartolonwo 
Vivju  iiii  .  dont  <»ti  p<'iit  voir  cncon-  aujourd'hui  plusieui-s  labh'aut  dans  les  églises 
de  Saint-JeariH't-l'aul ,  de  Saint-raiilaicon  et  dr  Saiiit-Ji'an-iii-Hi'a??ora. 

f.i  >  il  i  (iici->  rt  les  plus  célèbres  l'eprésciiluiih  de  cette  école  priuulivi',  furent 
Jeaii  i  l  (.riitil  H(  Mini,  qui  se  distiiif^uèrent  tellement  parmi  leurs lonlemporains, 
qu'ils!  s(»iit  -MiiM'nt  i  itt  >  l  oiiuue  le»  totidaleui  s  iiuines  de  l'érole  vénitienne.  Jean 
Bellint  Tut  un  des  artistes  les  plus  féi-oiuls  ;  il  travailla  pendant  plus  de  cinquante 
ans:S4's  lenvres  datées  vont  de  IVfi'»  à  lôlG.  Ses  premim  ouvrages  oflTienl 
«•ncor»'  le  stvle  s«'c  et  maigri"»'  de  tous  les  niiiiln^s  jM'îmitifs;  mais  les  dernit  r?  >\i\t- 
procliciil  d'assez  pr»'s  de  la  grande  et  belle  manière  de  Gioi^-ione  et  du  Titien; 
SCS  lornpositions  l'iche-  i  ti  ligures,  en  acces'^oire'j .  en  architc*  I lu  i' ,  en  effets  de 
perspective,  montrent  deja  le  ^'oùt  de  son  (  iolr  nniir  le  dev t  |i>|i[it  inrnt  des 
i!H>yens  matériels  d'illusion,  i.'empioî  des  couleurs  à  1  huile,  dont  il  lut  un  des 
pi  emiei's,  sinon  le  premier,  à  se  sei-vir  à  Venise ,  favonsa  menetlleusement  cette 
tcTidance.  D'après  une  vieille  anecdote  consacrée  par  la  tradition,  ce  serait  Jean 
Rcilini  qui,  s'étant  inti-oduit  sous  le  costume  d'un  gentilhomme  vénitien  dans 
l'atelier  d*Antonello  de  Messine ,  qui  possédait  seul  ce  secnH  qu'il  avait  luKmôme 
dérobé  à  Jean  de  Bruges,  découvrit,  en  le  voyant  peindre,  le  nouveau  procédé  et 
le  mit  immédiatement  à  proflt.  Il  excella  surtout  dans  les  Madones,  auiquelles  il 
donna  nne  grâce  naïve  pleine  de  charme.  Ses  œuvres  authentiques  abondent  à 
Venise,  oà  on  les  montre  comme  des  reliques.  Quelques-unes  sont  d'Une  beauté  et 
d*une  fraîcheur  merveilleuses.  Là  Vierge  et  quatre  saints  de  Téglise  Saint- 
Zacharie»  par  exemple,  parut  digne  de  figurer  parmi  les  trophéès  de  l'année 
d*Italie  ;  on  Ta  vue  à  Paris  pendant  quelques  années.  Une  autre  composition  fort 
analogue  et  non  moins  belle  est  placée  au-dessus  de  Tantel  de  la  chapelle  Glusti- 
niant ,  dan»  l'église  San-Franceaco  delhi  Vigna.  Dana  le  Palais  Neuf,  dépendance 
du  Palais  Royal ,  on  trouve  une  cbarmante  petite  Vierge  col  BaMbino^  placée  dans 
un  de  ces  jolis  paysages  si  aimés  des  peintres  vénitiens  qui  nVaiept  devant  les 
yeux  que  le  monotone  spectacle  des  lagunes.  Le  Ckrirt  ehà  ks.diseipieg  €Ew^ 
moAi,  dans  l'égliie  Saint-Sauveur,  est  d'un  style  plus  grandiose  et  d'une  exécution 
si  large  et  si  magistrale,  qu'on  a  pa  Vattribuer  au  Glorgione.  Dans  TégUie  deUa 
Ifadonna  dell*  Orto,  sur  l'tutel  au^desMNis  de  l'orgue,  est  une  des  plus  jolies 
madones  de  Bellinî,  signée  de  son  nom,  ainsi  que  la  plupart  de  aes  tableaux. 
Aux  Prari,  le  tableau  à  volets  ri>présentant  la  Vifr^ê  et  dmx  taint»  est  de  sa  plus 
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belle  manièn».  La  gahTic  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  ne  possède  que  deux 
tableaux  de  Bellini  .  des  Vingrs  entourées  d'une  multitude  de  saints  et  d  anges, 
thème  favori  de  ce  nwltie,  qui,  sous  ce  rapport  et  sous  d'auli*es  encore,  est  le 
Pérugin  ou  le  l'iulm  k  fhio  de  l'école  vénitienne.  Parmi  toutes  les  compositions 
de  ce  ffenre,  la  plus  inipi  riante  par  les  prnportiun>  t't  rordoiinance  <*st  celle  de 
réglise  Saiiit-Pieîre  h  Muinnu,  où  l'on  voit  le  iloee  Hnrbango  présenté  par  saint 
Marc  à  la  Vierge  assise  ?ur  un  trône,  d'un  stvU-  jM:'u  élevé,  mais  d'une  couleur 
chaude  et  vigoureux».  A  toutes  ces  peinlint'>  de  Jean  Bellini,  mms  [HclLienons 
pourtant,  s'il  fallait  faire  un  choix,  la  petite  i  ifrqf^  (ulorant  fenjant  Jo^^n,  entre 
*l  uv  Angioletti  faisant  de  la  musique,  délicieuse  composition  d'un  goùl  et  d'une 
expression  admirables ,  et  certes  bien  digne  d'i^tre  soigneusement  cnnservée 
comme  un  joyau  précieux  dans  une  annoire  de  la  sacri&tie  de  1  église  du  Ré- 
dempteur. 

Au  nom  de  Jean  Bellini  se  joint  naturellement  celui  de  son  frère  Gentile,  son 
imitateur,  dont  il  reste  fort  peu  d'ouvrages.  Ils  eurent  l'un  et  l'autre  pour  com- 
pétiteur et  pour  émule  l'artiste  le  plus  éminent  après  eux  de  cette  ancienne 
école,  VittoreCarpaocio,  dont  il  suffit  de  citer  l'œuvre  la  plus  achevée ,  la  Pr^ 
umtation  de  la  Vierge  au  Temple ,  un  des  ornements  les  plus  beaux  et  aussi'ooe' 
des  eariontés  les  plus  intéreseanteft-  de  la  pinacothèque  &  TAcadéniie  des  Beaux- 
Arts. 

Ces  premiers  chefs  furent  suivis  d'une  légion  de  maîtres  pins  ou  moins  hahiles, 
dont  les  noms  bien  pressés. rempliraient  cependant  bon  nombre  de  pages  d*nne 
histoire  générale  de  la  peinture  vénitienne  ;  mais  d'autres  noms  plus  fameux,  des 
ouvres  bien  plus  fortes,  des  talents  plus  originaux  et  plus  aoooniplis  rédament 
le  peu  de  temps  que  nous  pouvons  ooniacrer  à  ce  voyage  pittoresque  dans  tes 
palais  et  les  temples  de  la  Venise  des  vieux  temps. 

Cestvers  le  coraroenoenient  du  zvi* siècle  que  Téoole  vénitienne,  ainsi  que 
tes  antres ,  produisit  ses  phis  grands  maîtres ,  ceux  dont  les  ouvrages  ont  câracté- 
riié  et  6xé  son  génie  distinctif.  Un  élève  de  Jean  Belilni,  Giorgio  Barfaarelli  *, 
inaugura  le  premier  cette  large  et  gronde  manière ,  suivie  après  lui  par  le  Titien, 
leTintoret,  Paul  Véronëse  et  quelques  autres.  11  fut  surnommé  le  Giwffùme, 
comme  qui  dirait  le  grand  George,  moins  en  vue  de  son  fadent  qu*à  cause  de  sa 
hante  taille,  de  sa  force  physique,  de  son  humeur  altière  qui  lui  donnait  un 
peu  les  allures  d*utt  Bravo.  An  dessin  encore  un  peu  sec  et  mesquin ,  i  l'exécn» 
tion  agréable  mais  timide  de  son  maître,  il  substitua  tout  à  coup  un  style  gran- 
diose at  fier,  une  touche  hardie  et  facile ,  un  coloris  à  la  fois  nerveux ,  puissant  et 
4uave.  Celle  transition  brusque  d'un  certahi  degré  de  progrès  d'un  art,  pénible- 
ment obtenu  par  de  longs  eSbrts,  au  plus  haut  terme  de  son  développement  et  de 
sa  perfection  n'est  pas  rare,  te  passage  de  Bellini  à  Giorgione  fut  comme  edul 

I.  fiém  lt7Hà  (^Uilfntnro ,  pr^  (!«>  Tn'vi»;,  mort  &  ViMtUe on  15t1,dg<^<lc  tren((»-lrois  an«. 
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th'  <ilin  i.iiidajrt  à  Mirliel-Aîiço ,  »lo  IV'nifîin  à  Raphaël,  d'Otlo  Vénius  à  IIuIh'Un. 
Le«i  «uvrners  dp  Ttiorpionc  ^oiil  ln  >  i  ,irt'S  ii  Voniso  cl  partout.  ïl  jwiiriiit  prinri- 
pjilcmt'iit  i\  tiv>i|iir  ,  i  l  (oulfs  n'>  pciiifincs  qui  di-cHniicut  les  fiiradcs  des  palai». 
veiiilit  iis  >()iii  iDiiiiit  en  .(\t  (  1  enduit  dt  «•  mtirnllles  .  dé\<ir»^es  par  le  soleil ,  t'iuimi- 
dite  et  l;i  pluie.  Hue  de  r  liels-d'ieux l  e  ont  etr  ninsi  pn)di;;ué>  jnee  riiisouciatice 
de  Id  l  ielu'sse  et  de  la  lecondilé!  Ou  n»iidr<'  ennii  e  (iuel(]ues  triires  de  i  es 
qiH'S  de  Ifioi'^ione  sui'  les  tuui  -  lin  I-'uudaio  il'^  Mit  iniiuds  et  sur  la  uiaix»!!  ([u'il 
habitait.  plaepSnlnt-S\ lu'>ti  e.  oiiaiit  sph  table  mu  iii tlu  iititjues,  il  n'y  en  a  f:nei-e 
à  Venise  tpie  tniis  ou  (pialre.  .Sa/j^  Marc  apar-irut  mip  te»:  i>f'lr .  à  la  eonfi'efie 
lie  Saînt-MaiT  ,  peiiduri'  lauieuse  par  tnds  ligures  nues  dt  i  ;iiin'iii>  dont  le  dessin 
hardi,  le  mouvement  énergique,  les  fomies  hereulé»'unei» etouuèient  les  ront<  in- 
|K)rains  nceoutnmés  à  la  raideur  froide  et  symétrique  des  personnages  des  anciens 
peintres;  la  Descente  de  Jésas  aux  Limbes,  dans  les  bOtiments  du  Palais  Neuf, 
place  Saînt-Ulaix-  ;  le  tablemi  d'autel  dans  une  des  chapelles  de  Saint-Jean-Chrysos^ 
tôme,  représentant  la  Consécraiion  du  peintorè  eiécutée  eo  cenniMiDiNU' 
Giorgione  et  par  Si'basticn  del  Riombo  son  élève,  où  l'on  admire  im  groupe  ravis- 
sant de  jeunes  femmes  dont  les  charmantes  tètes  sont  pleines'de  vie  et  d'animation  : 
enffh  à  l'Académie  des  Beaux- Arts  un  beau  portrait  d'homme  vétu  de  noir  à 
grande  et  lièr«  tounnire,  comme  toirt  ceu^  'qo*fl  a  peints;  —voilà  k  peu  près  tout 
ce  que  Venise  peut  montre»'  du  preitaier  de  sep  grand»  maîtres  en  peinture. 
Giprgione  -mourut  à  trente-trois  ans,  frappé  au  àsùr,  dit-ort,  par  FinBdélité 
d'unfe  maîtresse  qu'il  aimait  éperdunijenl,  et  qui  lui  futeHlev^  par  un  «le  «es 
élèves  nommé  Pletro  Lui». 

Hors  Sébastien  del  Piombo,  le  Giorgione  forma  directement  peu  d*é1èves,  et 
(xlui-c^  est  le  seul  qui  se  soit  acquis  une  grande  renommée.  H  travailla  du  reste 
aasei'peu  è  Venise  et  seulement  dans  sa  jeunesse.  Quatre  figures  isolées  de 
Saints,  dans  l'église  Saint-Barthélemi,  pirés  du  pont  Rialto,  soni  à  peu  près  le 
seul  morceau  de  sa  main,  encore  fort  noirci,  qui  existe  à  Venise.  On  sait^*aîl- 
'leurs  rëstimè  que  liiisait  Michel-Aoge  de  sa  belle  manière  de  peindre*  puisqu'il 
ne  dédaigna  pas  de  s'associer  è  lui  dans  l'exéeution  du  célèbre  tableau  de  l« 
Hésumeiion  du  lasarê  qui  fUt  mis  en  .cpuràrrence  avec  la  Tran^figumiUni  de 
Raphafil. 

Mais  à  détbut  de  ses. leçons  directes,  les  ouvrages  de<Giorgione  devinrent  une 
éoftie  permanelite  pour  les  artistes  contemporains;  C'est  par  leilr  étude  que  se 
forma,  entre  vingt  autres  moins  connus,  lacopo  Pabna,  dit  le  Vieux,  habile 
coloriste;  plein' de  fratcheur  'et  d'harmonie.  La  figure  de  sainte  Barbe,  à  Sainte» 

Marie-Formose ,  est  un  des  ouvrages  où  II  a  mis  le  plus  de  force  et  de  caractère: 
Mais  en  général  sa  manière  tient  un  milieu  éclectique  et  un  peu  affiiibli  entre 
celles  de  (îiorgione  et  de  Titien.  Son  tableau  delà  Vierge,  a\ec  quatre  Ogures,  dë 
l'église  Saint-Élienne ,  la  graudt;  CV/ic ,  dans  le  chœur  à  S{nnt-Sylvestre ,  et  VA9- 
somplion ,  dans  la  galerie  de  H  Académie ,  sont ,  parmi  ses  œuvres ,  assez  nom* 
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bmjsps  h  Vonine,  celles  qui  iloiinciit  l'idée  la  plus  favorable  de  snii  talent.  11  ne 
iaul  |la^  It;  roiifondre  avec  son  homonyme  et  son  petit-neveu  Jacopiu  P^lma,  dit 
\e  Jeune,  que  nous  reneontiei'ons  plus  loin. 

in  imitateur  plus  direet  de  Giorgione ,  du  moins  dnns  ses  premiers  travaux,  Tut 
Piniv  Hordone,  gentilhomme tr(^visnn  qui.  chneiiu  amoureux  de  la  peinture,  s'y 
ndonna  avec  ardeur  et  se  fit  dans  celle  ran  ici  «  des  titres  de  noblesse  plus  illustres 
que  ceux  qu'il  tenait  dosa  maison.  Il  commença  par  sniviplc  lîiorgione;  mais 
dans  la  suite  il  se  créa  une  manière  originale  pleme  dClegance,  d'espi  il  et  de 
vivacité,  tant  dans  les  pensées  que  dans  la  couleur.  Son  œuvre  capitale,  à  Venise, 
est  le  tableau  dit  de  V  iuiirau  de  saint  Marc,  dans  lequel  un  p(^rlieur  présente  au 
doge,  assis  sur  une  estrade  élevée  et  entouré  de  la  Seigneurie,  une  bague  que 
saint  Mai-c ,  jdisait-il ,  lui  avait  i*emise  en  signe  de  protection  pendant  un  tcirible 
rps  de  marée  qui  faillit  engloutir  Venise  le  25  février  1.340;  vaste  composition 
d'une  couleui'  magnilique,  riante,  animée,  avec  des  figuré raos^ nombre,  ingé- 
nieusement groupées,  et  pleines  de  viç  et  de  mouvement  Ronarquons.  en  passant, 
que  les  peintres  vénitiens  ont ,  beaucoup  plus  souvent  que  ceux  des  autres  écoles, 
pr^s  des  si^jels  dans  l'histoire  de  leur  pays  et  dans  les  événements  contemporains  ; 
cilt^nstance  qui  a'expltque  aisément,  indépendamment  de  causes  plus  générales, 
par  la  sojlicitude  constante  des  chefs  de  la  répablique  à  flatter  et  à  exalteir  Tor^ 
gneil  national  des  citoyens  et  entretenir  l^or  attachemeiif  aux  institatîons  de 
leur  patrie  par  le  souvenir  des  belles  actions,  des  événements  glorieux  fet  des 
grands  hommes;  et  c'est  la  peintnns  qui  avait  mission  de  présenter  au  peuple  Ifes 
fanages  vivantes  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  nutionales;  Les  trois  quarts  des 
innombrables  peintures  du  palais  ducal,  exécutées  par<»rdre  du  gouvernement» 
ne  sont  que  des  pàgeï4e  l'histoire  vénitienne,  écrites  par-BellIni,  Paul  Veronèse,- 
Tlnloret,  les  Palma,  les  Baasansj  Zaccaro',  Liberi',  Cliulio  del  Moro',  l'Aliense*, 
Vicenlino  et  autres  de  ces  bonnes  plumes  du  xvi'  siècle. 

Après  Bordone,  .1^  plus  distingué  Se?  peintres  formés  à  l'école  des  ouvrages 

■ 

k  *  - 

!•  Frédéric  Zuccan»  apparUeoià  récol«  romaîne.  Talent  d«  iMMond  ordre  el  un  peu  cbartalan, 

il  eut  une  tiiiini-iise  iT|iulali(iit  iiendant  ni  vi<>.  Il  fui  t-u  t38d  a|>|H>h'-  à  Voniso,  où  les  bous  peintre» 
ne  n):inf|uaicii(  pas  cependant,  pour  peindre,  d:tns  le  palais  duoil,  la  fameuse  entrevue  de  l'empe- 
reur Frédéric  fiurbcruusse  avec  lu  pape  Al(>\audre  ill.  Ce  fui  un- de  ses  nielUeun»  ouvrages. 

t.  Pi«lro.  Liberl ,  de  Fadoue  II  a  peint  la  Vietolr$  DvdantttM^  dans  la  salle  du  Semttai; 
tableau  souvent  cité  à  cause  d'une  liguie  nno  ire>clavo  sur  le  premier  pian,  dont  le  dessin  et  l'ex- 

pri^sion  ont  p:ini  si  adniiraMt^  fîn'cllc  c-t  n'strr  crlèbro  "^mi<;  le  mm  dr  l'Ei^rlnve  rt<'  Lilieri. 

.1.  De  Vérone,  plus  connu  par  si^  sculptures,  li  y  a  de  lui ,  au  palais  ducal,  la  Prisr.  de  i  affa  par 
U  dogê  Swmw  ;  le  dogs  MithiM  ttfuuua  Iv  royamn*  4§  5ïcflt,  et  un  ou  devi  autn»  sqels 
bistOri(|ues. 

*.  Grec  d'origine,  né  it  Milo;  il  t  ltnlia  Paul  V^•r^t^(■•^c  cl  li>  Tiiilnrt'l.  Il  t  ut  hr  nitVMip  de  vogue  à 
Venise  et  y  fut  chargé  de  nombreux  travaux.  Au  p:tlais  ducal  il  n'a  pas  inouïs  d'une  viuglaioe  de 
lablMUt,  la  plupart  hislorlqMa,  noumnieiit  la  Priu  d»  Tyr,  la  Bêidiiion  de  Brneta  et  la  Jlwf- 
dition  de  Bergame. 

5.  Vénitien ,  élève  di*  I  l):u\<  les  s;i!les  du  p:ilais  :  les  Vénitiens  allant  rfrerotr  Henri  lii, 
Prpin  a$$iégeant  1rs  Vénitien»,  la  ttataitle  de.  Ùpante,  et  iM^pt  à  huit  autres  tableaux. 
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<iini<jione  fut  Ir  i'onloiioiio Il  n  aiiiiait  pas  lo  Titien,  qnî  k?  lui  rendait  bien, 
el  ii  iu.ut  l  uit  à  ((Piir  d'Oi raser  et'  redoutable  rival,  (jue,  poui*  se\(  iler  a  l  ii  n 
faire  dans  ce  duel  <1  art,  il  peignait  souvent  lepée  auiùté.  11  eut  un  grand  paiti 
qui  le  soutenait  bravement  dan^  la  lutte.  Son  amijitinn  Mmt  du  reste  justifiée  par 
un  grand  talent  II  peignit  beaneoup  à  fres4|ue  dans  le>  >illfs  et  cliAteam  du 
Frionl  et  dans  luule  t.i  I  onibardie.  Ses  lableauv  h  l'iiuile  -o\i[  rares.  A  Venise,  le 
rloilre  dr  î'éiîli^e  Snint-J  iiriini'  nlTi  i"  i'iu  (»i*e  (jueli]urs  [irauv  TT«te<  de  ses  fres- 
ques. A  ^aint-Jean-de-l;ialto ,  il  y  a  de  lui  un  niagndicpie  tableau,  rite  par 
Vasari ,  icpn^entant  sainte  C.atlierine  et  auti  es  saints;  à  l'église  Siuiit-Uoch ,  un 
saint  )lartiii  et  un  saint  Christophe  d'un  grand  style  et  d'une  étonnante  vigueur 
d'exéculion.  Le  musée  du  Louvre  a  possédé  un  de  ses  ouvrages  capitaux  (  saint 
Laurent  Giustiniani ,  et  trois  autres  saints  ) ,  reoda  après  1815  et  placé  aujour- 
d'hui à  rAcwlémie  des  fieaui-Arts.  Son  AnnonriaUùm,  h  Téglise  Degli  Angioli,  est 
également  une  peintuiT  de  premier  rang.  Pordenone  eut  beaucoup  d'élèves  et 
d'imitateurs,  et  son  école  particulière  soutint  honorablement  le  combat  tfee  celle 
du  Titien. 

liais  passons  à  Titien  lui  même,  le  plus  grand  nom  de  l'école  vénitienne  et 
une  de  ces  cinq  on  six  puiiH^antes  individualités  en  qui  s'est  personnifié  le  génie 
de  la  peinture.  Tliiano  Vecelli  naquit  d*nne  famille  noMe  è  Piave  di  Cadore, 
près  Betlune,  en  1477;  il  mourat  à  Venise  en  1576.  Il  vécut  un  siècle,  et  la 
mort  le  surprit  le  pinceau  à  la  main.  Célèbre  dès  ses  débats,  entouré  de  respect, 
d'admiration  et  d'hommages  pendant  ^te  la  durée  de  cette  longue  carrière, 
recherché  des  princes  et  comblé  de  leors  faveurs ,  il  eut  nne  de  ces  grandes  exis- 
tences d'artiste  dont  n'ont  joui  que  qnelqnès  rares  Givoris  du  génie  el  de  la  for- 
tune, tels  que  Raphaël,  Rnbens,  Canova.  Ses  mérites  ont  été  si  souvent  et  si  bien 
analysés,  qn^il  est  à  peine  nécessaire  de  les  rappeler.  Le  mosaïste  Sébastien 
Zuccato,  et  puis  J.  Bellini ,  forent  ses  premiers  maîtres  à  Venise.  Il  tirf  plus  de 
profit  encore  des  oeuvres  de  son  condisciple  le  Giorgîone,  dont  il  imita  d'abord  la 
manière;  nuis  il  ne  tarda  pasè  s'en  fiiire  une  è  hii ,  moins  grandiose  peut-être, 
moins  originale ,  mais  tout  aussi  savante  et  pins  sAre,  plus  sage,  plus  univenelle- 
roent  séduisante.  Elle  résume  et  concilie  dans  une  juste  pondération  toutes  les 
tendances  successivement  ou  concurremment  développées  cbex  les  divers  maîtres 
vénitiens.  11  n'eut  pas  plus  que  les  antres  «n  haut  sentiment  de  l'idéal,  et  Ton 
chercherait  vainement  dans  ses  œuvres  un  trait  sublime  d'expression,  de  mouve» 
ment,  de  forme,  comme  on  en  trouve  dans  Michel-Ange,  dans  Raphaël,  dans 
Léonard,  dans  Poussin;  mais  son  style  a  en  général  de  l*anipleur,  de  la  gravité, 
de  la  dignité.  Cette  sorte  de  majesté  sénafbrlate  que  Reynolds  admirait  dans  ses 
portraits  est  aussi  le  caractère  dominant  de  toutes  ses  compositions;  il  y  a  joint 
souvent  l'éiégance  et  la  gi-âce.  il  en  est  de  même  de  sa  couleur,  si  universellement 

1.  GioTanai^AokHiio-Liciaio  RegîUo.  Porrlonone,  dans  le  Frionl,  éttItaM  fHiys  mUI. 
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admirée.  Moins  resplendissante  que  celle  de  Hubens ,  moins  vive  que  celle  de 
i'aul  Veronèse,  moins  nuancée  que  celle  de  Coirège,  moins  \iolente  que  celle  de 
Hntoret,  elle  a  un  éclat,  une  force  ,  une  chaleur,  une  vériU'.  une  douceur  qui 
imposent  et  séduisent.  Dans  le  nianiement  de  la  lumière ,  qu'on  confond  souvent 
A  tort  avec  le  coloris,  il  u'a  que  peu  d'égaux  et  pas  de  supérieurs.  Titien  passe 
pour  le  plui^  grand  peintre  de  poi  U  aits  -.  l'occasion  qu'il  eut  d*en  faire  un  très- 
grand  nombre  et  des  personnages  les  plus  illustres  de  son  temps ,  empereucs  , 
rois,  p  i|n's  >-,iv;i[iis,  capitaines,  poêles, a  servi  uo  peu  en  ceci  à  sa 

renommée  ;  mais  HapliaCl,  Uabeiis,  Van-i»uk,  Remlirandt,  Vélasquez,  pour- 
raient tn'^s-bien,  chacun  dans  un  goût  différent,  lui  être  opposés,  et  infime 
préférés  sans  hérésie  aucune,  si  ce  n'est  à  Venise.  Titien  a  peint  aussi  le  paysage  ; 
il  a  été  un  des  premiei-s  et  des  plus  grands  maîtres  dans  te  penrf  ,  (]ui  devint  une 
spécialité  en  Italie  à  l'époque  où  l'idée  de  l'art  y  était  déjà  iabaissée  et  son  rôle 
amoindri,  't  (jui  s'accordait  avec  les  tendances  générales  de  l'école  vénitienne. 

Titien  fut  un  travailleur  infatigable:  on  peut  citer  près  de  cinq  cents  morceaux 
de  sa  main.  A  Venise  on  en  rencontre  partout;  mais  il  faut  un  peu  se  défier 
des  apocryphes.  Pour  s'épargner  le  désagrément  de  mal  placer  son  admiration, 
on  fera  bien  de  s'en  tenii- à  cinq  ou  six  œuvres  qui  sont,  non-seulement  bien 
authentiques,  mais  encon  dt  la  plus  belle  manière  et  des  meilleurs  temps  du 
Titien:  —  h  Saint-Jean-et-Paul,  le  tableau  d'aufel  représentant  le  Martyre  de 
saint  Pierre  le  (/om<n<ca/« ,  trois  figures  d'une  énergie  de  mouvement,  d'une 
vie  et  d'une  expression  extraordinaires,  au  milieu  du  paysage  le  plus  grandiose 
qui  se  puisse  voir,  un  des  chefs-d'œuvre  du  maître  et  de  l'art;  —  le  musée  du 
Louvre  l'a  gardé  quelques  années  ainsi  que  le  Martyre  de  saint  Laurent,  main- 
tenant à  l'église  des  Jésuites,  très-beau  aussi,  mais  trop  restauré;  —  au  palais 
Barbarigo,  la  Madeleine,  admirée  par  quelquesHins  à  l'égal  de  celle  du  Corrège, 
de  Dresde;  à  l'église  des  Frari,  un  tableau  merveilleux  d'effet  de  la  Familie 
Pésaro  à  genoux  devant  la  Vierge  entourée  de  saints,  lequel  fut  payé  à  l'artiste 
cent  deux  ducats  de  Venise ,  valant  alors  environ  trois  cents  francs;  à  la  confrérie 
de  Saint-Roch,  \' Antumeiation ,  de  la  plus  riche  couleur;  dans  la  collection  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  deux  œuvres  capitales:  l'Assomption ,  spécimen  le 
plus  achevé  du  style  et  du  faire  titianesque  dans  sa  plus  grande  force,  et  la 
Présentation  de  la  Vierge  enftmt  au  Temple,  vaste  et  riche  composition  pleine 
de  figures,  chaude,  lumineuse,  riante  et  magnifique.  Toutes  ces  peintures  sont  à 
l'huile.  Titien  pratiqua  aussi  la  f)re8(|ue,  comme  tous  les  peintres  de  son  temps  ; 
celles  qu'il  exécuta  à  Venise  ont  toutes  diqam,  sauf  une  grande  figure  de  saint 
Christophe,  au-dessus  d'un  escalier  dans  le  palais  ducal. 

Titien  eut  une  foule  d*élèTes  et  d'imitateurs,  et  dans  sa  famille  même  on  ne 
compte  pas  moins  de  sept  peintres  du  nom  de  Vecellî  formés  à  son  école.  Le 
phis connu  est  Marco  Vecelli,  son  neveu,  qui  peignit  beaucoup  an  palais  ducal. 
Son  imitatenr  le  plus  heureuT,  si  l'on  ne  veut  pas  dire  plutAt  son  copiste  le  plus 
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fidèle,  fut  le  Véiiitit'i)  Ronifazio ,  pi  incipalement  connu  par  son  magnifique  tableau 
(lu  palais  ducal,  les  Vendeurs  chassés  du  Temple ^  qui  ne  serait  certes  ni  plus 
riche  d'ordonnance ,  ni  plus  éclatant  de  couleur  et  de  lumière,  ni  d'une  exécution 
plus  ferme  et  plus  magistrale,  eùl-il  été  fait  par  Titien  lui-même. 

autre  élève  de  Titien  ,  renvoyé,  dit-on ,  de  son  atelier  parce  qu'il  y  fiiiMlt 
montre  d'un  talent  qui  portait  ombrage  nu  maître,  devint  plus  tard  son  ^nfn- 
t;oniste  et  le  chef  d'une  nouvelle  école.  C'était  Jacques  Bobusti ,  surnommé  le 
Tintoretto,  de  la  profession  de  son  père,  teinturier  à  Venise.  Doué  d'une  facilité 
merveilieuse ,  d'une  imagination  puissante  et  d'une  ambition  plus  grande  encore» 
il  visa  par-dessus  tout  à^tre  neuf  et  original.  Il  affecta  dans  l'exécution  une  sorte 
d'audace  ou  plutôt  de  furUt,  qu*à  la  vérité  personne  n*a  égalée ,  mais  qui  n'aboutit 
parfois  qu'à  des  effets  de  surprise,  prestigieux,  imposants,  niftis  pas  toujours 
agréables;  à  peu  près  comme  ces  instrumentistes  de  grande'f^ce  qui  font  des 
prodiges  d'adresse  et  ne  charment  que  médiocrement  ForelUe.  ifibu^urrait  l'ap- 
peler le  grand  sabreur  de  la  peinture.  Dans  la  composition,  il  worna  trop  sou- 
vent au  machinisme.  Enfin  son  extraordinaire  facilité  naturelle  dont  IMaisait 
volontiers  parade  lui  fit  adopter  une  manière  trop  expéditive,  trop  négligée,  et 
une  foule  de  ses  tableaux  sont  peints  de  pratique.  Malgré  tout  cela,  le  lînto- 
ret  tiendra  toujours  un  rang  élevé  parmi  les  grande  maîtres;  dans  Timnense 
quantité  de  ses  œuvres,  plusieurs  figurent  à  juste  titre  parmi  ces.  monuments 
rares  et  singuliers  qui  marquent  de  loin  en  loin  les  points  culminants  de  Tart. 
Venise  est  pleine  de  ses  ouvrages  ;  on  y  montre  certainement  pliis  de  deux  cents 
peintures  de  sa  main,  disséminées  dans  les  églises,  les  palais,  les  maisons  reli- 
gieuses ,  les  galeries ,  et  jusque  sur  les  murs  extérieurs  des  maisons. 

Mais  pour  Tfntoret ,  plus  encore  que  pour  Titien ,  œ  serait  perdre  son  temps 
que  de  suivre  les  guides  partout  oA  il  leur  plaît  de  vous  conduire.  On  n'aun 
plus  rien  à  apprendre  ni  à  attendre  de  ce  maître  quand  on  aora  vu  les  cinq  ou 
six  morceaux  suivants:  d'abord,  k  l'Académie  des  Beaux-Arts ,  le  .i(Unt  Mare  déU- 
rrant  un  esrluve ,  qui  réunit,  à  leur  plus  haut  degré  de  concentration,  d'éclat  et 
de  force,  les  qu«litt'ïi  distiin  tivos  du  maître;  puis  à  la  confrérie  de  Saint-Roch, 
son  Crucifiement ^  immense  composition  pleine  de  mouvement  et  d'effet,  moircau 
rapilal  parmi  les  vinj,'t  on  trenle  autres  sujets  dont  il  couvrit  les  mnrs  et  les  pla- 
fonds de  cet  édifice;  dans  la  sacristie  de  leglise  de  la  Sainte,  les  ISoces  (k  Cuna, 
thème  fuvon  des  peinties  vénitiens,  vrai  festival  \)ouv  l  im.igination  et  pour  les 
yeux.  Ces  trois  tableaux  sont  les  seuls  qu'ait  signés  Tintoirf.  l'ne  Assomption  à 
l'église  jésuites,  la  Vrèseniatinn  fh- la  Vierge  au  Temple  et  uneiS'«j«/f'  Agnès, 
à  la  Madunna  dell'  Orto.  l'/wt  <  -  /  '  v  lU'  ia  Croix,  dans  Sainte-Marie-Mater-Domînî, 
fipui'eraienl  aussi  très-Men  dans  une  galerie  choisie  de  Tintorets.  On  ne  saurait 
oublier  non  plus  dans  la  salle  du  (irand-Conseil ,  au  palais  public,  ce  Paradis 
qui  s'étend  sur  une  largeur  de  soixante-quatorze  pieds ,  et  qui  n'a  pas  que  ec 
mérite,  Le  Tintoret  a  beaucoup  peint  dans  le  palais  ducal  :  des  sujets  liistoriques. 
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relîgieax ,  allégoriqueB,  my  thologtqaes ,  etc. ,  dont  plusieurs  admirables  dUnven- 
tioD  et  d'eflbt.  Il  faut  prendre  garde  de  confondre  ses  peintures  avec  celles  de  son 
fib  et  élè?e  Dominique,  qui  sont  également  très-nombreuses  et  qui  an  premier 
aspect  resseniblent  asaei  aux  siennes. 

Tintoret  eut  aussi  une  Olle,  Maria  Tintoretta,  qui  se  fit  une  grande  réputation 
comme  portraitiste,  naais  qui  mourut  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse.  On  raconte 
que  son  père,  voulant  conserver  les  traits  de  cette  fille  bien-almée,  eut  la  force 
d'âme  de  passer  la  nuit  qui  suivit  sa  mort  i  faire  son  portrait.  Il  y  a  sur  Tin- 
toret une  autre  anecdote  moins  lugubre.  Ayant  su  que  TArétin  tenait  sur  son 
compte  de  médumts  propos,  et  Toulant  lui  donner  une  leçon ,  il  lui  demanda  à 
bire  ton  portrait.  Arétin,  dont  cette  démarche  flattait  la  vanité,  y  consentit.  A 
la  première  séanco,  l'Arétin  s*étant  assis  pour  poacr,  il  vit  le  peintre  wùtàt  un 
énorme  pistolet,  s'avancer  sur  lui  d'un  air  fort  peu  rassurant  et  approcher 
l'arme  de  sa  tète  ;  sa  frayeur  fut  telle  qu'il  se  mit  à  trembler  de  tous  ses  membres  • 
et  il  était  sur  le  point  de  crier  à  l'aide  ou  de  prendre  la  fuite,  lorsque  Tintoret» 
qui  feignait  de  ne  pas  remanjuer  son  épouvante,  lui  dit  froidement  :  «  Ah! 
«  c'est  cela  ;  vous  avez  deux  fois  et  demie  la  longueur  de  ce  pistolet.  » 

Pendant  qu  avec  Giorgione,  Titien  et  Tintoret,  la  peinture  vénitienne  réali- 
sait le  type  le  plus  élevé  qu'il  lui  fût  donne  d'atteindre  *  »»mme  style  et  comme 
exécution,  et  qtsr  ,  Umî  en  développant  une  forte  tendance  vers  ce  qu'on  peut 
appeler  le  matérialisme  de  l  art,  elle  aspirait  encore  à  un  œrluui  idéal  de  pensée, 
de  dessin  et  d'e^sprcssion  ,  il  s'élevait  à  côté  d'eux  une  école  qui  fit  décidément 
prédominer  l'élément  e^ciubiveiueut  pillurescpie  et  sensible.  L'artiste  le  plus 
puissant,  le  plus  ingénieux,  le  plus  brillant,  le  plus  fécond  de  cette  ti'ansfor- 
mation  fut  Paolo  (jiliari,  connu  sous  le  nom  de  Paul  Véronèso'. 

Fils  d'un  sculpt  t  nr  de  >  érone,  il  apprit  de  lui  les  premiers  pi  incipes  de  la 
sculpture  et  du  dessin;  mais,  entraîné  par  un  penchant  naturel,  il  s'adonna 
bientôt  exclusivement  à  la  peinture.  Les  peintres  ne  manquaient  pas  dans  sa 
ville  natale,  et  depuis  un  demi-siècle  il  s'y  était  formé  une  école  représentée 
principalement  par  plusieurs  artistes  du  nom  de  Moro  et  par  le  Brusasorci,  qui 
avait  quelques  caractères  propres,  mais  qui  s'absorba  ensuite  dans  l'école  véni- 
tienne» Les  débuts  de  Paul  Veronèse  dans  son  pays  ne  furent  ni  applaudis  ni 
encouragés;  aussi,  pressé  par  le  besoin,  il  quitta  Vérone  et  alla  d'abord  à  Vioenoe, 
puis  k  Venise.  Là,  il  étudia  les  ouvrages  de  Titien  et  de  Tintoret.  Les  premiers 
ouvrages  qu'il  y  exécuta  furent  des  fresques  dans  l'église  de  Saint-Sébastien, 
aujourd'hui  fort  détériorées ,  qui  lui  firent  le  plus  grand  honneur.  Après  un 
voyage  et  un  court  séjour  à  Rome ,  il  revint  i  Venise  ou  H  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  occupé  aux  nombreux  et  vastes  travaux  dont  il  fut  chargé  par 
rÉtat ,  par  les  églises  et  par  les  particuliers. 

I.  Paolo CnHari,  né  à  Vérone  ea  1S»,  mort  Venise  en  issa,  Sgé  de  einqinnle^x  ans. 
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La  galerie  du  Louvre  è  Paris  poomit,  i  li  rigœur,  dispemer  défaire  le  voyage 
de  Venise  si  on  n'y  allait  que  pour  connaître  Paul  Véronèae.  EHe  a  une  éaauàme 

de  tableaux  de  ce  mattrt» ,  paimi  lesquels  les  deux  plus  vastes  et  1^  pli»  beaux 
qui  soient  sortis  de  ses  fécondes  mains:  les  ISoces  de  Cana,  si  heureusement  tro- 
qut'rs  à  la  restitution  de  1815  contre  une  toile  de  Lebrun ,  et  le  H^pas  chez  Simon, 
autrefois  à  Versailles  où  l'avait  placé  Louis  \  IV  à  qui  le  sénat  de  Venise  en  awiit 
fait  (Ion.  Tout  Véronèse  est  dans  ces  deui  étuuiiautes  cumiKJsitioiis.  Un  y  peut 
voir  tout  (e  (nie  la  [K'inture ,  considérée  comme  un  spectacle,  est  capable  de  réa- 
liser: r'pst  une  reunion  de  toutes  les  n»ei  veilles  que  la  fantaisie  la  plus  aimiidante, 
la  jiius  ia(  ile,  la  plus  libre  (laa>  m  >  mu  iili()n>,  peut  répandre  sur  une  toile  pour 
amuser,  seduii  e  et  emlianter  les  yeux  ;  de  vastes  échappées  de  ciel  inondées  de 
luini  ie,  (les  fiil»ri(pies  «l'une  magnilicenee  et  d  une  singularité  feeri  ities,  dos 
(ostuftH's  d  iiin  m  hi  s>f,  d  un  (Vlat ,  d'une  variété,  d'une  tournure,  d  un  pitto- 
resque étourdissants,  tout  un  monde  de  figures,  vivantes  et  parlantes,  mairistra- 
lement  posées  dans  dos  attiimi calmes,  animées,  gracieuses,  graves ,  toujour-s 
piquantes ,  toujours  justes  ;  un  lu\e  ei»ioui>."sint  d'ornements,  de  di-aperies ,  de 
joyaux  ,  de  parures;  partout  de  l'air,  partout  de  la  lumiè!-e,  partout  de  la  cou- 
leur, vive,  franche,  vignui*euse,  hanliment  jetée  sur  tous  les  [toints,  sans  papillo- 
tage,  sans  frac;i>i;  la  plus  haute  intensité  dans  les  tons  locaux  et  la  plus  riche 
harmonie  dans  I  etlet,  -;m^  sarrifii-es,  sans  subtei  fuges,  sans  expédient  de  métier, 
le  tout  produit  sans  la  moindre  apparence  d  effurt  et  de  gi*ne,  comme  une  impro- 
visation ,  avec  une  touche  d'une  facilité,  d'une  rapidité,  et  en  même  temps  d'une 
sûreté  sans  é^^ales!  Quant  au  sujet,  le  Christ,  la  Vierçe,  le  mirade,  ils  devien- 
nent ce  qu'ils  peuvent.  C'est  bien  vraiment  de  cela  qu'il  s'agit  pour  l  artiste!  Ne 
vous  scandalis4>z  pas  de  voir  le  Gi*and-Turc  assis  à  la  même  table  que  le  Sauveur, 
Charles-Quint  et  François  I''  trinquer  avec  les  apôtres.  Le  peintre  n'a  pas  songé 
à  mal.  «  Jouissons,  dil  un  critique  du  plaisir  d'admirer  de  si  belles  choses, 
sans  dire  afec  Horace  :  Non  emi  ftic  hcus,  et  sans  nona  occuper  du  sujet.  £n 
tout  cas,  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'artiste  si  nous  nous  en  souvenons;  il  a  bien 
fait  tout  ce  qu'il  a  pu  potir  que  nous  n'y  pensions  pas»  » 

Le  talent  de  Paul  Véronèse  était  si  à  l'aise  dans  ces  vastes  compositions,  qu'il 
en  exécuta  quatre  ou  cinq  autres  analogues,  telles  que  te  Repas  ehes  lévl,  peint 
pour  l'église  Saint-Jean-et-Paul»  apporté  ensuite  è  Paris,  et  placé  maintenant  à 
TAcadémie  des  Beaui-Arts;  un  second  Rêpoi  ehes  Sinon,  de  TégUse  Saint-Sébas- 
tien; les  iVœsf  dt  Cm,  aogourd'hui  à  Dresde,  et  d'autres  encore. 

Dans  le  palais  ducal,  entre  vingt  ou  trente  sujets  peints  par  Véronèse  sur  les 
murs,  sur  les  plafonds,  on  remarque  cet  ovale  du  plafond  de  la  salle  du  grand 
conseil,  dans  lequel  trOne  de  Pair  le  plus  royal  une  radieuse  Venise,  couronnée 
par  la  Gloire,  entourée  de  la  Renommée,  de  rBonneur,  de  la  Liberté,  de  la 
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Paix,  de  la  (irandeur  et  de  la  Félicité,  avec  un  poriiptux  coiic^M'  daulres 
figures  d  hommes,  de  femmes,  d'enfants,  de  guerriers,  de  pi  isonnicrs,  trophées, 
aiTOcs,  portiques,  d'un  effet  de  couleur  et  de  lumière  incomparables.  In  mor- 
ceau non  moins  extraordinaire  par  la  maesfrin  de  l'exécution  i's(  le  tal>lrnu  de  la 
salle  dite  du  Collège,  où  le  Sauveur,  accompaj^né  de  la  Foi,  de  sainte  Justine,  de 
Venise,  paraît  présider  au  triomplie  du  l  i^r  ^  *  ll^er,  vainqueur  à  Lépante,  au- 
quel des  anges  présentent  des  palmes.  Sou  Enlèvement  d'Europe ,  dans  la  salie  de 
l'anti-collége ,  autre  morceau  d'élite,  retourné  en  Italie  avec  tant  d  autres  en 
1815,  est  d'un  style  et  d'un  f,'oùt  moins  décoratifs,  d'une  touche  plus  line,  plus 
subtile,  plus  élaborée  que  la  plupait  des  grandes  machines  de  ce  maître,  dans 
lesquelles  revécution  est  en  général ,  comme  on  dit,  un  peu  enlevée. 

Li  s  l'^'li^L'S  de  Venise  ont  un  grand  nombre  de  peintures  de  Paul  Véronèse; 
mais  là,  con)nic  pour  tous  les  al  tistes  qui  ont  longteoips  Téca  et  toujours  tra- 
vaillé, il  y  a  à  choisir.  Donc,  pour  faire  un  choix,  on  pourra  se  contenter  d'aller 
voir  à  Saint-François  de  la  Vigne  la  Résurrection,  de  sa  plus  belle  et  pku  grande 
moniéic;  à  Saint-Jean-et-Paul  une  lyativUé,  du  goût  le  plus  piquant  comme  cou- 
leur et  composition;  à  Saint- Luc,  V Evangéliste  sur  son  bœuf ,  avec  la  Vierge 
dans  le  ciel;  à  Sainte-GaUierioe,  église  fort  peu  visitée,  le  Mariage  de  la  sainte 
avec  Jésus-Christ;  à  Saint^acques  dell'  Orio,  dans  unpIafiMid  à  compartiments, 
les  Vertus  théologales ,  accompagnées  d'anges  et  de  docteurs*  et  sur  un  autel  un 
tableau  à  trois  ngures  de  SainU;  h  Saint-Sylvestre»  VAdomtion  dti  nU ,  tableau 
fameux  et  digne  de  sa  renommée;  à  Téglise  du  Rédempteur,  à  la  Gindecca,  le 
Baptême  de  Jésus- CMtt;  enfin  à  Saint -Sébastien,  où  reposent  les  cendres  du 
grand  artiste ,  on  a  tout  un  musée  de  ses  peintures,  de  tontes  les  époques,  de 
toutes  les  manières,  à  firesque,  à  Phuile,  en  clair-obscur. 

Véronèse  eut,  comme  tous  les  talents  originaux,  une  foule  diroftateurs;  D  fit 
école.  Son  li^re  d*abord,  Benedetto  Caliari,  puis  ses  deux  fils,  Carlo  et  Gabrielle, 
suivirent  ses  traces,  non  passif  aquis*  Entre  cette  foule  de  disciples,  le  plus 
marquant  fut  Baptiste  Zelotti,  de  Vérone,  qui  limita  avec  assex  de  bonheur  pour 
qu'on  ait  gravé  plasieurs  de  ses  œuvres  sons  le  nom  de  Véronèse.  Il  y  a  au  palais 
ducal,  i  ranctenne  bibliothèque,  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  plusieurs  ouvrages 
de  ce  maître  habile. 

Cest  par  Paul  Véronèse  que  la  peinture  vénitienne  développa  sur  la  plus  grande 
échelh!  le  côté  de  l'art  purement  pittoresque,  sensible,  décoratif,  matérialiste, 
réaliste  (car  on  a  employé  tous  ces  mots) ,  que  les  antres  écoles  avaient  ou  ignoré 
on  dédaigné,  et  qui ,  monté  à  ce  degré  de  puissance ,  a  aussi  sa  grandeur  et 
sa  poésie.  Pendant  qu'il  se  tenait  dans  cette  région  encoi«  assez  supérieure, 
d'autres  artistes  suivaient  la  même  tendance  sur  on  mode  moins  élevé ,  et 
créaient  une  école  qui  eut,  autant  que  cete  se  pouvait  au  vtv  siècle ,  sous  le 
ciel  italiett,  les  caractères  de  Péoole  hoDandaise  et  flamande,  en  ce  sens  qu'elle 
prît  pour  sujets  ordinaires  de  représentation  les  scènes  et  les  objeU  de  la  vie 
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domefltiqiie,  MW  anlre  bul  et  sans  autre  éiéinent  dlnlérét  qu'une  imitation  vite 
et  6dèle  de  la  nature.  Ces  artistes  fiirent  lesBassans,  ainsi  nommés  de  Basaano 
leur  ville  natale,  et  knrs  élèves.  Le  chef  de  cette  école»  Jacopo  da  Ponte,  eom- 
roença  par  faire  de  la  grande  peinture  à  la  manière  du  Titien  et  de  Tintoret.  et 
s'y  distingua.  Mais  il  abandonna  ensuite  oes  hauteurs  et  se  mit  i  représenter  dans 
des  tabteaui  de  moyenne  dimension  des  scènes  d'intérieur  domestii|ue,  les  tra- 
vant  des  dianips,  des  paysages ,  des  animaux ,  des  ustensiles  de  ménage.  Ses 
quatre  fils*  Fnmcesco,  Leandro,  Gianbattista  et  Girolamo,  son  petit-fils  Jacopo 
Appollonio ,  et  une  foule  d'autres  Bassanais,  avec  et  après  eux,  suivirent  cette 
nouvelle  veine,  mais  non  d'une  manière  exclusive,  car  la  plupart  d'entre  eux,  et 
notamment  Leandro,  peignirent  aussi  Thistoire.  Tous  ces  artistes  Aireut  d'habiles 
et  brillants  coloristes.  Cest  par  eux  que  fut  créée,  en  Italie,  cette  spécialité  de 
peinture  qu'on  a  appelée  plus  tard  le  ifewre,  dont  l'apparition  est  d'ordipaire  un 
signe,  non  de  stérilité  et  d'impuissance  dans  les  artistes,  mais  d'une  dmte  de 
l'idée  de  l'art.  Eemarquons  pourtant  que  la  peinture  de  genn  ne  se  développa 
pas  è  Venise,  ni  autre  part  en  Italie,  d'une  manière  (ïwiche  et  complète,  ta  vie 
domestique ,  et  principalement  la  >1e  des  champs ,  ne  se  sont  pas  vulgarisées  et 
trivialisées  en  Italie  comme  partout  ailleurs.  Hommes  et  choses  ont  conservé  là , 
sous  ce  ciel  lumineui,  à  cAté  des  monuments  anciens  de  l'art,  nne  sorte  de  dignité, 
de  shnplidté  antiques ,  qui  ennoblissent  et  poétisent  les  détails  les  plus  communs 
et  les  plus  familiers  de  la  réalité.  La  nature  elle-même  prend,  à  ce  qu'il  semble, 
au  delà  des  Alpes,  un  air  de  grandeur  et  de  majesté  singulières»  et  les  campagnes 
et  les  forêts  y  paraissent,  comme  le  vonhJt  Virgile,  corm/*  dignœ.  Aussi  les 
peintres  de  cette  race  gréco-romaine,  soutenus  par  les  traditions  et  par  leur 
instinct  natif,  n'ont  jamais  fait  complètement  divorce  avec  cet  idéal  de  beauté, 
d'élégance ,  de  noblesse  et  de  gràie  ,  réiélé  par  l'art  antique.  11  sufBt  de  mettre 
un  Bassan  à  côté  d'un  Ostade  ou  un  Téniers,  un  pay^ge  de  Winants,  de  RuyadaS. 
à  côté  d'un  paysage  de  Titien,  da  Doniiniquin,  du  Poussin,  pour  coniprradre  (pie 
la  peinture  de  genre ,  proprement  dite ,  est  antipathique  au  génie  italien,  et  ne 
pouvait  s'y  établir  avec  les  caractères  qu'elle  a  pris  en  Flandre ,  en  Hollande,  en 
Angleterre  et  en  France.  Par  la  ntêmc  i-aison,  la  littérature  italienne  n'a  jamais 
eu  et  n'aura  peul-i'trc  jamais  de  romans. 

Ouarit  aux  Bassans,  ou  pliitAt  «u.v  tabli  aux  des  liassansqui  se  l'approchent  du 
genre  y  ils  sont  fort  lares  à  \  t'iiise,  mais  ils  sont,  en  revanche,  très-répandus 
dans  les  galeries  de  TEui  ope.  Le  Louvre  eu  a  sept  de  Jacopo,  dont  deux,  Y  Entrée 
des  animaux  dans  Marche  el  la  Vendange,  suffisent  pour  donner  une  idée  du 
goùl  diiiis  lequel  lui  et  les  siens  ont  traité  les  sujets  familiers. 

Après  les  grands  maître:»,  après  les  Ht  lliti ,  Liiti  ;jif>ne  .  Titien,  Tintoret,  Paul 
Véronèse,  et  quelques-uns  de  leurs  lu  illants  compa^Mions,  !'Ari->  Uordnne,  le  Por- 
denone,  le  vieux  l'aima ,  Jacques  Hassan,  l'école  vémli* ni)'  dmiiia  dès  la  fin  du 
VI'  siècle,  des  signes  de  fatigue  et  d'épuisement,  i.es  peintres  et  aussi  les  talents 
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ne  maDqneDt  pas,  mais  Us  ne  produisent  plus  que  des  l'édites,  ^eeux  qui  tentent 
des  voies  nouvelles  ne  sont  qne  des  nianiéristes.  Mais  qui  songe  aujourd'hui  à  ces 
innombrables  ouvrages  des  six  ou  sept  générations  de  peintres  qui  se  sont  suo 
cédé  à  Venise  depuis  la  belle  époque?  Certains  noms  pourtant  ont  surnagé  dans 
celte  déroote  générale  ;  ils  se  réduisent  à  cinq  ou  six  :  Palnm  le  jeune»  le  Pa- 
donan,  TOrtietto,  i.-B.  Ptaxzetta,  J.-B*  Tiepolo,  leCanalelto. 

Antonio  IHilma  était  petit  >nevea  du  vieui  Palma.  Ses  maîtres  furent,  à  Rome 
les  ouvrages  de  Micbel-Ange,  de  Raphaël  et  de  Polidore  de  Caravage,  à  Venise 
le  Tintoret.  Il  essaya  d'une  sorte  de  ftasion  entre  le  goût  de  l%ole  romaine  et 
eelui  de  Técole  vénillenne.  Protégé  par  Vittorla ,  qui  avait  alors-  la  haute  main 
dans  la  direction  des  travaux  publics,  il  obtint  beaucoup  de  commandes»  et  pour 
y  suffire  adopla  une  manière  expéditive  et  lâchée  qui  fait  ressembler  plusieurs 
de  ses  ouvrages  à  des  ébauches.  Il  fut  du  reste  coloriste  habile  et  brillant,  et 
s'acquit  assez  de  vogue  dans  son  temps  pour  foira  école.  Comme  échantillon  de 
sa  pelntara,  on  peut  voir  à  Venise,  dans  une  des  salles  du  palais  ducal  où  II  a 
beaucoup  peint,  sa  grande  composition  du  JitgemfiU  dernier. 

Le  Padonan  *  se  distingua  entra  tous  les  disciples  du  Titien  par  la  grâce  de  ses 
compositions,  la  suavité  de  sa  conteur,  et  par  une  certaine  orlghialité  de  style 
qu'il  sut  garder  dans  l'imitation  de  son  modèle  favori.  On  cite,  comme  son  chef- 
d'cDuvre,  les  Noces  de  Cana,  aujourd'hui  à  la  galerie  de  TAcadémie  des  Beaux* 
Arts ,  magnifique  composition  qui  se  fait  encore  admirar  à  côté  de  celles  de  Paul 
Yéronèse ,  de  Titien  et  de  Tfnloret. 

Atexandra  Turdii ,  dit  1*014)6110 ,  appartient  à  la  branche  véronaise  de  Técole 
vénitienne.  Il  étudia  les  Carrache,  qui  alors  commençaient  à  dominer,  et  de  ce 
style ,  associé  h  celui  des  maîtres  de  son  pays,  il  se  crée  une  manîèra  édeclique 
qui  eut  du  succès.  Il  n'y  a  rien  à  voir,  que  nous  sachions,  de  ce  raattre  à  Venise; 
la  plupart  de  ses  ouvrages  sont  à  Rome,  à  Vérone,  ou  dans  les  galeries  de 
l'Europe. 

C^'csldans  la  première  moitié  du  xviir  siècle  que  J.-B.  Pia/.zctta  so  distingua, 
entre  tous  les  maniéristes  de  te  temps,  par  utio  affcctalioti  siii<;iili(M-('  poui'  le 
noir,  ot  pour  ces  violents  contrastes  d'ombre  et  de  lumière,  employés  avec  génie 
(îuerchin,  le  Caravage ,  les  Espagnols ,  et  devenus  ensuite  le  pnnt  aux  Anes 
des  cliercheui-s  d  orluinalité.  Il  ne  réussit  guère  que  dans  des  tableaux  de  che- 
\n\et,  qui  furent  ])( ml  uit  un  temps  Irès-recherchés.  11  n'v  a  pas  do  si  petit  astre 
qui  n  ail  ses  sateiltes .  il  y  eut  donc  une  école  de  piazzetlistes  qui  ne  dura  que 
ce  que  dure  une  mode.  U  y  a  dans  les  églises  de  Venise  une  douzaine  de  tableaux 
d'autel  de  Piazzetta. 

L'ne  réputation  plus  retentissante  fut  celle  de  J.-B.  Tiepolo  ,  un  des  plus  abon- 
dants et  intrépides  machinistes  qui  aient  paru.  Il  couvrit  d'immenses  suifaces  de 
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coinposition!i  dans  le  i;oiU  de  Paul  Véronèse,  avre  une  farilité  de  pinceau  et  une 
richesse  d'imagination  dignes  d'ôtre  soutenues  par  un  style  moins  banal  et  un  colo> 
ris  plus  solide,  plus  vrai,  plus  briUaot.  Il  alTeclionnait  les  tons  gris  et  sales ,  et  cê 
obtenait  foufent  des  effets  pittoresques  et  harmcoieux.  Sa  maDière  ùifanaiismo, 
romme  dlsenl  les  Italiens.  Il  peignit  surtout  à  Fresque.  On  peut  voir  à  Venise,  à 
réglise  des  Enfinis-Tiroavét,  les  plafonds  de  l'église  et  du  chœur;  au  Sralii, 
deoi aatrea  plafonds;  à  réoole  dd  Carminé,  piosienn  taUeaai  de  son  meillear 
temps;  anx  Jésuites ,  on  plafond  représentant  la  Viê  de  «otnf  Dominiqtie^  d*ni 
bel  effet.  On  ne  cite  id  <|ae  ses  peintures  d*apparat»  celles  (|ai  firent  sa  répatatîon. 

Le  dernier  des  artistes  vénitiens  en  renom,  et  aojoordlial  encore  le  pins 
connu,  est  Antonio  Canal,  surnommé  le  Canaletti,  ce  peintre  ingénieiix,  fin, 
eiact,  précis  et  en  même  temps  poétique,  auquel  on  doit  le  plaisir  de  pouvoir 
parcourir  les  canaux  et  mes  de  Venise  sans  se  déplacer.  Nul  peintre  en  ce 
genre  n'a  ri>pré8enté  les  fébriques,  le  ciel,  l'air  qui  les  entourent,  les  eaux  qui 
les  traversent,  avec  plus  de  vérité  locale ,  jointe  è  une  exécution  pleine  de  fran- 
chise et  de  lilKTté.  Il  y  a  des  Canaletti  partout,  excepté  à  Venise  même;  mais 
dans  les  ijalerics  un  en  compte  l>eaucoup  plus  qu'il  n'y  en  a  en  réalité.  Il  eut  d»>i 
imilateiii  N  foi  f  adioits,  et  son  iie\eu  IHIotti  le  siii;,'ea  si  liien  que  sur  trois  tableaux 
attribua  pai'  les  «  atalogues  à  Caiialrlti .  il  y  en  a  au  moins  un  de  H  'Ilotti. 

Canaletti  mourut  en  17(i8.  \c  rot»'  du  siècle,  ni  dans  celui  ou  nous 
sommes,  il  n'y  a  plus  rien  à  chen  liei  à  Venise  i  n  peinture  ;  et  l'on  peut  même 
dire  que  de  tous  les  pays  de  l'Europe,  l'Italie  ,  qui  le  croirait  !  est  celui  où  cet 
art  a  été  frappé  de  la  stérilité  la  plus  complète ,  de  la  plus  mortelle  impuissance. 
Depuis  cinquante  an<  on  n'a  pas  vu  dans  la  patrie  de  Raphaël ,  de  Corrège,  de 
Titien,  un  peintre  d'une  force  un  peu  supérieure  h  celle  des  bons  élèves  de 
David  !  La  mort  de  l'art  a  coïncidé  là  avec  la  mort  politique. 
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CHAPITRE  XIII. 


Sciences  cl  Lrtiros.  —  Géograjihit'.  —  (k)siuograpliii'.  —  Hislwiv.  — 
Phitosophlc.  —  Ulléntare.  Poésie. 


E  mouvement  scientinqiie  et  liltéraire  dont  peut  so  glori- 
f^'^  ^  enise,  quoiqu'il  ait  été  moins  brillant  que  celui  des 
jV<^i>^  ^eaux-arts,  quoiqu'il  n'ait  produit  aucun  de  ces  grands  Dams 
qui  jetèrent  un  si  vif  Cclat  sur  l'IUlie  du  moyen  âge,  n'en 
est  pas  moins  remarquable,  tant  à  cause  de  sa  précocité 
que  de  son  irrécusable  influence  sur  les  progrès  de  la  dvi- 
lpy(fttt'>'a  lisation.  L'esqnisse  rapide  qae  nous  allons  en  tracer  justi- 
fiera  pleinement  l'opinion  plusieurs  fois  émise  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  que 
pendant  toute  la  période  ascendante,  la  république  ne  négligea  aucun  des  avan- 
tages que  lui  assurait  sa  position  pour  dominer  tout  ensemble  par  la  foroe  et 
par  l'intetligenoe.  Adossée  an  continent  ooddenlal  et  tournée  yen  les  mers  de 
l'Orient;  touchant  à  Byzance  par  l'Istrie ,  la  Dalmatie  et  ses  fles  de  l'Archipel ,  à 
l'Afrique  et  è  l'Asie  par  Aleiandrie  et  ses  comptoirs  de  Syrie;  devenue  forcément 
la  grande  route  et  l'entrepôt  des  croisades ,  Venise  s'était  faite  à  la  fois  centre 
cmnmercial,  centre  politique ,  centre  intellectuel ,  concourant  ainsi  à  la  rencontre 
et  au  développement  des  idées  qu'enfante  si  laborieusement  l'esprit  bumain. 

Après  la  prise  de  Conslaiitinople,  ce  mouvement  se  prononce  :  de  grandes 
charges  à  remplir  dans  les  nouvelles  conqutMes,  la  création  de  liefs  dans  \es  iles 
derArcbipel,  les  spéculations  d'un  commerce  immense,  attirèrent  en  (îrèceet 
surtout  dans  la  capitale,  non  plus  de  simples  trafiquants,  mais  tout  ce  que  la 
république  possédait  d'Iiommes  supérieurs  dans  tous  les  genres ,  et  par  une  suite 
nécessaire,  la  langue  des  Hellènes  devint  ramilièrc  au  peuple  vénitien.  Étudiée 
d'abord  comme  instrument  indispensable  de  la  politique,  on  la  cultiva  bientôt 
pour  satisfaire  à  ce  besoin  impérieux  qu'éprouve  l'homme  d'agrandir  sans  cesse 
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la  sphèri'  il»'  ses  i  orniaissimcps.  Des  prOlrcs,  des  |»lul(>soj>li('S»  des  t;iamin.niri»'Tt* 
grecs  vinn'nl  profcsMT  à  »M  li>s  pijMrcs  latins ,  en  (ii*c!itant  Ils  ojiiiiiMi,v 

fie  i  rs  S(  lii>mnlitiii(  s .  ur  \<\n\civi\{  pas  à  s'iniCier  dart«^  Ifur  pliiiosophît*  et  «laii> 
leur  lilU  rature;  uneile  in*}ii)e  un  savant  philolo^e  véiiitieit,  Jaropo,  le  pt*eiuier 
traducteur  d'Aristote  parmi  les  niodenies,  qui  soutint  avec  éclat,  à  Constantin 
nople  et  dans  la  laii|;ue  du  pays,  plusieurs  controverses  religieuses.  Ainsi,  Tétade 
de  ce  riche  idiome  fut  assidûment  suivie  sous  le  double  rapport  de  la  seienci* 
et  du  eommerce  :  dans  les  écoles  comme  dans  les  comptoirs  on  tenait  également  à 
hooncar  de  le  parler  et  de  l'écrire  correctement;  louable  émulation  qui  décida 
sans  doute  Pétrarque»  le  plus  savant  hellénisle  de  son  époque,  à  donner  à  la 
^publique  ses  manuscrits,  qui  se  composaient  en  grande  partie  d'ouvrages  grecs , 
tous  écrits  on  copiés  de  sa  main  **  Ses  premiers  résultats  sont  la  fondation  d'une 
bibliothèque  et  de  plusieurs  écoles  publiques  ;  plus  tard  elle  enfiintera ,  à  propos 
d'Aristote  et  de  Platon»  de  stériles  discussions  auxquélles  de  savants  vénitiens 
prendront  une  part  aussi  futile  que  brillante. 

liais  passons  sur  ces  vaines  disputes  de  récole  soi-disant  philosophique ,  afin 
de  nous  occuper  de  ce  qui  est  pli»  conforme  h  Tlntelligence  et  au  caractèn»  géné- 
ral (lu  peuple  dont  nous  écrivons  l'histoire.  1^  xiii*  siècle  s'est  à  peine  écoulé, 
que  Vt  uise  ininj)!!'  un  historien  vraiment  digne  de  ce  nom,  un  historien  qui 
comprend  et  raconte  u\t  c  une  noble  élévation  de  langage  et  de  pensée  tout  ce 
(pn  se  rattache  aux  jjrands  intcriMs  de  si  patrie  :  nu»is  venons  pri'vjii»»  th»  nonuner 
le  doge  André  Dandolo.  ('c  doge  consacra  S(  lusirs  h  écrire  les  événements 
principaux  des  neuf  priMuicrs  siècles  de  la  rép\iblique;  et  son  ouvrage  atteste  la 
supériorité  intellectuelle  de  l'aristocratie  vénitienne  sur  la  plupart  des  hommes 
politiques  de  ce  temps.  Bien  avant  l'apparition  de  ce  beau  travail,  c'est^^-dire 
vers  1271,  un  autre  patricien  s'était  déjà  livré,  avec  ses  propres  ressources,  ftune 
entreprise  d'un  auti*e  genre  et  des  plus  périlleuses.  Cet  liomme  intrépide,  Marco- 
Ftolo,  parcourut  l'Asie  et  consacra  vingt-six  années  à  ce  voyage;  il  pénétra  le 
premier  dans  la  Chine ,  dans  l'Inde,  au  delà  du  Gange  et  dans  plusieurs  Iles  de 
roréan  indien,  contrées  jusqu'alors  Inconnues  de  l'Europe,  cachées  qu'elles 
étaient  sous  les  voiles  ténébreux  de  l'ignorance  et  de  ta  fable.  Le  rédt  de  son 
aventureuse  navigation  fut  longtemps  le  manuel  de  toute  l'Europe  pour  la  géo- 
graphie de  l'Asie,  et  la  réputation  de  l'auteur  ne  fit  que  s'aocroitre  tonqte, 
deux  siècles  après,  les  découvertes  des  Portugab  eurent  constaté  Teiactitude  de 
de  bi  plupart  de  ses  assertions,  f  Marco-Polo  » ,  dit  lffaltd»nin,  ■  est  le  créttenr 

t.  La  bOiUolhèqiie  de  Saiot-liarc,  ruoe  d«8  pins  anciennes  de  VEmpi  entière,  compte  aaionr> 

(l'hni  soîxanU>-<;in(i  mille  vol(itv>i'«;  l't  cinq  mWU-  marnisoriu.  Pétrarque  en  a  véritablement  poséîos 
premiers  foodenients ,  aiou  qu'il  s>Vi|>riiue  lui-même  dans  sa  lettre  de  donattoa;  c'était  un  ooMe 
prix  de  riMipltalité  qu'il  avait  trtméé  k  Venise.  H  n*y  existe  ntinttMnt  qaToa  trte-peiit  nsnlira 
de nanuscrils  provenant  du  fonds  de  Pétrarque;  oubliés,  dinm,  daaa  one  petite  pièce  voiatM 
det  quatre  cltemax  de  bconu ,  la  plupart  se  détériofèient. 
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«de  la  géographie  moderoe  de  l'Asie;  c*est  le  Hamboldt  dn  xin*  siècle-,  mais 
«  sa  mauvaise  fortune,  en  l'empi^chant  de  publier  une  relation  plut;  méthodique, 

{(  a  répandu  sur  ses  exploits  et  sa  gloire  uu  sombre  nuiijio  et  a  dérobé  aux  sciences 
«  une  piulie  des  trav,iii\  le  re  grand  homme'.  »  L'exemple  de  Marco-Polo  ne 
manqua  pas  d'imitateur»  :  dès  les  premières  années  du  siècle ,  une  foule  de 
liardis  e\plf»r;ili  urs  dirigèrent  leur  couree  versl  Égypte,  et,  i*emoritant  le  Nil  jus- 
qu'auniessus  dr^  cataractes,  pénétrèrent  dans  la  Nubie  et  dans  l  Abyssinie.  Les 
écrits  de  Marin  Saiiulo  (  1^20-13-25) ,  les  cartes  dont  il  accompagna  quelques-unes 
de  ses  dissertations,  témoif^^nrnt  assez  que  ses  rompatrioles  possédaient  déjà  des 
notions  exact(^  sur  la  plupcii  t  des  contrées  éloignées  dont  les  anciens  n'avaient 
fait  que  soupçonner  l'existence;  nous  verront,  au  reste,  dans  le  courant  du 
siècle  suivant,  les  Vénitiens  devancer  la  plupart  des  navigateurs  étrangers  dans 
la  carrière  des  découvertes  et  douoer  une  forte  impulsioD  aux  éludes  géogra- 
phiques. 

Circonscrite  daus  les  lagunes,  continuellement  engagée  dans  des  guerrés  ou 
des  expéditions  loinUines»  embarrassée  peut-être  dans  son  idiome  îoculto  et 
grossier,  Venise,  à  Tépoque  dont  nous  parlons,  n*avait  pas  encore  trouvé  assex 
de  loisirs  ou  asses  de  hardiesse  pour  se  lancer  dans  le  domaine  de  la  poésie. 
D'ailleurs  trois  intelligences  supérieures  absorbaient  l'attention  de  litalie,  et 
personne  n*eût  été  assez  téméraire  pour  prétendre  rivaliser  avec  le  Dante, 
Pétrarque  et  fioccace;  on  se  taisait  et  Ton  admirait.  A  peine  quelques  vers  d'un 
poëte  du  XT*  siècle,  Bartbélemi  Giorgi,  sont-ils  parvenus  jusqu'à  nous,  et  si  à 
ce  nom  peu  connu  Venise  ajoute  celui  d'une  femme  célèbre  autant  par  les  grflces 
de  su  personne  que  par  le  charme  de  son  esprit,  c'est  que  la  Muse  de  a'tte  illustre 
fille  des  lagunes  [irit  son  essor  dans  une  lauijue  qui  u'étail  plus  celle  que  son  en- 
fance balbutiait  sui  1rs  rivages  de  l'Adriatique.  Fille  de  Thomas  Pisan,  ccléhi  e 
professeur  d'aslronouiie  ii  Venise,  qu'appelait  en  l'rance  1308 1  le  studieux 
Charles  V,  C.hii-tine  n'avait  que  cinq  ans  lorstju'elle  quitta  sa  palfif.  La  i)réco- 
cité  de  soEi  esprit  allira  l'attention  du  toi ,  et  il  la  lit  élever  comme  une  per- 
sonne de  qualité.  A  l'âge  de  quinze  ans ,  elle  épousa  un  jeune  luichelier  nommé 
Êtieime  Caslel ,  qui  fut  pourvu  de  la  charge  de  notaire  et  de  secrélaii*e  du  roi  ; 
mais  son  bonheur  ne  dura  pas  longtemps  :  Charles  mourut  en  1380,  et  son  astro- 
nome se  trouva  réduit  à  une  partie  de  ses  gages,  mal  payée  par  le  nouveau  roi. 
Accablé  par  la  vieillesse,  les  chagrins,  les  inOrmités,  Thomas  Pisan  suivit  de 
très-près  son  bienfaiteur,  et  le  jeune  Castcl,  qui  soutenait  sa  famille  par  sa  bonne 
conduite  autent  que  par  le  crédit  attaché  à  son  emploi,  fut  emporté  par  une 
maladie  contegieuse,  en  138I>.  Restée  veuve  avec  trois  enfante,  Christine  (elle 
n'avait  que  vingt*cînq  ans) ,  trouva  dans  l'étude  une  puissante  diversion  ù  ses 

t.  Peu  apris  no  reUnir,  «o  ItSS,  Ibroo-Volo  fui  pris  i>ar  Iù&  Génois  dans  un  coiubul  aaval  ut 
condwii  i  Gtoes  ;  c*eA  dunnl  sa  capUvIlé  <le  qiuire  annéos  qu*il  «çrivil  s^  voyages, 
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peines  et  oompon  od  grand  nombre  de  pii^a  de  vers,  a  Depuis  l'an  1399  » , 
dit-elle,  «  que  je  commençai  josqnes  à  cestui  1405  onqael  encore  je  ne  cesse 
«  jêf  compilé  quinie  volumes  prindptni,  sans  les  antres  particoliers  petis  dk- 
«  lici,  lesqnienli  tons  enaeroble  contiennent  environ  LXX  quayers  de  gratis 
«  volumes,  comme  rexpérience  en  est  manifeste.  »  Ses  premières  productions 
lui  acquirent  Testime  non-seulement  des  Français,  mais  des  étrangers.  Le  comte 
de  Salisbury,  favori  de  Richard  II,  «  gracieux  chevalier  aimant  dictiet  et  lui- 
«  même  gracieux  dieteur  • ,  étant  venu  en  Fhmce  pour  oonchire  le  mariage  de 
son  maître  avec  Isabelle  fllle  de  Charles  VI,  ollKt  à  Christine  de  l'emmener  en 
Angleterre;  mafo  elle  refbsa  «parce  que»,  dit-dle,  «je  ne  puis  croire  que  fin  de 
«  (lesloyal  vieiif^ne  à  Ik>ii  lennc.  »  O'Ia  pmuve  combien  la  reconnaissance  ratta- 
chait à  la  France,  oii  elle  a\ail  rte  élevée,  et  où  son  talent  poéli«|iir  ,i\ail  irrii 
les  jtit'!H»ei"s  fiu  our.igemenls.  ("ctte  femme  doiil  l'iliustralion  r»  jaillit  à  boa  droit 
Mir  la        «!ui  !a  \il  iialfi'e,  mourut  daus  un  état  voisin  de  !a  iniscre*. 

Tel  <  h(  U'  i ()ulini;t'ul  que  Vcniv  louinit  nu\  sciences  et  a«i\  lettres  pendant 
le  coui'S  des  xiii*  et  xiv*  siècles.  A\er  le  w  elles  prennent  un  essor  tout  à  fait 
remarquable,  et  se  soutiennent  dans  leur  marche  ascendante  jusque  après  le 
wir  ;  mais  ici ,  il  Taut  le  dire ,  ce  n'(*st  pas  Venise  seule  qui  donne  l'impulsion , 
los  provinces  de  terre  Terme,  dont  elle  vient  de  Taire  la  eonquôte,  et  où  depuis 
lon^'temps  étaient  cultivées  avec  succès  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines,  la  secondent  puissamment.  En  traçant  l'exposé  de  ces  iH*ogrès«  nous 
nons  ferons  on  devoir  d'indiquer  successivennent  la  part  qai  revient  à  chacune 
d'elles. 

La  connaissance  de  la  terre  et  les  voy a|;es  d'exploration  devaient  nécesBaire- 
ment  être  la  première  étude,  Tétude  de  prédilection  d'un  peuple  navigateur; 
aussi  les  Vénitiens  s'attribnent^ils  la  priorité  de  la  phipart  des  découvertes  impor- 
tantes en  ce  genre  :  non  contents  d'avoir  précédé  les  Portugais  dans  Tarchipel 
des  Indes,  ils  prétendent  avoir  abordé  aux  cétes  d'Amérique  avant  Christophe 
Colomb,  et  être  les  inventeurs  de  la  boussole;  d'après  leurs  annalistes,  les 
frères  Zeno  auraient,  vers  la  fin  du  xiv* siècle,  découvert  l'Islande ,  le  (iroënland. 
le  Canada,  la  Virginie,  le  Mexique,  et  pour  corroborer  cette  opinion  ils  riteiit 
une  carte  conservée  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  revêtue  de  la  date  de 
1>3('>,  et  sur  iaciuelle  on  aperçoit  à  l'oppositc  de  l'Europe  une  vaste  terre  avec  le 
mot  Anliiia.  Sans  nous  arrêter  (le\ant  ces  assertions  plus  ou  moins  «•xagérées, 
constatons  simplement  qu'en  gênerai  les  caries  drei>sées  par  les  Vénitiens  au 
XV'  siècle  prouvent  une  connaissance  assez  exacte  des  parages  compris  entre  le 

I .  Chtiitine  de  Pisan  a  taifsé  des  baltodes ,  dei  lais  et  virelala ,  des  rondesus ,  de  peUts  pommes , 
tels  que  h  Débat  de$  deux  Amants,  It  Uvrt  des  trots  Jugtmtntt,  le  Chemin  de  lonc  Etude,  les 
IHrft  fnoroMX ,  etc.,  etc.  ;      princi[Kiux  ouvrages  en  «und  :  VHietoire  de  Charles  F,  la 

Vition  de  Christine  de  t'isan,  la  Cité  des  Dames  ou  tes  cent  Uistoires  de  Troie,  Luc  (ariie  de 
ces  prodiiclioiUM;  trouve  dans  la  colicclioii  des  mcilleiiis  ouvrages  oompoiiés  par  de»  dames;  quel- 
ques-unes 001  été  traduites  de  la  tanpie  roinano  en  français  modeine ,  «I  publiées  à  part. 
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détroit  de  Gibraltar,  r«'qiialeur,  le  continent,  les  lies  du  Cap-Vert  <'t  les  Cana- 
ries; quen  ti26,  Jacques  Ziroldi  indiquait  d'une  manière  positive  plusieurs 
points  situés  au  delà  du  cap  Bojador,  regardé  par  les  anciens  comme  l'extrémité 
du  monde;  qu'en  1^36,  Andréa  del  Bianco  traçait  la  carte  de  la  Scandinavie, 
l'aoe  des  plus  parfaites  qu'on  eût  vues;  que  Josapliat  Barbaro  consacra  vingt- 
cinq  années  (IV  3(ilV71)  à  explorer  la  Tarlarie,  le  Knmtschatka»  la  Perse  et  la 
Russie,  et  qa'îl  publia  uoe  relation  très-intéressante  de  ses  voyages;  qo*en  1455 
Ca  di  Mosto,  s'avançaot  dons  l'Océan  atlantique  jusqu'à  onze  degrés  et  demi  au 
delà  de  la  ligne  équinoxiale*  reconnut  des  premiers  les  lies  du  Cap-Vert;  qQ*en 
1483,  Paul  Trévisan  décrivait  d'une  manière  fort  satis&iaante  l'Éthiopie  et  le  cours 
du  Nil;  que  les  Cabot,  en  1496,  découvraient  le  Labrador  pour  le  compte  de 
l'Angleterre,  et  étaient  parvenus  à  soupçonner  Teiistence  d'une  communication 
entre  la  îiaie  d'Hudson  et  la  mer  du  Sud. 

Ici  se  placent  naturellement  les  travaux  vraiment  remarquables  de  deux  hommes 
qui  ont  à  jamais  illustré  leur  nom  :  Tun ,  J.*B*  Ramnusio  résumait,  en  les  accom- 
pagnant de  notes  critiques  fort  judicieuses ,  toutes  les  relations  relatives  aux  cAtes 
de  l'Afrique,  une  partie  de  l'Asie,  et  les  découvertes  faites  dans  le  Nouveau-Monde; 
l'autre ,  Fra  Maui  o.  religieux  de  l'ordre  des  Camaldules  et  du  uionaslére  de  Saint- 
Michel  (le  MuraiÉo  [ifs  Venise,  faisait  mieux  encore:  ses  connaissances  en 
mathématiques,  vu  \*\\}>n\nr  et  en  ^'éographie  le  plaçaient  au  rang  des  pins  ré- 
lèbres  ( o^moL'i  .1]  lies  de  son  temps  ;  mais  ce  qui  assura  sa  réputation,  te  fui  la 
belle  niappt  UMMidr  (pi'il  exécuta  en  li57  et  IV59,  et  qu'on  \oit  anjoui*d'hui  dans 
une  des  salles  de  la  bibliothèque  de  Saint-.Marr,  Ce  planisphère  <  omprend  les 
découvertes  de  Mairo-Polo  et  celles  que  venaient  de  laii  e  les  Portugais,  c'est-à- 
dire  le  Cap-Vert,  le  Cap-Rouge  et  le  golfe  de  (luinée.  Fra  Mauro  y  ajouta  même 
les  renseignements  que  s'empressaient  de  lui  donner  plusieurs  voyageurs  ■  qui 
n'ont  point  écrit;  c'est  ainsi  que  le  Darfour,  inconnu  en  Europe  jusqu'au  voyage 
de  Bruce,  y  est  marqué  sous  le  nom  de  Darfurf  il  y  joignit  ce  qu'on  savait  de  sou 
temps  par  les  Arabes,  qui  eux-mêmes  avaient  poussé  leurs  découvertes  sur  la 
côte  d'Afrique  jusqu'à  Sofala  et  aperçu  Madagascar.  Mais  Fra  àf  auro  fit  confusion 
et  plaça  Madagascar,  sous  le  nom  de  Sofala ,  au  sud  de  l'extrémité  méridionale  de 
l'Afrique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  savant  camaldule  exerça  une  grande  influence  sur  les 
idées  des  navigateurs  de  son  siècle  et  du  siècle  suivant;  car  en  présentant  les 
contours  de  l'Asie  d'après  les  découvertes  de  Marco-Polo,  il  diminuait  la  distance 
des  côtes  de  cette  partie  du  monde  à  celles  de  l'Europe ,  et  en  plaçant  faussement 
à  peu  de  distance  des  A  (-ores  plusieurs  Iles  désignées  alors  sous  les  noms  de  Saint- 
Brandan,  d'Antillc  et  de  Berxil,  11  encourageait,  sans  le  vouloir,  tes  naviga- 
teurs à  se  diriger  vers  des  terres  qui,  situées  beaucoup  plus  loin,  acheminèrent 
vers  la  découverte  d'un  monde  nouveau.  Longtemps  la  mapi)emonde  de  Fra 
Mauro  a  été  un  sujet  d'admiration ,  connue  elle  est  aujourd  Imi  un  sujet  de  pure 
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CQfiosité.  Ed  U9(,  les  UéâitS»  en  firent  faire  une  copie  eiacte  et  fidèle  qii*ib 
placèrent  itons  leor  palais  &  Florence;  le  monastère  d^Albaraça,  en  Portugal ,  suivit 
cet  exemple  ;  enQn ,  en  180 '«,  plusteiirs  voyageors  anglais  en  levèrent  un  dessin 

déposé  par  eux  au  Musée  britannique.  Tout  ceci  prouve  que  la  construction  des 
cartes  ul  ïcui-  pci  lecliomiement  ont  été  à  Venise  un  objet  constant  d'études;  m;jis 
parmi  reti\  (jui  marchèrent  avec  le  plus  de  succès  sur  les  traces  de  Fra  Mauru, 
nous  (iuxuns  citer  surtout  Coronelli,  qui  au  wri*  siècle  fonda  nne  Académie 
cosaiographiqne,  sous  le  nom  des  Art/onautes.  ii  dcciivit  la  prfs<|u  îIr  de  la  Morée, 
publia  plus  de  deux  luilk'  cartes,  et  fut  appelé  h  Paris  par  Louis  XIV  pour  y  diri- 
ger l'exécution  des  deux  globes  immenses  qui  (niiriit  h  Bibliolheqiic  rù\ate. 

Nous  l'avons  déjît  dit  ailleurs,  l'astronomie,  qui  a  une  si  étroite  counoxion  avec 
la  navigation  et  les  voyages  de  découvertes ,  reçut  aussi  de  grands  encoon^ 
vinents  :  tandis  que  Tycho-Brahé  élevait  à  ses  frais  un  observatoire  dans  une 
île  de  la  mer  Baltique,  la  république  envoyait  en  Kfjrypte  des  astronomes  chargés 
d'examiner  attentivement  le  système  céleste  de  Ptolémée  et  d'en  réfuter  les 
erreurs;  de  son  c6té»  l'illustre  Fracastor  essayait  une  nouvelte  combinaison  de 
lunettes  et  imaginait  les  calculs  homocentriqaes  è  Taide  desquels  il  démontra  le 
système  planétaire;  Marc-Antoine  de  Dominis,  archevêque  de  Spalatro,  par  son 
traité  sur  Tarc-en-ciel,  facilitait i Newton  ses  travaux  sur  la  polarisation  deb 
lumière;  et  Magini,  quoique  un  peu  superstitieux,  publiait  tme  nouvelle  et 
savante  théorie  des  planètes  d'après  (Copernic;  enfin  Galilée  était  attiré  et  retenu 
à  l'Université  de  Padoue  par  la  munificence  du  sénat  vénitien,  qui,  pour  mieux 
honorer  encore  ce  sublime  génie,  voulut  assister  à  ses  premières  expériences  sur 
le  télescope  et  le  pendule.  Dans  les  autres  branches  des  sciences  mathématiques, 
nous  trouvons  également  des  hommes  du  premier  mérite  :  Nicolas  Tai-taglia,  qui  te 
premier  donna,  dit-on,  une  méthode  pour  résoudre  les  équations  cubiques  ;  Doro- 
thée Alimari,  qui  indiqua  une  formule  pour  le  calcul  des  longitudes  en  pleine 
mer;  l'rançois  liiaiM  liini,  qui  cmisacra  buit  années  à  tracer  la  méridienne  de 
l'Italie  ;  enlin  (]oj,Mi()Ii ,  auteur  d'un  e.uellent  traité  de  trigonométrie. 

Kevenons  au  proj^'rès  de  i'étude  des  langues  anciennes. 

Loi-sque,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  le  pai)e  >i(  «tlas  V  proposa  aux  savants 
de  l'Italie  d'entreprendre  la  traduction  des  (  liefs-d'd-uviT  de  l'antiquité,  les 
Vénitiens  répondirent  dignement  à  cet  appel  :  Guarino  de  Vérone,  à  qui  nous 
sommes  redevables  de  la  conservation  d'une  grande  partie  des  livres  grecs  parve- 
nus jusqu'à  nous,  traduisit  Plutarque  et  Strabon  :  peines  et  dépenses ,  rien  ne  lui 
codta  pour  découvrir  et  reconnaître  les  meilleurs  manuscrits  ;  Nicolas  Perrotli, 
Barbare  et  Romulus  Amaseo,  traduisirent  successivement  Polybe,  llippocrate, 
Pausanias,  Épictète,  Xénophon.  D'autres  ne  s*en  tinrent  pas  à  l'étude  du  grec  : 
JérOme  Aléaodre,  à  qui  Louis  XII  confia  la  direction  de  l'Université  de  Paris, 
possédait  presque  tous  les  idiomes  de  l'Orient  ;  Jérôme  Ramnusio  fit  passer  dans 
le  dialecte  véoltien  quelques  auteurs  arabes,  et  notamment  Avicenne;  enfin 
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Malermi ,  du  couvent  des  Gainaldules,  donna  le  premier  ane  Tcrsion  de  la  Bible 
faite  sur  le  texte  hébrea.  Cependant  ces  immenses  travaux  n'acquirent  toute  leur 
importance  que  lorsque  rimprimerie  les  eut  répandus  par  toute  l*Europe,  et 
Venise,  disons-le  à  son  immortel  honneur,  fut  une  des  premières  villes  qui  accor 
dèrent  à  cet  art  nouveau  une  brillante  hospitalité.  Dés  1409  Jean  de  Spire  et  te 
Français  Nicolas  Janson  portèrent  le  tilre  dlmprnnenrs  de  la  sérénissime  répn* 
blique  ;  mais  aux  Aides  était  réservé  l'honneur  de  pi-opager  l'étude  des  lettres 
grecques.  Avant  Manuce  l'ancien ,  on  n'avait  encore  livré  à  l'impression  que  des 
ouvraeros  écrits  en  latin  ou  dans  les  langues  modernes;  Manuee  connut  le  projet 
d'ouM  il  au  public  les  vastes  trésors  d'une  lillérature  (jui  lui  était  devenue  très- 
lamiliére.  A  cet  effet  il  s'entoura  d'hommes  capables  de  con(  oui  ii-  avec  lui  à  la 
propagation  des  lumières  ensevelies  depuis  plusieurs  siècles  dans  les  bililicillieques 
tlUn  bien  petit  nombre  de  savants  :  Marc  Musuro,  de  Candie;  le  cardinal  IJcnibo, 
Ange  Gabrieli,  André  Navagero ,  Daniel  Rinieri,  Marin  Sanuto,  lienoît  Kaiiiherti, 
Érasme ,  Baptiste  Egnazio,  le  frère  Joconde  ;  et  grdce  à  leur  concours,  il  réalisa 
son  hardi  projet.  Malgré  rimmensité  des  détails  d'une  telle  entreprise,  ses  belles 
éditions  possèdent  tout  le  mérite  d'une  correction  soignée;  il  y  consacra  sa  for- 
tone ,  son  savoir,  sa  santé,  sa  vie  tout  entière.  La  plus  importante  de  ces  publica- 
tions est  l'édition  prineept  des  couvres  d'Aristote  ;  on  lui  doit  aussi  celles  d'Euri- 
pide, de  Théocrite ,  les  Grammairet  de  Lascaris,  de  Théodore  Gaza ,  etc.,  etc., 
et  lui-même  est  auteur  d'une  Grammaire  et  d'un  Dietûmnaire  grecs.  Inventeur 
de  rin-octavo ,  cet  homme  Infatigable  imprima  le  premier  Virgile  (1501)  qu'on  put 
emporter  dans  les  bois,  et  ee  ftit  de  ses  presses  que  sortit  la  première  ffible  Impri- 
mée en  hébreu.  Son  fils  Paul  Manuce  et  son  petit-fils  Aide  le  jeune  suivirent  ses 
traces  ;  mais  ils  payèrent  de  leur  fortune  leur  noble  dévouement  à  la  science  '.  Tels 
forent  ponr  Venise  les  principaux  résultats  des  études  grecques  ;  voyons  quelle 
influence  ces  études  ont  exercée  chez  elle  dans  un  autre  ordre  d'idées. 

1.  Après  Tcxtinction  des  Aides,  rimprimerie  continua  à  être  pratiquée  avec  snoiis  à  Venise:  la 
t>caulé  (lu  papier,  r«'l<''gnnce  doiî  lypos ,  la  correction  des  textes,  firent  pendant  longtemps  it-cher- 
cher  8CS  produits.  De  leur  cùtt>  les  éditeurs  ne  regardaient  à  aucun  sacrittce  pour  se  procurer  de 
MMiTcaux  mawHcrits  et  nériler  une  prèlén»ee  Jutement  acquise.  On  ne  doit  |ins  oublier  que  e^est 
aux  Vénitiens  que  sont  dus  les  premi  ]<  ismaux,  vers  le  coinni"nci  nient  du  xvii»  î^ii-cle.  Les 
al&tircs  d'Italie,  les  ferres  avec  les  Turcâ,  lutéreseaieul  toute  la  chrétienté  ;  Venise  élâit  le  point 
où  arrivaient  les  nouvelles  du  Levant ,  et  souvent  aiiari  te  théâtre  des  négociations.  Un  des  impri- 
meurs de  cette  ville  imagina  de  mettre  à  contribution  la  curiosité  pnbUqneen  distribuant  des  feuilles 
impriiiU'i'':  qui  jvivaiciit  iinp  gnzftte ,  pclileiii<Ve  (te  iiiorinaie  ayant  roiire  alors.  elfPoMCes  renilles 
ont  pris  leur  umii.  Quelques  étjmologistos  ont  prétendu  que  le  mol  gatette  vient  de  la  figure  d'ujie 
fie  (en  Italien  gatia)^  placée  en  tête  de  ces  imprimés.  Aujourdlini  la  |»lupart  des  presses  véni- 
tiennes sont  eiiiiiloyées  h  rimprcssion  des  livres  de  piété,  à  des  traductions  de  classiques»  ou  à  des 
ouvrages  de  littérature  éplièiiit're;  cependant  l'inipriinerie  dite  Alvisopoli  et  fondée  par  nn  membre 
de  la  famille  Muucenigo,  a  publie,  entre  autre»  ouvrages  iut|ioriauts,  une  traduction  de  notre  Bio- 
gropM»  «nfwraells;  celle  des  Jlf«eAllar<«fM,  moines  arméniens  étabUa  dans  la  petite  lie  Saint* 
I,a/a-r  ,  t  ifilcen  cette  langue  les  livres  les  pins  estimés  et  hs  plus  utiles;  on  doit  à  ces  laborieux 
pères  une  belle  édition  de  la  Chronique  d'tutébe ,  et  eu  ce  moroeni  ils  publient  une  collection 
complète  des  écrivains  de  leur  nation ,  depuis  le  iv«  siècle ,  éditino  enrichie  de  note»  el  de  disserta- 
lions  eritlqneB  dn  plus  lont  iatéièl. 
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Vci-s  le  mlliru  du  xv*  sUVIo,  une  guon*e  de  plume  assez  vive  s'ttiut  engagée, 
en  lliilir,  «Milre  les  professeurs  de  philosophie  et  de  litleinlure  grecques;  celle 
lutte  (ii  viiit  plus  anlenlc  encore  lorsque  la  rhutc  liu  li<i>-Etnpirc  eut  amené  dans 
cette  péninsule,  jmi ticulièrciuri  i  à  Venise,  à  Florence  et  à  Rorue,  un  ;:idiiu 
nombre  de  lettrés  dias^»  »lr  leur  putrie  jMirl.i  Itarhnrie  musulmane.  Voki  queUe 
fut  l'orif^ine  de  la  dispiih' :  AnMciti*.  dans  le  MToiid  livre  de  sa  Physique,  dit 
que  «  tout  rv  que  fait  la  nature  clic  le  fait  pour  quchjue  fin,  et  que  cependant  elle 
•  ne  tait  rien  à  dessein  ,  r'esl-à-dii"c  a^ec  prémédiliUioii ,  avec  connaissance  de 
ff  cause  ,  avec  raison.  ••  Ti*ois  moines  vénitiens,  Paul  Nicolelti,  Paul  Pergolaa 
et  Paul  AllMTtiiii.  avaient  travaillé  tour  à  tour,  pendant  près  d'un  siècle,  à  éta- 
blir la  doclrioe  du  Stagyrite,  soutenaoi  avec  Averroês  que  u  si ,  dans  sa  Physique, 
«  Aristole  a  parlé  en  homme,  dans  sa  Morale  il  a  parlé  en  Dieu ,  et  qnll  y  a  sqjct 
«  de  douter  si,  dans  ses  Morales,  il  tient  plus  du  jurisconsulte  qne  du  prêtre, 
«  plus  du  prêtre  que  du  prophète,  plus  du  prophète  que  de  Bieu  !  >  Nous  nous  bor- 
nons à  citer,  car  ponr  les  lecteurs  de  nos  jours  il  sersil  superflu  de  Taire  ressortir 
de  telles  eiagérations.  Lauro  QuirinI  de  Candie,  qui  enseignait  avec  beaucoup 
d'éclat  l'éthique  d'Aristote ,  le  gnnunairien  Théodore  Gaia,  Geoige  de  Trébi- 
zonde,  professeur  d  éloquence  «  tous  trais  établis  à  Venise,  combattirent  ▼ailiam- 
ment  en  faveur  du  péi  ipatélisroe,  auquel  Jean  Argyropoulos,  qui  enseigna  tour 
à  tour  à  Padooe  et  à  Florence,  parvint  à  donner  un  crédit  immense.  Tout  à  coup 
un  Grec  de  Constantinople ,  Gémistc  Pléthon ,  réfugié  à  Florence,  enlrcpivtul 
débattre  en  brèche  les  théories  li'Aristole,  et,  s'nppuyaut  de  I  autoi  aé  de  Platon 
soulit  iit  hautement  la  thèse  contraire,  c'est-à-dire  «  que  la  nature  n'n  rien 
«  tait  (]u'nvec  raison  et  avec  prudence.  »  Pléthun  trouva  de  puibsanls  protecteurs 
dans  C.osme  de  Médicis  et  le  cardinal  Bessarion. 

Les  deu\  partis  se  (irent  une  guerre  arliarnce  :  les  sectateurs  de  l'Académie,  iic 
pouvant  soulTrir  que  leur  maître,  le  divin  Platon,  trouvât  un  rival  dans  le  chef  du 
péripatétisme ,  prctcndaient  que  la  barbarie  seule  avait  pu  donner  l'empire  à  la 
philosophie  d  Aristote,  et  que  depuis  qu'un  nouveau  jour  luisait  sur  le  monde 
savant,  son  école  devait  disparaître.  De  leur  côté,  les  aristotéliciens  imputaient  à 
Platon  tous  les  vices ,  à  sa  philosophie  tous  les  malheurs  de  Phnmanité.  On  écrivit 
de  part  et  d'autre  des  volumes,  des  dissertations  sans  fin ,  où  Ton  se  montra  pins 
prodigue  d'injures  que  de  bonnes  raisons  ;  si  bien  qu'en  substituant,  dans  certains 
passages ,  le  nom  d'Aristote  &  celui  de  Platon ,  ou  le  nom  de  Platon  à  celui  d'Aris- 
tote ,  rargnment  était  également  applicable  h  chacun  des  deui  philosophes  grecs» 
L*avénement  de  I«Iicolas  V  au  pontificat  donna  une  supériorité  marquée  Vax  idées 
platoniciennes  ;  les  livres  d'Aristote  et  ceux  de  ses  commentateurs  furent  livrés 
aux  flammes,  ses  obstinés  partisans  frappés  d'excommunication.  Cependant  le  car- 
dinal Bessarion,  après  s*étre  montré  le  champion  exclusif  de  Platon ,  voulut  apal- 
sei-  In  (picrelle  :  il  fit  un  exanien  impartial  des  deux  théories,  et  publia  un  mé- 
muire  dans  lequel,  expliquaul  les  Ictincs  dont  Platon  et  Aristole  se  sont  scnis, 
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il  démontrait  que  les  deux  philosoplics  n  étaient  pas  si  éloignés  de  sentiment  (ju'ils 
le  paraissent.  Un  Vénitien,  ISicolas  Tliomœo ,  suivit  cet  exemple  île  modéialion 
et  pan'int  à  réliabiliter  la  doctrine  du  I.ycée  sjni*;  (lépi'écier  celle  de  l'Académie. 
Dès  (c  moment  les  inve(  ti\es  (cssèient,  et  pendant  plusieurs  années  la  paix 
régna  entre  les  deux  écoles  rivales. 

Plus  d'une  fois  le  conseil  des  ])i\  adressa  de  sévères  admonestations  ù  ces  savants 
atrabilaires  «  qui  auraient  volontiers  troublé  la  paîi  de  l'Italie  pour  de  futiles 
questions  de  scholastique,  et  les  contraignit ,  se  renfermant  dans  le  domaine  de 
la  philosophie  pure ,  à  ne  pas  aborder  les  régions  trop  compromettantes  de  la  théo- 
logie, à  laquelle  il  ne  donna  jamais  aucun  encouragement.  Quoique  l'ITniverslIé 
de  Padone  possédât  sept  chaires  pour  renseignement  de  cette  scieiice,  le  gouverne- 
ment  ne  tolérait  aucune  discussion  relative  au  dogme  -,  pour  lui  chose  sainte  et 
inviolable;  aussi  TÉglise  vénitienne  ne  coropte4-eUe  ni  savants  prélats,  ni  élo* 
quents  orateurs  sacrés  :  au  milieu  de  ce  clergé  ignorant  ou  corrompu,  à  peine 
ponrrait^on  citer  quelques  noms ,  tels  que  ceux  de  Louis  Donato ,  de  Pierre  Moro- 
flini,  du  cardinal  Jean^érôme  Albani ,  et  surtout  du  frère  Paul  Sarpi ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Fra  Paolo,  dont  nous  parlerons  tout  à  Theure.  Mab,  s!  par  cette 
prudente  réserve  le  silence  et  la  soumission  la  plus  absolue  en  matière  de  dogme 
étaient  imposés  à  tout  le  monde,  il  n*en  était  plus  de  même  en  ce  qui  appartenait 
exclusivement  au  temporel.  Nous  avons  vu  la  république  tonjoui  s  prête  à  apposer 
la  plus  vive  résistance  aux  empiétements  de  la  eonr  de  Rome  ;  afin  de  rr(Mi  e,  en 
aucune  circonstance,  prise  au  dépoui  vu  par  les  arguties  des  docteurs  punldicaux, 
la  Seigneurie  avait  constamment  à  sa  dispusition  un  théologien ,  investi  du  titre 
de  consiiiteur,  dont  la  mission  consistait  à  repousser  d'injustes  prétention^;.  Parmi 
ceux  qui  ont  occu|)e  «  et  eminent  emploi,  arrêtons  noâ  regards  sur  l'un  des  plus 
habiles  rontrnversîstes  de  son  temps. 

Pierre  Sarpi  naquit  en  155*2,  et  montra,  dés  son  enfance,  deux  qualités  qui  se 
rencontrent  rarement  ensemble  :  une  mémoire  prodigieuse  et  un  jugement  exquis; 
en  1560,  il  prit  l'habit  deservite,  avec  le  nom  de  Fra  Paolo,  et  s'appliqua  dès 
lors  à  l'étude  des  langues,  de  l'histoire,  du  droit  canon  et  de  la  théologie,  puis 
à  celle  de  la  philosophie  expérimentale  et  de  l'anatomie.  Tiré  de  son  cabinet  pour 
entrer  dans  tes  alTaires  politiques,  à  l'occasion  d'un  différend  qui  s'était  élevé 
entre  Rome  et  Venise  an  sujet  des  immunités  ecclésiastiques,  différend  dont 
nous  rapporterons  les  principules  circonstances  dans  le  chapitre  suivant,  Fra 
Paolo  écrivit  un  mémoire  sur  Texcommunication;  il  eut  la  plus  grande  part  au 
TroUé  de  VitUerdit  publié  au  nom  des  sept  théologiens  de  la  république ,  traité 
dans  lequel  on  prouve,  en  dix-neuf  propositions,  que  l'interdit  violait  toutes  les 
lois  constitutives  des  États  chrétiens  ;  que  les  ecdésiastiques  ne  pouvaient  y  défé* 
rer  sans  se  rendre  coupables  de  prévarication ,  et  que  les  souverains  avaient  le 
droit  de  s'opposer  par  tous  les  moyens  possibles  à  ce  qu'il  fût  mis  ches  eux  à 
exécution.  La  coui*  pontiflcalc  le  fit  citer  à  comparaîtiT  ;  pour  toute  réponse,  Paolo 
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publia  un  manifeste  dans  lequel  il  prouvait  l'imnlulitt      la  citation.  L'aiïaire  tut 
terminée  en  1607,  et  lccofi^//«vri  niiipi  l^  ilaii>  1  ac  (uriitriLKlcruL'iit  ;  mais,  qii«»lquo> 
moisaprM,  iinj<»ur  (pril  rentrait  daii>  suu  inonastèri',  (  in(|  assassins  rassaillireot 
et  lui  portèrent  qiiin/c  conps  rli'  roiitonu,  dunt  trois  le  blessèi^nt  asbeit  griève- 
ment :  deux  au  cou  et  un  nu  visage.  A  la  nouvelle  de  cet  attentait     sénat  se 
sépara  sor-le-chainp,  et,  la  môme  nuit,  plusieiirs  de  ses  membres  se  rendirent  an 
couvent  des  senitcs  atin  de  présider  an  pansement  du  biessi*.  Le  lendemain,  on 
décida  qu'il  serait  visité  chaque  jour  par  les  magistraU  de  semaine,  et  qu'en  outre 
les  médedos  viendraient  journeUement  rendre  eompte  à  rassemblée  dn  résollal 
de  leurs  soins  ;  on  promit  des  réoompenses  à  ceux  qui  indiqueraient  les  assassine . 
ou  tueraient  qukonque  attentersit  désormais  à  la  vie  du  tiiéologien  officiel,  on 
découfriraient  quelque  caoapiration  contre  sa  personne  ;  enfin,  après  sa  gné- 
rison,  Il  lui  ftat  permis  de  se  faire  accompagner  par  des  gens  armés,  et,  pour 
garantir  ndeni  encore  sa  sûreté,  la  Seigneurie  Ini  assigna  une  maison  auprès 
du  palais  de  ftalnt-Harc.  Le  médecin  Aquapendente,  qui  ravait  sauvé ,  fut  Grit 
chevalier  et  reçut  en  présent  une  ridie  chaîne  accompagnée  d*une  médaille  d*or. 
C'est  ainsi  que  le  fiouvemement  vénitien  manifestait  sa  sollicitade  pour  ce  grand 
homme,  qui  iui-méme  prit  le  paiU  du  \ivrc  plus  retiré  du  uioude  que  pai*  le 

Dans  sa  lotraite  volontaire,  i*aolo  écrivit  sa  ct-lèbre  Histoire  du  concile  de 
Treulr,  dont  il  travaillait  depuis  longtemps  a  rassoniblcr  los  utaUTiaui.  Le  st>le 
et  la  composili(»n  en  sont  si  nalutcls,  si  énergiques,  les  intrigues  )  sont  si  bien 
développées,  l'auteur  l'a  semé  de  réflexions  si  judicieuses,  qu'on  la  regarde  jîéné- 
mlement  comme  l'une  des  meilleures  histoires  qui  aient  été  publiées  en  Italie, 
Voici  l'opinion  de  Mably  sur  cet  imntenâc  et  important  ouvrage  :  a  11  s'agit  de 
«développer  la  politique  tortueuse  de  la  cour  de  Rome,  les  intrigues  des  lé- 
«  gats,  la  servitude  des  évéques  nltramontaios;  il  s'agit  de  faire  iiaranguer  des 
«  théologiens  dont  la  scholastique  épouvante  les  oreilles  et  la  raison;  il  s'agit 
«  de  peindre  Tolistination  des  novateurs,  et  de  donner  une  idée  des  gueires  fatales 
«  qui  continuent  et  des  Étato  qui  craignent  ou  qui  désirent  les  décisions  du 
«  condle.  Voyes  avec  quelle  simplicité  tout  ce  chaos  se  débrouille;  par  quelles 
«  transitions  naturelles  Tauteur  passe  d*nn  objet  à  un  autre,  ne  s'appesantit  sur 
«  aucun,  me  donne  cependant  tous  les  édaircissemenfs  dont  |*ai  besoin',  et  me 
«  conduit  à  son  dénouement  y  auquel  je  suis  préparé.  * 

Lu  nom  de  Paolo  était  devenu  si  fameux  dans  toute  l'Europe  ,  que  les  étran* 
gers  venaient  en  Italie  pour  le  voir  ;  deux  rois  s'efforcèrent,  par  des  offres  bril- 
lantes ,  de  l'attirer  auprès  do  leur  personne,  et  divers  princes  Thonorèrent  de 
leur  visite;  enln»  autres  le  prince  deCondé ,  nin  obtint  la  permission  de  voir  et 
d'eittrelenir  le  laiiif nv  senite.  Fra  Paolo  iiiMiinit  couvert  de  fîloire,  le  iï  j  iiiM.  r 
1623,  h  l'âge  de  suixanie-un/e  ans  ;  des  hniiinui  - 1  \t[,iuidiiiaiits  lui  luit  iil  ren- 
dus; la  république  chargea  ses  ambassadeuis  de  ootiLier  cette  perte  à  toutes  les 
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puissanros  étrangères,  et  lui  éleva  un  magnitiquc  mausolée  diHitle  pathden  Joan- 
Antoine  Veniern  composa  l'épitaphe. 

Bossuct,  dans  son  Histoire  des  Yanalions  ^  dit  do  cet  honim(!  extraordinaire, 
dont  il  n'attaque  d'ailleurs  ni  la  s(  icnce  ni  le  mérite  :  «  Sous  un  froc,  Fra  Paolo 
«cachait  un  cœur  calviniste;  il  travaillait  sourdement  à  décréditer  la  messe 
«  qu'il  disait  tous  les  jours,  et  ne  travaillait  qu'à  porter  la  république  à  une  sépih 
«ration  entière,  non-seulement  de  la  cour  mais  encore  de  l'Église  romaine.  » 
S*il  faut  en  croire  un  écrivain  protestant,  Fra  Paolo,  de  concert  avec  te  père 
Fulgenoe,  après  avoir  formé  une  association  de  plus  de  mille  personnes,  dont 
trois  cents  patriciens  des  premières  familles,  n'attendait  plus,  pour  éclater  ou 
pour  établir  le  protestantisme  dans  tout  le  territoire  vénitien,  que  l'introduction 
de  la  réforme  dans  les  provinces  allemandes  Hmitrophes.  Que  ces  intentions  soient 
rédies  ou  qu'on  les  lui  ait  prêtées ,  ce  que  nous  nous  abstenons  de  discuter,  on 
n'en  doit  pas  moins  reconnaître  ches  Fra  Fado  un  éminent  talent  d^écrivain  et 
ane  remarquable  supériorité  d'esprit  ;  mais,  il  font  l'avouer  aussi,  on  rencontre 
à  chaque  pnîi  dans  ses  meilleurg  ouvrages  une  foule  d'expressions  pleines  d*ai- 
greur  et  d'impétuosité  qui  contrastent  d'une  manière  fâcheuse  avec  le  caractère 
dont  il  était  r«îV(Hu  ;  on  regrette  surtout  de  trouver  dniis  ses  Consultations  des 
maximes  tout  à  fait  dij^nes  de  Machiavel.  Hcmiies  en  un  seul  mr\»  et  traduites 
par  l'abbé  de  Marsy,  sous  le  titre  du  Prince  de  Fra  Paolo^  ces  Consultations 
avaient  été  écrites,  pour  la  plupart,  en  I(îl5,  et  adressées  aux  inquisiteurs  d'État. 
Nous  ne  citerons  que  les  suivantes,  lesquelles  suffiront  pour  faire  apprécier  le 
caractère  de  l'auteur  et  celui  de  son  époque. 

I.  Dans  les  querelles  entre  les  nobles,  châtier  te  moins  puissant;  —  entre  un 
noble  et  un  sujet ,  donner  toujours  raison  au  noble;  —  dans  la  justice  civile,  on 
peut  prder  une  impartialité  parfaite. 

II.  Traiter  les  Grecs  comme  des  animaui  féroces  :  du  pain  et  le  béton ,  voilà 
ce  qu'il  leur  faut;  —  gardons  l'humanité  pour  une  meilleure  occasion. 

III.  S'il  se  trouve  dans  les  provinces  quelques  chefs  de  parti ,  il  faut  les  exter- 
miner sous  un  prétexte  quelconque ,  mais  en  évitant  de  recourir  à  la  justice  ordi- 
naire ;  —  que  le  poison  fasse  l'oflice  du  bourreau  ;  cela  est  moins  odieux  et  beau- 
coup plus  profitable. 

Ces  maximes  atroces  pourraient  porter  à  croire  que  la  science  du  droit  n'était 
point  cultivée  è  Venise ,  et  ce-serait  une  erreur.  Comme  les  magistratures ,  très- 
nombreuses,  étaient  électives,  comme  par  conséquent  chaque  citoyen  pouvait 
espérer  de  siéger  plusieurs  fois  en  sa  vie  dnns  les  tribunaux ,  tous  les  hommes 
éminentsse  faisaient  un  devoir  d'étudier  divers  systèmes  de  législation;  et, 
p.ii-  suife  de  celle  {généreuse  (•(itKurreiice,  Venise  et  Padnue,  ou  formaient  les 
juriM;ou suites,  eurent  l'insigne  honneur  de  douiierà  plu^içur^  villes  de  rilalie 
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des  jofes,  d0i  nagbtnCt,  des  fouveroeim  même.  Cest  donc  id  le  liea  dlndî- 
qaer  comment  se  répandait  riostnictioii  dan»  les  dUKrentos  dasies  de  la  société 

Dès  le  xm*  siècle,  des  écoles  publiques  SYsient  été  établies  à  Venise,  aux 
frais  de  rÉtst;  aussitôt  api'ès  la  conquête  de  Padoue  fU31),  le  haut  enseigne- 
ment s'organisa  mit  une  vaste  échelle  :  le  sénal  ( oiirentra  dans  cette  dernière 
ville,  df'jà  nM(>hre  par  son  l'nivmilé  fondée  en  i212  par  l  orapercur  Frédéric  II, 
tous  l<'^  1 1(  inents  de  rinstructiou  supérieure,  et  cllo  deviiil  la  ^onh-  nu  il  fût 
pi-rniis  (i  t'iiscigiicr  piililîqupment  toutes  1rs  siirnccs;  1  L'un  orbite  luOnii'  de 
Venise  ne  possédait  nue  lus  lacultés  de  int:det  iiu*  et  de  philosophie  ;  partout  ail- 
leurs on  n'enseignait  que  la  grammaire.  Lne  magistrature  spéciale,  œraposée 
de  deux  procurateurs  de  Saint-Marc,  veillait  autant  à  ses  intérêts  et  à  sa  disd- 
plioe  qa'aui  progrès  de  l'enseignement  ;  une  noble  libéralité  fixait  les  hono- 
Fsires  des  professeurs.  Chaque  chaire  fut  pourvue  de  deux  titulaires  :  l'un  indi- 
gène, l'autre  étranger.  Par  une  mesure  de  sage  politique ,  tous  les  élèves  qui  ae 
présentaient,  nstiouanxou  étrangers,  étaient  indistinctement  adasis,  mais  les 
sujets  vénitiens  ne  pouvaient  aller  étudier  ailleurs.  Aussi  l'Université  de  Padooe 
devinl^lle  Tune  des  plus  floriasanles  ite  lEurope,  et  eoropta-Uelie  jusqu'à  dix-huit 
mille  étudiants,  parmi  lesquels  un  certain  nombre  appartenaient  aux  divers 
royaumes  de  notre  continent.  Pourrait-on  s*élonner  dès  lors  que  les  rejetons  des 
plus  nobles  familles  briguassent  l'honneur  d'entrer  dans  ce  corps  enseignani,  et 
qu'à  cété  de  noms  plébéiens,  tels  que  ceux  de  Zarabella,  de  Sperone-Speroni, 
de  Pancirole,  de  Vasilus,  de  Galilée,  de  Fallupe ,  on  trouve  les  noms  aristocra- 
tiques des  Bragadtno,  des  Foscarioi ,  des  Comaro ,  des  lustiniani ,  des  Trevisaoî, 
des  Moncenigo  ;  et  cela  à  une  époque  où  chez  tous  les  peuples  la  noblesse  féodale 
se  faisait  un  ni(-rite  de  son  ignorance! 

L'édifice  consacré  à  I  I  Diversité  de  Padoup  loi  diizne  de  sa  destination  :  c'est  un 
vaste  quadrilatère  ornr  (ic  galeries  et  de  salles  iinnu n^os  ou  se  trouvait  r  nm  tout 
ce  qui  était  nécessaire  aux  travaux  des  et  des  pi  uli  sscurs.  aniphitbédtre 
d'anatoinie,  le  cabinet  d'histoire  naturelle,  s'M>f  surtout  remai-quahles  par  les 
nombreuses  et  riches  collections  qu'ils  renlernunt;  statues,  bas-reliefs,  sque- 
lettes, plantes  rares,  animaux  de  toute  espèce,  coquilles,  minéraux,  rien  n'a 
été  négligé  pour  les  rendre  à  la  fois  utiles  et  intéressantes.  L'observatoire, 
fourni  de  bons  instruments  et  illustré  par  les  découvertes  de  Galilée,  fut  élevé 
au-dessus  d'une  haute  tour,  qui  au  temps  du  tyran  Eccelin  était  une  prison 
redoutable.  Un  distique  latin,  placé  au-dessus  de  la  porte,  exprime  heureuse- 
ment sa  destination  primitive  et  sa  destination  nouvelle  : 

Qua*  quondani  infcrnn^  turris  ducHiat  atî  iinilïras, 
Nuuc,  YcncUini  au>picii:t,  pandîl  ad  astra  viain. 

La  bibliothèque  reuferme  plus  de  soixante-dix  mille  volumes,  cl  le  jardin  hota- 
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nique,  fondé  en  1515»  est  probableiiient  le  plus  ancien  qa*il  y  «it  en  Europe. 
Tontes  ces  eréationi  sont  dnes  à  la  sollicitude  du  gonvemement  de  Venise,  qui 
ne  se  bornant  pas  à  enrichir  TUnifersité  de  tons  les  moyens  propres  à  vulgariser 
la  science ,  fonda  encore  donze  collèges  pour  les  études  inférieures.  Les  autres 

villes  de  terre 'ferme  reçurent  cplement  des  établissemeots  proportionnés  à 
leur  imporlnnee 

L'impulsiuii  donnée  par  le  gouvernement  détenu iiia  un  rapide  progrès  intel- 
lectuel; de  toutes  p.iils  se  fo^m^^cnt  des  sociétés  pour  la  propagation  des 
sciences  et  des  lefties.  A  Venise,  Aide  l'Ancien  fonda  sa  célèbre  Académie  Typo- 
graphique ^  qui  réunissait  tous  les  hommes  érninents  de  son  époque  et  au  sein 
de  laquelle  s'élnhorèrent  les  premières  éditions  des  clfi^siques  j;recs  et  latins; 
puis  vint  VAcademia  délia  haura^  »jui,  avec  moins  d  autorité,  poursui\it  le 
même  but,  et  l'académie  Justinienne,  consacrée  à  l'art  oratoire.  Padoue  pos- 
séda aussi  deux  académies,  celle  des  Hicovraii  et  des  Eth'vëcns ;  Vérone  vit  se 
former  te  Société  Philharmonique  y  qui  s'occupa  aussi  de  belles-lettres,  de  mathé- 
matiques et  d'astronomie;  son  Académie  des  Constanii  était  composée  de  quarante 
gentilshommes  qni  pensionnaient  un  grand  nombre  de  professeurs.  A  Vicenoe 
on  institua  la  Société  Olympique  ^  laquelle  a  puissamment  contribué  à  la  renais- 
sance de  l'art  dramatique  en  Italie.  Cest  de  la  même  époque  que  datent  la  fon- 
dation et  l'agrandissement  de  la  plupart  des  bibliothèques  publiques  dans  les 
Étais  Ténitiens. 

Nous  avons  déjà  dit  les  commencements  de  celle  de  Saint-Marc  :  la  donation  que 
loi  Gt  le  cardinal  fiessarion,  en  1468,  lui  imprima  le  caractère  d'un  établissement 
public.  La  lettre  par  laquelle  ce  savant  prélat  annonce  an  doge  et  au  sénat  le  pré- 
sent qu'il  fait  de  ses  manuscrits  è  cette  bibliothèque  contient  des  renseignements 
si  précieux  sur  ces  premiers  temps  de  la  renaissance  et  si  honorables  pour  la  répu- 
blique, que  nous  croyons  devoir  en  reproduire  quelques  passages  : 

V  Je  l'egarderais  tous  mes  soins  comme  insuflisants,  si  je  ne  parvenais  à  ce  que 
«  dos  livres  l  assemblés  par  moi  a\<M-  tant  de  peine  tussent  plarés  de  manière 
«  (ju  i»  ma  iiioi  t  ils  ne  pussent  être  ni  aliénés  ni  dispersés,  mais  établis  dans  un 
«  lieu  sûr  et  *  <»mmode,  afm  de  sei  >ir  aux  savants  grecs  et  latins.  I)e  toutes  les 
«  villes  d'Italie,  votre  ilhistre  et  florissante  cité  m'a  paru  le  mieux  ré|)ondre  à 
a  mon  projet.  Quel  pays  pouvait  offrir  un  plus  sdr  asile  (iu«  1  ■  v(Hre?  régi  par 
«  l'équité,  soumis  aux  lois  et  f^ouverné  par  l'intéfrnté  et  la  saj^esse  ;  où  la  vertu, 
«  la  modération,  la  ^'rnvilé,  la  justice,  la  bonne  foi,  ont  lixé  leur  demeure;  ou 
«  le  pouvoir,  quoique  très-grand,  très-étendu,  est  aussi  équitable  que  doui;  où 

I.  Il  ne  faut  pas  sVloiuitr  de  la  préUilccliou  <|uc  les  Vcniiiens  lémoignèrcnl  pour  l»adoui;  ;  celle 
v{n«,  dont  rorigine  remonte  &  une  tnnte  antiqiriié,  ctuit,  a-.i  moyen  âge,  considérée  comme 
rAlhènesde  rilalie;il  élail  -Icik  i  l  i  foi>  <age  v\  polilii|ue  de  l'emilHilner  par  des  bienfaits,  d'y 
développer  les  insliUilions  qui  avaieiil  sa  célélirilé.  Los  profe?«ritr<;  cl  les  étudiants  de  l*lUii- 
verbilé  lenaieul  le  premier  rang  dans  la  ville,  et  élaieiil  ravuiisés  en  loul  par  le  guuverneuiuut , 
car  11  l«snif»nhii  connue  une  espèce  de  garnitoD  qui  lui  lépondait  delà  IMélité  dcshabiumis. 
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«  lu  liberté  est  exempte  de  crime  et  de  licenre ,  où  les  sages  goaferrciit ,  où  les 

«  hom  commandent  aux  méchants ,  où  \o%  inttTéts  particuliers  sont  unanimement 
«  rt  n<  livcment  sarriflés  à  l'inlériH  y<  n<M  il  M» rite?  qui  doivent  faire  espérer  (ce 
u  que  je  souhaitri  quv  votre  État  rrniii  t  ilr  joui  m  jour  on  force  vl  en  rrnom- 
«  mée.  Je  sentais  «'iiroir  que  je  ne  pouvais  t  hmsir  un  lieu  plus  commod»'  et  qui 
•  fonsînt  niieuv  k  mes  «Mimpatrioles  que  > Cuise ,  nii  allliient  la  plupart  des  natic>ti> 
«  du  inomit*,  surtonr  (h'<i  fîre(>  qui  viennent  de  leurs  provinoes  y  tborder  et 
€  pour  qui  elle  est  une  autre  Byian^e.  « 

lj%  donation  n'a  pas  été  stérile  :  depuis  plus  de  trois  siècles,  tous  les  savants  ét 
r£orope  sont  venus  consulter  ces  précieux  naniiacrits  et  y  puiser  d'utiles  ren- 
seignements  ;  depuis  tmls  siècles  aussi,  un  îrrand  nombre  d'hommes  illustres  se 
•ont  plo  à  enrichir  de  leurs  dons  la  bibUotbèqoe  de  Saint-Marc.  En  1560,  le  pro- 
fesseur Mekbior  WielaiMl«  natif  de  Marienboorg,  lui  légua  tous  ses  fifres;  les 
lustiniani,  les  Nanl,  les  Conlarini,  lesVentnri  Lonigo,  les  Horosini»  le  bnlIK 
Farsetti ,  le  patricien  Aseanio  H olino,  le  médecin  Nicolas  Manuni  «  Antoine  ZaneCIi 
et  Jacques  Morelli,  imitèrent  successivement  ce  généreni  exemple  ^  A  leur  tour, 
la  plupart  des  villes  de  terre4erme  voulurent  avoir  des  bibliothèques  pnbtiqnes; 
plusieurs  riches  particuliers  rivalisèrent  même  avec  l'État,  et  fonnèrent  dans 
leurs  palais  de  précieuses  collections  de  livres  qu'ils  mettaient  à  la  disposition  des 
amis  de  la  science.  SI  ce  mouvement  ne  s*élait  pas  arrêté  »  Venise  figurerait  au- 
jourd'hui parmi  les  plus  puissantes  cités  de  TEurope,  car  savoir  c'est  pouvoir; 
mais,  une  fois  parvenue  a  un  (ci  tnin  degré  de  prospérité  oi  de  gloire,  elle  voit 
ses  frMTes  s'anéantir:  ws  inslitulions  s'ébranlent,  8t»n  eommerce  lui  est  ravi, 
sa  |*o|iti(jue  perd  t'tute  iiillu» m  e,  et  cet  essor  intellectuel  qui  semblait  devoir 
pioduin»  des  fruits  durahles,  s  alTaise  tout  h  coup.  Dans  la  setttnde  par  ti»'  de  cet 
ouvrage,  qtn  nilniM  l  alUii^'eant  tableau  de  la  décadence  de  Venise,  nous  essaie- 
rons d'e\|ili«^uer  les  causes  divei*se8  de  celte  atonie  ^  bAtoos-nous  de  l'entrer  daus 
noire  sujet. 

I>u  xv  au  \\w  siècle,  les  sciences  d'application  sont  redevables  aux  Véni- 
tiens d*une  foule  de  découvertes  importantes  ou  d'indications  utiles,  l/art  des 
eruistructions  navales  particulièrement  est  porté  chez  eux  à  un  rare  degré  de  per- 
fection ;  aussi  leurs  constructeurs  étaient' ils  recherchés  de  toutes  les  puissances 
qui  commençaient  à  entreprendre  les  grandes  expéditions  marithnes.  Venise 

1.  Nous  l'avons  <}vp  dit ,  l:i  liil)li(iiln''qiie  Sainl-Marc  «»st  ttnc  plus  Hrlies  de  TEurniH»  on  anciens 
luuuuâcriU.  Ceux  de  Fi'iranjue,  nous  le  re|>éloos  encore ,  oui  |»resque  lotalenienl  (lisi>arn  ;  inuUou  y 
trouve  des  ouvrage»  inédit»  de  Besnrfon  et  du  braeux  Gémisie  Pléthon ,  son  nstltre.  Avant  I»  Sn 
du  wiii'  suVIf,  on  y  voyait  des  uianuscrits  arabe»  sur  papier  de  soie,  el  un  exemplaire  de  la  Bihle 
dite  ytdfjontinn.  Transporté'  eu  France  aprt's  la  compuMe,  c«*s  livrtH,  en  1815,  furent  reUnh»  de  U 
Bibliothèque  royale,  saus  «îlrc  reudus  à  leurs  véritables  uiailres.  Elle  possède  aussi  un  érangé- 
tiairc  du  n*  siècle,  plusieurs  manuscrits,  leuresou  fhigments  d'ouvrages  des  auteurs  ilalleas  ks 
plus  renianpiables,  du  liante .  de  Fra  hiolo ,  du  Tasse,  de  Guido,  (îi*  Benvenuto  Cellini ,  etc. ,  t  tr. 
Kalin ,  pour  tout  dire  eu  |k'u  de  nuits» ,  le»  premiers  noms  bisioriquus  de  Veuise  Ugureot  parmi  les 
liiMIoitiécaires  <lc  Saiui-Miirc ,  cl  plusieurs  ont  été  invesUs  des  baules  limclUmdn  dogat. 
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se  distingoe  encore  par  les  iinroenses  travaux  hydrauliques  qu'elle  dit  exécuter  ; 
ses  ingénieurs  disposent  des  eaux  et  des  fleuves  avec  une  Facilité  merveilleuse  :  la 

Brenta,  le  Bacchiglione«  le  Moiitone,  le  Pô,  le  Rcno,  le  Roncn,  deviennent  sous 
leurs  mains  des  insti  uinenls  liocilcs  ;  car  1" invention  dus  sas ,  des  éduses,  des  pcr- 
tiiis,  leur  appartient.  En  1481 ,  les  premières  écluses  à  double  porte  sont  jetées 
sur  la  Brenta  ,  par  deu\  ingénieurs  de  Viterhe,  et  en  lôSi  on  construisait  celles 
de  Dolo,  restées  si  fameuses  et  qui  n'ont  pas  moins  que  vingt-deux  pieds  de  chute. 
Déjh,  en  1495,  fiiorondo  avait  imaginé  de  détourner  une  partie  des  eaux  de  la 
Brenta ,  afin  de  s  en  servir  pour  n-médier  aux  atterrissenients  qui  s'étaient  foi-niés 
dans  la  lagune  et  dégorger  les  canaux  ensablés  par  cette  riviéi  e.  (]'esl  ce  miMne 
Giocondo  qui,  appelé  en  France  par  Louis  XII,  construisit  à  Paris  le  Pont-au- 
Cliange  et  le  pont  Saint-Michel ,  construtions  qui  inspirèrent  au  spirituel  Sanna- 
xar  le  distique  suivant  : 

Joeoodas  genfoom  imposait  Ubi,  Sequana,  ponlem; 
Hune  ta  Jute  fioles  cUceio  Fontifloem. 

Retiré  à  Rome,  Giocondo  devint,  après  la  mort  de  Bramante,  un  des  archi- 
tectes de  l'église  de  Saint-Pierre;  il  travailla  avec  Raphaël  d'Orbln,  Antoine 
Pangallo  et  Jean  Poloni  de  Venise,  à  renforcer  les  fondements  de  cet  édlûoe 
immense ,  anxqueb  Bramante  n'avait  pas  donné  ta  solidité  convenable.  On  lui  doit 
encore  de  curieuses  nmargue»  sur  les  Commeniairei  de  Cétar,  et  le  premier  il 
publia  le  dessin  du  pont  construit  sur  le  Rhin  par  ce  conquévnt,  monument 
dont  jusqu'alors  la  description  avait  été  fort  peu  satisfaisante.  Enfin,  n'oublions 
pas  que ,  durant  son  s^our  à  Paris,  ce  savant  découvrit  dans  une  de  nos  biblio* 
thèques  la  plupart  des  épUm  de  Pline,  imprimées  bientôt  après  par  Aldelfanuce, 
et  que,  profondément  versé  dans  la  philosophie  et  la  théologie ,  il  fut  dans  cha- 
cune de  ces  deux  sciences  le  mailre  tit  Jules  Scaliger. 

Après  Gif  tt  (u  ido,  Venise  nomme  avec  un  juste  orgueil  Benoît  Custelli  de  Brescia, 
qui  detcnnina  la  mesure  des  eaux  courantes  ;  Baiilulcmi  Ferracina,  roimu  par 
les  perfectionnements  apportés  à  la  cx)nstruction  des  machines  hydrauliques; 
(  jilU'fini ,  qui  le  premier  fit  usage  de  l'artillerie  de  campagne  et  inventa  les  affûts 
ilc  canon  ;  Saii-Michele  de  Vérone ,  l'inventeur,  dit-on ,  des  bastions  angulaires  ; 
puis  Bernardin  Zandrini,  qui  éleva  les  célèbres  mvmfxt  destinés  à  protéger  le 
Lido  œntrc  l'envahissement  des  eaux  de  la  mer.  Au  xvii»  siècle ,  Ferdinand 
Ligosza  fut  appelé  en  Russie  par  Pierre-le-Grand  pour  diriger  la  construction 
du  canal  qui  devait  unir  hi  mer  Blanche  è  hi  Baltique  ;  à  une  époque  plus  raj^ 
prochée  de  nous,  Laurent  MascheronI,  auteur  de  la  Géométriê  du  compas,  0t 
partie  de  cette  réunion  de  savants  européens  convoquée  à  Paris  par  le  gou- 
vernement français  dans  le  but  de  déterminer  un  système  universel  de  poids  et 
mesures* 
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Dans  les  sciences  naturelles  et  médicales,  Venise  ne  manque  pas  d'illustres 
représentants  ;  citons  parmi  les  premiers  :  Patriui  de  Gherso,  qui  indiqua  le  seie 
piailles;  Vitaliano  Donati  et  Olivi  de  Ghiona,  dont  les  travani  nous  offrent 

la  description  complote  des  animaux  et  des  plantes  qui  se  tponvent  dans  rAdria- 
tj(|ii(  (  î  sur  ses  bords.  Ku  lùle  des  seconds  >ieiit  encore  se  placer  Sarpi«  auteur 
des  plus  ingôiiieuses  théories  sur  la  circulation  du  siuig  et  sur  la  contraction 
de  l'uvée  oculaire.  Avant  lui  Fracnstor,  tout  à  la  fois  physicien,  astronome, 
médecin  et  poète,  dont  ia  vie  entière  fut  aussi  utile  à  l'iuinianité  qu'elle  était 
pure  et  honorable ,  s'attachait  surtout  à  la  guérison  des  maladies  extraordinaires. 
Le  pape  Paul  111  lui  témoi^a  toute  son  estime  en  le  nommaot  médecin  du  concile 
de  Trente.  11  mourut  en  1553, 

Le  nom  de  Fallope  rappelle  un  de  ces  laborieux  et  subtils  investi^teurs  qui 
semblent  destinés  à  ravir  à  la  nature  ses  impénétrables  secrets.  Déjà  versé  dans 
la  botanique,  l'astronomie,  la  philosophie,  et  particulièrement  dans  Tanatomie, 
il  voulut  parcourir  l'Europe  afin  de  se  perfectionner  dans  son  art  ;  puis  il  vint 
se  fixer  i  Padoue,  où  son  cours  attira  bientôt  un  nombre  prodigieux  d'élèves. 
Mort  en  1563,  Fallope  eut  pour  successeur  son  disciple  Jérôme  Fabridus*  plus 
connu  sons  le  nom  d'Aquapendente,  qui  occupa  la  chaire  d'anatomie  pendant 
quarante  ans.  La  république,  non  contente  d'avoir  récompensé  par  une  pension 
de  cent  écus  d*or  la  persévérance  du  célèbre  professeur,  voulut ,  après  sa  mort , 
lui  ériger  une  statue.  Ses  ouvrages  sur  la  chirurgie,  Tanatomie  et  la  médecine, 
ont  été  plusieurs  fois  réimprimés.  L'anatomie  lui  doit  la  découverte  des  vaU 
vulves  des  veines.  Passionné  pour  la  gloire,  Fabricius  montrait  un  désintéres- 
sement extrême  :  des  présents  considérables,  témoignages  de  la  reconnaissance 
de  SCS  malades  ou  de  l'admiration  des  princes,  gisaient  entassés  dans  un  cabinet 
au-dessus  de  la  porte  duquel  il  avait  placé  cette  inscription  :  Lucri  neçUeti  te* 
crur/i.  Di^ne  continuateur  d'Aquapendente,  le  savant  et  modeste  Horgagni  ter- 
niiuet  a  (  elte  liste ,  où  nous  n'avons  fait  entrer  que  les  illustrations  de  la  science. 
11  exerçait  la  médecine  à  Forli  lorsque  la  république  lui  donna  la  chaire  d'ana- 
tomie  de  Padoue,  avec  un  traitement  annuel  de  G,000  livres.  Ses  immenses  et 
laborieuses  recherches,  toujours  couronnées  de  succès,  le  conduisirent  à  la 
découverte  des  tomliuns  de  divers  organes  de  rapi  u  i-il  respiratoire,  auxquels  il 
eut  la  gloire  d'attacher  son  nom.  CUvr  ^]o\'•J<\um  le  savoir  n'excluait  pas  In  foi. 
On  rapporte  qu'un  jour,  au  milieu  d'une  dissection,  transporté  d'admiration  pour 
l'auteur  de  la  nature,  il  laissa  tomber  son  scalpel  en  s'écriant  :  u  Ali!  si  je  pou- 
«  vais  aimer  Dieu  comme  je  le  connais!  »  Les  papes  Clément  XI  et  Clément  Xll, 
ainsi  que  plusieurs  souverains,  lui  donnèrent  des  marques  particulières  de  leur 
estime;  dans  son  traité  de  Bwtifieatione  servorum  Deiy  Benoit  XI\  fait  même 
de  ce  grand  anatomiste  une  mention  toute  particulière.  Morgagoi  descendit  au 
tombeau  en  1171. 

Sous  le  rapport  de  Tart  oratoire ,  la  république  de  Venise  n'a  rien  de  commun 
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avec  celles  d  Atliènes  et  de  Korne.  (;hez  elle  les  discussions  du  sénat  élnient 
secrètes»  et  comme  les  oi-ateui's  s  adressaient  a  des  hommes  éclairés ,  ils  s"a( lâ- 
chaient plutôt  à  présenter  des  faits  d'une  manière  décisive ,  convaincante ,  qu'à 
séduire  par  les  artifices  du  langa^.  Le  peuple  étant  tout  à  Tait  exclu  des  aflaires 
publiques,  Var/ora  ou  le  forum  y  étaient  ineonnos,  et  sur  la  place  Saint-Marc 
on  ne  parlait  qu'à  voix  basse  des  nouvelles  politiques»  ou  Ton  s^entretenait  sour- 
dement d'intrigues  pour  Tobtention  des  places  :  cela  s'appelait  far  brofflio. 
Devant  les  cours  de  justice,  les  causes  s'exposaient  sommairement ,  souvent  sur 
sbnple  mémoire,  de  même  que  dans  les  églises  toute  discussion  sur  le  dogme 
était  sévèrement  interdite.  Un  tel  système  politique,  poussé  jusqu'à  ses  der- 
nières conséquences,  étoulTait  dans  son  germe  l'éloquence,  fille  de  la  liberté. 

L'histoire,  cet  autre  guide  des  peuples  et  des  gouvernants,  se  présente  à 
Venise  sous  deux  faces  bien  distinctes  :  d'un  c^té,  ne  rangent  les  historiographes 
officiels,  écrivains  généralement  élégants ,  plus  soigneux  de  la  forme  que  du 
fond ,  louangeurs  de  la  république  et  dérenseui-s  à  outrance  de  tous  ses  actes  ; 
de  l'autre,  quelques  écrivains  indépendants,  qui  ont  osé  de  timides  essais  sur 
les  annales  de  leur  patrie.  C.hvi  tous,  on  rtTonnaît  la  main  puissante  qui  sans 
cesse  conduit  la  plunic  ou  corniu  nue  la  pensée;  toutefois,  dans  li*  récit  des  évé- 
nements dans  lesquels  la  république  esi  desnif  ressée,  ils  montrent  plus  d'in- 
dépendance ,  un  jugement  sûr,  une  grande  uelleté  de  vues.  Parlons  d'abord  des 
historioffrnpbos  ofliciels. 

Sabellieus  (Mair  Antoine  Coccio) ,  né  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  à  Vescovaro, 
bourg  de  la  Sabine,  eut  TavantaL'e  de  remplir,  pendant  plusieurs  années,  les 
fonctions  de  secrétaire  auprès  du  cardinal  Ressarion,  qui  lui  (It  obtenir  l'emploi 
d'historiogi'aphe  et  celui  de  professeur  de  belles- lettres.  Sabellicus  s'acquitta 
mieux  de  ce  dernier  eroplai  que  du  premier  ;  car  son  histoire,  écrite  en  btln  et 
qui  s'étend  depuis  les  premières  années  de  la  république  jusqu'en  148$,  ne  se  fait 
gttères  renuirquer  que  par  son  élégance  et  sa  précision.  Ne  demandes  pas  à  cet 
historien  un  esamen  approfondi  des  faits,  des  jugements  raisonnables,  de  la  saine 
critique;  son  livre  n'est  et  ne  pouvait  être  qu'un  continuel  panégyrique.  Sraliger 
a  dit  de  lui  :  «  Il  est  payé  pour  être  sincère  et  exact  à  Tégard  de  ses  écolien  et 
«  pour  se  garder  de  dire  la  vérité  dans  son  histoire  »  ;  Sabellicus  lui-même 
avouait  que  «  Targent  qu'il  recevait  était  la  source  de  ses  défauts  et  de  ses 
«c  qualités  ».  Cette  charge,  malgré  les  entraves  dont  elle  était  entourée,  donnait 
une  certaine  influence  ;  aussi  le  sénat  vooint-tl  que  désormais  elle  (Ûi  exclu- 
sivement réservée  à  un  personnage  d'origine  patricienne.  Avec  un  peu  plus  de 
liberté ,  c  'eut  été  un  bel  encouragement  donné  à  la  noblesse  pour  l'étude  des 
sciences  historiques;  ce  ne  fut  encore  qu'une  prime  accoi*dée  au  mensonge  el  n 
la  flatteri(>. 

En  vertu  de  cette  dei  iNÏtiii ,  André  Navagero,  latiniste  plein  de  goût  et  de 
finesse,  admirateur  de  Pindarc,  ennemi  de  Martial  dont  il  brûlait  tous  ks  ans  un 
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exonplaire,  «mi  d'Aide  Manoce  el  de  Bartbélemi  d'Alviaoe,  fot  appelé  à  ronti> 
ouer  les  travaux  de  Sabetlinis  (l'iOC).  Quoique  diarfé  de  différentes  aml>assa(if>s , 
il  remplit  m  tâche  avec  ardeur;  mais  a\ant  de  mourir  (  1529) .  peu  satisfait  >ans 
doute  de  son  travail,  il  oi-donria  de  \o  brûler.  Cliarj^é  de  rcpam*  eettf  porte, 
Bembo,  tout  am^\  nitliiujsiaslc  de  la  bi'lW'  laîuiilt'  que  ses  {uvdérossrnrs,  publia 
nn  rhef-d'cpu^re  sous  !«'  rapport  de  réléf^aiiic  et  de  la  pureté  du  s|\le.  Sou  his- 
lou-e  de  la  réj)uttliijue  ne  s'airt'^le  qu'à  la  mtMt  de  Jules  II  ir»I3\  Sous  sr 
plume  tous  les  personnages  prennent  une  ph)  si<uiotiiio  héroïque,  un  dirait  qu  il 
Fait  le  réeit  d  événements  d'un  autre  Aire  ;  par  UKiliieur  il  affecte  une  telle  pmli- 
lection  pour  les  termes  de  la  pui*e  latinité,  que  le  lecteur  saiTôte  stupéfait  devant 
des  expi-essions  aussi  fausses  qu'outi-ées  :  par  exemple ,  il  dira  :  le  pape  Tut  éla 
par  ta  faveur  des  dieux  immortels,  demtm  immortalium  bttujicwi  Jésu»-Christ 
est  un  kéroêi  la  sainte  Vierge  une  déttUt  dea  Lorettaw;  aux  termes  que  le  chris- 
tiaDisme  a  consacrés,  tels  que  jfife*,  exeommunicaHo,  et  qui  lui  paraissent  bar- 
iMres ,  il  substitue  ceux  de  penuatio,  agud  et  igttê  inlerdietio  ! 

Bembo  étant  mort  en  15i7,  Paul  Paruta  reprit  son  œuvre  à  l*exaltation  du  pape 
Léon  X.  Les  doute  livres  qu'il  a  laissés,  et  dont,  pour  se  confonner  à  Tusage, 
il  avait  d'abord  écrit  le  premier  en  latin,  comprennent  les  événements  impor- 
tants de  1513  è  1552  :  la  gueire  de  Chypre  |  est  rapportée  dans  tous  ses  détails 
et  d'une  manière  souvent  fort  dramatique;  on  y  trouve  aussi  des  digressions 
très-curieuses  sur  Tadminislration  civile  de  la  république ,  partie  beaucoup  trop 
négligée  par  les  historiens  de  toutes  les  nations.  Paruta  passa  par  toutes  les 
grandes  charges  de  TÉlat;  il  fut  honoré  de  plusieurs  ambassiules,  et  mourut 
procurateur  de  Saint-Mare  en  1098.  M.  de  Thon  fait  de  lui  l'élo^-e  «suivant:  Mr 
rard  in  explicandis  negotiis  soleiltd  et  éloquent  ni.  On  a  eneore  de  eel  éi  rivain 
un  ouvrage  intitulé  deUn  Perfez  ione  dellu  \  du  l'oia  tcUf  et  vingt-cinq  disconr* 
politiques  qui  roulent  sur  la  forme  des  aucicns  Ltat^  ou  sur  les  aflaires  de 
Venise. 

Les  hislonens  subséquents  ne  se  font  remarquer  que  par  les  défauts  inhérents 
à  leur  charge  ;  nous  n'aurons  donc  que  des  noms  à  eni*egister.  Andiv  Morosini 
porta  les  ainiales  de  Veni<e  jusqu'à  l'annw  1615,  liaptiste  Nani  A  lG»'i,  Michel 
Foscarini  à  I(i90,  Pien-e  (iai*zoni  à  1713.  Mcolas  Dona  entreprit  de  refondre  en 
un  seul  corps  d'ouvrage  toutes  ces  histoires  partielles.  Son  travail,  qui  remonte 
jusqu'aux  premières  armées  de  la  république,  s'arrête  vers  le  milieu  du  xviir 
siècle;  mais  probablement  jugé  dangereux  par  le  sénat,  l'impiVFsion  n*en  fut 
pas  permise.  Après  la  mort  de  Dona ,  arrivée  en  1765,  personne  ne  voulut  rem- 
plir une  charge  que  les  circonstances  des  temps  rendaient  extrêmement  délicate, 
et  elle  resta  vacante  pendant  neuf  années  au  bout  desquelles  François  Dona  fot 
contraint  d'accepter  la  succession  paternelle.  Ce  dernier  historiographe  de  Venise 
vit  les  étrangers  fouler  aux  pieds  le  drapeau  de  Samt-lfarc,  le  sénat  dispersé, 
h»  institutions  de  son  pa>  s  renversées,  et  il  resta  rouet,  et  il  ne  trouva  ni  une 
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laime  ni  un  regret  pour  une  si  grande  catastrophe  !  Nous  pouvons  donc  dire  avec 
Niebuhr  :  «  Les  Vénitiens ,  â  In  chute  de  la  république,  n'eurent  d'autre  courage 
«  que  celui  de  la  résignation  !  » 

Occupons-nous  maintenant  des  liistoriens  indépendants.  Nous  avons  déjà  dit  le 
mérite  de  la  chronique  de  Dandolo;  un  siècle  après  lui»  Cbriolan  Cippioo  entre- 
prit d'Acrire  rhbtoire  de  la  guerre  des  Vénitiens  contre  les  Turcs  (1470),  et 
réussit  non-seulement  auprès  de  ses  compatriotes*  mais  encore  auprès  de  tous 
ceui  qui  s*intéressaient  à  la  lutte  gigantesque  dont  une  partie  de  VEurope  et  de 
TAsie  étaient  devenues  le  théâtre;  puis  vint  Bernard  Justiniani  qui,  remontant 
aux  premières  époques  de  la  fondation  de  la  république,  jeta  un  Jour  nouveau' 
sur  cette  importante  période;  en  1510,  Gaspard  4>)ntarini«  derillustrefiimilledé 
ce  nom ,  entreprit  d'expliquer  Taction  des  divers  rouages  de  l'administration  de 
Venise.  Quoique  plein  de  resirietions,  œt  ouvrage,  écrit  dans  no  style âégant  ef 
correct ,  Tait  suffisamment  comprendre  le  système  politique  de  la  république ,  et 
8*n  eût  été  plus  répandu  on  aurait  commis  moins  d'eircurs  sur  ce  grave  sujet. 
En  1522,  Aiuli  é  Mocenigo  publia  deu\  histoires  justement  estimées  :  l'une  relative 
h  la  guerre  des  Turcs,  l'autre  comprenant  et  expliquant  toutes  les  phases  de  la 
ligue  de  Canibnu.  On  est  aussi  redevable  à  Pierre  tiiuslini  ini .  a  J  icques  Diedo,  à 
Charles  Marini,  de  travaux  lustoi  i(|ues  non  moins  reconimandal)le8;  enfin,  au- 
dessus  de  tous  ces  noms  brille  celui  de  Victor  Sandi,  remarquable  par  ia  netteté 
de  son  exitosition ,  !n  pureté  de  son  style  et  la  portét;  de  ses  jufienients  sur  les 
divers  s.\  slènies  de  politique  et  d'administration  qui  ont  tour  à  tour  prévalu 
dans  sa  patrie. 

Le  petit  nombre  des  auteurs  vénitiens  qui  ont  abordé  le  domaine  de  l'his^' 
toire  étrangère  montrent  une  noble  indépendance  :  nous  avons  déjà  cité  I'^m- 
toire  du  Concile  de  Trente  par  Paul  Sarpi  ;  V Histoire  de  Florence,  par  Jean 
Michel  Bruto,  n'est  pas  moins  digne  d'éloges  :  les  Médicis  Turent  tellement  aP 
fectés  de  l'apparition  de  cet  ouvrage,  qu'ils  en  firent  rechercher  pour  les  détruire 
tous  les  exemplaires  ;  Pierre  MafTei  de  Bergame  écrivit  ÏHiêtain  des  ludeê 
orientale» f  Paul  Emili  de  Vérone  et  Suvila  esquissèrent  les  Annalet  de  fhm^«,' 
et  Jacques  Bonadio  rédigea,  avec  un  rare  bonheur,  Y  Histoire  de  Oénes;  enfin,' 
Louis  imlee,  dont  les  histoires  de  Charles-Quint  et  de  François  I*^  méritentr 
d*étre  consultées,  «  était,  suivant  Baillet,  un  des  meilleurs  écrivains  de  soir 
«  temps  »  ;  son  stjle  a  de  la  douceur,  de  la  pureté,  de  la  grtee, 

A  cOté  de  ces  historiens  en  titre  on  peut  placer  les  membres  du  corps  diptoma^' 
tique  qui  adressèrent  au  sénat  les  innombrables  Mémoires  aujourd'hui  déposés; 

pour  hi  plupart ,  dans  les  archives  générales  de  Venise  *,  et  qui  forment  peut-être 

»  '  .  ......  . 

I.  L'archivio  g«tural0  établi  clans  l'ancien  couvent  des  Frari  est  une  des  cuilo.4të»  leS  plus 
reaiaAiinbics  de  Yenite  parte  imMe  prodigieuse  de  docoiiKHits  qu'il  renferuie ,  par  le  savani  cla^- 
icnienl  que  M.  te  difeeieur  Gbioda  a  su  leur  donner,  «t  por  te  manière  Insénteose  et  élégante  avec 
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ia  plus  ronsi(hTahIt»  des  colhrtlons  d«*  w  goiiro  rn  Europe.  Si  ces  doniments 
étaient  mi*»  eu  «n'di'C,  coiivenableiiiciit  annotes  et  expliqués,  ils  fourniraient  sans 
a»ntivdit  des  appendices  on  ne  peut  plus  précieux  à  toutes  les  histoires  des  États 
modernes»  ear  ils  se  recommaDdcnt  )iar  une  grande  finesse  de  tact  et  la  justesse 
det  aperçut.  Qoelques  passages  extraits  au  hasard  de  la  PelaiUm  des  Ambasm' 
(Iflurs  rênitiem  SUT  (et  t^ûim  de  France  a»  xvi*  êiiek,  récemmeDl  publiée  par 
ordre  da  goavememeat  fraoçab,  terrirontde  preuve  à  notre  assertion. 

Void  par  qselles  consldéralions  Marc  Barbaro,  on  de  ces  habiles  diploiiiales« 
commence  son  Mémoire  :  «  L*ttn  des  moyens  les  plus  sAn  de  consenrer  les  Ëtals 
t  et  de  bien  les  gouverner,  c'est  sans  doute  de  connaître  les  antres  goavemeoicnts  ; 
«  car  Teiemple  d'autmi  aide  à  introduire  ches  sol  quelque  bonne  et  nouvelle 
«  institution,  ou  bien  àmieui  apprécier  les  siennes,  è  fépsrer  quelque  désordre, 
«  on  enfin  à  exercer  la  prudence  des  hommes  par  Tobservation  des  succès  eC  des 
«  revers  politiques.  »  Plus  loin  il  ^jonte  :  «  Ici  je  devrais  mettre  en  parallèle  le 
«  royaume  de  France ,  avec  tous  les  autres,  puisqu'on  ne  connaît  pas  aossi  bi<m  la 
«puissance  d'un  grand  iirinre,  en  Icludianl  en  ello-mème,  dans  le  nombre  et 
a  retendue  des  États  (|ui  la  composent,  dans  ses  richesses,  dans  la  foive  de  ses 
«  années,  qu'en  la  comparant  à  ia  puissance  des  autres.  Mais  le  par  iUrii'  entiv  les 
«  lurres  (le  l.i  l  l  aïK  c  ul  eellps  de  chacun  des  autres  royaumes  serait  (  lu^e  «li» 
tt  longue  lialeine;  ans-i  y  iiu  Im  uerai  a  comparer  les  États  de  Fraii'  r  -eul.  (neul 
«  avec  ceux  du  roi  Plulippe  il.  »  Kt  l'observateur  est  heureuv  dans  le  choix  ilc  son 
terme  de  comparaison  ;  car  certes,  après  la  1  ranc  c,  ce  sont  les  Étals  d'Espagne 
que  Venise  est  le  plus  intéressée  à  connaître.  Suivons  ce  parallèle  ;  il  est  liabîle- 
ment  nuancé  et  ofTre  le  plus  grand  intérêt;  nous  sommes  en  1563,  Charles  IX 
occupe  le  tréne  de  France,  Philippe  II  celui  d'Espagne:  «  Le  rni  catholique,  dit-il, 
«  est  de  la  maison  d'Autriche;  il  est  héritier  de  tanlde-seigoeuries,  de  royaumes 
■  et  de  pays,  qu'il  possède  douie  royaumes  en  Espsgne  et  trois  en  Italie;  presque 
a  toutes  ses  possessions  sont  éparses.  Le  roi  très-chrétien  a  un  seul  royaume  tout 
«  nul  et  très^vaste.  Les  revenus  du  roi  catholique  sont  de  cinq  millions,  la  dépense 
«  est  de  sii  ;  le  roi  très-chrétien  a  un  revenu  de  six  millions  et  ne  les  dépense  pas 
«  tons  è  présent  Le  premier,  en  cas  de  nécessité,  a  beaucoup  de  pehie  i  trouver 
«  de  l'argent  par  des  impositions  extraordinaires  ;  l'autre ,  par  le  même  moyen ,  en 
«  trouve  tant  qu'il  vent.  Les  siyets  de  Philippe  II  sont  plus  rètib  et  phis  fiers  ;  les 
«  Français  sont  plus  portés  à  dépenser  leur  argent  pour  le  service  de  leur  roi  et 
t  pins  soumis.  L'Espagne  a  des  mines  d'or  dans  ses  provinces  et  aux  Indes;  la 
«  France  n'a  que  du  fer;  mais  l'argent  y  est  introduit  et  n'y  manque  pas.  L'iùr 

lui|iicllc  on  !à  approprie  le  local.  Ce  magnifique  établis^'nu'ul  se  compose  de  quinze  mu  quAUi'^ 
vkigHKx  archives  Kpteiales  oontemnl  les  «rcbive»  fiénéniles  des  diven  Iribamiix  et  cour»  de 

justice,  (Jus  corporalidii-;  religiuusc'i  ul  (1c>>  dilTérLMiIs  corps  itiiminUtraUrâ  di*  b  r«*pul>Uquc'.  Deux 
ccMii  qujirc-viugi-dix-buii  salies  sout  pr«si4ue  eaticrciaeul  remptiei  de  iiiaauKcrite,  doal  k  ptits 
ancien  rvmonie  à  rauooc  887. 
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o  pagne  est  stérile»  pauvro  en  grandes  silios  et  rivières,  dépoiuMie  îles  coiiunodites 
«  de  la  vie  ;  la  France  est  lertile ,  couverte  de  villes  et  de  châteaux ,  abondante  en 
a  rivières  et  en  toute  sorte  de  productions.  Le  roi  catholique  l'emporte  sur 
«S.  H.  T.- C.  en  forces  mariUmes;  mais  quaat  aux  armées  de  terre,  les  gens 
a  d'armes  de  France  sont  de  beaneonp  supérieurs  au%  cavaliers  espagools,  et  Tin- 
«  fanterie  fraocaise  est  de  peu  inférieure  à  l'espagnole  ;  les  Gascons  ne  cèdent  en 
«  rien  aux  faslassiiis  espagiois.  Pour  les  capitaines,  la  France  a  toi^oum  eu  le 
«  dessus  ;  ainsi  les  fbroes  de  ces  deux  grands  rois  peuvent  presque  se  balancer.  On 
«  a  vu  Qtarle»<}uint»  ce  grand  empereur,  cet  homme  si  favorisé  par  le  sort,  être, 
«  après  tant  de  victoires,  vaincu  par  la  France  et  réduit  à  un  très^srand  danger. 
«  On  a  vu  dans  cette  lutte  des  vicissitudes  continuelles  :  tantôt  Ton,  tantôt  Tautre 
«  triomphait.  Si  donc  ces  deux  puissances  sont  si  fortes,  chacune  par  elleHuSme, 
«  unies  elles  deviendraient  formidables.  » 

L^esprit  de  nationalité  n'aveugle  pas  les  ambassadeurs  vénitiens;  ils  examinent 
avec  impartialité  et  concluent  sans  hésiter  contre  leur  propre  pays  lorsqu'il  le 
«  faut.  Quoique  1  Italie  sort  justement  estimée  comme  l'une  des  plus  belles  ré- 
«  gions  du  monde,  il  faut  cependant  avouer,  dit  Jean  Correro,  que  la  France  la 
a  suipasse  par  les  avantages  naturels,  autant  qu'elle  en  est  surpassée  par  les 
a  avantages  accidentels.  L'Italie  a  des  villes  plus  nombreubis,  plus  vastes,  plus 
«  luagniliques ,  de  plus  beaux  édilices;  tout  ce  qui  tient  à  l'art  et  à  l'industrie  de 
«  l'homme  y  est  parruit.  Mais  le  pays  de  France  est  plus  ii(lnMnent  dofr;  les 
a  sites  y  sont  agi'éables  et  le  sol  est  si  fertile,  que  non-seulement  il  pioduit 
a  en  abondance  pour  la  consommation  des  habitants,  mais  pour  l'usage  des 
«  étrangers.  La  France  est  traversée  par  des  rivières  navigables  qui  l'arrosent  en 
o  tous  sens  :  ces  rivières  aboutissent  à  des  fleuves  plus  grands  qui  la  parcourent 
«  en  longneur  et  en  lai^or,  qui  facilitent  les  communications  entre  les  diffé-' 
«  rentes  provinces,  et  le  commerce  des  choses  nécessaires  dans  un  lieu  et  super* 
o  flues  dans  un  autre...  » 

U  j  aurait  bien  d'autres  choses  à  emprunter  à  ces  historiens  improvisés,  tant  on 
trouve  de  bon  sens  et  de  justesse  dans  leurs  observations  et  leurs  jugements.  Nous 
nous  bornerons  à  reproduire  le  portrait  qu*ils  ont  tracé  de  deux  rois,  justement 
célèbres  en  France,  François  l**  et  Henri  IV;  aucun  historien  finncais  ne  les  a 
mieux  appréciés. 

«  Le  roi  François  I*',  dit  Marino  Cavalli  (IM),  est  mafaitenant  4gé  de  dn- 
«  quante-quatre  ans:  son  aspect  est  tout  à  fSiit  royal  ;  en  sorte  que  sans  jamais 
«  avoir  vu  sa  figure  ni  son  portrait,  à  le  regarder  seulement  on  dirait  aussitôt  : 

«C'est  le  roi.  Tous  ses  mouvements  sont  si  nobles  et  si  majestueux,  que  nul 
«prince  ne  saurait  l'égaler.  Son  tempérament  est  robuste,  malgré  les  fatigues 
a  excessives  qu'il  a  toujours  endurées  et  qu'il  endure  encore  dans  tant  d'expédi- 
M  lions  et  de  voyai^es;  mais  autant  ce  prince  sui  iMji  ic  les  fatigues  corporelles , 
«  autant  les  soins  de  l  esprit  lui  pèsent,  et  il  s  eu  décharge  presque  entièrement 
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«  «snr  If»  canlntal  du  Tom  iKni  vi  sur  l'amiral.  Il  ne  prend  aucun*  '  i-n  ii.  il  no 
«  fait  aui  une-  rfpoiiî»e  qu'il  n'ait  écoulé  ii*ur  conseil;  rn  toute  chose  il  s  en  tient 
•(  à  It  iii-  et  si  jamais  (ce  qui  est  fort  rare)  oo  donne  une  rép(»n!»e  à  un  ambas- 
«  ^deur  ou  si  l'on  fait  une  concession  qui  ne  soit  pas  approuvée  par  ces  deux 
«  cofiseillers ,  il  la  révoque  ou  la  modifie.  Ce  prince  est  d'un  jugement  très-sain , 
>  d*ODe  éruiUlion  trè«-éteudue ;  il  D'f>st  choM,  ni  éiade,  ni  art,  aar  lesquelles 
«  il  ne  poisse  raisonner  très^pertincmment,  et  qo'il  ne  joge  d'ooe  nanièfe  «osai 
«  issorée  que  ceux-là  même  qui  y  sont  spécialement  aitoonés.  Ses  oonnaiisuioes 

•  ne  se  boivent  pas  simplement  à  Fart  de  la  fuerre ,  I  la  manière  d*approvision- 
«  ner,  de  conduire  une  armée»  de  dresser  on  plan  de  bataille,  de  préparer  les 
«  logements,  de  donner  Tassant  è  une  ville,  on  bien  de  la  défendre,  de  diriger 
«  l'artillerie  ;  Il  ne  comprend  pas  seulement  tout  ce  qui  a  Irait  à  la  guerre  marfr* 
«  time;  mais  H  est  très-eipérimenté  dans  la  peinture,  dans  la  littérature,  dans 
«  les  langues ,  très-adroit  h  la  chasse  et  dans  les  différents  exercices  du  corps  qui 
«  peuvent  convenir  i  on  bon  chevalier.  Yraiment ,  lorsqu'on  voit  que ,  malgré  son 

*  savoir  et  ses  beaux  discours,  tous  ses  exploits  de  guerre  lui  ont  mal  réussi ,  on 
«  ne  peut  s'empiH  liet-  de  dirt*  que  toute  sagesse  est  sur  les  lèvi'cs  et  non  pas 
«  dans  l'esprit.  » 

Nous  voudrions  citer  touli  l.i  l  ai  tie  du  Mcmoire  de  Michel  Sur  iano  i  »'lative  nnx 
troubles  relijf jeu \  <lc  I;i  Fi  ant  e  juxju'nux  derniers  événements  de  la  Lif;ue;  mais 
celte  citation  |)icncliait  trop  de  plate,  nous  nous  en  tiendrons  donc  au  portrait 
de  Henri  IV  qu'il  a  esquissé,  selon  nous,  avec  une  grande  ^tTÎte:  «<  I.e  roi  de 
«  Navari'e,  pour  |>arler  franchement,  est  un  homme  très-faible,  quoiqu'il  soit  très- 
0  brave,  de  fort  gracieuses  et  agréable»  manières;  il  est  dépourvu  de  l'expérience 

•  et  du  sens  qu'il  lui  faudrait  pour  supporter  un  gouvernement  d'une  telle  impor- 
«  lance.  L'expérience  doit  nécessairement  lui  manquer,  perce  qu'il  ne  s'est  jamais 
«  occupé  auparavant  des  affaires  de  l'État,  mais  plutôt  de  ses  commodités  et  de 
«  ses  pbisirs.  Pour  ce  qui  est  de  son  jugement,  je  ne  lui  reprocherai  pas  de 
«  porter  des  bagues  et  des  boudes  d'oreilles,  à  la  manière  des  femmes,  ayant  la 
«  barbe  déjà  blanche  et  un  bon  fardeau  d'années  sur  le  dos  ;  je  ne  hii  reprocherai 
«même  pas  de  se  livrer, dans  les  affaires  les  phis  graves,  aux  flatteurs,  aux 
«  hommes  de  rien  qui  l'entourent,  et  à  sa  femme  qui  peut  tout  sur  lut  Je  dh«i 
m  seulement  que ,  dans  les  matières  religieuses,  il  n*a  montré  ni  fermeté  ni 
«  sagesse  ;  il  est  passé  tantôt  à  droite ,  tantM  à  gauche ,  tentât  favorisant  les  catho> 
«  liques  par  égard  pour  le  pape ,-  tantdt  les  huguenots  pour  se  fiiire  un  parti  en 

*  France  ;  tantdt  les  luthériens  pour  s'attacher  l'Allemagne.  Cette  inconstance  a 
«son  but,  mais  elle  décèle  une  ;1me  faible  et  urésulue.  Vouloir  occuper  plusieurs 
0  chaises  ù  la  fois,  c'est  ne  jamais  «Mre  à  son  aise.  » 

l'n  tact  si  exquis,  des  ap])iéciatioii.s  iitaiqui'es  au  coin  d'un  si  admirabli  I  nu 
sens,  ne  font-ils  [)as  vncincnt  lei^rrlter  que  cette  foule  de  précieux  doeiiiii!  nts 
reste  enfouie  dans  un  dépôt  général  d'archives,  mine  toujours  fermée,  pour 
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ainsi  dire  aux  eiplorations  des  amis  de  la  Térité  bistoriqne?  Espérons  que  le 
caliinet  autrichien  ne  refusera  pas  longtemps  encore  de  donner  cette  satisfaction 
à  un  des  plus  impérieux  besoins  de  notre  siède  Quoi  qu*n  en  fwîsse  être  »  nous 
arréteron*^  là  notre  revue  ;  car ,  ainsi  que  nous  l'avons  d^  dit,  tout  semble  s*étre 
simultanément  affaisé  à  Venise  :  l'esprit  et  la  force.  Après  les  Berobo,  les  Paruta, 
les  Sandi,  elle  n'a  plus  à  nous  présenter  que  quelques  historiens  d'un  mérite 
secondaire;  tels  sont  :  (loletti,  Kailnti.  Mai  ini.  De  nos  joui-s ,  les  savantes  lie- 
marques  <](•  Ti(  polo  Mil"  rhistoicf  de  M.  Uaru ,  les  Ucrhprrhrx  stntisfiqnes  de 
Quadri,  ft  le  grand  ouvrage  de  Cieôgnn  sur  le**,  inscriptions  vejiilienues,  (ui'ment 
une  heurf'H>i('  diversion  à  celte  atonie  intellectuelle. 

Arrives  presque  au  ternie  de  cette  rnpid»'  l  squl^se,  nous  n  in  ns  pas  encoï  c 
parlé  des  poètes  :  ce  n'est  pas  que  la  république  n'en  ait  eu  de  fort  i  emar(iuables; 
seulement,  dès  le  début,  il  nous  avait  semblé  convenable  de  rés<'rver  la  poésie 
comme  courofloenienl  du  tableau,  puisqu'elle  est  Texpression  la  plus  élevée  de 
la  pensée  de  l'homme. 

On  sait  que  la  poésie  moderne  du  midi  de  l'Europe  eut  son  berceau  en  Pro- 
vence ,  sur  les  confins  de  l'antique  llassalie  (  Marseille)  ;  c'est  de  là  que  s'élancent 
les  troubadours,  semant  an  loin  et  partout  sur  leurs  pas  les  trésors  de  leuf 
art.  Vais,  pour  tirer  parti  de  cette  école ,  pour  extraire  de  sa  théorie  ce  qu'elle 
renfermait  de  bon  ou  de  mauvais,  il  fallait  lui  opposer  de  meilleurs  modèles  ou 
l'imiter  avec  plus  d'indépendance.  Des  hommes  d'un  génie  supérieur  et  fortifié 
par  de  saines  études  pouvaient  seuls  Vagnndir  ou  la  dominer;  or  ces  esprits 
transcendants,  qui  ne  devaient  se  trouver  en  Espagne  qu'au  xvi*  siède,  et  en 
France  qu'au  xvii*,  se  rencontrèrent  dès  le  xiv*  en  Italie.  Leur  apparition  sou- 
daine oA^  un  spectacle  aussi  merveilleux  qu'inattendu  :  aucune  contrée  n'avait 
été  plus  foulée,  plus  dégradée,  plus  corrompue  par  la  conquête  que  l'Italie;  elle 
avait  subi ,  la  première,  toutes  les  invasions;  la  première ,  elle  avait  connu  toutes 
les  servitudes;  et  voilà  que ,  donnant  le  s^nal  d'un  afAnnchissement  universel, 
elle  rallume  au  flambeau  de  son  génie  les  lumières  qu'on  croyait  à  jamais  éteintes  ! 
en  peu  d'années,  le  Dante,  Pétrarque  et  Boccace,  l'avancent  de  trois  siècles,  et 
ces  trois  hommes  extraordinaires,  salués  par  l'Europe  entière  comme  ses  pre- 
miers poètes ,  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  les  derniers  des  troubadours,  mais  ils 
en  sont  aussi  les  plus  j^rnuds! 

Cepeutldul  \  i  iiiMC ,  absorbée  dans  les  soins  et  les  i  aïeuls  de  sa  prospérité  com- 
merciale, ne  prit  aucune  part  à  ce  ^jrand  mouvement;  trop  peu  familiarisés  avec 
le  dialecte  toscan,  dialecte  desunnais  consacré  comme  langue  poétique,  ceux  de 
ses  enfants  qui  offraient  aux  muses  un  culte  avare,  restèrent  enveloppés  dans  les 
langes  du  collège.  Ainsi,  à  une  époque  où  déjà  la  langue  moderne  de  leur  pays 

1.  Nou^  ii|)|ireiiuiis  «jue  m*us  io  patronage  du  marquis  de  Capponi ,  on  se  pr>i|KKM:'  donner  à  Flo- 
mieo  une  édition  coniplèledes  Jt«((itlon«  dej  mnJkoêioâtw»  ténitietu;  non*  ignorant  li  celte 
belle  eniKpriM  mm  nii>e  fe  exécuilm ,  mal»  noos  te  délirons  efdemuienU 
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était  complètement  formée,  leon  première  et  rares  essais  forait  en  latin  :  œuvres 
toot  à  fait  ignorées  anjourd'hoi ,  les  noms  d*on  bien  petit  nombre  de  leurs  anteon 
ont  pu  seuls  écliaitper  è  Toubll.  Citons,  par  exemple,  Jean  Colta  de  Vérone ,  qui , 
mort  trop  jeune,  à  vingt-huit  ans,  n*en  a  pas  moins  laissé  un  recueil  asset  eatfnié 
û'épigrammei  et  û*oraiicnt;  Basile  Zanchius  de  Bergame,  qui  eut  l'iDsigne  hon- 
neur d'ftre'lraduit  par  te  Taise;  Leiio  Gosmleo  de  Padoue,  que  Fabos  de  son 
talent  pour  la  satire  conduiMl  jii«*que  devant  le  tribunal  du  Saint-(>tB<'e  ;  Pierre 
Viik'ii»!  U(il/.iiii.  plus  connu  p.ir  son  miMam'  sur  le  mallienr  dr»  honum-s  de 
lettres  [dr  h,hii<  Uni,-  /  ifif^nitài  id/i  ipic  par  ses  insipides  pocsits;  Andre  Nava- 
gifi-,  rl(''\i'  (II- S.iIk  Uh  ,  «1111  li(  cniuiaili  r  a  l'E5|»a{rne  In  îrr,l(  c  chamiante  du 
sonnet  el  iniiHtrIa  de  1  K>|in;:iM*  en  Italie  la  culture  de  plusieurs  pliuites  origi- 
naliv?  de  In  p<'>ninsule  ilH-rique;  lienibo,  qui  malgré  les  de\oiis  de  su  ('tiiir::e  el 
sans  respect  pour  la  dignité  ecclésiastique  dont  il  était  re\étu,  publiait  en  latin 
d'élégantes  oiwcénités  ;  Jules-César  Scalîgcr,  cék^bre  par  son  Art  portique^  ouvrage 
dans  lequel,  peu  satisfait  sans  doute  de  préconiser  un  faux  goût,  il  s'arrête  à  des 
minuties  qui  sont  plutôt  du  ressort  du  grammairien  que  de  celui  du  poëte; 
Fracastor  dont  le  poëme ,  quoique  consacré  à  un  sujet  très-prosarque ,  s^élève 
au-dodsus  de  toutes  ces  médiocrités.  La  simplicité  de  Pline ,  dans  la  descriplion 
des  œuvrrs  de  la  nature,  n'est  pas  plus  claire  que  Tadmirable  élégance  de  Fracas* 
tor  :  parvenu  à  imiter  Virgile,  non-seulement  sous  le  rapport  de  la  forme  esté* 
rieure,  du  nombre  et  de  rharmonie ,  comme  le  font  encore  la  plupart  des  ver^- 
Bcatenre  latins  modernes,  il  a  su  répandre  dans  ses  vers  une  chaleur,  une  sensi- 
bilité véritables ,  cette  émotion  d'une  belle  âme  tout  h  la  fols  éprise  des  beautés  de 
la  nature  et  passionnée  pour  sa  patrie.  En  lisant  son  œuvre,  on  croit  entendre 
comme  un  écho  lointain  do  cygne  de  Mantoue. 

Dans  cette  pléiade  poétique» ,  on  distingue  particulièrement  deux  femmes  dont 
le  nom  est  entouré  d'une  brillante  aun^ole.  La  première ,  Véronique  Gambara 
de  BiTScia,  devenue  veuve  de  bonne  heure  .  ne  voulut  point  se  i*emarier»  afin  de 
se  livrer  plus  librement  à  sn  pnssion  pour  h  poésie  el  la  liltératnro,  et  mourut 
à  Corrcirgio ,  en  1550,  ji[>n's  îivoir  l  ut  I  nduiiralion  dr  l  llalit' :  la  douceur  et 
la  fai  ilile  de  son  style  rappellent  celui  île  Pélrurtiui-.  L'autir,  Oissandra  Fedeli , 
di'  Venise,  surnommée  par  Anj^e  polifieii  Decu.s  /(aliœ,  s'appliiiua  avec  suert's 
aux  lanRue«i  irre^Mjue  ei  latine,  à  riuslonc,  à  la  philosophie,  à  la  tlii'o|oj,Mi' ,  vm- 
négliger  les  ans  d  ai:r(  iu(  rit.  Habile  nuisicieniic,  <  lie  chantnit  srs  vrrsen  sac- 
eonqiagnant  du  luth  et  de  la  lyre;  Louis  XII,  Jules  II,  Léon  X,  François  l*"', 
Ferdinand  d'Aragon,  lui  donnèrent  des  preuves  non  équi\oques  de  leur  estime; 
les  savants  ne  l'admirèrent  pas  moins  que  les  princes,  el  plusieurs  même  firent 
pour  la  voir  le  voyage  de  Venise.  Devenue  veuve  è  l'âge  de  cinquante-six  an<i , 
cette  femme  savante,  dans  la  bonne  acception  du  mot,  se  relira  ches  les  hospi-> 
taiiéres  de  Saint-Dominique,  à  Vicence,  qui  b  nommèrent  leur  supérieure,  et 
elle  y  finit  ses  joun  A  l'ége  de  cent  deux  ans,  en  1S67, 
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La  poésie  en  langue  vnl^.'aire  ne  commença  à  pi-endr(^  son  essor  qii'nu  xvr'  sii'cle. 
Enhardis  par  If  st]^p^s  du  liriuu-do,  qui  dans  son  OrUindo  inamorato  s'est  joué 
(le  toutes  les  firti  ns  t  lie^aleresques  comme  de  toutes  les  traditions  hisloi  iques ' , 
les  poètes  vénitiens  essayèrent  tle  mnreher  sin*  ses  traces,  si  bien  qu'o[)rès  la 
mori  de  l'auteur  (149'»)  Nicolas  Agosfini,  «fni  faisait  avec  une  merveilleuse 
facilité  <le.s  \iM>  médiocres,  voulut  continuer  d  lN  bizarre  épopée  à  laquelle  il 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  mettre  la  dernière  main.  Mais  Agoslini  n'avait  de  son 
modèle  que  la  stérile  alMmdance  ;  l'esprit ,  rimagination,  l'art*  lui  manquaient.  Son 
travail  n'obtint  aucun  succès ,  et  il  n'aurait  jamais  été  réimprimé  si  l'on  ne  l'avait 
toujours  placé  à  la  suite  de  celui  du  maître.  Fi  aneois  Ludovic!  cnn«nrra  à  la  gloire 
de  Charlemagne  un  poëme  en  deux  cents  cbaots,  véritable  tissu  de  froides  et 
pesantes  digressious  métaphysiques  ;  puis  enfin  parurent  Gataneo  avec  ses  Awown 
àt  Kar/liê,  et  Bemardo  Tasso,  de  Rergume* ,  avec  son  Amadit  de  Gauk,  C'étaient 
les  précurseurs  de  Torquato  Tasso  ! 

Le  Tisse  I  Venise  est-elle  bien  en  droit  de  le  revendiquer  an  nombre  de  ses 
grands  hommes  et  ce  génie  sublime  et  malheureux  n'appartient-il  pas  plutôt  à 
toute  ritalieT  mais  quoique  né  A  Sorrente ,  le  Tasse  était  Issu  d'une  ancienne 
famille  de  Bergame,  et,  depuis  plus  d'un  siècle,  Bergame  faisait  partie  de  la 
domination  de  Venise  en  terre  ferme.  Féiicitons-nous  de  ce  que  son  nom  se  rat- 
tache d'une  manière  quelconque  à  rhistoira  de  Venise,  et  dès  lors  qu'il  nous  soit 
permis  de  payer  à  sa  mémoire  notre  tribut  de  respect  et  d'admiration. 

A  l'âge  de  douse  ans.  Le  Tasse  accompagna  son  père ,  qui  se  rendait  à  Venise 
afin  de  rarveiller  l'impression  de  son  poëme  d'Amadis;  quatre  ans  plus  toixl, 
il  se  séparait  de  lui  pour  aller  étudier  le  droit  à  Padoue ,  sous  l'illustre  Pau- 
t  irole.  Après  dix-huil  mois  de  séjour  dans  cette  ville,  T unique  fruit  de  ses 
études  fut  le  poëme  de  liniuud ,  dont  l'apparition  lit  frémir  le  vieux  Bemardo. 
L'auteur  àWmadis  venait  de  <ledier  son  œu\re  à  Philippe  H  .  qu'il  espérait  se 
rendre  ta\onl»lc;  mais  la  froide  réponse  faite  par  le  despote  inspira  un  si  grand 
dccouragemeul  au  pauvre  poète  ,  (|u'épouvanté  de  voir  son  Hls  entiw  dans  une 
si  ingrate  caiTÎëi'e,  il  s'opposa  d'abord  à  la  publication  de  Henaud;  les  prièi'^ 

t.  I.)'  Iiiiids  rlt>  VOrlando  inamoroto  usl  Uré  de  la  dirouique  fubiileust;  du  l'archevêque  Turpiii. 
Uoiardu,  eu  le  cuoiiKhiaut,  crul  duouer  une  imilalioii  de  l'Iliade  :  l'amour  du  Uolaud  |iour  Auyv- 
liqne  en  6$t  le  enjet;  le  siège  de  Faris  ;  Uimi  la  place  de  siège  de  Tmie ,  Angélique  celle  d'Hélène; 
dt's  nt'croinanciens  y  jouent  le  rôle  des  diviniti's.  Les  noms  des  |w»r«innn'^i«s,  Aijramnnte  ,  Sacri- 
pante ,  Gradatto ,  Mandrieando,  elc,  tUc,  sont ,  (jour  la  pluiKiri ,  ceux  que  portaient  des  pa>»an.s 
employés  sur  les  terras  de  rsiitear»  noms  dont  on  retrouve  encore  quelques-nns  dans  le  pays; 
de  m^nie,  le»  sites  sont  t  eiix  ih-s  environs  de  Scandisno  on  d'autres  lieux  volons  qui  lui  apparu 
tenaiciil.  VOrlando  furioio  de  TA riosle  n'est  en  quelcjiie  sorte  que  b  continuation  de  l'Or/orido 
iftamoralo ,  et  la  lecture  do  l'ua  csl  absolument  ncce^ire  \h)uv  b  parraite  intelligence  de  l'autre. 

t.  Bemardo  Tasso  esi  le  père  de  Torquato ,  dn  Taïae  enfin.  Son  poëme  d'Jmodts  n*a  pas  mofns 
de  ceiitèhants,  composés  d'environ  cinqnanie  à  soixante  mille  vers;  il  le  termina  en  15(9.  En  1587 
il  pdidia  un  autre  poëme  tl;nis  le  mOme  genre,  Floridant,  i\m  fut  revu  par  son  flU.  Il  a  publié  des 
égl(^es,  des  o<les,  dt;s  élégies.  B«rrnardo  ne  manquait  p;is  d'imaginatiuii  ni  du  talent  |KM!lique. 
mais  son  socoeaaenr  Ta  compléleineni  éclipsé. 
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de  ses  amis  remportèrent  enQn,  et  le  vieil  athlète  permit  k  Torqualo  de  des- 
cendre dans  la  lice.  Les  applaudissements  unanimes,  les  éloges  donn(^  à  la  régu- 
larité du  pliui,  à  la  marche  de  l'action,  à  la  piin-h'  du  style,  au  iiÉt  jite  d'une 
l'ompositiun  si  étonnante  pour  un  jeune  iKmirnc  de  dix -sept  ans,  achcvéïvnt  de 
le  consoler  en  llaUant  son  oi'j;u('iI  paternel...  M;iis  tit»l  rc  inU-nlion  n'est  pas  de 
tracer  la  biographie  coinpièlo  du  Tasse,  ni  l  iiisiiui»'  lii*  >ts  (i-avaiix  et  de  st-s 
malheurs,  tout  le  monde  les  >ail;  qji'il  nous  sullise  de  dire  que  sa  Jrrusalcin  déli- 
vrée, son  plus  heau  titre  de  ^'loire,  devint  si  populaire  à  Venise  que»  pendant  plus 
de  deux  sièt  ics,  Icîs  gondoliers  m  rontMirenl  d'autre  chant  (jue  les  strophes  de  ce 
poëme.  En  célébrant  les  croisades  et  notre  (iodefroy  de  Bouillon  ,  le  Tasse  intro- 
duisit le  sentiment  moderne  dans  le  c^idrc  de  ré|K)pée  antique;  il  sut  trouver  uu 
milieu  enti*e  la  variété  désordonnée  de  l'Arioste  et  la  sév^  simplicité  d'Homère. 
«Le  sujet  de  la  Jérusaiem,  dit  Voltaire,  est  le  plus  grand  qu'on  ait  jamais 
«  choisi,  et  le  Tasse  |  a  mis  autant  d'intérêt  que  de  grandeur;  tout  y  est  lié 
«  avec  art;  il  distribue  sagement  la  lumière  et  les  ombres;  il  s'élève  au-deasos 
«  de  lui-même  de  livre  en  livre.  • 

Parmi  les  autres  épopées  qui  enrichirent  la  littérature  vénitienne,  nous  place- 
rons en  première  ligne  Vitalia  libenUa  da  Gothi  ou  le  }  riompKe  de  BMiwire,  par 
Triasino ,  vaste  sujet  auquel  les  événements  contempordins  '  donnaient  une  grande 
actualité ,  et  qui  s'il  eût  été  exécuté  avec  un  véritable  talent  serait  bientôt  devenu 
populaire  en  Italie  :  la  gloire  du  Trissino  se  réduisit  à  avoh*  produit  un  ouvrage 
plus  généralement  estimé  que  lu;  ses  digressions  sont  trop  longues  et  ses  épisodes 
dénués  d'iotérét.  Quoique  Xottwa  rima  tût  consacrée  à  l'épopée,  il  écrivit  son 
poëme  en  tercets,  et  ce  n'est  guère  que  cette  singularité  qui  lui  conserve  des 
lecteui-s.  Louis  Dolce ,  qui  le  suivit  dans  la  catrière ,  est  le  plus  Técond  des  portes 
épiques  vénitiens,  mais  aussi  l'un  des  moins  remarquables.  On  a  de  lui  quatre 
autres  œuvres  dont  il  sullira  du  nonuucr  les  hci  os  jxtur  faire  comprendre  com- 
bien p*Mi  ils  otVrent  d'intérêt  ;  ce  sont  :  Sa(  ri[>aiite,  l'i  ima-î.eone,  .\rhille  Km^e, 
l'inéNitable  Kolnnd.  Enfin,  nommons  encore  Oliviero ,  qui  chanta  \,\  \ictuiic  de 
rhnrIes-Ouint  sur  la  ligue  de  ijmalkalde;  Jean-l  i  alta  ,  les  c\|)l(>its  des  chevaliei  ^ 
de  Malte;  T  unille  Pancetti ,  la  \icl(»ire  th's  N  eniliens  sur  la  Hotte  de  I*epiri. 
nirit  (>pUon  heureuse  dans  laquelle  il  u  su  gruu|)er  avec  art  tous  les  eveuemeiitb 
glorieux  de  son  pays. 

On  le  voit,  après  le  Tasse  la  poésie  épique  n'a  que  d'ohscui^  représentanb à 
Venise;  mais  n'en  est-il  pas  de  même  chez  tous  les  peuples?  Combien  d'épopées 
vraiment  dignes  de  ce  nom  compte- t-on  aujourd'hui?  Ces  grandes  créations  n'ap- 
paraissent guère  que  dans  la  jeunesse  des  nations ,  et  semblent  même  au-dessus 
de  la  conception  d'un  seul  homme;  car  une  épopée,  Xiliude  ou  VÉHékIe ,  par 

I.  Trissino  ifUdH  de  Viccncc  «t  vécal  de  ItTS  à  ISSO;  11  mit  viûgt  aanéfs  à  l«  compocilion  de 
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exemple,  renfemie  U*  jit'uie piitîer  d'un  peuple,  d'une  époque,  d'une  langue, 
et  la  conquête  d'un  nouvenu  monde  intellectuel!  Et  les  œuvres  qui  salisfunt  à 
de  telles  conditions  sont  nécessairement  ti  ès-iaics. 

Dniis  un  ordre  moins  élevé,  la  poésie  m  fiiln  iinc  ne  le  cède  en  rien  à  t  elle  de 
ritiille  entière  :  les  portes  Iji  itpit's,  élégiaques,  didactiques,  les  sonnétisles,  les 
sUiristcs,  elle  les  compte  par  centaines;  il  n  y  a  pas  eu  d'événement  quelque 
peu  digne  d'attention,  il  n'y  a  pas  eu  de  paix  ou  de  guerre,  d'élévation  n\i  de 
chute,  de  moit  on  de  naissance,  qui  n'aient  excité  la  verve  d'une  foule  de  ri- 
nieurs  :  l'exaltation  des  doges,  principalement,  ne  manquait  jamais  de  produire 
une  avalanche  de  productions  éphémères:  éloges,  odes,  dithyramlies,  ana- 
grammes, sonnelsen  l'honneur  du  nouvel  élu,  et  surmontés  de  ses  armes,  fati- 
gnaient  tous  les  regards,  assourdissaient  toutes  les  oreilles.  Sans  donc  nous 
occuper  davantage  de  ces  poêles  de  circonstance,  tout  an  plus  bons  à  faire  con- 
naître l'esprit  de  diverses  époques  sur  lesquelles  ils  n'avalent  aucune  influence» 
nons  terminerons  ce  chapitre  par  un  rapide  coup  d'oeil  sur  le  genre  de  poésie  qui 
exerce  chei  tons  les  peuples  l'action  la  plus  profonde,  ta  plus  active,  c'est-à-dire 
par  la  littérature  dramatique. 

On  sait  tout  ce  que  la  renaissance  du  théâtre  doit  à  l'Italie;  on  sait  qoe  l'Italie 
eut  la  glorieuse  initiative  de  cette  restauration,  bornée  d'abord  i  de  grossières 
ébaudies  empruntées  à  l'Écriture  sainte,  telles  que  la  Passion  de  lésus-Christ, 
la  Création  du  monde,  ou  le  martyre  de  quelque  saint.  Dès  les  premières  années 
du  XIII'  siècle  on  y  trouve  des  traces  de  ces  étranges  exhibitions,  tandis  qu'en 
Fi'ance,  elles  n'apparaissent  guère  ([u'au  eomnienceinetit  du  xv  siècle  ou  tout 
au  plus  h  la  fin  du  xiv  ;  puis  unrcnt  des  imitations  des  tragédies  grecques  ,  et 
Grégoire  Corraro,  issu  d'une  famille  p.ih  u  a  une  de  Venise,  fut  un  des  premiei-s 
à  entrer  dans  cette  voie.  En  1440,  Corraro  traita  fort  habilement  le  sujet  de 
Prognéi  mais  la  langue  dont  il  se  serMt  (le  latin)  l'empéchn  d'nrqnérir  la  |)opU' 
larité  qu'il  méritait.  Fn  151V,  Trissino,  de  Vicence,  lit  un  pas  immense:  sa 
Sophonisbe\  écrite  en  italien  et  en  vers,  est  la  première  tragédie  régulière  et 
dans  le  goût  classique  qui  ait  été  représentée  en  Italie  :  le  théâtre  de  Vicence» 
où  elle  Tut  jouée  d'abord,  s'honore  donc  d'avoir  vu  renaître  et  mettre  en  pratique 
la  règle  des  trois  unités.  Ce  poème  n'est  pas  moins  remarquable  par  une  grande 
innovation ,  celle  des  vers  non  rimés ,  dont  on  n'avait  pas  encore  fait  usage  et  qui 
furent  généralement  adoptés  par  les  italiens  :  Louis  Bolce,  de  Venise;  François 
Boita,  de  Candie;  Sperone-Speroni  Grattarola  de  Salo;  Jérôme  et  Orsato  Justi* 
niani,  entrèrent  dans  cette  nouvelle  carrière,  et  reproduisirent  sur  les  théâtres 
de  Venise ,  de  Padoue  ou  de  Vicence,  la  plupart  des  sujets  traités  par  Euripide, 
Eschyle  ou  Sophocle.  L'enthousiasme  qu'excilalent  les  représentations  s*aocrut 

I.  La  Sophoniibe  du  Trissino  tui  reproduite  sur  le  Théfnre-Français  par  Mairet ,  I^gRiDge^Ann* 
cd  et  VolUire.  Ce  stuel  apiiarticol  à  l'hteldre  «le  Carihage. 
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n  toi  point ,  que  Pniiadio  tut  obligé  d'ériger  simultanément  deux  théâtres  imités 
de  ceux  d'Athènes  et  de  Kume  antiques.  L'inauguration  do  relui  de  Vioeoce  fut 
faite  par  VAcndf'rfik  nhjmpique  de  cette  ville,  qui  représenta  V Œdipe  grec,  tra- 
duit par  Oi'salo  Justiniani  ;  Louis Grolto,  aateur  dinmatique  lui-même  et  aveugle, 
y  jquAlc  rôle  du  principal  penoonage,  du  moins  peodaot  les  dernières  scènes, 
celles  où  le  Als  de  Laïns  l'entre  en  scène  après  s*ètra  arraché  les  yeiii;  mais 
cette  complaisanoe  de  racadémiden  contribua  moins  an  succès  de  la  lûèce  que 
Tespèce  de  délire  qu'inspiraient  de  telles  nouveautés'.  On  était  sur  la  bonne 
voie;  il  ne  s'agissait  plus  que  d*y  persévérer  pour  acquérir  le  mérite  de  Torigi- 
nalité.  Malheureusement  le  drame  pastoral»  genre  fans  et  maniéré  trop  bien 
d'accord  avec  les  tendances  de  la  société  italienne,  commençait  à  prévaloir,  et  le 
mauvab  goAt  vint  entraver  les  bonnes  études.  Entraînés  par  l'engouement  géné- 
ral, les  auteurs  les  plus  distingués  sacriflèrent  sur  ces  nouveaux  autels,  et 
le  Tasse  loi-méme  écrivit  l'ilMiiilii,  restée  le  modèle  du  genre  malgré  le  PoUor 
/éh  du  Guarini;  Isabelle  Andreini,  de  Fadoue,  fit  jouer  avec  succès  son  Hyrtille; 
les  autres  ne  méritent  pas  d'être  cités*. 

I.  Lonque  Henri  III  vitila  Vcnbe,  on  reprtenta  devant  lui  desoomédtee  qui  Inl  pnruiieatsi 

agn^able«  qn'il  fit  venir  en  France-  une  iroiipi'  de  comédiens  vénitiens  imur  dunner  le  plaisir  de  ce 
spectacle  aux  État&  de  Blois.  Ces  comédiens  ayant  été  arrêtés  par  des  tiugiieiiots,  le  roi  paya  leiir 
rançon,  et  Ils  mivrireot  leur  théfttre  dans  la  salle  même  des  États  en  1S77  ;  le  prix  des  places  était 
d'un  demi-teston  (  10  sous).  L'année  d'après,  toiuounMMisl»|irolecUondnfiai»la  troupe vinls*éla-> 
Mir  à  Paris,  me  des  Poulies ,  h6tel  du  Petit-Bourbon. 

i.  Il  est  impossible  de  ït'occuper  delà  littérature  \i^nitipnTiP  sans  mentionrcr  le  nom  d'un  homme 
qui,  quoique  élraiiger  a  Venise,  y  exei'v»  une  graudu  influeuce  |>arses  écrits,  ttoa  audace  son 
imnorilllé;  œl  lioniine  qttll  «émit  dilllcik»  de  vanner  danseuenne  catégorie  d'écrivains,  car  il 
alwrda  tous  les  genres  indistinctement  ;  homme  qtii  fît  iticticr  fl»^  l  i  diffainatirm ,  dont  les 
lottaog«s  élaiail  taxées,  et  qui  est  comuie  le  reprvsMititant  de  U  licence  et  des  vieilles  mœurs  disso- 
lues de  Venise ,  e*e«t  l'Arétin !  Cbatai  d*Arezzo,  sa  patrie,  puis  de  Rome  et  de  Milan,  il  rinl  se 
r<-ru({icr  à  Venise  en  1518.  De  là ,  comme  d'une  place  inexpugnable ,  il  se  mit  à  lancer  des  satire», 
des  pamphlets,  des  éloges,  des  oiittat;es  à  tous  les  princes  de  l'Europe  ;  il  les  barouait,  et  cependant 
il  leur  indiquait  le  moyen  d'apaiser  ■»»  fureur  ;  c'est  ainsi  qu'il  obliot  de»  sommes  énormes  de  Fran- 
fob1«  et  de  ClMrie»i^nt,  qnMl  cèlébnilel  inanlialt  to«r  i  leur.  «  J'ïti  eaSn ,  dfanll-ll  avec  rin» 
«f  pudencc  qoi  hiî  est  propre  ,  trouvt'-  te  moyen  de  gagner  millo  t'-ciis  d'or  nvt-t-  iitt"  houti'illed'eocre 
A  et  une  ramo  de  papier!  »  Ses  sœurs  les  Arétinetf  qui  exerçaient  publiquement  le  métier  de  cour> 
tiones,  te  servaient  admlmblemenl  en  Ini  neontant  tontes  les  conadenees  qne  lear  IMaaIent  lei 
luuts  personnages  qui  les  fréquentaient.  Les  ouvragée  de  dévotion  que  composa  l'Arétio ,  au  milice 
de  ses  plus  révoltantes  otiscénités  ,  le  réeonciliérent  avw  h  eotir  de  Uonie,  et  alors  il  eut  Tiropu- 
deur  de  soiiiciler  le  chapeau  de  cardinal ,  qui ,  pour  l'honneur  de  l'Église,  lui  Tut  refusé.  Indépco- 
damnent  deqnelquea  éerits  aMéllqnes  et  de  tes  Innoalmbles  paniiblels,  les  «nvres  do  l*AiéiiB 
se  coniposonl  de  cinq  comédius  pU'iiios  de  sel,  d'une  assez  mauvais*-  tragi'die,  de  dialogues  obscènes, 
intitules  Ragionamenli ;  de  seize  sonnets  iui<urto*f ,  de  Rime ,  Stami,  CapUoli,le&  uns  remplis 
dn  kwanges,  les  antres  aaUriques  ou  obsetaes,  et  enfin  de  queliiues  épopées  non  achevée».  L'Arétin, 
près  de  monrir,  ayant  reçu  l'extréme-onction,  dtt  en  riant  ce  vers  que  la  bonllDOBerie  ilalienat 
rend  peul-^tre  moins  Impie  qu'il  ne  le  parait  : 

GaMdai»  ail  ét*  lovl ,  or  chè  ma  aaio. 
Msarm^Ml  4es  lan^,  aniaMasai  je  aals  olal. 

D'anires  disent  qu'il  nurarui  soUtenenl ,  d'une  chute  à  la  nmvene  faite  en  éclatant  de  rire  sar  m 
rliatse,  nti  reeil  des  loitrs  et  fies  aventures  do  s(>s  dignes  sOBUn.  ijUlA  qiTil  en  SOit  dnoetdens  V«V> 
siens,  la  mort  de  l'Arétin  fut  aussi  ignoble  que  sa  vie. 
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Cependant,  un  homme  d'un  talent  ('tnincnt,  to  marquis  Srtpion  .\lairpi,  de 
Venise,  impatient  de  voir  ses  compatriotes  se  traîner  à  h  rpmoi'quc  des  anciens, 
voulut  leur  montrer  que  le  théAlre  moderne  pouvait  voler  de  ses  propres  ailes, 
vivre*  de  ses  propres  inspiiatiuns,  et  il  crH  Mèmpf.  Li»s  premières  représentations 
de  ce  chet-d'œuvre  firent  oublier  les  oiiM  nues  du  ni(Mne  genre  qui  ravaient  prrv 
rédé;dans  tous  les  tliéAIres  de  l'Italie  de  nonihreux  spectateurs  accueillirent 
avw;  enthousiasme  le  tableau  des  souffrances  de  Cresplioï»te  ;  et  encore  aujour- 
d'hui, même  après  AlPieri,  li>s  bons  esprits  trouvent  du  charme  à  la  lecture  de 
cette  belle  tragédie*.  La  foule  des  imitateurs  suivit  «le  près,  et  l'ère  de  l'indépen- 
dance  brilla  pour  la  scène  tragique.  Maflei  tenta  également  d'épurer  la  comédie; 
mais  ce  nouvel  honneur  était  réservé  à  Goldoni.  Montrons  d'abord  dans  (fuelle 
voie  s'était  engagée  avant  lui  ce  o6té  de  l'art  dramatique. 

L'esprit  caustique  des  Italiens,  leur  continuelle  habitude  de  la  place  publique, 
le  laissep4ller  de  tonte  leur  vie,  avaient  insensiblement  introduit  sar  le  théâtre 
une  espèce  de  composition  improvisée  qui  tenait  le  milieu  entre  la  farce  des 
bateleurs  et  la  oomédie  satirique;  le  costume  et  le  masque  des  personnages, 
leur  caractère  et  leurs  gestes  ^ient  devenus  tellement  populaires,  qu'il  n'était 
besoin  d'aucune  indication  pour  expliquer  le  but  de  la  pièce  et  les  dlflérents  rAles. 
PasBona4es  snooessivement  en  revue. 

Cétaient  d'abord  les  Zanni^  dont  nous  avons  l^it  tes  Scapins  et  les  Arlequins  : 
leur  habit,  qui  n'appartient  à  aucune  nation,  se  composait  de  morceaux  de  drap 
l'ouge,  bleu,  oranfje  et  violet,  (  oupi  s  en  triangle  et  assemblés  comme  s'ils  formaient 
une  seule  cl  nu  me  i  tolïe.  In  petil  (  hijtean  couvrait  à  peine  leur  téte  dénudée; 
un  masque  noir  »'t  court,  percé  de  deuv  (iuu.n  jtoui-  les  yeux,  leur  cachait  entière- 
ment la  figure.  Le  Zanne  provoquait  le  rire  par  le  son  de  >a  voix,  par  ses  gri- 
maces et  ses  contorsions;  primitivement  son  <aractêre  était  celui  d'un  idiot 
affamé,  mais  on  finit  par  lui  donner  un  pin  d  esprit  et  de  courage.  Après  lui  se 
présente  le  (Jrazziano  Doitore^  le  capitaine  Spavenlo^  Pedrolino  (notre  Pierrot  ) , 
Pantahne,  PuldneUa  (devenu  le  Polichinelle  français),  les  Scarnmucciy  Ginn^ 
ffwrgoiOj  Don  Pasquale,  et  une  foule  d'autres  types,  qui  résumaient  en  eux  les 
travers  et  les  ridicules  de  toutes  les  classes  de  la  société  ou  des  habitants  des 
diverses  contrées  de  l'Italie. 

Jjes  Zanni  remplissaient  les  rftles  d'Arlequin  ou  de  Scapin,  et  ils  parlaient  le 
bergamasqne,  i  cause  de  la  prétendue  analogie  de  leur  caractère  avec  celui  de 
la  population  des  vallées  de  Bergame,  qu'on  supposait  composée  de  gens  ou 
tout  i  fait  idiots  ou  complètement  rusés.  Le  Gruzsimw  Doifon,  affublé  d'un  nés 
gigantesque ,  parlait  bolonais  par  allusion  à  sa  patrie  :  il  avait  le  priviléfe  de  dire 
gravement  et  sdenUBqnement  les  plus  énormes  balourdiKS.  Le  capitaine 
vmtûf  parlant  un  espagnol  mêlé  de  milanais  et  de  napolitain ,  repn^senlait  d'une 

t.  La  Méropê  de  VolMn  vint  après  celle  de  Maffei. 
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inamère  burlesque  ei  fanraronne  les  dominateui-s  de  l'Italie.  îje  Paniahne^  nar- 
quois et  calculé  dans  ses  mouvements,  se  servail  du  dialecte  vénitien,  et  le  cahi- 
brob  apfMrtenaît  à  Pul^ine/Za,  bonboaune lourd,  difforme,  toi^ours  trompé ,  et 
toigours  crédule.  Les  Napolllains  étaient  personnifiés  par  Searamuedo  et  TarHt- 
^M,  dont  le  premier  est  un  résolu  qui  Tait  et  débrouille  tout  ;  le  second,  une 
espère  de  Pierrot ,  niais  quand  Arlequin  a  de  l'esprit,  spirituel  quand  Arieqnin 
est  niab.  Giangurgoto,  variété  des  capitaine»  glorieux,  porte  une  épée,  nuiis  il 
fbit  bravement  devant  un  homme  qui  n*a  aucune  arme,  pas  même  un  bâton; 
i)om  Pasquale,  enfin,  est  ce  bourgeois  de  Rome,  très^^vérendeni  envers  le 
pape,  respectant  les  cardinaux ,  et  toujours  mari  débonnaire. 

On  conçoit  combien,  avec  le  secours  de  tels  personnages ,  il  était  facile  d'inn 
provisrr  pt^tites  scènes  de  Lircoiist.iiii  e,  d  altaqucr,  dv.  persifler  tout  ce  qui 
n'a>alt  pas  le  bonheur  d'tMre  popul;uiv ,  et  que  les  adeiirs,  masqués  ou  enfa- 
rinés, se  Ii>r8ss»'ii!  s,»n>  contrainte  au  pbi>  lutnU  u\  dévergondage  de  gestes  et 
de  parob's.  îl  fallait  l'Irc  Italien  pour  s»'  plaire  à  de  telles  exhibitions ,  blessantes 
pour  le  f«>in'sles  iui\  nueurs.  Il  fallul  tout  i  espril,  toute  la  vei-vo,  toule  la 

persévérance  de  Goiduui  pour  en  montrer  l'odieux  à  ses  compatriotes,  et  les  > 
faire  renoncer. 

(.baries  Goldoni  naquit  à  Venise ,  en  1707.  Une  vie  semée  de  duels,  de  procès, 
d'intn^tirs  amoui*euses,  le  contraignit  de  quitter  cette  ville,  où  il  exerçait  la 
profession  d'avocat ,  et  il  embrassa  dès  lors  la  carrière  dramatique.  Son  début 
à  Vérone  (1732)  fut  une  tragédie,  BHisaire,  le  plus  mauvais  de  ses  ouvrages; 
ce  lut  aussi  une  chute,  mais  qui  au  lieu  de  le  dégoûter  servit  è  lui  indiquer 
la  véritable  portée  de  son  talent  Doué  d'un  esprit  trop  fin,  trop  observateur, 
pour  réussir  dans  le  genre  tragique,  il  adopte  la  comédie  de  caractère,  et, 
sentent  en  lui  les  qualités  propres  à  l'y  faire  réussir,  il  parcourut  toute  rite- 
lie,  afin  d'étudier  les  ridicules  ou  les  vices  de  ses  habitents  et  d'enrichir  la 
scène  du  résultet  de  ses  observations.  Ses  premières  comédies  furent  trouvées 
trop  firaides,  trop  chastes;  mais  elles  éteieot  si  vraies,  les  mœurs  plus  que 
faciles  de  cette  société  itelienne,  si  lAche,  si  efféminée,  disons -le,  si  coi^ 
rompue ,  étaient  peintes  dvec  tant  d'adresse,  frondées  avec  tent  d'esprit  et  de 
bon  goût ,  que  chacune  d'elles,  et  il  en  a  créé  cent  cinquante,  obtint  un  immense 
succès.  A  l'exemple  de  notre  Moliéiv,  il  s  était  mis  à  la  tète  d'une  troupe  de 
comédiens,  et  s'arrêtait,  tantôt  dans  une  \illc,  tantAf  dans  une  autre,  au- 
teur et  directeur  à  la  t'ois.  La  naïveté,  la  finesse  qu'il  répaiidni  ilans  les  iôU.h 
de  femmes  particulièrement  attirèrent  la  foule,  et  dès  ce  rntttuent  les  pièces 
àcane\as,  les  faiTos,  Pantalon ,  .\rle(|uin,  le  Docteur,  furent  relégués  sur  les 
tréteaux.  Obligé,  par  suite  du  mauvais  état  de  sa  fortune,  d'accepter  l'em- 
ploi de  maître  d'italien  près  de  Mesdames,  srrni*s  de  Louis  W,  Goldoni  se  cn>a 
un  nouveau  titre  de;  gloire  par  le  lîourru  bienfaisant,  chef-d'œuvre  qui  est 
resté,  encore  plein  de  jeunesse  et  de  fraîcheur,  au  répertoire  du  Théâtre-Fran- 
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çais'.  Vn  autre  citoyen  de  Venise,  Charles  Goizi,  a  essayé  de  faire  la  contre* 
|)artie  des  ouvra«zes  de  Goldoni;  mais  comme  il  est  tombé  dans  le  burlesque, 
son  sureès  ne  lut  que  passager. 

OuuKim'  N  eiiise  puisse  s(>  f;l(»rifier  d'avoir  la  prpmi^^e  (Icicnié  une  cniii'nrine  de 
l;iuri<'rs  au  plus  lélèlti  c  i  oiupositt'ui*  de  l'HaHe ,  (pioique  chez  elle  la  nipsiciue  ail 
été  (■ulli>ée  inee  u»  ^raiid  su((  ('s,  la  reine  dr  l'Adi  iatiijue  se  laissa  (l('\ancer  d'un 
siècle  par  Kome ,  où ,  dès  l'aimt'c  lôKi,  le  eacdinal  Bibieua  fit  1 1  pi  i nter  devant 
le  |»ape  Léon  X  un  ojHîi*a  iulilule  lu  (lnlandia.  Le  drame  Ijrique  ne  lut  joué  à 
Venise  qu'en  162i,  encore  la  niusicpie  consistait-elle  simplement  en  m-itatifs  et 
en  chœurs,  chantés  à  l'unisson,  sans  aucune  esptve  d'accompagnement'.  Mais 
bientAt  la  Tureur  pour  ces  représentations  devint  telle,  qu'à  peine  les  librettistes 
pouvaient-ils  satisfaire  l'impatienoe  publique  (on  en  montait  de  cinquante  à 
soixante  |»ar  an)»  et  fmr  suite  les  compositeurs  reçurent  des  encouragemenls 
qui  tournaient  au  profit  l'art.  Parmi  ces  derniers  on  remarque  surtout 
Galuppi,  Zarlino  deCbioggia,  Scariatti,  rival  de  Handel;  Haroello,  surnommé 
par  M.  de  Labordele  Pindanéb  la  musique;  Tartini,  célèbre  en  Europe  par 
ses  sonates  :  quant  aux  poètes,  ils  sont  restés  k  peu  près  inconnus,  si  ce  n*cst 
Apostolo  Zéno  (1669-17S0)  «  resté  sans  rival  jusqu'à  Tarrivée  de  Métastase. 

Issu  d*une  illustre  famille  de  Venise,  mais  sans  fortune»  Zéno  s*adonna  de 
bonne  heure  à  la  culture  des  lettres,  et  ses  poésies  dramatiques  lui  donnèrent 
une  juste  célébrité.  Ayant  été  appelé  à  Vienne  par  Tcmpereur  Charles  VI  qui  lui 
conféra  le  titre  de  |H)ëtc  et  d*historiographe  de  la  cour  impériale,  il  y  passa 
ooie  années  durant  les(|uelles  il  produisit  tantét  des  opéras ,  tantôt  des  tragédies , 
tantôt  des  drames  ou  dialogues  sur  des  sujets  sacrés,  dits  aszioni  sasre  ou  ora- 
torio.  Quoiqu'«*n  général  ses  opéras  soient  on  tissu  fort  embrouillé  d'intrigues, 
d'évéuenieuls  multiples,  d'épisodes  plus  ou  moins  bigarres,  il  se  reconiinutide 
cependant  par  sa  fécondité  et  son  in\ention. 

Au  reste,  Venise  partageait  le  soi  1  commun  de  la  i>éninsule  italique  ;  la  lilté- 
ratuce  italienne,  après  auur  été  niaîdcsse  de  rEui'o|te,  commence  vers  le  milieu 
du  XMi'  siècle  à  perdre  de  son  éclat  et  de  sa  grandeur.  Lii  corruption  (pu  s  nitil- 
Irait  de  toutes  paris  dans  les  (  (cin  s  et  dans  les  esin  its  avait  lini  pai-  énerver  h  s 
lou  es  physiques  de  la  ré|>ul»li(pie ,  pai'  ôler  à  ses  erd'anls  rintelligi-nce,  l'essor  et 
l'énergie  auvqucds  elle  dut  sa  primitive  illustration.  C.ependunl  nntis  trouvons 
encore  quelques  noms  (jui  jM'uvent  marcher  de  pidr  avec  ceux  que  nous  avons 
déjà  cités;  et  d'abord  celui  d'une  femme,  l'orgueil  de  son  sexe.  Morte  à  la  fleur 
de  l'ége,  en  168^,  Hélène-Lucrèce Comaro-Piscopia  savait  l'espagnol,  le  fran- 

1  (lolil  ^ni  est  pres<jMe  mori  «le  f;iiin  en  Fnnre  '  Loisqu'il  eut  ItTininr  rr'diicnlinn  ilf  M('ïî<bmos, 
il  re^-ul  de  la  cour  une  pension  qui  suflisait  à  son  existence,  \\m%  que  la  n*voluUoa  Ui  supprimer. 
André  Cbéaiw  venaU  d'eo  obteoir  b  restitution,  lorsque  son  protégé  expira  sou«  1<*  coups  du 
iMMin  plus  encore  que  mi»  le  ]Ml<b  des  années  (  ITM  ). 

a.  k  Puris,  le  pins  anden  o|ién  ne  dsie  que  de  167i;  c*est  PMnone,  de  Vabbé  Perrin. 
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C«ii,  le  latin,  le  grec,  l'hébrea,  Tanlie,  cbavtait  les  ven  eo  t'tccoipigiiMit, 
dbieittit  «ir  la  Ihéologie,  lea  mathénatiquet,  et  lùtiecoe  «loeteiir  en  philoaoplne 
è  rUniversiCé  de  Padoue.  Qook|ae  donée  de  la  beauté  du  corps  aaiai  bieo  «foe 
de  œlle  de  req>rit ,  Héléna  fonlut  retter  vieige,  et  mourut  vtetine  de  aoo  dé- 
vouement è  rétndr.  Sa  vie  fût  une  éclatante  protettatk»  contre  k*  système  d*an- 
nihilatiuii  qui  a  ronstamment  potM»  sur  les  femmes  i  Venise! 

L«'  wiii*  sktIc  s'ouviv  avec  le  brillant  Algarotti,  auquel  aucune  science  ni 
auruii  rii  l  II»"  r«'slrii'iil  (''trrtnK«'i"s.  Ami  du  roi  de  Prusse,  l'echei'ché  par  le  r<»i 
lie  Pnloiriic .  ri'W'lir»'  pat  N  oUaire.  il  traita  en  prose  et  en  \<'rs  les  sujets 
\Au>  ojuMi^cs,  !•(  l'iiii  i-e(  oimail  «iaiis  ses  ('crits  un  «'spril  <  iilti>e,  uni'  iiitellifr«'ih  c 
sûre  et  pnuuplr  :  on  a  de  lui  des  p(>e>jes.  dei>  Iniift  s  >ur  1  an  hitortun» ,  la  jx'iii- 
lun»  et  la  mnsiijue.  des  etisnis  sur  les  langui  s ,  sur  divers  points  d  histoire  et  de 
philus<»phie,  des  \oyages,  des  mémoires  sur  Part  militaire,  des  pensées  et  des 
recueils  de  correspondanee  ;  son  œuvre  la  plus  rentaitiuable  est  l'Exposé  du  sys- 
ièlDc  de  Newton  ,  ou  Piewtonianisme  des  dames.  Traduit  en  français  par  Duper- 
ron  de  Castéra,  cet  ouvrage  n'a  pas  eu  autant  de  sucoès  que  la  PlmralUé  de$ 
Id ondes  de  Fontenelle.  Il  mourut  en  IT()'». 

cy-sai'otti,  le  traducteur  d'Ussîan ,  d'IIomère  et  de  Drmosthènc,  mort  presque 
octogénaire  (IHOë),  assista  aux  dcnners  moments  de  la  répubUquo  et  ne  sut 
trouver  dans  son  imagination  que  des  éloges  en  faveur  de  Napoléon  I...  Césarotli 
se  ressent  du  foui  godt»  des  habitudes  frivoles  de  l'Imitation  firançaise  et  voltah 
rienne  qn^alTectaient  les  auteurs  italiens  du  xviir  siècle;  cependant  comme  cri- 
tique,  GésarottI  a  niiérité  de  justes  éloges  particulièrement  dsns  son  J5«aet  tm 
la  PhiloMophie  deg  tangtwM,  I^t'oublions  pas  non  plus  les  quatre  Piademonte  de 
Vérone,  fomille  vraiment  apollomenae ,  qui  a  fourni  des  maîtres  estimés  à  tontes 
les  branches  de  la  littérature  et  de  la  poésie.  En  t785,  Jean  Pindemonte  Talné 
ayant  foit  représenter  fa  Bévitile  de  Camlie,  le  Conseil  des  Dii  la  fit  supprimer 
parce  qu'elle  attaquait  trop  diredement  le  caractère  des  Grecs  ;  quatone  ans 
apr«S<,  une  autre  tragi^le  empnintée  h  l'histoire  des  premif»res  époques  de  la 
républi<p»e  subit  le  même  sort;  mais,  <;etle  fois,  au  lumi  de  l'empereur  d'Au- 
tridie.  I  .tilin,  \ Cnlse  riail  à  son  drrnier  jour  lorsque  Tirabosehi  et  son  eontem- 
poi  aui  l  ^'o  1  oseolu  naquiienl  pour  la  consoler  de  ses  malheui*»,  la  venger  de  stm 
abaissement  ! 

Jusque  x'i-s  la  lin  du  xmii*  sit  »  le,  l  ltalie,  cet  anc  ien  iK'rieau  de  la  civilisa li^ •m. 
n'avait  pas  enrore  trouvé  un  éi  rivain  capable  de  léunii-  dans  un  seul  rndre  les 
titres  épars  de  s<  s  ricbesses  littéraires ,  tâche  d'autant  plus  difQcilc  qu  il  fallait 
pour  la  bien  remplir  fermer  l'oreille  au\  prétentions  particulières  de  chaque  Etat 
et  presque  de  chaque  ville,  afin  de  ne  ju^rr  les  auteurs  que  d'après  leur  véritable 
mérite;  en  outre,  il  fallait  être  versé  dans  la  littérature  ancienne,  connaître  à  fond 
hi  littérature  moderne ,  avoir  une  idée  soOisante  des  sciences  et  des  aria,  et  ne 
pas  être  embarrassé  dans  le  classement  de  tant  de  maténaux  pour  élever  un 
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édifice  aussi  riche  dans  les  détails  qu'il  devait  ôtrc  simple  et  régulier  dans  l'en- 
scnililc.  i>  trrand  travail  lut  terniiiit'  eu  moins  de  onue  années,  et  c'est  à  un  sujet 
de  la  répul>lu|u<',  à  Tirabosdii  de  Bergamc  (1769-1780),  qu'en  appartiennent  la 
conception  et  la  réalisation.  Ce  monument  élevé  à  la  gloire  nationale  est  orc 
aujourd'hui  (  »•  que  nous  possédons  de  pln>  l  uiuplet  sur  l'hisloire  de  la  littéralm  r 
italienne.  I  n  prenant  son  point  de  dépari  des  Étrusques,  Tiraboschi  trace  la 
morciie  lente  mais  progressive  des  lettres  et  des  arts  chex  les  anciens;  il  marque 
leur  décadence  sous  les  Barbares  et  l(>s  efforts  impuissants  de  Cassiodore,  RoCce, 
Alcuin,  Constantin  l'Arricain,  pour  dissiper  les  ténèbres  du  moyen  âge.  C'est 
avec  le  même  soin  qu'il  développe  les  causes  de  la  renaissance  des  lettres,  dont 
il  suit  pas  à  pas  les  progrès  jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle. 

Courtisans  de  tous  les  pouvoirs ,  Mooti  et  Césarotti  avaient  prostitué  sans 
scrupule  leur  talent  aux  beoreaz  dominateurs  de  l'Itaiie,  à  l'Autriciie,  à  ia 
France,  au  sonveralu  pontife;  Foscolo,  au  contraire,  jeune  et  fougueux,  s'aban- 
donna sans  réserve  k  toute  l*ainertonie  de  son  patriotique  désespoir.  Nommé 
secrétaire  de  l'ambassade  que  la  république  envoyait  i  Napoléon,  il  vit  la  liberté 
de  Venise  achetée  et  vendue  comme  on  trafique  d'une  balle  de  bine;  son  âme 
noble  et  généreuse  ne  put  fester  impassible  au  spectacle  de  tant  d'infamie,  et  il 
voua  un  égal  mépris  aux  vainqueurs  et  aux  vaincus.  Abandonnant  volontairement 
sa  patrie,  il  alla  résider  dans  cette  partie  de  l'Italie  qu'on  appelait  alors  ttépu^ 
biigtiê  eùttipifu,  et  là,  sous  TUiflnence  de  son  indignation ,  Il  composa  ses  Lttins 
de  Jtuqvê»  Ortis,  mélange  singulier  de  vérité  et  d'exagération,  de  rhétorique 
déclaroatoire  et  de  chaleureuse  éloquence.  Quoique  mutilées  avant  de  paraître 
au  grand  jour,  ces  Lettres  produisirent  une  sensation  extraordinaire.  Ce  ton  de 
patriotisme  ardent,  élevé,  Trappa  toutes  les  imaginations;  l'enflure  prei»que  gigan- 
tesque du  style  ne  nuisit  en  rien  au  succès.  On  souleva  sans  peine  le  voile  alléj^o- 
riquedont  l'auteur  env<'loppait  sa  pensée,  et  Pou  acnicillit  euliiousiasnie  ce 
cri  de  douleur  du  républicain  moderne,  modelé  mr  les  citoyens  de  la  Rome  des 
(îracques. 

Entraîné  pai  l  t'>|joir  de  servir  .son  pays,  Foscolo  s  engagea  dans  la  pi-emière 
lésion  ilalieimc  l'orniée  par  les  Français;  poi-lc  »'t  «uerrier tout  ensemble,  il  prit 
part  à  cette  belle  défense  de  Gènes,  imnioild  honneur  de  Masséna.  Au  milieu  des 
horreurs  d'un  siéije  .  il  écrivit  ses  belles  odes  à  Louise  Pallavicini,  dans  lesquelles 
respue  la  grrti  e  anticpie.  Douze  ans  plus  tard,  sa  tragédie  d'Ajax,  représentée  sur 
le  théâtre  de  Milan  (1812),  éprouva  une  cluile  complète;  mais  Foscolo  s'en  releva 
en  publiant  un  essai  de  traduction  de  V Iliade  et  l'admirable  poème  des  Tombeaux^ 
/  Sepolcri.  L'Europe  entière  connaît  ce  dernier  ouvrage,  l'un  des  chefii-d'œuviv 
de  la  littérature  moderne.  Il  publia  ensuite  une  édition  corrigée  et  augmentée 
de  llontecuculli ,  travail  composé  dans  l'intention  de  rappeler  les  Italiens  an 
sentiment  de  l'ancienne  dignité  romaine  et  d'éveiller  en  eux  le  désir  de  la  gloire 
mOitaire  :  maîtres  de  l'ttalie,  les  Autrichiens  exilèrent  l'auteur,  qui  passa  en 
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Suisse,  et  de  là  en  Angleterre  où  il  est  mort  en  iMff.  Cest  sur  cette  terre  classique 
de  la  liberté  que  sa  raison,  épurée  et  aflermie,  a  produit,  non  ses  ouvrages  les 
plus  ('tondus,  mais  sos  compositions  les  plus  parfaites.  Devenu  citoyen  anglais, 
il  rejeta  loin  de  lui  cet  appareil  classique ,  i  cttc  n'cherche  tour  à  tour  fougueuse 
et  homérique,  ré\euse  et  tui  hulente,  habitudes  contractées  sous  le  climat  plus 
chaud  de  son  pays  :  son  talent  avait  enfin  trouvé  l'atmosphère  vitale  dans 
laquelle  il  pouvait  respirer  et  grandir!  Voilà  (]uel  fut  Foscolo,  le  dernier  mais 
non  le  moins  illustre  représentant  de  la  litlénilure  vénitienne. 

Sous  la  domination  de  l'Autriche,  la  poésie  cl  l'art  dramatiijue  sont  en  pleine 
décadence  :  Pierre  Hurati,  Anacréon  vulgaire,  auteur  de  plus  de  soixante  mille 
vos;  Antonio  Avellani,  surnommé  t7  Poetinn,  grand  imitateur  des  comédies 
fruiCiises,  et  le  compositeur  Perruchini,  sont  les  seuls  et  bien  pâles  écrivains 
qu'on  puisse  citer  à  Venise  dans  ces  derniers  temps. 

Cette  kmgne  digression  consacrée  au  dcveloppement  des  sciences ,  des  lettres 
et  des  arts  trouvait  ici  sa  place  naturelle  ;  car,  on  se  le  rappelle,  c'est  précisé- 
ment à  répoqne  où  doqs  avons  interrompn  le  récit  historique,  que  le  moave- 
ment  intellectael  et  artistique  de  Venise  a  atteint  son  apogée;  les  deui  parties 
de  cette  histoire  se  trouvent  ainsi  plus  oompléleraent  tranchées.  Nous  avons  dit 
la  Daissanoe  et  la  grandeur  de  cette  étonnante  république,  il  nous  reste  ù  retracer 
sa  décadence,  son  agonie  et  sa  mort! 


CHAPITRE  XIV. 


ItN  aMN. 


Dttéreudt  d«  te  rftpttMlqne  avec  le  pipe.  —  Femelé  tTee  Itqudie  die  rédue  m  pié* 
leotioos  de  la  eoor  poBlttcale.  —  La  guerre  des  Uiowpiei.  —  GoqJerallMi  dei  Eipa^ob 
ooQlie  Veniie. 


Vî^^^îv^^  ^y-i^H^  e  xvi»  aiède  avait  porté  on  coup  funeste  à  la  république 

^  V  — Z^'^^'' "v\^J        Vpnisf»  -  nnn  nac  tant  nnr  loa  npi'fAs  mat^piullps  nn'pIlA 

ïi" 


^ '  . de  Venise ,  non  pas  tant  par  les  pertes  matérielles  qu'elle 
i^lXjàlf^'iÊ^îii^i^^J^  ^^^'^  subies  durant  cette  période  que  par  le  changenierit 

de  direction  imprimé  au  commerce  du  monde.  Privée  de 
lyl^Ê^S^^^  la  suprématie  commerciale,  pressée  entre  la  niai.soii  d'Au- 
W^É-  triche  et  les  Turc^,  il  lui  de\enait  impossible  de  se  main- 
ICt^^-^^.  uljJ'^-^'^  '  tenir  au  rang  de  puissance  de  premier  ordre.  Faute  d'avoir 
compris  cette  grande  transformation,  elle  courut  d'un  pas  rapide  vers  sa  ruine. 
Tandis  que  les  Vasco  de  Clama,  les  Pizarre,  les  Fernand  Cortez,  les  Cabrai,  les 
Magellan,  donnaient  à  leur  patrie  des  possessions  laintaines,  Venise  épuisait  ses 
forces  à  conquérir  d'insignifiantes  portions  de  tt  ri  itoire  sur  les  petits  princes 
de  l'Italie  ses  voisins  :  telle  est  la  cause  principale  de  son  affaiblissement  ;  toutes 
les  autres  ne  sont  que  secondaires.  Qu'on  ne  nous  parle  pas  des  vices  de  sa 
conatitntioD»  de  la  trop  grande  influence  de  son  aristocratie,  de  sa  politicpie 
inquiète  et  tracMaière;  quel  était  le  gonvemement  de  cette  époqne  <|ai  n*eAt 
pas  à  lotter  contre  des  obstacles  bien  antrement  gravest  Ses  sujets  aussi  éclairés, 
siiion  plus,  que  ceui  de  tonte  antre  nation;  son  industrie  plus  perfectionnée  que 
partout  ailleurs;  son  gouvernement  parfiûtement  centralisé;  ses  immenses  res- 
sources en  argent,  en  munitions,  en  navires,  en  hommes,  tout  ne  concourait-il 
pas  è  consolider  sa  force  et  sa  puissance?  Que  lui  manqua44l  donc?  une  seule 
chose  :  comprendre  la  puissance  de  l'Océan.  Pour  un  peuple  navigateur,  c'était 
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tout  l'avenir;  rOoéan  devait  détrôner  la  Méditerranée,  et  par  suite  faire  tomber  le 
sceptre  des  mains  de  l'opulente  Venise  1 

Mais  Venise  aoceptera-t-eUe  en  victime  résignée  la  fatalité  qui  pèse  sar  die? 
Non!  nous  la  verrons,  au  contraire,  luttant  avec  énergie  contre  la  Tortune  ad- 
verse, n'actt'pter  qu'à  la  dernière  extrémité  le  rôle  de  vaincue.  Et  tout  d'abord 
la  voici  aux  prises  avec  Rome,  qui ,  bien  que  déchue  elle-même,  conscmil  encore 
une  forte  puissance  morale  et  de  secoai  ailles  alliés.  Durant  ce  conflit,  l'attitude 
delà  S<'i},'neurie  fut  ferme  et  coui-ageuse,  et  à  force  de  pci-scverance  elle  obtint 
la  victoire  sans  avoir  cédé  un  [loure  «ie  terrain. 

Le  pape  Paul  V,  delà  fauiillc  [lurj^hèse,  était  renommé  pour  lu  piinté  de  s^v. 
mœurs,  son  zèle  rcligieuv,  et  sm  tout  poni'son  ardent  altacliement  aux  immunités 
de  rÉglîse;  son  caractère  allier  et  résolu  pouvait  le  faii-e  considérei*  connue  un 
des  plus  entreprenants  parmi  les  successeurs  de  saint  Pierre.  Les  circonstances 
au  milieu  desquelles  il  parvint  au  pontificat  contribuèrent  encore  à  développer 
son  penchant  naturel ,  et  ses  plus  constants  efTorts  tendirent  à  relever,  en  face  du 
pouvoir  séculier,  la  primitive  influence  de  l'Église,  que  les  guerres  de  religion 
avaient  oonsidérablement  diminuée,  et  que  menaçaient  d'une  desIructioD  totale 
les  fougueuses  prédications  de  Luther.  D'un  autre  o6té,  l'alfaihlisseownt  de  VEa- 
pagne,  depuis  la  mort  de  Chsrles-K^uint,  permettait  au  souverain  pontife  de  ne 
plus  se  contenter  de  la  simple  politique  d*équilibfe  en  Italie  :  le  roi  de  France, 
Henri  IV,  suffisait  è  contre-balanoer  la  maison  d'Autriche.  Il  s'agissait  donc  pour 
Paul  V  de  ressabir  la  direction  suprême  dans  les  affaires  de  la  chrétienté,  de 
faire  reconnaître  Tindépendance  absolue  du  pouvoir  religieux,  et  par  une  consé- 
quence nécessaire  la  suprématie  du  sabnl^iége.  Ge  fut  en  poursuivant  son  but  avec 
une  vigueur  parfois  semblable  è  la  violence ,  qui!  se  heurta  contre  Venise  et  billit 
rallumer  la  guerre  en  Italie. 

Pendant  tout  le  moyen  Age,  la  Seigneurie  respecta  les  droits  du  clergé  en 
matière  de  dogme  ;  mais  sous  le  i  .ipport  politique  elle  le  tint  dans  une  rigoureuse 
subordination ,  faisant  saisir  et  châtier  par  le  bras  séculier ,  sans  méoiigero^ 
aucun  ,  tout  ecclésiastique  qui  enfreignait  les  lois  de  l'État.  Récemment  elle  avait 
r4  iiuu\ele  une  loi  par  laquelle  la  construction  de  nouvelles  églises  sans  l'autorisa- 
lion  préalable  du  sénat  était  interdite  ,  et  les  ecclésiii>tii]nes  déclarés  inh.ilîilfs  à 
posséder  ou  acquérir  des  biens-fomis;  eidin  au  moment  même  ou  le  nou>iNui  iia|><- 
posait  la  tiare  sur  sa  tête,  le  conseil  des  Dix  venait  de  faire  jeter  en  prison, 
sans  aucune  forme  de  procès,  l  abbé  de  Nervesa  et  le  chanoine  Saraceno  de 
Viccnce,  tous  deux  accusés  de  crimes.  Aussitôt  Paul  V  adressa  deux  brefs  au 
doge  Grimani  :  par  le  premier,  il  enjoignait  au  sénat  de  révoquer  les  deux  lois 
dont  il  vient  d'être  question;  par  l'autre,  de  remettre  les  deux  ecclésiastiques 
détenus  entre  les  mains  du  nonce  pontifical*  le  cardinal  Mattei,  «  qui  seul  avait 
le  droit  d'instruire  et  de  prononcer  la  sentence  ».  Le  moindre  retard  entralnail 
l'eicommunication.  Les  brefs  furent  présentés  le  jour  de  Noël,  par  le  nonce,  aux 


.  kiui.cd  by  Google 


DIFFÉRENDS  AVEC  LE  PAPE. 


349 


fx>nseitlers  de  la  Seigneurie,  en  l'absence  du  doge  Griinani  qui  alors  étendu  sur 
son  lit  de  mort  succomba  le  lendemain;  et,  suivant  l'usage,  louverture  en  fut 
ajoum<^e  jusqnes  après  l'élection  de  son  STir<*esseur. 

Léoiiiii  ii  Doiuitn  asant  ét«  élu  le  10  jarnier  1606,  aussitôt  après  son  installation 
le  sénat  [iril  (  oiin,iis>anee  des  deux  brefs,  refusa  de  s'y  coiifunner,  et  envoya 
Pierre  Dui dn  (  \jiliquer  au  souverain  ponlife  les  motifs  de  sa  conduite.  Paul 
rejjoussa  toute  explication,  et  exigea  le  respect  absolu  des  immunités  ecdé-^ias- 
tiques;  le  sénat  lui  fit  répondre  que  jamais  il  ne  renoncerait  à  aucun  tlt  s  dr  oits 
qu'exei  ce  tout  ^gouvernement  à  Tégard  de  ses  sujets.  Cette  résistance  irrita  d'au- 
tant plus  rintraitable  pontife ,  que  déjà  Lucques  et  Gènes  avaient  plié  sous  sa 
volonté  et,  par  cette  double  condescendance,  encouragé  à  poursuivre  son  but  un 
homme  qui  se  flattait  déjà  de  vaincre  la  résistance  des  puissances  du  premier 
ordre  comme  celle  des  autres  États.  L'excommunication  contre  le  doge  et  le  sénat 
fut  lancée  le  17  avril  1606,  et  la  répoblique  entière  mise  sous  l'iotenlit,  si  les 
brefs  ne  recevaient  leur  eiécotion  dans  un  délai  de  vingt-quatre  jours. 

Peu  efbvyé  de  cette  démonstration  à  laquelle  il  était  préparé»  le  sénat  crut 
prudent  d*en  préreoir  les  premières  conséquences.  Aussi ,  comme  il  avait  oontome 
de  le  fiiire  en  pareil  cas,  il  défendit  aux  évéqnes  de  publier,  aux  magistrats  de 
laisser  aflicber  aucune  bulle,  bref  on  autre  écrit  envoyé  de  Rome,  et  après  les 
vingtquatre  jours  de  débi  accordés  par  le  monitoire ,  il  prescrivit  de  continuer 
dans  toutes  les  églises  le  sert ioe  divin.  1^  jésuites,  les  tbéatins  et  les  capucins 
obtempérèrent  aux  ordres  que  leurs  supérieurs  résidant  k  Rome  leur  avaient  fidt 
parvenir  en  secret,  et  ces  réfractaires  furent  sommés  de  vider  immédiatement 
le  territoire  de  ia  république  :  les  jésuites  sortirent  proœssionneUement  de  leur 
maison  »  le  9  mai  au  soir,  portant  chacun  pendue  an  cou ,  dans  une  boite ,  la  sainte 
eucharistie.  Aussitét  après  leur  départ,  les  fêles  religieuses  se  célébrèrent  par^ 
tout  avec  plus  de  pompe  que  jamais  :  à  Venise ,  tous  les  fonctionnaires  de  l'État 
y  assistèrent  en  corps ,  et  avec  eux  les  représentants  des  cuui's  étrangères ,  ce  qui 
ne  fit  que  rendre  la  protestation  plus  imposante. 

Alors  commenta  une  {pierre  de  plume  dans  laquelle  se  distinguèrent,  p  iii  le 
pape,  les  cardinaux  Ht'llm min  et  Baronius;  pour  Venise,  le  servile  Paul  Sitrpi, 
plus  connu  sou>  ie  nom  de  Kra-i*aolo.  Mais,  tandis  que  les  publicistes  étaient  aux 
prises,  le  pape,  voyant  qu  il  pouvait  compter  sur  l'a|)pui  des  Espagnols,  ou  l  iiil 
au  moins  sur  celui  de  leuis  gouverneurs  en  Italie,  levait  des  tumprs,  dispose 
qu'il  était  à  employer  la  Um-v  <m\cvlo.  De  <(»n  côté,  la  i  rj  mhlnjiit  luî  resta  point 
inactive  :  la  Hotte  lut  augmentée,  on  créa  trente  nou^eau\  provéditeursde  navires 
on  enrôla  deux  mille  fantassins  italiens ,  on  appela  quatre  cents  Stradiotes ,  les 
soldats  corses  furent  portés  au  complet,  enfm  on  nonuna  un  nouveau  provéditeur 
de  terre-ferme.  Ces  préparatifs  alarmèrent  vivement  les  princes  de  la  chrétienté, 
car  une  lutte  opii^l-Ure  entre  le  saint-siége  et  les  Vénitiens  pouvait  amener  une 
conflagration  générale.  CeuxH»  demandèrent  l'assistance  d'Henri  IV  ;  et  ce  prince 
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répondit  «lusitdl  qu'il  prendrait  \ef^  àniw9  pour  les  secourir,  si  l'EsiMigiie  9t  pi^ 
noncrit  en  ftveor  de  leur  «dvemire.  Li  cour  de  Madrid  te  borne  à  qoeiqeef 
vagnet  démonatrations  :  le  gouverneur  do  Milanais  fit  maiclier  des  troupes  wen  la 
frontière  vénitienne,  tandia  que  rambaaaadenr  de  Philippe  III  auprès  de  la  Sci* 
gneorie  parlait  de  conoorde  et  que  celui  qu'il  avait  accrédifé  è  Rome  eotretcoHi 
l'initatloo  du  laint-père.  Plus  loyal  que  l'Espagnol,  le  roi  de  France  offrit  a 
médiation  sans  arrière-pensée,  et  envoya  le  cardinal  de  Joyeuse  à  Venise,  k 
mrttant  1  la  disposition  du  sénat.  Paul  V,  découragé  par  la  résistanre  qii*Q  ren- 
rentrait ,  et  craignant  d'ailleurs  de  voir  la  guerre  s'allumer,  se  montrn  disposé 
à  entrer  en  accommodement.  A  Teiemple  du  papi%  les  partimus  les  plus  sffdents 
de  la  suprématie  pontificale,  le  cardinal  Baronius  luiHBème,  forent  d*avis  quH 
Mlait  céder,  car,  en  envoyant  ses  troupes  sur  les  frontières  du  Milanais,  fEs- 
pagne  paraissait  n'avoir  eu  d'antre  but  que  de  profiter  des  embarr^  du  saint- 
siège  piuliM  (jtie  de  le  senir. 

Investi  dfs  yWim  pouvoirs  du  sénat ,  le  <  .mliii.il  d(>  Joyeuse  se  rendit  à  Bomo, 
le  a  mars,  et  Hprvs  (jiK  iqn»  >  Miiifcivriccs  ,\\vc     |  .i|M'  «  t  ses  ministres,  confe- 
renrt's  ou  l'on  sriïona  de  mctlrr  à  couverl  1  hoiint'ur  du  saint-siége,  il  obtint 
quv  l'inlrnlit  serait  levé.  Le  in'j;iK  i<it«nH- retourna  ii  Vonise  (10  avril)  ,  porteur 
tlt"i  l  ouditioiis  :  le  pape  renonçait  à  toutes  ses  prétentions;  il  demandait  que  le* 
moines  fu^.Hcnt  ruppelés  et  que  les  deux  ea*lésiastiques  qui  avaient  été  jeté*  en 
prison  Tussent  remis  entre  ses  mains.  Le  si'nat  y  accéda,  mais  en  se  refusant  au  réta- 
bliiiscment  des  jésuites;  et  le  pape  fit  encore  cette  concession.  Enfln ,  le  21  avril, 
les  deux  prisonniers  fun*iit  «onsignés  par  le  secrétaire  de  la  république  entre  les 
mains  de  l'ambassadeur  de  France,  qui  les  remit  an  commissaire  du  pape,  en  spé- 
cifiant toutefois  que  cette  démarebe,  faite  par  déférence 'eipreme  pour  le  roi 
de  France,  ne  pouvait  porter  la  moindre  atteinte  à  la  législation  vénitienne.  Ce 
préliminaire  accompli,  le  cardinal  entra' dans  la  salle  du  conaeH,  où  était  le 
doge  entouré  des  sages-grands  ;  et  tt  de  vive  voii ,  è  portes  closes,  les  censures  et 
rinterdit  furent  levés. 

Le  dénouement  de  cette  aflliire  ne  ftit  pas,  comme  il  arrive  dans  les  diflSrewb 
entre  puissances  rivales,  le  triomphe  du  fort  sur  le  faible;  ce  fut  le  triomphe 
de  la  rabon  sur  un  orgueil  déplacé,  et  Venise  peut  à  bon  droit  se  glorifier  d'svoir, 
dans  cette  circonstance  comme  dans  toutes  celles  de  même  nature ,  fait  préva* 
loir  un  système  qu'après  elle  la  chrétienté  entière  dut  forcément  proclamer: 
la  loi  égale  pour  tous,  Péf^alité  de  tous  devant  la  loi:  destruction  complète  de 
ces  priviléfçes  nommés  ininuinifés  erelésiastiques ,  (pii  appauvrissaient  l  Élalao 
prolit  (lu  clei'-îé.  Venise  retiteiin  lii  Irux  cents  églises,  et  les  moines,  les  cha- 
pitres, les  [)rélats,  otr.,  rte  ,  pd^si  iiaient  la  moitié  de  la  ville;  dans  U^s  pio>iiices 
de  teire-feniie ,  utie  <;r.iinie  partie  des  terres  leur  appartenaient  pruore.  En  un 
mot,  le  clergé  séculier  ou  régulier  jouissait  d"un  revenu  supérieur  à  deux  mil- 
lions de  ducats  (environ  quarante  miliiuni»  de  francs ),  sans  compter  ni  le  casuelj 
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ni  les  dîmes,  iii  le  produit  des  capitaux  engagés  dans  un  grand  nombre  d'en- 
treprises ;  et  pouilanl  il  ne  formait  que  le  centième  de  la  population  totale  ! 
Une  iello  situation  était  intolérable  :  elle  eût  hâté  la  chute  de  la  république» 
comme  elle  a  causé  la  ruine  de  TEspagnc  Quoique  Venise  approchât  de  &a  déca- 
dence ,  ce  ne  fut  pas  le  seul  avantage  dont  elle  allait  avoir  à  se  féliciter. 

Les  invasions  coniécutives  des  Turcs  avaient  réduit  nombre  d'halûtants  de  la 
Croatie  »  de  la  Dalmatle  et  de  TAIbanle  à  chercher  un  asile  sur  des  points  è  peu 
près  inaccessibles  du  littoral  de  TAdriatique.  Ces  VtcofUM*^  ainsi  qu'ils  s'appe- 
laient» et  l'histoire  leur  a  conservé  cette  désignation,  retirés  dans  la  forteresse 
de  Klissa ,  non  loin  de  Salona,  furent  accueillis  à  Segna,  petite  ville  du  golfe  de 
Quamero,  par  le  comte  Frangipani ,  seigneur  feudataire  du  roi  de  Hongrie,  puis 
placés  sous  hi  protection  de  Tarchidue  Charles  de  Gratx.  Privés  de  toute  espèce 
de  ressources,  pour  subvenir  à  leur  subsistance  ils  se  firent»  les  uns  bandits»  les 
autres  pintes,  et  l'Empereur  les  considéra  bientôt  comme  d'ntiles  auxiliaires 
contre  les  bandes  de  MarMoses  qui  infestaient  ses  frontières  du  côté  de  la  Turqu  ie. 
Les  courses  des  Uscoques  ayant  porté  une  grave  perturbation  dans  le  rommeree 
maritiine  des  Ollumans,  une  escadre  partie  des  rives  du  Bosphorr  \iiit  l  uiner 
l'établisseiueul  du  Klissa,  et  li  ^  vaitxjueurs  ne  s'en  seraient  mOmc  \y.\>  tenus  à 
cette  insufRsnute  répression  >,i  Scgna  n'eût  été  imnnédiatement  appio\     nuée  et 
fortiOéepar  rurcluduc  d'Aulriche.  Jusque-là  Venise  avait  fermé  les  yeu\  sur  les 
déprédations  de  ces  forbans,  dont  ses  navires  marchands  n'avaient  que  fort  peu 
à  se  plaindix* ,  et  les  croisières  du  golfe  s'étaient  bornées  à  quelques  expéditions 
qui  sans  eitiiper  le  mal  le  réprimaient  momentanément  :  faiblesse  coupable  , 
quand  on  considère  que  Venise  se  prétendait  souveraine  de  l'Adriatique  et  seule 
capable  d'y  faire  respecter  la  navigation.  La  Porte,  qui  voulait  être  délivrée 
de  ces  incommodes  ennemis,  envoya  au  sénat  un  de  ses  chiaoux,  pour  lui  dé- 
clarer que  si  les  Vénitiens  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient  purger  la  mer»  elle 
s*en  chargerait  elle-même.  «  On  que  Venise  laisse  la  mer  libre  à  tous»  ou 
«  qu'elle  la  tienne  è  Tabri  des  pirates  » ,  tels  étsient  les  termes  du  message.  Afin 
de  détruire  tout  soupçon  de  connivence,  la  Seigneurie  donna  ordre  è  ses  galères 
de  courir  sus  aux  Uscoques;  on  coula  bas  quelques-unes  de  leurs  barques,  dont 
on  pendit  les  équipages  ;  mais  les  Turcs  n'étaient  pas  encore  satisfaits,  et  l'on  finit 
par  leur  répondre  que  Segna  étant  sous  la  protection  immédiate  de  TAutriche, 
la  république  ne  pouvait  diriger  une  expédition  en  règle  contre  cette  plaee.  Alors 
les  Turcs,  irrités  de  la  tolérance  de  l'archiduc ,  attaquèrent  la  maison  d'Autriche 
par  la  Hongrie.  Au  milieu  de  ce  conflit,  les  incursions  des  pirates  devenaient 

1.  Il  ne  fuiit  pas  se  le  dissimuler,  c'est  la  trop  gnnde  ooneenlratioii  de  la  propriété  entre  le» 
mains  du  cii-rgi'  a  hSti»  t:)  tîrcndcnro  dt»  l'E^pagm»  ;  r««  sont  1rs  innomhralilcs  bénéfices  attri- 
bues an  cierge  anglican  sur  le  territoire  irlandais  qui  plongeiil  ce  malbeureui  pays  dans  toutes  les 
•ngobMft  de  b  nisërevi  de  In  ftim.  U  Friince  est  dix  fois  pIvB  prospère  depuis  qu'elle  a  aliéné 
les  biens  de  mslninorle. 

t.  IrMOfKtt»  exilés,  ftiglUft. 
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de  plus  en  plus  atlivcs ,  cnr  leurs  liaïuics  se  iccralaienl  rhaqtn-  jour  d.-  In  :>  les 
m«'v  ontonts  de  l'Aiitriflir,  de  l'Ilnlir,  rtr  Vrnist*  vi  dr?»  pro^iiux*»  Uuqiii*>  iimi- 
trophes,  qii  attirail  à  Segna  l'espoir  U  uue  guerre  qui  leur  offrit  les  ocC8sioo& 
d'asiiouvir  leur  ^oif  d<'  pillîip*. 

Sur  \cs  pn*ssantes  rtH-laniatioiis  de  toutes  les  puissances  maritimes ,  l'emperew 
Mathias  manda  l'archiduc  d'Autriche,  Ferdinand,  et  le  somma  de  mettre  6n  au\ 
déprédations  des  Uscoques;  de  chasser  de  Segna  1^  plus  indociles,  de  chAtier  \r> 
coupables  »  de  leur  enlever  toute  retraite ,  de  ne  plu  donner  aaile  au  Inaiiii  de 
te  répnbOqoe ,  de  changer  leconiiMDdant  de  Segna,  et  d*y  meltie  mie  lorte  gar- 
nifOD  aOeaiaiide.  L'arrhidnc  promit  tont;  maia,  toit  qa*U  Ittt  aotoriié  ca  aecret 
à  agir  diirérenmieiit,  soit  que  son  propre  intérêt  l*eiigageât  k  liiforiaer  ks 
pirates ,  rien  de  séricni  ne  Ait  entrepris  contre  en.  Bncooragés  par  rinpoité, 
ceoi-d  donnèrent  è  leurs  armements  une  eitension  considérable,  et  se  jelérent 
sor  les  Iles  de  la  Dnlmatie,  qne  jusque-là  ito  avaient  ménagées  :  Vfglla,  Arto, 
Pago.  ftirent  ravagées,  les  viUagn  incendiés,  et  les  habitants  des  campagnes  am* 
Irsints  de  rbereher  on  refuge  dans  les  villes  fermées.  Griee  soi  noinbreQi  présents 
qn*ib savaient  faire  parvenir  jusqo'ani  fonctionnaires  les  plus  élevés  de  TEmpire, 
le  cabinet  aulique  Iroovait  toujours  des  excuses  i  la  conduite  des  Uscoques, 
ou  n'exerçait  qu'une  insignifiante  répression. 

Quoique  toujours  en  butte  aux  plaintes  des  États  maritimes,  la  souveraine 
de  l'Adriatique  hésitait  k  en  liiiii-  a\er  les  forbans,  lorsiiu'on  apprit  que  sis 
de  leurs  barques  surpris  la  }^aI^^e  \euitii  une  de  Cristoforo  Veniero,  en 
avaient  f^frorgé  1  éqiii|>a{îe  endormi,  jeté  les  ni(iaMts  à  la  mer,  fait  suhii-  le> 
plus  aiïrrHM's  tortures  au  rommaiidanl  lui-même,  et  Uni  par  lai  arracher  !< 
rmir  et  le  dévorer.  A  telle  nouvelle,  une  horreur  générale  eelata,  et  la  pro- 
pr>silioii  fut  faite  dans  le  sénat  d'exterminer  les  L'scoques,  de  ne  pas  ménager 
l'archiduc  s'il  s'y  opposait,  dût  rKmp<*reur  déclarer  la  guerre;  et  la  Seigneurie 
réclama  énergiquement  auprî's  de  Mathias  et  de  Ferdinand  le  châtiment  des 
coupables,  en  mèn>e  temps  qu'elle  donnait  à  son  général  en  Dabnatie  l'ordre 
d'augmenter  ses  forces  et  de  presser  les  Lscoques  dans  Segna.  Malgré  ces 
démonstrations,  les  bâtiments  capturés  ne  furent  pas  rendus,  on  laissa  mène 
échapper  les  hommes  qui  s*en  étaient  emparés.  Enfin,  des  commissaires  autri- 
chiens et  vénitiens  s'abouchèrent  è  Fiume,  mais  ils  ne  parvinrent  pas  i  s'en- 
tendre :  ceux-ci  demandaient  que  Tarcbiduc  expulsât  les  Usroques  de  leurs 
repaires ,  ceux*là  répondaient  qne  leurs  pouvoirs  ne  les  autorisaient  pas  à  traiter 
sur  de  pareilles  bases. 

11  ne  restait  plus  qu*à  recourir  à  la  force  ouverte  :  toutes  les  c6tes  occupées 
ou  fréquentées  par  les  pirates  furent  bloquées;  les  troupes  vénitiennes  s'empa> 
rfcrent  du  château  de  ?iovi  qu'occupait  le  comte  de  Frangipani ,  détruisirent  les 
salines  situées  dans  les  environs,  ainsi  que  celles  de  Trieste.  et  ra\agèrent  toutes 
les  campagnes.  Par  représailles,  les  Autrichiens  envahirent  le  Frioul,  et  le  gou- 
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vernenr  d€  Trieste  mit  à  prix  la  téle  da  provéditeor  <|iii  avait  ordoDné  la  de»- 
tructioD  des  nlioes  de  cette  ville  :  on  Ini  répondit  par  la  même  menace»  et , 
soos  rinfloence  de  cette  exaspération  réciproque,  lea  deux  armées  se  IiTrèrent 
■aax  phu  époaTantaUea  excès.  Un  joor  les  Vénitiens  fiireiit  assdllis  avec  une  telle 

vigueur  par  les  Autrichiens  et  les  Uscoques ,  qu'ils  s'enfuirent  en  désordre  k 
Palma-Nova  ou  sur  leurs  vaisseaux  ;  niais  bientôt  des  renforts  leur  étant  arrivés, 
ils  reprirent  l'oflensive,  refoulèrent  vigoureusement  l'ennemi,  cl  se  rendirent 
maîtres  de  tout  le  cm^lù  de  Gœrt/..  Ferdinand  se  plaignit  auprès  de  toutes  les 
cours  de  ce»  hobtiiitr^  que  n'avait  précédéi'S  aucune  déclaration  de  guerre,  ce 
qui  n'empt''cha  pas  i*oniiieo  diustiniani  de  se  porter  sur  Gradisca,  l'une  des 
mUi  s  mieux  fortifié<'s  de  bi  froîitiêre.  Le  général  autrichien  Adam  de  Traut- 
niansdorC déploya  en  \aiii  toute  son  habileté  pour  protéger  Gœrtz  et  Gradisca; 
mn  advei-saire,  à  la  léle  de  douze  mille  hommes,  vint  investir  cette  dernière 
place.  Déjà  plusieurs  brèches  étaient  praticables,  lorsque  la  lâcheté  des  mer^ 
ccnaires  fit  perdre  à  Ponipéo  le  fruit  de  ses  travaux.  Par  bonheur,  le  pape,  coa- 
jointement  avec  les  cours  de  France  et  d'Espagne ,  offrit  en  ce  moment  son  inter- 
veation  pacifique,  et  4*bonneur  des  armes  vénitiennes  fut  sauvé  1 

Les  puissances  médiatrices  exigeaient  de  la  république  la  levée  immédiate  du 
siège  de  Gradisca,  et  la  restitution  à  l' Autriche  de  tontes  les  places  qu'elle  lui 
avait  enlevées,  l'assurant  qn'aiissit6t  après  on  lui  donnerait  complète  satisfac- 
tion des  Uscoques.  Le  sénat  consentit  sans  difficulté  à  lever  le  siège  de  Gra- 
disca, que  ses  troupes  étaient  hors  d'état  de  continuer  ;  quant  è  la  restitution  des 
autres  places,  il  s'y  refusa  formellement,  parce  qu'il  ne  pouvait  compter  sur  la 
bonne  foi  de  l'archiduc.  En  eflSet,  malgré  la  suspension  des  hostilités,  les  Autri- 
chiens venaient  d'entrer  de  nouveau  dans  le  Frioul,  tandis  que  le  gouverneur  de 
Milan,  marquis  de  VillaAranca,  s'obstinant  A  continuer  hi  guerre  malgré  les 
instructions  de  sa  cour,  rassemblait  des  troupes  sortes  fh»ntières  occidentales 
du  territoire  vénitien,  et  que  le  vice-roi  de  Naples,  duc  d'Ossuna,  prenait  une 
attitude  menaçante.  I^in  de  s<î  laisser  intimider  par  ces  démonstrations,  la  répu- 
blique fit  attaquer  et  liiiller  en  pièces  des  bandes  d'Uscoques  dans  Sorissa ,  dévas- 
ter ristrie,  et  attacher  au  gibet  tou»  eeux  de  ces  brigands  dont  il  fut  posMble  de 
s'emparer;  en  «n  mot,  elle  déploya  la  plus  grande  fermeté  pour  le  maintien  de 
ses  droits  à  la  domination  de  rAdriiiti(|iu'.  Son  général  en  chef  fut  tué  sur  les 
bords  deTIsonzo,  en  dirigeant  une  parti*;  de  ces  opérations;  et  le  sénat,  toujours 
pi*ét  à  manifester  sa  reconnaissance  envers  ceux  qui  lu  servaient  avec  zèle,  lui  fit 
ériger  un  tombeau  avec  une  statue  équestre. 

Jean  de  Médicis,  fils  natun  l  de  Cosme  I*%  duc  de  Florence,  investi  du  commande- 
ment supérieur  des  troupes  vénitiennes ,  hérissa  de  retranchements  la  rive  droite 
de  l'Isonso,  et  conformément  aux  ordres  du  sénat,  qui  lui  avait  recommandé  la 
plus  grande  ciroonspectio»,  convertit  la  lutte  en  une  guerre  de  position.  Voici 
quel  était  le  motif  de  cette  conduite  :  la  Fïance,  par  un  double  mariage,  venait 
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(le  (  oiilr«<  tt  r  uiH-  alliant  e  intiiiu' nver  l'Espagne,  qui  clle-mAiTM»  nvnil  foujour* 
iii  iiiiri'stc  une  propension  pour  rAutrirho,  et  Venbe  cherchait  de  itouveaiu 
appuis  dans  la  Savoii'  et  ilans  li  s  l^^v^-lt,^>. 

Le  liur  il»'  Sa\nii« .  Cliai  U'^  1  imnanuei,  alors  en  fruoiTC  avcr  rE«p.t£»nr  .  à  <  aii«e 
df»  sf^f*  pr<''tnntj»)ns  sur  li:  Monttcrrnt,  avait  df^matiiir       Krrotir^  a  ia  i-i'arwe; 
ma iti  outre  que  la  situation  |Mit1iculièix' de  ce  royaume  ne  lui  iicniiettait  pas  de 
porter  son  action  au  dehors,  Anne  d'Autriche  entrainait  Louis  XUI  vers  les  ioté- 
réis  de  <M)n  père  Philippe  111.  Toutefois  Lesdiguières ,  qui  jouissait  d'une  sorte 
dUndépeiKtoDce  dans  son  gouvernement  du  Dauf^iné,  laissait  des  vokNilairaf 
pM0er  au  wnrice  de  b  Sot  oie,  malgré  loat  ee  qoe  put  faire  le  roi  d'Espagne  pov 
ren  détoaner,  et,  après  ta  déroute  des  tnwpes  ducales  à  Loœdio,  dcMMMità 
•on  awistance  oo  canctére  plus  marqué  en  marchant  au  secours  éa  éÊÊ  de 
Savoieà  la  téle  de  sept  i  huit  mille  hommes*  ÎQbnterie  et  cafalerie,  dont  pli- 
stours  compagnies  portaient  les  bannières  du  roî«  Cette  démarche  ne  anflsant 
pas  encore  à  rétablir  réquilibre*  car  le  trésor  de  Charles-Emmanuel  était  épuisé, 
les  Vénitiens  offrirent  un  prêt  de  trois  cent  mille  ducats  an  prince,  qni  à  ce  prix 
domia  la  promesse  d'une  active  intervention.  Ils  faisaient  en  uMme  tempa  M 
alliance  avec  la  nouvelle  république  des  Pays-Bas,  sortis  naguèras  vietorieui  de 
leur  insurrection  contre  le  sanglant  despotisme  do  docd'Albe.  Veidse  S*engag»it 
à  fountir  au  stathouder,  s'il  était  attaqué,  un  subside  de  cinquante  mille  florin*^ 
pjir  mois;  en  retour,  telui-i  i  lui  pi  omettait ,  pour  un  ras  semblable,  un  secours 
équivalent  eu  troupes,  en  vaisseaux  ou  eu  ar^t  ni,  au  ilmw  i]n  sénat.  En  conse- 
(liini  !'  tle  (ct  arranjîeniefii ,  quatre  mille  trois  reuts  lluluiudai?  arrivèrent  à 
Venise  suus  les  ordris  du  rouite  Jean  de  \assau,  et  furent  passés  en  revue  \xiv 
le  doge.  Enfin  ,  outre  ces  auxiliaires,  là  Sft^ueurie  leva  un  graud  uouibre  de 
troupes  dans  les  contons  de  lierue .  de  Ztu  irh  et  des  Grisons. 

Ainsi  renfoirée.  l'armée  vénitienne  reprit  avec  une  telle  vigueur  le  si^e  de 
Gradisca,  que  bientôt  de  lar|{es  brèches  permirent  de  donner  l'assaut.  Lr  jour 
en  était  fixé,  et  la  garnison  comme  les  habitants,  exténués  par  la  faim  et  par  lei 
fatigues,  se  trouvaient  hors  d'état  de  le  repousser,  quand  tout  à  coup  on  reçut  la 
nouvelle  que  la  France  intervenait  avec  menace,  au  cas  où  sa  médiation  sersit 
repoussée,  de  se  réunir  à  l'Espagne  pour  contraindre  Venise  à  suspendre  ses 
opérations  militaires.  En  présence  d'un  tel  danger  il  fallut  courber  la  tMe,  et  te 
doge  envoya  des  ambsssadeurs  à  Paris,  où  les  ministres  de  Louis  XIII  les  obligè- 
rent d'accepter,  même  sans  attendre  ressentiment  du  sénat,  les  danses  d*un  trsilé 
dont  les  conditions  furent  è  peine  débattues  par  eux.  Malgré  TirritatiOB  que  ce 
procédé  exdta  i  Venise  parmi  le  peuple  et  la  noblésse ,  la  ratification  fut  envoyée. 
Ce  traité  poilait  en  substance  qu^aussifAt  que  rarchiduc  aurait  mis  une  garnisse 
allemande  dans  Segna,  les  Vénitiens  lui  restitueraient  une  de  ses  places;  qu'oa 
nommerait  respedivement  des  commissaires  pour  prononcer,  dans  le  déU  de 
vingt  jouis,  sur  le  sort  des  Uscoqucs  et  aviser  aux  moyens  de  confiner  les  plai 
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turbulents  dans  l'intérieur  des  terres;  enfio,  qu'après  raocomplissement  de  ces 
conditions  les  troupes  de  la  république  évacueraient  sans  aucune  exception  les 
couqaétes  f«ite«  sur  le  ten  itoire  aatrichien.  Hatifié  i  Madrid  le 95 septembre  1617» 
cet  acte  ne  reçut  son  eiécution  que  dans  les  premiers  mois  de  1616.  Trente-trois 
chefs  des  Usooques,  les  plus  signalés  par  leurs  crimes,  furent  mis  h  mort  ou  relé- 
goés  en  Transylvanie,  la  plus  grande  partie  de  cette  raœ  féroœ  fut  transportée 
à  Karistadt  et  sur  les  frontières  les  plus  éloignées  de  la  mer,  du  cOté  de  la  Tur- 
quie» Quelques-uns  trouvèrent  moyen  de  se  retirer  dans  le  royaume  de  Naples, 
dont  le  vic^foi  les  prit  sous  sa  protection.  Des  peines  très-graves  fiirent  pro-> 
noncées  contre  ceux  qui  oseraient  revenir  dans  leurs  anciennes  demeures;  on 
incendia  leurs  barques ,  et  leur  nom  ftit  éteint  pour  jamais.  Une  clause  particu- 
lière mettait  Un  au  différend  élevé  entre  le  duc  de  Savoie  et  r£spagnc ,  différend 
dans  lequel  Venise  était  devenue  partie  iiiterM-naiile. 

Mais  au  inoinent  ou  l'ilalie  entière  se  trouNiiit  ji.uiliee  de  nouveau,  un  orago 
se  formait  coiilrc  la  l  épublique  ,  dont  il  fut  sur  le  point  do  compromettre  l'exis- 
IcMice.  Avnnt  d'aborder  ce  sujet,  connu  dans  1  histoire  sous  le  nom  de  conjuration 
des  Eypofjnois  conlr".  Venise,  voyons  ([uelles  étaient  la  situation  intérieure  de 
cet  État  et  les  dispositions  des  principales  puissances  de  l'Europe  à  son  égard. 
Suivant  l'expression  vulgaire  du  mot,  Venise  se  trouvait  dans  une  situation  heu- 
rctBO  »  jouissant  de  la  paix  au  dehors,  du  plus  grand  calme  nu  dedans;  si  son 
commerce  déclinait,  il  n'en  subvenait  pas  moins  encore  à  tous  les  besoins,  et 
depnb  la  cessation  des  querelles  avec  le  saint-siége  quatre  élections  ducales  avaient 
eu  lieu  sans  occasionner  le  moindre  trouble.  A  Léonard  Donato,  qui  avait  Im- 
primé une  si  heureuse  direction  aux  démêlés  avec  la  cour  de  Rome,  avait  succédé 
Uarc- Antoine  Memmo,  dont  Tavénement  fut  considéré  comme  le  triomphe  de 
randenne  aristocratie»  car  depuis  deux  cent  duquante  ans  environ,  la  nouvdle 
noblesse ,  plus  riche,  plus  active,  plus  influente,  était  parvenue  à  eidure  du  pou- 
voir suprême  celle  qui  Tavait  précédée.  Jean  Bembo,  élevé  au  dogaten  1615, 
continua  ee  triomphe,  puisque  sa  famille  faisait  remonter  son  origine  jusques 
eux  premiers  temps  de  la  république.  Kicolas  Donato  ne  porta  qu'un  mois  la 
couronne  docale.  C'est  à  Antoine  lH*inlt,  élevé  au  dogat  en  1618,  homme  d'un 
caractère  ferme  et  éclairé,  qu  êtait  réservé  l'honneur  de  sauver  sa  patrie. 

Au  dehors,  Venise  in>pirail  îles  défiances,  excitait  la  convoitise  :  s'il  avait  été 
possible  que  l'archiduc  d'Autriche,  le  pape,  l'Empereur,  le  roi  d'Espnfîne,  fissent 
taire  leurs  animosites  réciproques,  c'en  eut  été  bientôt  lait  d  une  si  riche  proie 
On  ne  voyait  plus  en  elle  la  piii-suiti  <  ifc  du  moyen  âge;  le  colosse,  mainte- 
nant ruiné  par  sa  base,  oflVait  nn  triomphe  facile.  Mais  quelle  eût  été  la  part 
respective  des  vainqueurs  dans  les  trésors  qu'elle  renfermait  ?  c'était  un  jwint 
sur  lequel  ils  ne  pouvaient  s'entendre.  Ces  haines  et  ces  jalousies,  nous  les  avons 
vues  en  jeu  dans  presque  toutes  les  phases  de  cette  histoire  :  dernièrement  en- 
core, à  l'occasion  de  cette  misérable  guerre  des  Uscoques,  ne  se  sont -elles 
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pis  manifestées  au  grand  Jour  f  Veoise  sans  alliés  *,  Venise  ridie ,  et  possédant  ét 

magninques  provinces  en  terrc^remio ,  des  positions  militaires  très-importantes , 
devait  ^tre  nécessairement  le  peint  de  mire  de  quiconque  aspirait  i  la  auprématie 
en  Italie.  Pendant  kmgtemps  encore ,  n  souple  et  vigilante  poUtiqne  sot  éioigm 
le  danger  qui  la  menaçait. 

Malgré  la  oondusion  de  la  paii»  les  hostilités  entre  Venise  et  le  royame  ét 
Naples  ne  s'étaient  pas  arrêtées,  car  si  la  eoar  de  Madrid  avait  rappelé  ses 
vaisseau,  le  duc  d'Ossona,  pnbliqaement  désavoué  par  son  maître,  nwb  aa« 
doute  en  vertu  de  son  secret  assentiment ,  rendait  interminable ,  en  lea  reCcMnt ,  | 
la  restitntion  réciproque  des  prises  stipulée  dans  le  traité,  et  chaque  jonr  des  | 
escadres  envoyées  par  lui  venaient,  sons  divers  prétextes,  croiser  dans  TAdria-  I 
tique ,  canooncr  de  loin  les  vaisseaux  de  la  république ,  parfois  même  opérer  des  | 
descentes  sur  la  céte.  Afin  d'éviter  toute  eolHsion,  la  marine  vénitienne  se  pré- 
sentait en  force  sur  tous  les  points  menacés,  et  diminuait  ainsi  le  danger  de  ces 
f«iissf»«^  nttaqup^,  sans  améliorer  toutefois  une  situation  devenue  intolérable.  Aces 
jii  tint  1^  l'liiliji[M'  Ul  ivpoutlail  par  tles  piotcKtations  d'amitié  les  plus  formelles, 
M.iiiiait  le  \ue-roi,  et  clinrfjonit  sou  iimba>>.Hl4'iu  a  \«'iiise  de  renouveler  eu  j 
|)!»  in  M-nat  ces  protestiif i  ii>    (  re  blâme.  Mais  avant  d'aller  pluS  loin,  jetons  ' 
quelque  jour  sur  (c  nnslere  d  iniquité  politi«pie  : 

Il  y  avait  alors  en  Italie  trois  Kspaiznols  reviMus  d'emplois  éminents,  qui  sem- 
blaient avoir  vnné  h  la  république  une  haine  si  profonde,  que  toute  entreprise 
ayant  |M>t!r  but  de  lui  nuire  ou  de  renverser  son  gonvemenient  devait  recevoir 
leur  appui  ;  c'étaient  :  don  Pedro  Telez  y  Giron,  duc  d'Ossuna,  vice-roi  de  Naples; 
don  Pedro  de  Tolède ,  de  la  maison  d*Albe ,  gouverneur  du  Milanais,  et  lldefonse 
de  la  Cueva ,  plus  connu  sous  le  nom  de  marquis  de  Bedmar,  ambassadeur  d*Es- 
pagne  auprès  de  la  république.  Pour  llntdligenoe  de  ce  qui  va  suivre ,  il  importe 
de  bien  connaître  leur  caractère. 

Habitué  de  bonne  heure  au  maniement  des  afféires,  en  toutes  drconstanoes 
le  duc  d'Ossuna  fit  preuve  d'une  grande  capacité;  doué  d'un  esprit  sapérieur, 
d'un  caractère  andadeux,  d'une  imagination  ardente,  Taristocratie  castillane  eftt 
dilOciieroent  trouvé  dans  ses  rangs  un  homme  digne  de  lui  être  comparé;  gi-and 
d'Espagne»  chevalier  de  la  Toison  d'Or,  gentithorome  de  la  chambre  du  roi ,  con- 
seiller de  la  couronne,  gendre  du  duc  d'Alcala ,  allié  du  duc  de  Lcrme,  favori  et 
premier  ministre  de  Philippe  III,  vice-roi  de  Naples  enOn,  à  moins  <rélre  it>i 
il  ne  pouvait  niunlei-  plus  haut.  C.i^  délégués  des  monarques  espagnols  étaient 
investis  des  plus  ^Maîuls  pouvoirs,  leur  maison  rivalisait  avec  celle  des  princps 
souvcruuis  de  second  ordre,  leur  budget  était  presque  illimité;  et  cependant  le 

1.  Nous  avons  dit  ailleurs  par  quelle  circonstance  la  France  était  fiiutùl  entraînée  vers  i'Esfngiie 
que  vers  la  rcpubliiiue ;  <|uaul  à  la  Turquie,  il  ettlélé  trop  daoi^ereus  |>our  Vcuise  de  TeQ^gcri 
Intervenir  dans  ses  «klbire»,  Kt  06  D'est  par  le$  enbirrM  qu'elle  pouvait  nwiler  de  ce  côté  i  rat- 
chiduc  d'Autriche. 
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dur  (l'Ossuna  n'rtiiit  pns  encore  satisfait!  Son  mécontenlemeDt  se  maiiifeslail  \u\r 
d'injustilinhk's  brusqueries  envers  la  cour,  dont  il  dédaignait  à  tel  point  les  ordres 
et  les  inslrui  lions  ,  qu  un  l'a  soupçonne ,  non  sans  raison ,  d'avoir  voulu  se  rendre 
indépendant.  Donnant  à  son  administration  «ne  direelion  toute  popuiau'e ,  ii  abolit 
plusieurs  imp(Ms  trop  pesants  poui  le  peuple  et  affranchit  de  toute  taxe  les  denrées 
alimentaires  ;  envei*s  Taristocratie ,  au  contraire,  il  se  montrait  intraitable ,  arro- 
gant ;  fonstamment  en  lutte  avec  elle,  on  ne  le  voyait  entouré  que  d'aventurieis 
étrangers  plus  ou  moins  recommandables  par  leur  naissance  ou  par  leurs  exploits. 

Héritier  de  la  fierté  sauvage  qui  caractérisait  la  maison  d'Albc  à  laquelle  il 
^ipartenait ,  mû  par  sa  haine  insUocUTe  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  de  race  espa- 
gnole, doo  Pedro  de  Tolède,  gouverneur  du  Milanais,  opprimait  les  peuples 
commis  à  sa  garde  et  était  en  hostilité  permanente  a?ec  les  États  voisins.  Son. 
caractère  dur  et  irascible  le  classe  parmi  ces  hommes  è  qui  il  ne  faut  jamais  dire  ; 
«  Frappe  I  »  la  victime  était  abattue  avant  que  le  signal  fdt  donné.  On  rapporte, 
qu'un  jonr,  pendant  son  ambassade  en  France,  Henri  IV  l'entretenant  des  droits 
qu'il  prétendait  avoir  sur  la  Navarre  espagnole,  don  Pedro  lui  dit  fièrement  : 
«  Sire,  ils  ne  peuvent  être  meilleurs  que  ceux  de  mon  gradenx  souverain!  »  — . 
«  Nous  verrons  bien,  une  fois  que  j'aurai  mis  le  siège  devant  Pampdune  l  ■>  répli- 
«  qua  Henri.  A  peine  ces  paroles  étaient>eUes  prononcées,  que  l'ambassadeur  se, 
ieta  précipitamment  et  s'apprêta  ft  sortir.  cOn  allez-vous  ainsi»?  dit  le  roi». 
—  c  Sire,  je  cours  m'enfermer  dans  Pampelune,  et  défendre  cette  place  et  la 
«  province  contre  les  armes  de  Votre  Majesté  !  »  Homme  d'action  avant  tout,  ne 
connaissant  d'autre  vertu  qu'un  dévouement  sans  bornes  à  l'intérêt  de  son  maître , 
ou  (.onçijit  avec  quel  entprcssement  le  gouverneur  du  Milanais  devuil  secouder 
les  projets  du  vice-roi  rontre  Venise. 

Don  Alphonse  de  la  Cucva,  mar(|uis  de  Bcdmar,  a  été  considéré  par  quelques 
historiens  (rmine  le  chef  prin(  ijial  du  eomplot,  quoiiiu  il  soil  dillicile  de  lui  assi- 
gner »'\^Ul^iu'nlent  nn  tel  nMe,  qu'il  partageait  du  moins  avec  le  duc  d  'Ossuna. 
Nourri  des  traditions  de  la  diplomatie  espnjînole,  doué  d  une  rare  sagacité,  d'un 
esprit  fin  et  souple ,  froid  et  rései^vé  dans  ses  démarches  comme  dans  ses  paroles , 
il  possédait  tous  les  avantages  d'un  caractère  impénétrable  ;  il  parlait  avec  facilité 
a  plupart  des  langues  d<>  l'Europe ,  et  séduisait  par  les  grâces  de  sa  conversation 
tous  ceuT  qui  l'approchaient.  Au  reste,  ce  qui  prouve  sa  supériorité  c'est  que  le 
cabinet  de  Madrid  lui  avait  confié  l'ambassade  de  Venise ,  regardée  à  cette  époque, 
comme  l'une  des  plus  importantes.  Depuis  plusieurs  années  qu'il  oocopnit  ce- 
poste,  le  marquis  avait  été  à  même  d'apprécier  les'  secrètes  intentions  de  son 
cabinet;  il  finit  par  les  partager,  sinon  par  les  entretenir.  On  lui  attribue  k  cette 
occasion  un  pamphlet  politique  contre  la  république  :  Sguminio  d§tta  liàertà^ 
Veneta;  plus  probaUement  se  boma-MI  à  fournir  les  notes  nécessaires,  laissant 
te  soin  dangereux  de  la  rédaction  à  une  plume  mercenaire  :  c'était  moins  compro- 
mettant ,  et  l'on  sait  qu'il  ne  manquait  pas  de  prudence. 
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Voilà  donc  un -vice  roi,  un  gouverneur  de  province  et  un  ambassadeur,  volon- 
taircmont  descendus  ;ia  subalterne  de  conspirateurs.  Suivons -les  dans  cette 
voir,  HOU  pour  refaire  le  roniiin  de  labbé  de  Saint-Réal,  mais  pour  expliquer 
netleineut  Un  faits  tels  qu'ils  résultent  de  l'eianien  critique  des  rapports  ofljciels , 
des  notes  dipit  u  t  i  jucs,  ainsi  que  des  diûerenles  appix'ciatious  qu'eu  ODt  (ailes 
les  historiens  nos  i  i  édéresseurs 

II  paraîtrait  que  le  dui  d  i  )ssuna  communiqua  son  jtrojct  au  marquis  de  lt<'dfu?!r, 
et  que  celui-ci ,  loin  de  l'en  détourner,  lui  doiuia  Iv-^  \  Au-  grands  encouragemeub, 
en  lui  démontrant  la  facilite  de  l'everution,  eu  lui  taisant  connaître  l'effectif 
réel  des  forces  de  la  république ,  en  lui  envoyant  le  plan  de  l'ai-senal  et  le  relevé 
hydrographique  des  priucipales  passes;  enfln,  en  enrôlant  poor  lui  des  troupes. 
Suivant  l'anibassadeur,  rien  ne  s'opposait  à  ce  qa'un  heureux  coup  de  main  flt  de 
Venise,  en  moins  de  vingt-quatre  heures,  une  annexe  d(>  la  vaste  monarchie  de 
CharleMîuint.  Certes  ce  n*élalt  pas  ûnpossible ,  rbistoire  ofire  des  eiempk»  de 
conquêtes  non  moins  surprenantes;  mais  il  faljait  agir  avec  discrétion*  surcoût 
avec  promptitude^  et  c'est  ce  qu'on  ne  fit  pas.  Plus  d'une  année  t'écoula  en  tâton- 
nements de  tout  genre;  on  communiqua  sommairement  le  projet  au  ministère 
espagnol,  dont  on  voulait  avoir  rassentiment.  Mais  comme  il  gardait  le  silenoe , 
le  duc  se  crut  suffisamment  autorisé,  et  U  commença  à  agir.  Après  cet  eipoaé»  Il 
nous  reste  à  faire  connaître  les  agents  secondaires,  mais  aussi  les  plus  adifa  de 
Tentrepriae. 

Nous  avons  dit  que  le  due  d'Ossnna  atanait  à  8*entourer  d'aventuriers  de  tontes 
les  nations,  mécontents,  exilés  politiques  :  avec  ces  hommes  à  boroeur  inquiète  et 

1.  Ea  Fnnco ,  la  Conjurai  ion  des  EtpagnoU  contrt  Venite ,  par  ïraînt-Réal ,  a  donné  à  cet  évé> 
nement  nne  imporiaiice  eslréaie;  les  éeiivalns  luUieos ,  cent  de  VttDtoe  sartooi  *  «mt  plu»  thafên 

L'I  plus  vraÏM;  plus  trois ,  disons-nous,  car  cclU;  conjuration  a  fourni  la  uiaiièrc  a  do  longues  cofliro* 
versos,  plusieurs  m^ine  l'ont  n'voquiH:  en  doute ,  entre  autres  Grosley ,  Capriara ,  Naudé .  el  rtV-f-m- 
meot  encore  M.  Daru.  Aprfe»  avoir  analysé  tous  les  documents  que  sa  position  particulière  lui  a  permis 
de  se  procurer,  ce  dernier  nie  formeilunieni ,  sans  trop  JusIiBer  son  Ofrfnion ,  I  ekislenoe  d'une  con- 
spiralinn  rtmlre  l:i  rcpti!)lii|iu';  mais  il  aflirnic ,  chose  assez  bizarre ,  qm.-  I'vMi";  îts  iniri^uts  qui  de 
iei7  a  ISltt  agitèrent  Veuiae,  que  loule»  les  etécutions  qui  les  suivirent,  ne  se  ratiacbaient qa a 
une  oonspintion  ourdie  par  le  due  d'Oasuns,  de  concert  avec  elle,  pour  MMiMnin;  le  royaume  de 
Naples  à  la  doininalion  de  I'Esp:)gne.  SuivaDtM.  Oaru,  le  vice-roi  se  serait  joué  de  la  crédulil(>  du 
marquis  de  Bedniar  et  du  goiiverrtetir  di'  Milan ,  en  leur  faisant  croire  qtw  tontes  les  fortes  i|n*il  leur 
demandait  éktieol  deslinées  a  agir  contre  Venise,  tandis  que  le  sénat ,  ie  couaeil  des  i>ix  ,  el  lia» 
Inquitileurs  d'tilat,  dftnient  averlb,  fiîrmeient  les  yeux  et  laissaienl  faire.  Ainsi  le  vioe-rai  eurail 
eu  trois  complices  principaux,  dont  deux  lo  «^Tviiicnt  on  aveugles,  tandis  que  le  troisième .  c'est- 
à-dire  la  république,  s'exposait  sciemaieai  à  toutes  les  cbaoces  d'une  guerre  contre  l'i::spagDe, 
guerre  qu*dle  eût  été  hors  d*clat  de  soutenir!  Une  telle  combinaison  nous  |»aralt  impossildc.  ^uei 
profit  Venise  aurait-elle  tiré  de  sa  maladroite  coo|)ération  ?  En  admettant  le  fuccès .  aanjt«eUe  ti- 
clamé  de  rusurpat<>ur  une  part  dans  son  éphémère  conqiiî  if  ?  A  l'époque  dont  il  s'agit .  alors  qne  «a 
politique  est  devenue  circonspecte  à  l'égard  de  toute:»  les  puissances  et  larlicuiieremeui  a  t'eganl 
de  raspngne ,  il  est  de  toute  InvmisembtuMe  qn*elle  ait  irempé  dans  un  id  com|4oi.  Sans  entier  id 
dans  de  plus  longs  (lévctoppcmonts,  disons  qu'après  avoir  attcnlivouunu  lu  el  comparé  les  diven 
hislxriens  qui  ont  traité  cet  obscur  bujet,  nos  convictions  sont  diamétralement  opitosees  à  celles  de 
U.  baru,  mais  que  nous  nous  sommes  renoonlni  nvec  Botia,  Léo,  Sismondi,  et  plusieurs  autres 
enoore  que  nous  nommerons  en  leur  lieu. 
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TBglAioiide  H  formait  les  projets  les  plus  extravagants.  Les  Français,  qui  affluaîeDt 
à  Naples,  n'étaient  pas  les  deroiers  à  exciter  son  imagination ,  et  de  son  palais 
partaient  une  fonle  d'émissaires  pour  les  dilTérentes  cours  de  TEiirope,  auxquelles 
il  conmmniquait  plus  ou  moins  ouverlement  ses  desseins  en  leur  demandant  des 
secours  en  hommes  et  en  argent.  La  France  refusa  de  les  entendre;  mais  elle 
rem»  les  yeux  sur  les  démarches  du  maréchal  de  Lesdiguières,  gouverneur  du 
Danphiné,  qui  s'engagea  personnellement  à  envoyer  à  Naples  quelques  troupes, 
conduites  par  de  bons  officiers.  Le  duc  de  Savoie  promit  ouvertement  son 
ooncouTB;  le  prince  d'Orange  «  en  même  temps  qu'il  s'engageait  à  roumir  au 
YittHToi  pinsienra  navires ,  autorisa  le  commandant  des  troupes  hollandaises  au 
service  de  la  république  à  favoriser  les  enrôlements  pour  Naples.  Grand-Sei- 
gneur lui-même  reçut  des  envoyrs  du  duc  ;  mais  le  divan  ne  comprit  |)as  trop  le 
but  de  leui*s  ouvertures  et  n'y  pv(^.la  (jh  uih»  faible  attention.  Au  reste,  il  n'\  avait 
aucun  projet  arrêté  :  devenir  piu>  «luf  \ia'-n)i ,  voilà  où  visait  l'ambitieux  Ossuna. 
(Juu  non  asfpuiiina  ?  avait-ii  fait  iiii^i  i  ire  sur  ses  bannières.  Se  débarrasser  du 
joug  importun  de  Madrid,  tel  était  l'objet  constant  de  ses  préncrnpations  <:'est 
donc  à  Naples,  et  non  ailleurs»  que  naquit  la  première  idée  de  s'empiirei'  de 
Venise  :  l^irarre ,  Feroaod  Cortès  n'avaient-ils  pas  réalisé  des  conquêtes  autre- 
oieot  périlleuses,  avec  moins  de  ressources  que  celles  dont  le  vice-roi  disposait! 
Assuré  de  la  coopération  du  gouverneur  de  Milan ,  n'avait- il  pas  encore,  au  sdn 
néaie  de  Venise ^  un  homme  habile,  en  relations  continuelles  avec  les  principaux 
dignitaires  de  la  république ,  toujours  en  mesure  de  lui  fournir  les  meilleures 
IndicotioosT  II  ne  restait  plus  qu'à  organiser  le  succès,  après  quoi  on  ferait  le 
portage  entre  les  parties  intéressées.  Plusieurs  historiens  ont  jugé  qtt*avec  l'inten- 
tion de  se  déclarer  indépendant  de  l'Espagne»  le  duc  d'Ossuna  ne  pouvait  vouloir 
s'emparer  de  Venise  ;  le  due  d'Ossnna,  comme  tous  tes  ambitieux  «  embrassait  à 
la  fois  les  projets  les  plus  disparates,  sauf  à  adopter  celui  dont  la  réalisation 
oOHrait  le  moins  de  difficultés. 

Au  premier  rang  des  aventuriers  dont  s'entourait  le  vice-roi ,  figurait  un 
homme  singulièrement  actif  et  audacieux,  originaire  de  Normandie  «  et  pirate 
dès  sa  jeunesse,  nommé  le  capitaine  Jacques  Pierre.  Longtemps  il  avait  navij^ué 
dans  les  mers  d'Italie  et  de  l'Archipel,  fait  beaucoup  de  mal  a  !;i  marine  otto- 
mane, puis  enfin  s'était  retiré  à  Nicediiik>  rKitiotion  il  \  Imir  sr<  jours.  La  for- 
tune en  disposa  autrement.  Trouvant  dan>  >\n\  aiit  it  n  pi  ()trL;(  luut  ce  qu'il  fallait 
pour  en  faire  un  des  principaux  uiii(miI<  df  st-s  projets  coiitre  la  république, 
le  duc  le  rappela,  lui  comnuiiiiqua  la  correspondance  du  marquis  de  Bedmar,  lui 
fit  sentir  ia  iacililé  de  l'entreprise.  Jacques  Pierre  lui  promit  de  le  servir  ;  et,  alîn 
de  masquer  le  motif  de  leur  brus(iue  séparation,  il  partit  (  latidestinement  pour 
Venise,  après  avoir  proféré  dans  les  lieux  publics  les  plu9  abominables  menaces 
contre  le  duc  d'Ossuna,  lui  reprochant  avec  amertume  «nn  ingratitude  et  sa 
tyrannie;  de  son  €6lé»  le  due  se  plaignit  hautement  de  la  conduite  du  capitaine  • 
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qai,  dinil-U ,  s'était  reiHhi  coupable  envers  lui  de  la  pioa  noire  traUson ,  iniliB 
ravalie»  à  sa  poursuite,  confisqua  ses  biens,  et  fit  jeter  dans  un  caclioi  n 
et  ses  enltols.  La  scène  fiit  si  parfaitement  jouée,  que  personne  ne  doata  de  li 
disgrâce  du  marin,  et  tout  le  monde,  soit  à  Rome,  soit  k  Venise^  raccneiliU  taam 
une  f  ictime  de  la  politique  du  vice-roi.  Sa  réputation  avait  précédé  Jnoqaes  fmm: 
aussi  n*ent-ii  qu'à  se  présenter  pour  obtenir  un  emploi  dans  la  marîiie  vénitienne. 
Un  de  ses  compagnons  d*exil ,  Langlade,  ancien  capitaine  d'arftflciers  à  Ksplei, 
fit  également  accepter  ses  services.  Tont  allait  au  gré  des  conspirateurs .  ma»  <^ 
n'était  pas  encore  asseï;  il  fallait  capter  la  confiance  du  gouvernement  :  le  fugitif 
demanda  au  doge  une  audience  secrète,  dans  laquelle  U  révcla ,  en  les  exagérant 
outre  mesure,  les  projets  du  il«i<  d Ossiinn  contre  la  république.  Le  >ice-rw. 
dit-il,  a\;iit  voulu  faire  de  Jui  «ni  iv^cui  se<  rel  ^  Veni«;e ;  mais,  n'éeoulant 
l  iiidignolion  d'un  <  (i>ur  uéuércux,  il  avait  rejelr  une  si  iiilânie  niission.  Ce  thme 
mensonger,  il  l'oma  de  miiiuliiux  déUiils  sur  les  r<  ssou(tx*s  ainsi  que  sur  les 
moyens  d'exécution  ;  et  il  finit  en  disant  que  si  la  Seigneurie  le  juseait  convenable, 
il  continujMiiit  à  ( i»rrespondre  avec  le  dur.  afin  que  le  ronseil  des  Dix,  tenant 
dans  ses  mains  les  fils  les  plus  déliés  de  I  affaire,  fût  toiyours  en  mesure  de 
rompre  la  trame.  On  accueillit  ses  propositions. 

Le  stratagème  était  aussi  hardi  qu'habite,  car,  de  quelque  profond  secret  qu'il 
se  tût  environné ,  Jacques  Pierre  n'aurait  pu  se  soustraire  à  la  potiœ  des  inqui- 
siteurs; sa  dénonciation,  au  contraire,  devenait  pour  lui  une  eiptoe  de  sauf* 
conduit  et  un  titre  è  la  confiance  dont  il  avait  besoin  :  en  confirmant  oe  qu'on 
uvait  déji,  il  ne  nuisait  en  rien  au  succès  de  Tentreprise;  en  5*Qirrant,  comme 
un  agent  dévoué,  il  se  réservait  les  moyens  de  préparer  le  dénoneroenL  Ces! 
cette  position  ambiguë  qui,  induisant  en  erreur  plusieurs  historiens,  les  a 
portés  h  croire,  on  que  la  conspiration  n'eiislait  pw ,  ou  qu'elle  avait  on  font 
antre  but  que  le  renversement  de  la  république. 

Sa  position  une  fois  établie,  Jacques  Pierre  se  mit  en  rapport  avec  le  marquis 
de  Bedmar,  étudia  soigneusement  le  système  des  Tortifications  de  Venise,  visita 
toutes  les  passes,  reconnut  le>  plus  favorables  aux  grands  navires  et  celles  ou  ne 
pouvaient  entrer  que  ceux  d'un  faible  tonnage;  puis  il  noua  des  intelligences 
avec  In  plupart  des  chefs  de  corps  à  la  solde  de  la  république,  et  recnita  nue  loulc 
d'aventuriers,  principalement  des  Fronçiiis.  Parmi  ces  derniers,  iinijs  (  itérons 
d'abord  un  certain  Nicolas  Uenault,  de  !Severs,  qui,  maigre  son  1:1. m^i  Aije,  dé- 
ploya une  étonnante  activité.  HenauU,  qu'un  long  séjour  à  Venise  a\ait  mis  m 
courant  de  particularités  aussi  nombi  euses  qu'intéressantes  pour  des  coiiapira- 
teurs,  doint,  dès  les  premiers  jours,  l'ami  et  le  conseiller  de  Jacques  Pierre:  îb 
allaient  ensemble  chez  l'ambassadeur  d'Espagne  concerter  la  marche  de  l'entre- 
prise, puis  ensuite  se  rendaient  chez  les  inquisiteurs  pour  faire  des  révéiatiou. 
Nicolas  Renault  était  chargé  de  la  correspondance,  et  s'appuyant  de  ses  entrées 
chei  l'ambassadeur  de  France,  Il  promettait  U  coopération  de  son  pays  natal. 
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L'organisation  de  son  plan  d'attaque  fit  dépenser  à  Jacques  Pierre  on  temps 
considérable,  car  sa  position  exigeait  la  plus  grande  circonspection  ;  chaque  jour 
i!  rencontrait  de  nouveaux  obstacles  qu'il  fallait  tourner  on  vaincre  sans  éveiller 
les  soupçons.  Ainsi,  dans  le  commencement,  le  duc  d'Ossuna  lui  ayant  envoyé 
pour  auiiliaire  un  Napolitain,  Alexandre  Spinosa,  honmie  souple,  astudeui, 
mais  inconséquent  dans  ses  paroles,  le  capitaine  n*hési(a  pas  à  s'en  débarrasser, 
et  pour  le  faire  avec  fruit  il  dénonça  aui  inquisiteurs  «  cet  homme  dangereux  » , 
dont  le  corps  ne  tarda  pas  A  flotter  sur  les  eaux  du  Grand  Canal*  L'artificier  Lan^ 
glade,  qui  s'était  fait  employer  dans  Tarsenal,  le  servit  avec  plus  d'intelliftenoe, 
et  prépara  tout  de  ce  côté  pour  favoriser  un  coup  de  main.  Malheureusement,  il 
était  impossible  d*etercer  une  rigide  surveillance  sur  cet  amas  d'hommes  dé  tou^ 
pays  et  de  toutes  conditions*. 

Arrhré  è  Venisie  vers  la  fin  de  juillet  1617,  le  capitaine  avait  dépéché  au  duc 
d'Ossuna,  dès  le  commencement  de  Tannée  suivante,  un  agent  chargé  d'activir 
l'envoi  dans  k'  golfe  des  vaisseaux  et  des  bateaux  plats  qui  (levcin  ut  lui  prêter 
secours.  Deux  mois  s'écoulent  sans  recpvoii'  de  réponse;  c'est  un  siècle  !  Impatient 
d'agir,  le  capitaine  renouvelle  ses  iui>laaces  et  montre  le  danger  qu'entraînent 
tant  de  lenteurs. 

.  «J'ai  fait  roniiaîtrc  à  Votre  Excellence,  par  h-  fidi  le  Nolot,  dit-il  an  \ice-roi 
a  dans  une  lettre  du  7  avril  1618,  que  depuis  pins  de  six  semaines  j'étais  par- 
0  venu  à  enrôler  trois  mille  cinq  cents  hommes  des  troupes  hoUanriaises  ;  que 
«  plusieurs  de  leurs  chefs  étaient  à  moi;  que  je  m'étais  assuré  en  outre  d'à  peu 
•  près  deux  mille  hommes  dans  les  provinces  ;  qu'il  m'était  difiicile  de  les  amuser 
(t  par  des  paroles,  car  les  Hollandais ,  enfermés  dans  le  lazaret  depuis  leur  arrivée 
«  de  Gradbka ,  souffraient  horriblement  et  demandaient  qu'on  les  renvoyât  dans 
«  leur  pays.  Privé  de  toute  instruction  de  la  part  de  Votre  Excellence,  je  tes  ai 
«  engagés  à  s*enr<>ler  de  nouveau  an  service  de  la  république,  afin  d*avoir  tou- 
«  jours  sous  la  main  un  noyau  de  troupes  disponibles.  SI  Dieu  me  prèle  vie  et  me 
«  fait  la  grâce  de  n*étre  pas  découvert,  j'espère  encore  rassembler  mon  monde  et 
«  venir  à  bout  de  mon  denein.  Le  désir  de  voir  Votre  Excellence  partager  mes 
«  convidloiis  me  détermine  à  lui  exposer  de  nouveau  mon  pUin  d'attaque  et  toutes 
«  les  combinaisons  qui  s'y  rattachent. 

«Parmi  les  troupes  hollandaises,  ](*  ims  compter  sur  tout  le  régiment  de 
«  Lievesteln,  fort  de  trois  mille  cinq  cents  hommes  ;  la  plupart  des  officiers,  ceux 
s dn  moins  qui  ont  le  plus  d'influence  sur  le  soldat,  sont  à  nous;  dans  le  régi- 
«  ment  du  comte  de  Nassau,  j'ai  gagne  huit  cents  soldats  et  plusieurs  ofllriei*s; 
«  ib  ont  tous  plus  d'une  fois  renouvelé  leurs  promesses  d'agir  au  premier 

1.  Parmi  les  conjuré»  >raiivai»,  uotis  ciieiuui»  it^  ca|iiuiue&  JaflitT  et  IkilUiuzar  Juven;  k*s  Uvrcs 
DetlKNileMn ,  IrMiMlei  arllBeiets;  lloncaHltt,.geotlllioinnie  languedocieii ,  qaf  avait  levé  «ne 
eOMipagiiiu  du  iuoii.sqiielaitrs  :  Brainvilte ,  en)ploy«>  dans  TadHiinislralion  de  la  marine;  Nolot,  Bomr- 
gatgnoo,  bomme  romiNi  à  Tinlriguc;  U»  captlaines  Tournon  et  LauKDl  BrusUnl. 
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•  iigoal.  DiDS  tel  provinceB,  quinte  eenU  iwmmeii,  prU  dans  les  différcrtu 
«  armes,  me  sont  dévoués,  et  chaque  jour  il  m*arrii«  des  frontières  de  nou 

«  velles  recrues;  en  sorte  que,  dans  le  coorant-de  février,  j'aurai  po  réunir  p)ii> 
u  (le  (  inq  mille  hummes.  Voici  comment  je  compte  employer  ces  foires  :  d  .lUjt  i 
<i  je  manan^M'  pour  que  le  m^me  jour  elles  se  trouxcnt  n'uiii«'s  à  NfiiîM'.  ^p,  . 
<  (  latruicul  (vUcsqui  iainp<'nt  dans  le  Frioul  ou  i^ui  liriui ut  ^'ariiisoii  dan>  U> 
u  jtlarei*  de  terre-ferme.  Ces  troupes  doivent  s'i'inparer  de  loulrs  lo  l  arqtw^ 
«  qui  >tali()nuent  an  pont  de  HiaUo,  alli  i  i  liei  t  lu  i  au  ia/arct  It  s  <h'iï»  du  comW 
«  de  Lievesleiu  et  les  conduire  ici.  Mais,  auparavant,  j'en  ai  choisi  rînq  «^nts 
«  pour  les  poHer  sur  la  phne  Saint-Marc,  avec  l'ordre  de  lenii-  jusqu'à  l  arrivée 
«des  autres,  en  cas  de  besoin.  J'en  plariTai  aussi  cinq  cents  autres  devant  l'ar- 
«  seoal ,  dont  Us  doivent  se  rendre  malires  aussitôt  qu'on  en  aura  fait  sauter  ta 
«  porte  au  moyen  d'un  pétard  ;  mais  leur  consigne  est  de  ix*  fnirr  uicun  roonva- 
«  ment  jusqu'à  œ  que  ceux  du  laxaret  soient  arrivés,  si  l'aOaîre  n'éclate  |iss 
a  auparavant. 

t  Aussitôt  après  l'arrivée  du  régiment  de  Uevestein,  dnq  cents  hommes  dairent 
«  aller  lenforrer  la  poste  de  Tarsenal  :  ces  mille  hommes  seront  placés  sons  Iw 
«  ordres  de  différents  oflklers  qui  connaissent  parfaitement  Tarsenal  ainsi  que 
«  les  environs;  en  niAme  temps  cinq  cents  mousquetaires  doivent  se  ranger  «a 
«  bataille  sur  la  place  Saint-Marc  pour  en  garder  les  avenues  et  bdiiter  Ir 
«  débsrqueroent  des  troupes.  Je  dois  ensuite  répartir  mille  hommes  de  la  maniéré 
«  suivante  :  deux  cents  dsns  le  i)alais  pour  s  muarer  subitement  de  la  9ftSk 
a  d'armes  et  les  distrilnier  è  tous  oeux  qui  auronnubrassé  notre  parti ,  et 
«  puis  as>ui  er  à  Votre  Excellence  que  le  noini»rr  vu  e>ï^nsidéraWe ,  ne  fùt-<v 


«  que  pur  l'appdt  du  bulin  ;  reiil  à  la  Frix  uratie,  rhann^s^;  se  rendre  maltivs 
«du  clm-lier,  et  à  cet  eUcl ,  dans  la  juarnée  ,  nous  j  iritro*.^»' <»ns  inirlqucs 
«  liomnios  (  harj^és  d'enivrer  et  d'endormir  ceux  qui  occupent  oiMnauenieul  ce 
«  poste  et  qui  ne  sont  point  armés,  l  ne  fois  eu  possession  du  dm  /il",  J  y  ferai 
a  monter  huit  pie(  i'>  de  c^non  prises  dans  I  arsenal,  ailn  de  tenir  I.  ville  en 
«  i-especl.  Je  compte  ensuite  placer  cent  iiommessous  les  portiques  de  i. vieille 
«  Procuratie  et  dans  la  Tour  de  l'IIorloge,  où  il  y  a  une  garde  de  nuit  pïu:  U 
«  sûreté  des  boutiques ,  prendre  deux  canons  de  la  fuste  '  du  conseil  des  Dix  f» 
«  attendant  qu'il  m'en  vienne  de  l'arsenal,  et  les  mettre  en  hatterie  pour  emp^ 
«  cher  que  par  la  rue  de  la  Mercerie  on  ne  nous  attaque  sur  la  place;  je  compt< 
«  même  barricader  la  rue  avec  des  tonneaux  remplis  de  terre.  Au  débouché  de 
«  la  rue  des  Sabri  je  ferai  placer  cinquante  hommes  avec  une  pièce  d*artiUerie 
m  enlevée  également  de  la  fusie  du  conseil  des  Dix  ;  è  la  rue  qui  est  devani  la 
«  Procuratie ,  deux  pièces  d'artillerie  de  la  même  fuste,  avec  cent  hommes,  H 
«  dans  la  rue  qui  va  au  Cavalelto  une  pièce  avec  vingt-cinq  hommes,  ce  qai  es( 

I.  RUIment  de  hn  hmù  el  de  charRe,  qui  va  i  Toiles  et  k  rame*. 
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«  mfflsant,  ces  deux  postes  étanl  assez  rapprochés  pour  se  souteDir  mutaelle- 
«  ment;  à  la  me  qui  va  à  Saint^Alvise ,  ceilt  hommes  et  un  canon  :  ce  n*est  pas 
«  beaucoup  pour  un  poste  si  important,  mais  cela  peut  suffire,  parce  que  je 
«  p!ate  on  corps  de  gnrde  à  ta  boucherie  Saint-Marc.  Je  fais  iMirricader  les  deux 
«  ou  trois  rues  <\u'\  aboutissent  à  Saint-Mnrr  ,  et  deiTière  ces  bari'kades  je  mets 
«  cent  ou  cent  cinquante  niousijuel.iii  »  >  tjui  doivent  faire  feu  sur  tout  ce  qui  se 
«  pr^'senlera  de  ce  côté.  Telles  sont  mes  dispositions  pour  la  place  Saint-Marc, 
«  où  je  dois  coinmandor  en  personne.  ï.p  reste  des  mille  lutmmes  l'assemblés 
«  sur  ce  point  doivent  oecuper  les  palais  de  la  vieille  et  de  la  nouvelle  Procu- 
((  ratie  et  la  Monnaie.  Les  juisonniers  de  Saint-Marc  auront  ^'té  mis  en  liberté; 
d  on  leur  aura  donné  des  armes,  on  le^>  aura  répartis  sur  les  divers  points,  et 
«  un  poste  de  deun  cents  hommes  aura  été  placé  aux  prisons.  —  Du  côté  de 
«  la  boucli(>rie  Saint-Marc,  deux  cents  autres  hommes  seront  spécialement  affec- 
«  tés  à  garder  toutes  les  avenues  de  la  place. 

«  Pour  me  rendre  absolument  maître  de  la  population  et  me  tenir  en  état 
«  d'attendre  les  troupes  de  Votre  Eioellence,  je  m'empare  de  la  Douane  et  des 
«  magasins  à  sel»  et  j'y  place  cinq  cents  hommes,  en  leur  donnant  l'ordre  de  s'y 
«  retrancher  avec  quelques  canons  en  batterie,  au  moyen  desquels  on  battra  la 
«  ville  en  cas  de  nécessité  :  le  lieu  est  favorablement  situé  pour  cela.  Je  pfaice  en- 
«  suite  mille  hommes  à  Rialto  pour  garder  ce  pont  et  les  avenues  aboutissantes,  en 
«  les  distribuant  convenablement  dans  les  lieux  voisins.  Ils  ont  ordre  d'élever  sur 
«  ce  pont  une  plate-lbrme,  bien  munie  d'artillerie,  et  de  jeter  deux  cents  monsqne- 
«  taires  dans  le  Fûndaco  des  Allemands,  qui  est  tout  auprès.  Deux  cents  hommes 
«  doivent  se  porter  sur  le  camp  de  Saint-Jérémie,  s*y  retrancher,  mettre  du 
«  canon  en  batterie  et  se  tenir  prêts  à  repousser  toute  attaque ,  si  le  peuple  veut 
«  se  porter  de  ce  côté.  L'église  de  Sainte-Marie  de  la  Miséricorde,  qui  n'est  pas 
a  encore  finie  ,  nous  offre  un  retranchement  naturel  ;  j'y  place  cinq  cents  hommes 
«  avec  cinq  ou  six  pièces  de  canon.  Saint-André  est  enrore  un  poste  avauta- 
«  geux  :  j'y  mets  trois  cents  hommes  et  quelques  pièces  d  artilleiie  pour  battre 
«  la  m  I  ri  empi^cher  l'arrivée  des  troupes  qui  peuvent  venir  de  Trévise  ou  de 
a  Padoue.  Je  destine  encore  dix  détachements  à  faiie  la  ;,'arde  sur  les  îles  de 
«  Saint-iieorges ,  de  Saint-Zenone  et  de  Saint-Michel  de  Murano.  Toutes  ces  dîs- 
«  positions  doivent  être  faites  à  la  fois ,  c'est-à-dire  tous  ces  détachements  con- 
«  duitsàleur  poste,  et  ensuite  l'artillerie  suivant  le  besoin.  En  partant  du  lazaret, 
a  nos  gens  jetteront  deux  cents  hommes  dans  les  forts  du  Lido  et  du  Châteaur* 
«Keuf,  et  cinq  cents  à  Saint-Nicolas,  lesquels  doivent  mettre  sur4e-champ  en 
a  position  rartillerie  qui  se  trouve  sur  les  lieux,  car  il  n'y  a  pas  de  garnison, 
«c  et  le  peu  de  barques  qui  y  sont  phicées,  ne  se  méfiant  point  des  barques  de 
a  Venise,  les  hiisseront  arriver  sans  obstacle.  EoGn,  deux  cents  honunes  doivent 
«t  se  jeter  è  Malamocco  et  s'y  fortifier,  pour  empêcher  les  troupes  d'arriver  du 
a  côté  de  Chioxia  par  cette  phige. 
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«  Ti'l  »'st  iiiort  pliui.  Nolnt  a  dil  l'oxposor  h  Votre  Evrellcnce;  s'il  !»>•  j^iint 
«  fiiil.  j'en  arcus»'  la  iu''^lif,M'tin'  <»u  l'iTMio  (ju'il  nura  eu**  U'ohleiiir  d  uburd  quel- 
«  ques  fonds,  mal;:ri'  mrs  ordres  loi-mcls  ii  cet  «-gaid.  Je  l'avais  siinpleineiit  <  h^nié 
«  de  vous  dire  que  je  nie  faisais  fort  de  lu'einparer  de  In  ville  de  Venise  et  de  m  y 
»  maintenir  pendant  six  inoM,  s'il  le  fallait.  Jusqu'à  l'arrivée  des  troupes  de 
«  S.  M.,  et  je  ne  demandais  pour  moi  et  mes  com|Nignons  d'autre  rt^ompense  que 
«  le  botin.  Ce  que  j'ai  offert,  je  Tollre  encore  ;  il  ne  m'est  pas  impossible  de  réunir 
«  du  monde,  i  moios  que  nous  ne  venions  à  recevoir  l'ordre  de  nous  embarquer. 
«  Quant  aui  sii  mille  hommes  et  aux  vaisseaux  que  favais  demandés  à  Volie 
c  Excellence ,  il  sufllrait  de  me  donner  avis  de  leur  dépsrt,  je  me  ferais  fort  de 
«  rassembler  è  temps  deux  mille  hommes  pour  les  seconder.  Cest  à  Voire  Excel- 
«  lence  de  voir  ce  qu'elle  juge  è  propos  de  résoudre.  » 

On  le  voit,  Jacques  Pierre  avait  tout  prévu,  jusqu'à  l'ordre  qu'il  reçut  bienlM 
de  rejoindre  la  flotte  qui  croisait  à  l'entrée  de  l'Adriatique.  Avant  de  partir,  H 
exhorta  ses  compagnons  à  ta  prudence,  leur  promit  de  veiller  sur  eux,  et,  si  le 
seeonrs  promis  arrivait  en  son  absence,  d'incendier  les  vaisseaux  au  milieu  des- 
quels il  allait  se  rendre.  Des  hommes  baltoltés  depuis  dix  mofe  dans  de  oontinuen» 
ineerlitudes ,  et  qui  en  définitive  comprenaient  leurs  dangers ,  tinrent  peu  de 
romptede  ces  recommnndati(ïns  ;  traqués  pur  lus  sbires  de  la  police,  pressa  de 
questions  par  les  aflUU  >  «Icn  laquisiteurs,  entraînés  dans  toutes  sortes  de  pièges, 
ils  (  ((mininMït  des  iiulisi  rétioiis  qui  rauséreut  leur  perte. 

Ce  fut  un  Français,  le  capUaiiie  d'infanterie  Ralthazar  Ju\en,  cpii  donna 
l'exemple  de  la  défetiion.  Heteinment  enhé  dans  le  complot,  Juven  entraîna 
Moncassin  au  palais  ducal,  et  ils  tirent  dr  t  nncert  les  aveux  les  plu»  (  f>mplpt« 
«  Chaque  jour,  dirent-ils  aux  inquisiteurs,  nous  attendons  l'arrivée  du  duc  d  (»< 
«  suna  pour  opérer  un  mouvement,  chaque  jour  nous  attendons  le  signal  de  nos 
«  vigies  pour  nous  répandre  dans  la  ville  et  mettre  tout  à  feu  et  à  sang  ;  le  départ 
«  même  de  notre  chef,  le  capitaine  Jacques  Pierre,  ne  fera  que  rendre  plus  funeste 
«  encore  TexplosioD ,  car  il  nous  a  promis  d'incendier  la  flotte  à  bord  de  laquelle  â 
«  se  trouve.  »  Ces  révélations  inattendues  dessillèrent  les  yeux  des  inquisiteurs. 
Deux  jours  après,  Jaffier,  autre  capitaine  an  service  de  la  république,  vint  dé- 
voiler les  rapports  qui  existaient  ékitre  le  vice-roi  de  Naples  et  Jacques  Pierre. 
«  Il  semble  tellement  sAr  dé  son  fait ,  ajonla-t-il,  qu'on  Tentend  dire  sans  cesae: 
«  Ces  Pantahiu*  sont  si  faciles  à  persuader,  que  je  me  charge  de  leur  faire  voir 

«  la  lune  en  plein  midil  Uâtet-vons  donc ,  illustres  seigneurs ,  de  réprimer 

«cette  audacieuse  entreprise,  si  vous  ne  voulex  exposer  votre  république  aux 
«  phis  affreuses  calamités.  L'idée  seule  de  participer  aux  horreurs  que  l'on  pré- 
«  pare  contre  vous  a  bouleversé  ma  conscience,  et  m'a  décidé  à  venir  déposer  i 
«  vos  pieds  l'aveu  de  ma  faute  et  Texpresslon  de  mon  repentir.  •  A  JalBer  suc- 

1.  Siiroom  burlesque  |iar  lequel  on  désigaaU  le»  Vénilien». 
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rédèrcnt  Braînville  et  un  officHT  des  troupes  hollandaises.  «  Une  grande  cata- 
«  strophe  nu  ihkt  Venise,  dirent  ceux-ci  ;  le  caj)itnine  Jacques»  Pierre,  assist»'  du 
«  capitaine  UenauUl,  pmlitant  (hi  méconlentement  des  Hnllandnis,  en  ont  attire 
«  li*ois  cents  à  Venise;  leur  projet  est  de  s'emparer  des  postes  principaux,  de 
m  mettre  le  feu  à  l'arsenai ,  à  la  Monnaie ,  au  palais  ducal  ;  le  jour  de  l'exécution, 
«  ils  se  proposent  de  faire  venir  le  reste  de  ces  soldats ,  en  leur  annonçant  qu*il 
«  y  ■  un  bon  coup  à  faire.  Le  projet  a  été  discuté  dans  la  maison  du  capitaine 
«  Renauld  et  cbei  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne,  où  sont  déposées 
«  une  grande  quantité  d'armes,  AoasitAt  que  la  conjuration  aura  éclaté  à  Venise, 
«  Jacques  Pierre  doit  mettre  le  feu  à  la  flotte  et  lAcher  de  s'emparer  de  quelque 
«  place  maritime ,  tandis  que  des  soldats  étrangers  tenteront  un  coup  de  main  sur 
«  quelque  forteresse  de  terre-ferme,  notamment  sur  Brescia,  et  que  des  troupes 
«  accourues  de  Milan  et  du  Tyrol  pénétreront  sur  le  territoire  de  la  république 
«  pour  les  seconder.  i» 

Sur  des  données  si  positives ,  Tinquisition  d'État  prit  vigoureusement  son  parti. 
Elle  fit  aussitôt  fouiller  les  maisons  où  logeaient  les  étrangers,  emprisonner  plus 
de  deux  cents  personnes ,  et ,  la  procédure  entamée  (  U  mai  1618),  Renauld,  qui 
avait  été  arrêté  un  des  premiers,  fut  interrogé  sans  délai.  Le  conseil  des  Dix 
promettait  d'user  d'indulgence  euvei's  lui  s'il  faisait  des  aveux  complets;  mais 
Kenauld  n  ii  iincha  obstinément  dernèi*e  sa  position  de  sujet  de  la  France,  et 
même,  preteiuiait-il,  d'atta(  he  à  l'ambassade.  Malheurcusemeut,  les  pen]uisition.s 
faites  k  son  domicile  avaient  amené  la  découverte  de  sa  correspou  l  irn  e  avec  le 
vice-iH>i  de  Naples ,  avec  le  gouverneur  de  Milan ,  et  celh  de  .huuhih  >  considéra- 
bles :  aui  interpellations  qui  lui  fui*ent  adressées  h  re  sujet ,  il  se  contenta  d  oppo- 
ser un  silence  absolu.  Interrogé  s'il  avait  quelquefois  écrit  au  duc  d'Ossnna ,  il 
répondit  ne  pas  le  connaître ,  et  par  conséquent  ne  lui  avoir  jamais  écrit  ;  il  nia 
aussi ,  et  fort  maladroitement ,  qu'il  eût  eu  des  rapports  avec  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, car  aiissilMon  lui  exhiba  un  passe-port  en  espagnol  et  une  lettre  du  mar- 
quis de  Bedmar  au  gouverneur  de  Milan,,  o  Le  porteur  de  cette  lettre ,  y  était-il 
«  dit,  est  H,  Renauid-Aroault,  homme  de  grande  valeur,  lequel  est  employé  pour 
«  des  aflbires  importantes  du  service  de  Sa  Majesté,  notre  roi,  et  j*ai  voulu  le  faire 
«  aecompflgoer  de  cette  lettre  pour  que  Votre  Seigneurie  prenne  conflance  dans 
p  tout  ce  qu'il  lui  dira,  .et  qu'elle'ait  égard  à  tontes  ses  représentations.  Je  n'en 
«  igoute  pas  davantage,  parce  qu'il  vous  exposera  de  vive  voix  tout  ce  dont  il 
«  s'agit.  »  Le  passe-port  enjoignait  «  à  tout  ministre,  sujet  ou  représentant  du 
•  «  roi ,  non-seulement  de  laisser  un  libre  passage  à  M.  Renanid-Aniault,  mais  de 
«  lui  prêter  aide  et  assistance,  sans  même  lui  deiAander,  comme  à  tous  les  autres 
«  étrangers ,  le  bot  et  le  sujet  de  son  voyage.  »  Renaald  nia  que  ces  papiers  fussent 
à  lui,  et  accusa  les  familiers  de  la  police  de  les  avoir  introduits  dans  ses  malles 
afin  de  le  perdre  plus  sûrement.  A  cet  absurde  moyen  de  défense  on  obje(  ta  son 
intimité  avec  Jacques  Pierre,  les  nombreuses  démarches  qu'ils  avaient  faites 
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enietnble ,  soit  aupivs  de  ranibassadeui*  d'Espaj^iu* ,  ^(>i(  auprès  de  la  Seigneurie, 
et  de  ces  faits  on  induisit  niiturHIemcnt  ijue  les  lettres,  les  plans,  les  notes  troutes 
dans  snn  domi(  ilr .  «'l.iiftii  n  à  lui.  Les  inquisiteurs,  apn*s  lui  a\(»ir  ;nvnn^ 
quelques  Iicihts  lic  it  llrxiun,  le  firent  paraître  de  nouveau,  niais  i"ii'n  n»' l'u;  | 
vtiinrn'  son  oltstiiiation.  .\ppli(|ué  ii  h\  tnrture  dite  de  l'eslrapade ,  les  liouneauv 
lui  diriMit  en  liri  ntlaeimnt  U"«  nu mlufs,  "  IMiMicz-y  garde ,  capitaine,  ««  lie  mj-éf 
"  a  tait  a^yut'i*  la  vérité  à  d<  s  <  l  uniiiels  plus  robustes  que  vou«i?  — Ou»'  in  nu|»orte; 
H  répliqua-t-il  rroiden>ent  ;  faites  vutre  métier;  je  suis  un  honuiie  d'honneur. 
«  j'ai  dit  ce  que  je  uvab;  les  supplices»  les  tortures,  ne  me  forcenmt  pas  à  en 
•  dire  davantage  ,  ft  il  supports  sans  sourciller  les  douleurs  jusqu'à  ce  que,  le 
voyant  pres({ue  disloqué,  un  gi-eitier  s'approcha  pour  loi  demander  s'il  ^nil 
quelques  révélations  à  faire.  «  Non!  »  telle  fut  sa  réponse;  et  se  tournant  ven 
Tavogador  et  les  juges  :  «  Retirei-vous  de  ma  présence»  s^écria^t^il  avec  hne, 
«  traîtres,  assassins,  qui,  à  Tinstlgation  de  quelques  méchants,  tortures  ainsi 
«  un  pauvre  vieillard  étranger  et  innocent;  Dieu  vous  châtiera!»  imprécatisiii 
qui  lui  valurent  cinq  nouveani  coups  d'estrapade  sans  que  sa  constance  en  W 
éhranlée.  Comme  dernier  moyen  de  persuasion,  on  lui  insinua  que  s'il  se  déptr-  | 
tait  d'un  système  de  dénégatfon  fondé  sans  doute  sur  le  louable  désir  de  gafdM* 
la  foi  due  à  son  souverain.  Il  aurait  la  tie  sauve  et  que  personne  ne  saurait  jamais 
ce  qu'il  aurait  révélé  :  tout  fut  inutile.  On  le  reconduisit  en  prison ,  et  bienUK 
après  les  inquisiteurs  prononcèrent  sa  sentence  de  mort.  Étranglé  dans  sa  cdlate» 
au  milieu  de  la  nuit,  il  fut  le  lendemain  e\posé  publiquement  au  gibet,  siLspenëil 
par  un  |ii«'d,  suppliée  réservé  aux  traîtres. 

Les  (  uinpllrcs  de  Htiiaiil  l  ne  déployèrent  pas  la  in«Miie  énergie  de  caractère: 
tinrent  Bruslai'd,  sur  la  snnple  promesse  de  r»  \oii-  sa  {inlce,  déclara  qu'un 
grand  îiotnhi-p  de  Français  étaient  entrés  au  ^ci  vice  de  la  j('{)ubliqiu'  l*"* 
soins  do  Jacques  Pieriv;  qu'il  savait,  de  scien<*e  certaine,  que  w  (apitain^ 
entretenait  des  iiit<*lligences  secrètes  avec  le  vice-n»i  de  Nnplcs  et  l  atnbassadeu'' 
d'Espagne;  que  cet  ambassadeur  en  avait  aussi  avec  Renauld  .  lequel  fréquentait 
Jacques  Pierre  et  complotait  avec  lui;  puis  il  nomma  une  foule  de  gens  de  guerre 
de  différents  grades,  dont  une  partie  remplissait  déjà  les  prisons.  Amenés  devant 
les  inquisiteun,  plusieurs  confessèrent  leur  faute,  mais  en  la  rejetant  sur  lour 
chef,  qui  leur  avait  promis  un  riche  butin ,  et  tous  furent  reconnus  par  Brasl>nl. 
Lorsqu'on  eut  obtenu  d'eux,  par  force  ou  pemiaston ,  tous  les  renselgnemeots 
qu'ils  pouvaient  donner,  le  conseil  des  Dix,  jugeant  qu'on  ne  pouvait  ials^ 
vivre  aucun  de  ceui  qui  étaient  impliqués  dans  une  telle  affaire,  fit  étranglé 
Bruslard  et  cinquante  de  ces  malheureux.  Un  plus  grand  nombre  encore 
justiciés  en  secret. 

Les  aveux  des  frères  Desbouleaux ,  habiles  artificlen  à  la  solde  de  la  répttUiqttei 
vinrent  jeter  un  nouveau  ]our  sur  cette  ténébreuse  affiiire.  Interrogés  séparéoMii^ 
sur  tout  ce  qui  les  concernait ,  depuis  leur  uaissaucc  jusqu'à  la  découverte  de  II 
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coiispiratinn,  lo  preiait'i"  nia  qu'il  eût  jamais  parle  au  capitaine  PUm  it;  k;  second, 
<i  qtài  1  uii  ilouiia  à  entendre  que  son  frère,  ayant  tout  avoué,  v(  lunl  d'tMreniis  en 
liluM  té,  déclara  qu'ils  avaient  travaillé  pendant  plusieurs  joui  :>,  dans  le  palais  de 
l'anibassadeur  d'Espnirne,  à  la  préparatiou  de  pt  tuiU  el  de  d'artifice; 
que  ce  palais  renferiii.àl  une  grande  (|U<uilite  d  arque|)uses ,  de  lances,  de  poudre, 
d'amn's  uflt  iisives  et  défensives;  qu'il  s'agissait  de  mettre  le  feu  dans  plusieurs 
endndls  de  la  ville,  à  couimencer  par  l'arsenal ,  cl  que  Renauld  ainsi  que  le 
capitaine  Jacques  Pierre  en  avaient  dresse  la  liste:  t  idin  ,  (jue  dans  les  provinces 
de  terre-ferme,  nombre  d'oflBciei*s  <'t  de  gens  de  guerre  devaient  participer  à 
l'entreprise.  Aussitôt  après  la  coofrootation  avec  JaQicr,  Pavogador  Nicolas  Vale- 
rio«  assisté  de  deux  niembri>s  du  conseil  des  Dix,  se  transporta  chez  l'ambas- 
Mdeur  d'Espagne ,  où  il  procéda  à  une  visite  minutieuse  de  toutes  les  dépendances 
du  palais,  malgré  les  réclamations  du  marquis.  Les  premières  reclierches  avaient 
amené  la  déoouTerte  d'armes,  de  barils  de  poudre,  de  soiianle pétards,  lors- 
que les  commissaires  arrivèrent  devant  une  chambre  que  Tambassadeur  refusa 
d*oavrîr  sous  préteite  qu*elle  oontenait  des  objets  relatifs  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté Catholique;  mais  Tavogador  ne  se  paya' pas  de  ces  raisons,  et  ayant  fiiit 
ouvrir  hi  porte  de  cette  chambre,  on  la  trouva  remplie  d'armes  blanches,  d'ar- 
quebuses, de  mousqueà.  Le  lendemain  il  fut  rendu  compte  du  tout  au  Conseil , 
serment  préalaUeroent  prêté  par  chacun  des  membres  de  garder  le  plus  profond 
secret. 

Le  marquis  de  Bedmar  ne  perdit  pas  un  instant  pour  ailer  se  justifier  devant  la 
Seigneurie.  «  Ces  armes,  dit-il  à  rassemblée,  n'avaient  pas  été  amassées  dans  un 

«  mauvais  dessein  ;  elles  devaient  être  envoyées  h  Naples;  le  roi  mon  maître  ne 
«  méditait  rien  contre  la  république;  tout  ce  qu'on  a  allégué  contre  moi  est  un 
H  tissu  de  calomnies.  »  Quand  on  lui  présenta  les  lettres  el  les  instructions,  écrites 
de  sa  main,  trouvées  chez  Renauld -Arnault ,  il  répliqua  que  ces  lellres  lui 
avaient  •  t>  d(  iii,uid<>es  et  qu'il  était  loin  de  penser  qu  on  voulût  en  faire  un 
mauvais  usage,  w  Parmi  les  fonctions  des  ambassadeurs,  il  en  est  une  ,  Hjonta-t-il, 
«  qui  ronsiste  à  donner  à  certaines  gens  des  lettn'S  de  re( otntnaniiation  qui 
»<  n'ont  rien  d'obligatoire,  et  qui,  par  celte  raison,  ont  toujours  été  considé- 
«  m^H  comme  sans  conséquence.  Il  y  a  plus  ;  on  a  dans  les  chancelleries  une  for- 
o  mule  pour  ces  sortes  de  lettres,  et  lorsqu'une  personne  se  présente  pour  en 
fc  réclamer,  oo  la  lui  expédie  sans  y  attacher  aucune  importance.  Une  autre 
•  chose  encore  qui  peut  arriver  souvent  à  un  ambassadeur,  c'est  d'avoir  à  écou- 
«  1er  des  propositions,  et,  en  cela,  il  ne  fait  que  remplir  les  devoirs  de  sa 
«  charge,  il  n'offense  personne.  Malgré  ces  fâcheuses  apparences,  j'affirme  sur 
«  ma  parole  de  chevalier  et  par  le  sacrement  de  mon  baptême,  que  je  n'ai  pas  en- 
ff  tendu  parler  des  projets  dont  il  est  question.  »  Le  président  coupa  court  à 
ces  eipllcations  embarrassées.  «  Nous  somme»  loin  de  penser ,  dit-il  i  l'ambassa- 
u  deur,  qu'aucun  projet  hostile  ait  été  conçu  contre  cette  république  par  un 


ses  aisToiRE  de  Venise. 

u  prince  aussi  pirux  que  le  roi  Calholiqiu'  ;  cl  (  'cîsI  par  respect  pour  Sa  Majesté 
M  qu'on  8'abstient  de  pousser  pitis  loin  les  irtvestigations;  car  le  l  epre'senlanl 
«  d'un  souverain  n*a  droit  auv  iiuniunités  do  sa  oharf^e  qu'autant  qu'il  se  nuMitre 
«  scrupuleux  a  observer  le  droit  des  gens.  »  £t,  sans  ajouter  un  mot  de  plus,  oo 
l'invita  à  se  retirer. 

Apn's  les  explicatinns  données  par  l'ambassadeur,  les  deux  frères  iM'sbouloaux 
avaient  été  appliqués  à  la  question;  l'un  persista  dans  ses  détiégations,  l'autre 
ne  Ht  que  confirmer  ses  précédents  aveux.  On  les  pendit  le  lendemain  ,  et,  la  nuit 
d'après ,  vingt-neuf  de  l(»urs  coaccusés  furent  noyés  dans  le  ciinal  Orfano.  Parmi 
les  ufliriers  des  troupes  hollandaises  qui  se  troavaieot  incairérés,  un  jeune  lieute- 
nant déclara  que  le  complot  consistait  non -seulement  à  incendier  Venise,  nuis 
encore  à  s'en  rendre  maîtres  ;  qtie  lui  personnellement,  U  devait  être  posté  à  l'ar- 
senal avec  quelques  centaines  de  soldats  de  sa  nation.  Cette  franchise»  qai  ne 
pouvait  le  sauver,  compromit  les  jours  de  plusieurs  de  ses  camarades.  Quant  à 
Jacques  Pime,  on  ne  jugea  pas  à  propos  d'Instruire  son  procès;  sur  un  ordre 
expédié  au  généralissime  de  mer,  il  périt  dans  les  flots ,  et  quannte-cinq  individus 
suspectés  d'avoir  eu  des  relations  avec  lui  furent  également  noyés  sans  bruit. 
L'artificier  Langlade,  alors  employé  à  Zara,  fut  tué  à  coups  d'arquebuse,  ainsi 
qu'un  soldat  et  un  enlànt  qui  le  servaient;  deux  cent  soixante  officiers  et  autre» 
gens  de  guerre,  arrêtés  dans  les  villes  de  terre- ferme;  périrent  par  la  maia 
du  bourreau.  Un  gentilhomme  dauphinois,  protégé,  peut-être  même  paient  da 
maréchal  de  Lesdiguières  et  capitaine  au  service  de  la  république,  trouva  seul 
grêce  devant  l'inexorable  tribunal  :  après  quatre  mois  d'emprisonnement,  H 
reçut,  en  même  temps  qu'on  le  mettait  en  liberté,  une  gratification  de  douze  œati» 
écus. 

A  ces  nombreuses  et  terribles  exécutions  il  faut  encore  en  ajouter  quatre  autres. 
Le  Français  liniiville  et  le  Hollandais  Théotlore,  malgré  leur  tut  nliuii  Lien  mani- 
feste de  faire  avorter  la  c(uispiration,  subiient  la  tortun;  a^aiit  li  (  tie  elranglw. 
Ia*  premier  révélateur,  Antoine  JalTîer,  avait  î-ecu  quatre  mille  sequins  de  récoiih 
pense,  mais  avec  injoni  tion  formelle  de  sorhi  du  territoire  de  la  république 
dans  un  délai  de  trois  jours.  Sous  prétexte  (|n'en  passant  par  Brescia  il  setait 
entretenu  a\ec  des  ofticiers  trançais ,  o!i  le  ramena  à  Venise  où  il  fut  noyé 
secrètement.  Moncassin  entin ,  à  qui  Tinquisition  voulut  bien  assigner  pour  ré- 
sidence rile  de  Candie,  avec  une  pension  de  cinquante  ducats  par  mois  et  trois 
cents  francs  de  gratification,  eut  à  peine  atteint  sa  destination  qu'il  tomba 
sous  le  fer  d'un  assassin  ;  avec  lui  disparurent  les  dernières  traces  vivantes  de 
la  conjuration! 

Ce  sanglant  épisode  de  l'histoire  de  Venise  inspire  une  juste  horreur,  etnoBtco 
détournerions  promptement  nos  regards  si  quelques  historiens  n'avaient  en 
trouver  dans  la  précipitation  avec  laquelle  procédèrent  les  inquisiteund*Ëtat,aa 
argument  de  plus  en  faveur  de  leur  système,  c'est-ènlire  k  connivenoe  de  la  So- 
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gneurie  avec  !e  vice-roi  de  Naples.  C'est,  disent-ils,  parce  que  \  i nix  se  sent  cou- 
pable, c'est  parce  que  les  imprudences  du  duc  d'Ossuna  ont  compromis  le  surrès 
de  l'entreprise,  qu'on  se  liAle  d*en  finir  avec  cette  Iku  d(  d'  iventuriersqtii  auraient 
pu  révéler  la  connivence  de  la  république  avec  lui.  A  cela  nous  répondrons  :  Que 
]e  duc  ait  conGé  à  la  Seigneurie  ses  projets  d'indépendance,  il  est  facile  de  le 
croire  :  n'avait-il  pas  mis  dans  le  secret  toutes  les  cours  de  l'Europe?  Plus  direc- 
tement intéressée,  elle  reçut  ses  confidences ,  sans  prendre  ancnn  eDgagonentè 
ce  sujet»  mais  en  se  promettant  bien  de  tirer  parti  de  l'événement  lorsqu'il  vien- 
drait à  se  prodaire.  Rien  ne  prouve  que  le  gouvernement  vénitien  ait  foit  on  pas 
de  plus.  Pounpiol  donc,  demandera-t-on  encore,  cette  eitrême  précipitation T . 
Pourquoi!  Depuis  dli  mois  les  fausses  déclarations  de  Jacques  Pierre  avaient 
d*antant  mieux  endormi  le  soupçon,  que ,  sans  s^aveugler  sur  le  mauvais  vouloir 
du  duc ,  dont  on  oonnaisnit  le  caractère  aussi  extravagant  quURésoln ,  on  n'avait 
pas  cm  à  un  projet  sérieusement  arrêté.  Hais  lorsque  les  férélations,  les  aveux , 
arrivent  de  tous  cotés,  les  magistrats  préposés  &  la  sârelé  publique  redoublent 
d'énergie  et  évoquent  les  sanglantes  traditions  de  la  police  politique  de  leurs  pré- 
décesseurs. Wwk  autre  côté,  la  cour  de  Madrid  ayant  protesté  avec  serment 
contre  toute  participation,  directe  ou  indirecte,  è  la  conjuration,  donner  un  grand 
retentissement  i  une  procédure  dans  laquelle  les  accusés  se  présentaient  comme 
agissant  dans  Tintérèt  de  rBspagne,  c'eût  été  fournir  un  nouvel  aliment  à  la 
haine  voilée  de  cette  puissance.  11  était  d*atttent  plus  fadle  d*évl(er  ce  dsnger, 
que  la  plus  grande  partie  des  conspirateurs  n'étaient  pas  sujets  espagnols ,  et 
qu'aucune  chancellerie  n*eut  le  courage  de  les  réclamer,  ou  du  moins  d'e&iger 
un  jugement  en  rè^le. 

Les  ni<^mes  liistorirns  ont  encore  produit  un  autre  argument.  «  Peut-on  appe- 
ler, disent -ils,  co/ispiruUuii  dti  J.Àpmjnols  contre  Venise ,  un  complot  où  ne 
figurent  que  des  Français  et  autres  éti"an|?ers? »  Les  chefs,  répondrons-nous, 
n'étaient-ils  donc  pas  Espagnols?  Leduc  d  Ossmiii ,  le  iiian|uis  de  bcdinar,  don 
Pi  ili  ii  de  Tolède,  voilîi  les  véritables  consprrateurs;  les  aulres  ne  sont  (}ue  des 
instruments.  «■  .Mais,  dira-t-ou,  qui  a  parlé  du  duc  d'Ossuna?  qui  a  nommé  don 
«  Pedro  de  Tolède?  »  —  Personne  ;  et  c'est  tout  naturel.  Jacques  Pierre  et  Renauld, 
les  seuls  qui  auraient  pu  les  nommer,  perdirent  la  vie,  l'un  sans  avoir  subi  d'in- 
terrogatoire ,  l'autre  au  milieu  des  tortures ,  et  sans  rien  avouer.  Ne  sait-on  pas 
d'ailleurs  que  dans  toutes  les  affaires  de  cette  nature  les  personnages  les  plus  direc- 
tement intéressés  ont  soin  de  se  tenir  en  arrière?  Ce  furent  des  enfants  perdus  de 
la  France  qui  payèrent  de  leur  tete  les  tentetives  d'un  grand  seigneur  espagnol 

1.  Le  passage  suivant  que  nous  empruntons  à  t'Iftffotre  l'itaiit,  par  Henri  et  BoUa , 
■ont  paratt  résoudre  la  qui'sUoD  :  «  Les  n.'cliercbes  les  plus  récenles  et  les  plus  minnUeusM  ont 
«  dcmoDtié  qiM  ni  ramlNMMtear  etpagmil  à  Yenlae,  éan  Alfonso  de  la  Cueva,  ni  le  vice-roi  de 
«  Nuples,  ne  restèrent  étrangers  à  un  conip'oi  que  tramèrent  des  offlciers  français  ii  la  solde 
m  vénitienne,  pour  s'emparer  de  Venise;  mais  ce  complot  n'arriva  pas  à  sa  loaluriie,  parce  que  la 
«  répabli<iue ,  infbnnée  à  toai»,  te  niait  du  priodiNiuxcoaiiplioei  «I  tes  ttt  eséc«ier.  • 
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On  «  dit  enoore  :  «  Le  cabinet  de  Madrid  n'était  pas  d'intélKienee  avec  le  doc 
«  d'Owttna»  qni  n*avalt  aucun  motif  pour  8*eDi|iarer  de  Venise,  puisqu'il  aspirait 
«  è  se  faire  déclarer  souverain  du  royaume  de  Naples.  »  —  •  Le  vice  -roi ,  ajoute  è 
«  son  tour  M.  Daru ,  ne  pouvait  avoir  conspiré  contre  Venise  pour  s'en  emparer 
a  au  nom  de  l  Espagne,  et  contre  l'Espagne  pour  lui  enlever  un  royaume.  » 
D'abord ,  il  est  avéré  (|ue  le  cabinet  de  .Madrid  n'ignorait  pas  la  conjuration,  et  l'on 
en  conclura  aisément  qu'il  se  résenait  in  ptUo  le  droit  de  revendiquer  à  Mm 
proGt  la  conquête  opérée  par  on  de  ses  sujets;  quant  uu  vice-roi,  il  n'entendait 
faire  les  affaires  de  personne,  et  ne  considérait  pas  l'entreprise  comme  au-dessus 
de  ses  forces ,  lui  qui  avait  conçu  le  projet  d'envahir  la  Macédoine  et  de  chass<T 
les  Turcs  de  l'Europe.  Toutefois,  nous  le  reconnaissons,  le  duc  d  Ossuna  ne  f)ou- 
vait  mener  à  fin  ses  deux  projets;  et  si,  consumant  sa  vie  en  agitations  conti- 
nuelles, l'occasion  favorable  ou  l'audare  lui  ont  toujours  fait  défaut,  cela  ne 
saurait  détruire  les  pi'euves  de  la  coDspiratioii  ourdie  contre  Venise  par  cet  esprit 
ardent,  que  dévorait  l'ambition. 

En  résumé,  on  a  peut-être  attaché  à  ce  problème  historique  plus  d'importance 
qu'il  n'en  méritait,  et  nous  aurions  insisté  moins  longuement  sur  sasolnUonsi 
le  premier  devoir  de  l'historien  ne  consistait  à  répandre  la  lumière  au  milieu 
des  faits  que  la  politique  des  gouTemement»  s'efforce  d'envelopper  d'une  épaisse 
obscurité.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  ajouter  quelques  mots  sur  les  deus  insti- 
gateuTB  de  la  conspiration ,  et  sur  les  mesures  de  police  intérieure  amqiielles 
elle  servit  de  préteite. 

Le  duc  d'Ossuna  conserva  la  fiiTeur  du  roi  d'Espagne  jusqu'au  jour  où  des 
plaintes  réitérées  décidèrent  Philippe  III  è  le  remplacer  par  le  cardinal  Borgia, 
ambassadeur  à  Rome.  A  cette  nouvelle,  le  vice-roi  tenta  de  soulever  le  peuple  an 
moyen  de  distributions  de  vin  et  d'aigent;  mais  le  prélat,  qui  s*était  ooocerlé 
d'avance  avec  les  grands  du  royaume,  pénétra  dans  le  Cbâtean-Neuf ,  et  fit  an- 
noncer sa  prise  de  possession  par  des  salves  d'artillerie.  Perdant  alors  tout  espoir, 
le  duc  se  jette  dans  un  navire,  cingle  vers  les  côtes  de  Provence,  traverse  la 
FratK*  ii  petites  journées,  et  gagne  tranquillement  Madrid,  où  il  reçoit  un  si 
brillaiil  accueil,  qut- 1  ambassadeur  vénitien  écrivait  à  son  gouvernement  :  «  Leduc 
«  d'Ossuna,  qui  était  sorti  de  Naples  comme  un  hunime  que  tout  le  monde  croyait 
«perdu,  seml.>le  avoir  eiHliHiili*  Madrid;  il  y  est  plus  grand  qu'il  ne  le  fut 
«  jamais.  Cependant  il  ne  fiuit  i  ns  se  louer  de  la  jonrm'H»  av  nil  d'en  avoir  \u  la 
«  fin.  »  C'était  prophétiser  presque  a  loup  Mii .  Kn  efl'et,  Philippe  III  étant  mort, 
les  ducs  de  Lernie  et  d  l  zéda  furent  éloignés  des  affaires  et  de  la  cour,  et  Phi- 
lippe IV  envoya  en  Sicile  et  à  Naples  des  commissaires  chargés  de  recueillir  de* 
informations.  A  leur  retour,  le  due  d'Ossuna  fut  arrêté  ainsi  que  ses  secrétaires . 
car  moins  généreux  que  les  Siliciens,  qui  refusèrent  de  déposer  <  outre  leur  aiu  ien 
gouvemenr,  les  Napolitains  s'étaient  montrés  prodigues  d'accusations.  Des  ma- 
gistrats spécialement  désignés  procédèrent  à  l'examen  des  charges  qui  s'élevaient 
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èonire  l'acciué ,  puis  h  «m  interrogslolre  ;  mais  il  se  jastifia  avec  un  tel  aplomb, 
line  leurs  esprits  eu  forent  ébranlés.  La  procédure  n'aurait  peut-être  pas  suivi 
flon  cours,  si  les  inquisiteurs  d'État  de  Venise,  s*appuyant  sur  les  griefs  de  la 
république,  n'eussent  insisté  pour  que  le  duc  subit  une  condamnation  capitale.  • 
Pendant  que  la  cour  de  Madrid  ne  savait  è  quoi  se  résoudre,  le  prisonnier  mourut 
{%&  septembre  163^) ,  soit  des  suites  d'une  attaque  d'apoplexie,  soit  par  l'elfet 
d'un  breuvage  empoisonné*. 

Quant  an  duc  de  Bedmar,  le  séjour  de  Venise  devenant  trop  dangereux  pour 
lui  »  il  devança  son  rappel ,  déjà  demandé  par  la  Seigneurie,  et  courut  se  réfugier 
à  Milan,  où  U  écrivit,  outre  l'histoire  apologétique  de  sa  conduite  pendant  ces 
événements,  une  espèce  de  Mémoii'e  en  forme  d'instruction  pour  son  successeur, 
u  Je  fais  peu  de  cas  de  ma  réputation ,  dit  il  (l  uis  ce  denier  factum,  si  ce  sacrifice 
«  peut  être  utile  à  l'Espagne:  il  ne  fanl  i  -iM  Uiitrarier  les  Vénitiens  sur  le  mal  qu'ils 
«  disent  de  moi ,  il  suffit  que  le  roi  sache  que  le  duc  d'Ussuna  et  moi  nom  n'avons 
o  pas  manqué  à  notre  devoir...  A  l'administration  de  la  république  président  cent 
«  personnages  dégénérés  de  la  valeur  et  de  l'habileté  politique  considérées  comme 
«  un  don  particulier  chez  leurs  ancêtres.  Ils  ont  insulté  les  deux  premières  Dations 
«  du  monde,  lu  nation  espagnole  et  la  nation  française ,  par  leurs  vociférations  au 
«  sujet  de  je  ne  sais  quelle  conjuration.  I..a  France,  suivant  eux ,  était  l'instrument 
«  des  scélératesses  des  autres...  Dans  la  bouche  de  ce  peuple ,  le  nom  à'Etpagnol 

«  est  une  injure  équivalente  à  celle  de  volmr  ou  deifealra  Ils  ne  sont  pourtant 

«  pas  si  aveugles  qu'ils  ne  s'aperçoivent  que  notre  nation  est  guidée  par  une  pm- 
«  dence  singulière  ou  par  une  raison  d'État  exquise,  et  qu'en  agissant  autrement, 
«  nous  manquerions  h  nous-mêmes  et  à  la  facilité  que  Dieu  nous  a  accordée  pour 
«  étendre  et  agrandir  notre  monarchie....  L'habileté  que  nous  mettons  à  conser- 
«  ver  ce  que  nous  avons  acquis,  habileté  qui  n'est  ni  répréhensible  ni  blâmable, 
«  n'est  pas  à  l'abri  de  leurs  morsures  envenimées*  »  Pour  en  finir  avec  te  marquis, 
disons  que,  loin  d'encourir  la  disgrice  de  son  nuittre,  il  ftit  envoyé  en  Flandre  avec 
le  titre  de  président  du  conseil ,  et  que  le  pape  lui  donna  le  chapeau  de  cardinal. 
Mais  son  extrême  sévérité  lui  ayant  ftil  retirer  ses  pouvoirs,  il  reçut  en  dédom- 
nuageraent  l'évéché  de  .\laldga ,  et  se  retira  à  Home,  où  il  mourut  en  16oâ. 

1.  Pirat  le»  MCMiliont  qui  pétaient  sur  le  dac,  tl  «a  est  une  loot  à  Mt  candértaUqM.  •  AToe- 

casion  des  noc<-^  f^f  <^on  llls ,  il  donii.i  dos  ftMcs  brillantes,  disiribiia  du  vin ,  de  l'argent,  et  un  ^nind 
ooiubre  de  persouuaiges  considt  raUles  Turent  invités  i  an  magoifiiiue  banquet  qui  eut  ticu  au 
paitti  royal ,  alon  Vm  des  plus  spiendldea  dd  rBuroiM.  Pendant  la  fHê,  te  doc  proposa  i  sa  belle- 
aile  d*aller  «rfr  ka  pierreries  de  la  couronne;  toute  la  compagnie  les  suivit.  U  galerie  donnait 
sur  iinp  ftl  ice  couverte  d'une  foule  de  peuple  ,  qui  app1judiss.iii  le  duc  chaque  fois  qu'il  paraissait 
au  balcon.  Au  milieu  des  piui  rt^ries  étalées  sur  des  labiés ,  on  remarquait  le  sceptre  de  Charles 
la  eornoMM  de  Bobert,  de  Jeanne  1",  de  Ladiatas,  de  Jeanne  II  ;  le  dne ,  eaUafnë  sans  donte  par  la 
Joie  qu'il  avait  :iu  cœur,  saisit  une  de  ces  couronnes ,  et  la  posa  eu  riant  sur  sa  lële  :  «  Elle  ne  me 
«va  pas  ma! ,  »  dit-Il.  !I  s'avançait  vers  le  iKilcon,  lorsque  le  prince  de  Bijïignano  le  retint  par  le 
braa  eu  lui  disant  :  «  Voire  Excellence  oublie  que  ces  orneiueuts  ue  voul  bien  que  sur  la  léte  de» 
«  rabl  »  Le  due  leaUntavec  un  air  d'aisance  cette  apoainipiie,  comme  al  eUe  n*avait  élé  qfut  It 
«alla  drue  ptaiMuslefie  ;  malt  la  eonr  de  Madrid  le  menin  km  Irritée  conlie  lui.  » 
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ta  confiani  dam  W  protesUUoM  d'amitié  de  TEipagM,  le  goavencaHal 
vénitien  prit  aea  nwaaret  pour  qœ  le  danger  ne  ae  renouvelât  |iaa.  Après  nfoir 
preacrit  qne  c  dca  actions  de  fi^^ices  aéraient  rendnea  à  INen,  tons  les  ans,  pour 

•  la  découTerle  de  cette  conipiration ,  dix  mille  docata  diatribués  noi  liôpimi 
«  el  ani  mooaatèrea,  les  prières  de  qnarante-heorea  rédiéea  dans  tovtcs  ka 
«  égli!)ps ,  et  que  quiconque  ne  fêterait  pas  cette  mémorable  Journée ,  serait  fmari 
«  de  mort,  »  il  arrêta  que,  ■  à  l'avenir,  pendant  les  séances  du  grand  conseil ,  une 
«  garde  de  trois  cents  horann's,  uitîk's  d'ai'cjuebuses  et  de  ballebardt's ,  fei-ait  des 
«  patrouille!*  dans  les  nies  v[  sur  les  (  iii  iiiv  •  n\ii  oiniiuit  le  palais;  à  l'e^reptioii 

•  d'un  dét  H  lir  rin  hl  qui  («tuperait  la  iuyieiln  ,  u\\  se  lit  ndraient  deux  prcKura- 
«  leurs.  —  qu  iiiiii  de  renfora^r  la  fuste  du  ronsf  il  ili  s  Dix,  il  y  dur.iit  devant  le 
(«  p^ilîii-j  S!»in!-M;irr  douze  pici  es  de  canon  ,  tniijoiir^  eu  bon  t'tal,  el  que  le  cofio- 

mandiiit  lie  celte  li  ilt»  lio  fn-ait  feu  an  nnuiHlre  mouvement  populaire: — que 
c  toutes  les  nuits  on  changerait  la  garde  de  l'aii^nal  et  qu'on  en  doublerait  les 

•  sentinelles  ;  —  qu'une  station  de  cinq  gondoles  ne  laisserait  sortir  qui  que  ce 
«  fût  de  la  viUe  après  certaines  heures,  à  moins  d'une  permission  expresse ,  et  que 
«  les  patrons  on  quelque  honune  de  l'équipage  visiterait  celles  qui  font  le  trajet  de 
«terre-ferme,  aller  et  retoor,  pour  a'aaaorer  d'où  eliea  venaient,  où  elles 
«  allaient,  qui  elles  porlaientt  anrteat  a*il  y  avait  dea  étrangers ,  et  cela  aovapeiM 
«  de  la  vie  contre  lea  récaldtranta;  qne  le  castello  aérait  entièrement  iaolé  de 
«  Taraenal ,  et  qa*i  cet  effet  plusienra  mea  aéraient  coopées ,  d'antres  eoaverties 
«  en  canaoi  avec  ponta-levia.  »  Les  magistrats  chargés  de  la  police  des  étrangers 
forent  mandés,  et  ils  reçurent  Tordre  «  de  redoubler  de  vigilance,  d'eiiger  les 
«  déclarations  des  propriétaires,  anbei^giates  et  antrea  personnes  qui  louaient 
«  des  logements,  et  de  leur  enjoindre,  sous  peine  de  la  vie,  de  préaenter  cui- 
«  mêmes  les  étrangers  logés  ches  eux  ; — les  enrés  de  Venise  durent  fournir  un 
€  état  etact  des  habitants  de  leurs  paroisses ,  particulièrement  de  la  populatiott 
«  mâle,  en  spécifiant  leurs  moyens  d*existence  et  leur  bonne  ou  mauvaise  eon- 
<  duite  ;  enfin ,  pour  chaque  arrondissement,  quatre  nobles  revêtus  du  titre  de 
0  commissaires  de  la  tranquillité  publique  restèrent  chargés  de  recueillir  les 
a  ijifurraatioiis  des  curés,  de  s'opposer  à  tout  rassemblement  d'étran^iers  ;  un  rap- 
«  port  mensuel  iuMni  r  liur  vi^ilanee.  —  On  fit  dresser  aussi  l'éUildetous 
«  les  chefs  de  iii<ii>nii ,  fuci  iiidic^iliou  exacltt  iiu  nuiiihre  des  hommes,  et  di  ique 
«  noble  fut  pourvu  de  toutes  les  armes  néres*;nires  ]»oni  aimer,  au  moindre  mou- 
«  \ement,  toute  la  population  dn  (juarlier  dont  il  était  iiKtilué  chef.  —  Pour  la 
«  plus  grande  sûreté  de  la  noblesse,  le  port  d'armes  fut  interdit  au  peuple;  on 
a  lui  défendit  même  l'usage  des  stylets.  » 

Voilà  donc  où  aboutit  une  tentative  avortée  :  de  nouvelles  rigueurs  ajoutées  aui 
exigences  déji  fort  tracassiéres  de  la  police  vénitienne;  les  espions,  les^ires, 
les  agents  secrets ,  multipliés  dans  une  effrayante  proportion ,  et  par  auite  le 
séjour  de  Venise  devenu  plus  que  jamais  redoutable  an  paisible  visiteur,  au  négo- 
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cîant  actif.  La  n  publique  échappait  à  sa  perte,  mais  le lenaiu  lesla  jiourdement 
miné  ;  et  nous  ne  i>épéterons  pas  avec  Utway ,  i  auteur  de  Venise  sauvée  :  «  Les 
«  dieux  veillaient  sur  elle  !  » 

L'inimitié  de  l'Espagne  lontre  Venise  nf»  s'Hmi  pas  éteinte  avec  le  dur  <1  <  issuna. 

guerre  de  la  Yaltelioeet  du  Mantouaa,  doot  nous  allons  parler,  eu  fournit 
uoe  nouvetle  preuve. 

A  l'orient  de  la  Suisse,  entre  les  sources  dn  Ahin  et  le  Tyrol,  il  est  un  État 
fédératif,  composé  de  trois  petites  républiques  qu*on  appelle  les  Lipue^Gnfet 
La  réforme  y  avait  jeté  des  ferments  de  discorde  que  les  cours  d*Espagiie  et  d'Au- 
triche  entretenaient  soas  maia  dans  TîntentioD  de  s'emparer  d*mw  petite  vallée 
(la  Vatteliiie*)  soumise  an  gouvernement  politique  des  Grisons»  quoiqu'elle  se 
régit,  en  général ,  par  ses  lois  municipales.  Ces  deux  branches  de  laméme  maison, 
matlfesses,  ruae  du  Tjrol,  à  Test,  Pautre  dnlfilanais»  an  sud-ouest,  convoitaient 
depuis  longtemps  ce  coin  de  terre,  dont  la  possession  devait  établir  entre  leurs 
États  des  commnnicalions  plus  bciles ,  avantage  auquel  se  serait  Joint  celui  d*enve« 
lopper  la  république  de  Venise ,  des  bords  du  Tbonzo  jusqu'à  ceux  du  et  par 
suite  de  la  priver  de  toute  communlcatloii  avec  la  Suisse  et  la  Itance.  Déjà  un  des 
gouverneurs  de  Milan ,  le  comte  de  Fuentes,  avait  Imaginé  de  bâtir  au  bord  du 
lac  de  Cdme  une  forteresse  qui ,  d'une  part ,  dominait  la  vallée  de  Oïlavenna, 
de  l'autre  la  Valteline ,  et  d'où  les  Espagnols  souillaient  le  feu  de  la  discorde 
avec  d'autant  plus  de  succès  que  les  \  altelins  étaient  restés  catholiques.  En 
l(ii8,  un  >yuu\v,  lenu  à  Borgogno,  adopta,  sous  forme  politique,  des  mesures 
qui  prosrrîvijient  U  s  principaux  dogmes  de  la  foi  catholique  dans  la  Valttline, 
iiicsuie  dit  tî't'  au  gouvti  iicnifnt  fédératif  pnr  les  i  i;j;u('iîrs  que  l'inquisition  dé- 
ployait sur  leurs  frontières  el  j).n  hi  mit  dv  la  Inricrcsst'  (ju  avait  élevée  Fuentes. 
De  grands  excès  s'ensuivirent,  et  la  VaUelme,  i\u\  éUul  devenue  l'asile  de  tous 
les  catholiques  persécutés  chez  les  Grisons ,  fut  impitoyablement  saccagée.  L'agi- 
tation était  à  son  comble ,  lorsque  l'Espagne,  par  l'entremise  du  duc  de  Feria , 
gouverneur  de  Milan ,  offirit  aux  Valtelins  son  appui.  11  n'en  fallait  pas  davantage 

1.  Ce  pays,  rancicnne  MiitU  dosKomaios,  apprUnl  à  rAUemagne  jusqu'au  xv«  siècle,  qu'il 
a&tmsÊ  le  joug  et  forma  trab  peifte*  vè|NiUlqtie»liiilèpeiidnlet  coumee  mt  le  non  de  UgmMstt 
tÀfUê  Cerfléet  ligtt*  4m  XH^-Droitwnt  ;  elles  s'alUéteat  aux  Suisseï  en  ili7. 

S.  Cetu»  valUV,  (|ir*>ni<)t!rent  de  trois  côtés  les  Alpes ,  et  qui  »  vingt  lieues  de  long ,  est  arrosée 
par  TAdda  dans  (uuie  sa  lou^ueur  ;  les  Grisoos  la  possédèrent  jusqu'en  1797  ;  4  cette  é|)oque,  les 
ValteilDi ,  i'élaAl  toalevé».  demuidèieM  i  Mfe  inrde  de  It  rèimblique  cisalpine.  «  lit  Imploiirail 
«  la  protecUon  du  général  Bonaparte,  et  se  fondèrent  pour  l'obtenir  sur  d'anciens  traités  qui  met- 
m  talent  la  Valteline  w>us  In  protection  des  souverains  de  Milan.  Les  Grisons  et  les  Valtelins  convln- 
«  rent  de  «t'en  référer  a  1  arbitrage  de  flonaparle.  Celui-ci  fit  conseiller  aux  Grisons  de  recoauailre 
«tatdfoitsdeeValtellMeideieleiaiioeiercomiae  tUM  nenvelle  Ufue  gîte.  Ile  s'y  leAMteeet  et 
('  votilim-nl  plaider  la  cause  de  leur  tyrannie.  Bonaparte  leur  fixa  une  é])oquc  pour  comi  :irn!trt>.  Le 
•  terme  veuu,  les  Grisons,  à  l'insUgation  de  l'Autricbe,  refusèrent  de  se  présenter.  Bonaparte, 
€  aton,  M  Ibndant  sur  racceptaiioo  de  l*aiMlnge  el  lur  les  ancieoi  tnhét,  ceodamna  lea  Griaons 
«  par  début,  déclara  les  Valtelins  libres ,  et  leur  permit  de  se  réunir  à  la  aat^M;  »  (TBisas, 
Biitoin  dé  la  a^eeloNen  Am^e^ae.)  Eo  isift,  la  ValteUoe  Ait  annexée  aa  voiaime  lonterdo- 
vénitien. 
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pour  allumer  la  guerre  civile,  et  elle  éclata  avec  toute  la  fureur  qui  signale  les 

guerres  religieuses. 

Soutenus  pai  les  Valtelins,  les  proscrits  commencèrent  par  massacrer  ks 
protestants  de  Tirauo  et  de  Te{zlio  ,  10  juillet  1G-20,  et  enlevèrent  de  vive  force 
Sondrio,  iii»rit  les  habitants  hérétiques  fuient  passés  nu  Ul  de  l'épî'e.  A  celte  nou- 
velle, les  tjris(iri>  (ounii'ent  hu\  armes ,  et  de  part  et  d'autre  on  comhaUit  avee 
des  alternatives  de  su(cés  et  do  nnors.  Profitant  de  ces  désordres ,  le  coramis- 
Saire  archichiral  s'empara  de  Monastero,  point  de  jonctUMi  des  États  itnlii  ns  de 
son  maître  avec  ceux  de  la  Germanie,  et  bientôt  un  décret  daté  de  Madrid  pla«;a 
les  Valtelins  sous  la  protection  du  roi  d'Espagne ,  qui  ajoutait  à  son  titre  de 
catholique  celui  de  protecteur  des  opprimés  et  de  défenseur  de  la  foi.  C'était  une 
usurpation  cachée  sous  le  voile  transparent  d'un  protectorat  religieux.  Afin  de 
parer  le  coup  qui  la  menaçait ,  Venise  fit  partir  un  ambassadeur  extraordinaire 
chargé  de  démontrer  au  cabinet  français  les  funestes  conséquences  de  la  prépon- 
dérance espagnole  dans  la  Yalteline  et  la  nécessité  de  secourir  les  Grisons;  dé* 
'marche  que  soirieDaient  indirectement,  et  le  doc  de  8a?oie,  inquiété  pour  tes 
intérêts  dans  le  Montferrat,  et  le  pape  Ivi-mdme ,  qni  annît  voulo  voir  la  Yalte- 
line reconnue  comme  canton  catholique  indépendant  En  conséquence,  il  Ait 
convenu  entre  le  roi  de  France,  le  duc  de  Savoie  et  la  république  de  Venise ,  no 
commencement  de  t6S3 ,  de  lever  en  commun  une  armée  de  quarante-sii  mille 
hommes,  afin  d'obliger  les  Espagnols  et  les  Impériaui  à  évacuer  le  territoire 
envahi  par  eus. 

Les  confédérés  se  proposaient  deux  plans  disparates  :  pour  la  Savoie  et  la 
Tranoe  il  s*agi88ait  de  conquérir  Gênes  avec  son  territoire,  le  Honlferrat  et 
Hilan  s'il  était  possible;  Venise  refusait  d'adhérer  à  tonte  combinaison  qui 
n'aurait  pas  pour  bot  fanmédiat  Findépendance  de  la  Valteline.  A  l'approche  dn 

marquis  de  Cœu>Tes,  qni  commandait  l'armée  alliée,  les  Impériaux  se  reti« 
rèrent  sans  mAme  tirer  l'épée,  se  bornant  à  garder  les  défilés  du  Tyrol,  et  le 
marquis,  s'injun  anl  jiis(|ir;t  Borralo,  prit  et  rasa  le  lorl  de  Piatta-Mala,  s'em- 
para de  J  iranu,  Sondnu,  Morbegno  ,  construisit  vis-à-vis  du  fort  élevé  par 
Fncntes  un  aud  u  Tin  t  qu'il  nomma  I^uove  Francie,  et  entin  ,  le  l""  février  1625, 
prit  d  assaut  ChiaM  nna.  De  1(  ur  lôté,  le  duc  de  Savoie  et  le  maréchal  de  Ixsdi- 
guières  batliicnt  h  s  (it  nois  près  de  Rossiglione  et  d'Otlagio,  et  s'emparèrent 
de  Gavi.  ntôt  toute  la  riviera^  entre  Finale  et  Villafranra,  fui  an  pouvoir 
des  alliés,  et  le  duc  de  Savoie  menaçait  Savignano.  Aloi-s,  de  toutes  les  parties 
de  la  monarchie  espagnole,  arrivèrent  aux  (jénois  des  vaisseaux  ,  des  troupes, 
de  l'argent;  et  à  l'aide  de  ces  secours  ils  reprirent  si  vigoureusement  l'offensive, 
que  les  armées  de  France  et  de  Savoie  furent  obligées  de  renoncer  à  leur  entre- 
prise. Au  milieu  de  ce  conflit,  on  apprit  avec  surprise  que  la  France,  d'accord 
avec  le  cabinet  de  Madrid ,  avait  décidé  du  sort  de  la  Valteline  ,  ce  qu'il  aurait 
été  facile  de  prévoir,  car  a  n'était  pas  dans  l'intérêt  de  Philippe  iV  de  consnmar 
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ses  forces  en  lUHe,  et  Louis  XIII  désirait  la  paix,  pourvu  que  fftt  brisé  le 
point  pur  leqnd  les  deux  branches  de  la  maison  de  Hapsbonrg  tendaient  à  en- 
trer en  contact  de  ce  cMé.  Par  ee  traité  •  signé  i  Monione  en  Aragon ,  le  6  msn 
1695,  les  Grisons  rentrèrent  dans  leur  souveraineté  sur  la  Valteline,  h  qui 
forent  assurés  le  libre  exercice  de  sa  religion  et  la  faculté  d*élire  des  magistrats 
eathidiquesi  le  pape  devait  occuper  les  places  fortes  et  les  faire  raser*  Ainsi  les 
Intérêts  de  Venise  et  psrticulièrement  cens  de  Charles-Emmanuel  étaient  sacri- 
fiés par  la  France  ;  et  l'Espagne ,  complètement  satisfaite ,  rappela  de  MOan  le 
duc  de  Ferla ,  partisan  déclaré  des  Valtelins,  lui  donoant  pour  successeur  '  ^ 
Gonzahe  de  Cordoue. 

Ne  se  sentant  pas  assez  forts  pour  rompre  rharmoiiie  qui  venait  de  s'établir 
à  leure dépens  entre  les  deux  puissances  rivales,  les  Vénitiens  laissèrent  au  temps 
et  aux  passions  le  soin  de  la  détruire.  En  effet,  quatre  ans  à  peine  s'étaient 
éiuults,  que  U  s  Grisons  mécontents  se  levèrent  en  mnsse  pour  demander  l'an- 
nulation du  traité  de  Monzone.  A  ce  signal,  trente  mille  Impériaux  envahissent 
leur  territoire,  se  rendent  maîtres  de  tous  les  passages,  de  tous  les  ponts,  jus- 
«ju  a  Chiavenna.  puis  pénètrent  en  Italie,  laissant  derrière  eux  de  forts  détache- 
ments qui  Qrent  peser  sur  le  pays  qu'ils  occupaient  une  intolérable  oppression, 
Le  découragement  était  à  son  comble.  Le  maréchal  de  Bassompierre ,  ambas- 
sadeur de  France  à  Venise,  appela  les  confédérés  à  la  défense  des  Grisons; 
mais  tes  six  mille  hommes  qu'il  obtint  ne  forent  qu'un  secours  ineilicace.  Enfin, 
les  exploits  de  Gustave-Adolphe  ayant  détourné  du  côté  de  la  Saxe  Tatten- 
tion  des  Impériaux,  les  trois  ligues  en  profitèrent  pour  recouvrer  leurs  droits. 
La  France  les  appuya  de  ses  trésora  et  de  ses  troupes;  elle  leur  donna  même 
on  général  habile,  le  duc  Henri  de  Rohan  ;  mais  comme  la  paix  subsistait  encore 
entre  la  France  et  TEmpereur,  le  duc  ne  voulut  point  entrer  dans  la  ValCeUne, 
Ce  ne  flit  qu'en  1635  qu*une  nouvelle  rupture  étant  survenue,  il  lui  flit  permis 
d'agir.  S'avançant  à  la  téte  d'une  armée  flranco-vénitienne  que  renforçaient  dnq 
mille  Suisses,  il  surprit  Bormio ,  Chiavenna  et  Riva»  qui  ne  firant  qu'une  faible 
résistance.  De  leur  côté,  les  Impériaux,  arrivant  par  la  vallée  de  Munster,  re- 
prirent de  nouveau  la  Valteline.  La  campagne  était  ouverte.  Dans  plusieurs 
rencontres,  à  Mazzo,  à  Bormio,  à  Morbe^o,  les  Espagnols  perdirent  beaucoup 
de  monde.  L'année  suivante,  les  hoslililt^s  lontîmiinent  dans  les  environs  du 
lac  de  Côme,  lorsque  la  France,  par  un  reviremeiU  subit,  en  revint  à  peu  de 
chose  près  au  traite  de  .Monzone,  c'est-à-dire  que,  d'accord  aver  l'Espagne  et 
l'Autrirhe,  elle  se  réserva  seulement  un  droit  d'arbitrage  sui  les  dillei  ends  de 
In  Valteline  avec  les  Grisons,  l/exaspération  de  ces  derniei-s  fut  extrême,  et, 
poussés  par  des  émissaires  espagnols,  ils  rompirent  avec  leur  versatile  alliée  pour 
se  jeter  dans  les  bras  de  leurs  ennemis  séculaires.  L'armée  franco-vénitienne, 
attaquée  ou  trahie  de  tous  les  côtés,  battit  en  retraite  ;  Uohan  se  vit  même  réduit 
à  capituler.  Dès  lor»  la  Valteline  passa  sans  condition  sous  le  joug  des  .ligues 
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grises,  et  les  trois  rt*publiques  sous  le  protectorat  obligé  de  l'E^tagoe.  Le abuel 
de  Madrid  était  arrivé  à  son  but. 

I>a  guerre  de  la  Valteitiie  n'était  pas  terminée ,  que  la  mort  do  doc  de  Mantoie 
(  1627  ]  ouvrait  une  nouvelle  carrière  à  Tambition  de  l'Espagne ,  car  le  duc  et  $00 
frère  potné,  <pii  ne  tarda  pas  è  le  suivre  dans  la  tombe,  ne  toissaieot  qu'une  mèee, 
Marie  de  Goniagne,  inliabile  à  reeaeillir  leur  héritage,  pnfaqne  le  dodié  de  H» 
tooe  était  on  Bef  mascolin;  Depuis  hNigtemps  nne  bnncbe  cadette  de  cette  naboi 
a*éteît  établie  en  Pnnoe,  et  aon  chef  actuel ,  Chariet  de  Gomagoe ,  piorlalt  le  iStn 
de  doc  de  Réthel  et  de  Neven  *.  AnssItAt  qo*it  eut  appris  la  mafaidle  de  son  coan. 
Chartes  partit  ponr  Mantoiie  afec  le  projet  d'éponser  Théritlère,  et  le  muv$t 
Alt  célébré  le  jour  nêroe  de  ta  mort  dn  doc.  Hais  Temperenr  Ferdinand  If,  ^ 
ne  voulait  pas  sooffirir  que  TinHoenee  de  ta  Fknnce  prit  de  Veitenslon  dsss  h 
hante  Italte ,  refusa  rinvestiture ,  et  Philippe  iV,  aOn  de  justifier  ses  vnes  sgifs- 
sifvs  »  alTecta  de  protéger  plusieurs  prétendante  *.  Le  duc  de  SsToie  Toolot  ssni 
mettre  h  profit  la  circoiistance  ponr  réctamer  le  douaire  de  sa  fille ,  veuve  da 
ii«  iunt,  menaçant  de  faire  valoir  ses  droits  sur  le  Montferrat  les  armes  1  h 
main,  s'il  n'(il)t<M)ait  immédiatement  satisfaction.  Leduc  de  Réthel,  ne  consultant 
que  son  coumm*  cl  la  jusli(  e  de  sa  cause,  prit  le  titre  de  prince  de  Mant"ue  ft 
se  (il  n'udre  le»  honneurs  smnt  i  aiiis.  Pour  rriiondrc  à  ce  déli ,  I  Hspaîjnf  et  b 
Savoie  eiivahiiTnt  le  Montferrat ,  1,iniii<  qiu' l  l  finH-n'iir  envoyait  un  rnmiiu-siiiiv 
se  saisir  ilu  diK  hr.  Charles,  hoi*s  d'étal  de  iv.sister  h  ces  forces  combinées  n- 
ri'iifiM  ina  dans  sa  mpitale .  dont  il  fit  fortifier  les  approclies,  et  appela  à  son  scamn» 
la  France  et  Venise.  Kichelieu  promit  son  concours  ;  Venise  ne  fit  pas  non  plu* 
défaut ,  malgré  les  protestations  de  quelques  sénateurs  timorés  ou  vendus ,  mais 
avec  la  réserve  expresse  de  ne  pas  mettre  ses  troupes  en  campagne  avant  l'tf- 
rivée  des  Français. 

Ce  ne  ftat  qu*au  commencement  de  l'année  1629  que  Louis  Xin,  libre  des 
embarras  qui  avaient  retardé  ses  préparatilk,  arriva  en  personne  vers  les  Alpes 
avec  une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes,  fkonchit  les  montagnes  mlgii 
Chartes -Emmanuel,  battit  son  armée  près  de  Soie,  et  ta  força  de  renoncer  1 
Talltance  de  TEspagne.  Le  duc  de  Savoie  consentit  alors  h  lui  ouvrir  les  forts  de 
Suie  et  de  San-Francesco  et  i  lui  laisser  libre  psssafe  vers  le  M ontferrst  Us 

1 .  Jacques  de  Clèvps ,  duc  de  Nevers.  éunt  mort  uns  postérité  ,  »  tonr  ataée,  BeDrieU< 
de  Clèves,  lui  succéda  daos  les  duchés  de  Xtncts  ol  de  RtHhcl  ;  celle-ri  ,  f  n  l  .ifi'T,  v\v^^ls^  louis  de 
Gooiague ,  ûls  de  Frédéric  duc  de  Maiitouc  ;  c'est  de  celte  alliance  que  daUiiU  It^s  druii»  tie»  àaa 
âê  Ffevera  sur  le  Ibniouan. 

9.  Parmi  ces  préImdaDis,  celui  qui  avait  les  droits  les  plus  sérieux  sur  Manloue  était  Ferdio**'*'^ 
ou  FtrrantL'  Gtm/apa  ,  prince  de  Guasialla,  llls  dt>  Cysarc  da  Guasialla,  |ietit-flls  de  FerdiM"^*- 
auteur  de  la  ligne  des  Goniiaga  de  Gua>(aila  et  frérc  de  Frédéric  I*».  —  Marguerite,  ducbcss^e  do»»* 
riftre  de  Lomioa,  ttmr  d«a  trol»  deivten  duoi ,  élenti  mi«i  ée»  iwéteBifMit  ptillMlièrai  k 
Hontforral. — On  s.iil  iiiaïquisat  (tt>  Montferrat  fut  drsnlu  aui  ducs  de  Manloue  par  M.'utt<sf^ 

de  l'empereur  Cbarici  V,  rendue  en  1596;  l'empereur  MaximiUeo  11  érigea  ce  marquisat  en  docbé. 
en  l57i. 
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afEiires  da  jeune  prince  prenaient  une  toamnre  favorable ,  lorsque  le  cardinal 
s'avisa  d'exiger  de  lui  la  cession  de  cette  importante  partie  de  son  territoire,  et , 
sur  son  refus  plein  de  noblesse,  l'armée  française  retourna  en  arrière.  Plus  gé- 
néreux que  leur  allié ,  les  Vénitiens  se  portèrent  avec  une  armée  de  douze  mille 
hommes  sur  les  frontières  du  Milanais ,  en  jetèrent  deui  mille  dans  Mantoue,  et 
aidèrent  Charles  h  se  rendre  mailre  de  CasaImagç;iore ,  échec  qui  dwond  rta  nn 
moment  les  deux  jiuissances  confédért^.  Pour  le  réparer,  l'Empereur  tit  marcher, 
sous  les  onii  t  s  du  conilc  llcmbaldo  di  Collatlo,  un  nouu  ui  corps  de  troupes 
contre  Mantoue,  tandis  «lU  '  lt>  roi  d'Espagne  envoyait  rommc  gouverneur  à  Milan 
l'un  de  sesplus  habiles  {généraux,  Ambroslo  Spinola,  et  Mantoue  fut  soumise  à  un 
siège  en  règle.  Pendant  plusieurs  mois,  Charles  de  Gonzague  et  ses  deux  mille 
Vénitiens  s'épuisèrent  en  efforts  de  tous  genres  pour  défendre  la  place,  repoussant 
les  assauts,  faisant  des  sorties  meurtrières;  si  bien  qoe  Richelieu,  pénétré  d'ad- 
miration ,  résolui  d'opérer  une  diversion  en  sa  faveur.  En  effet ,  au  commence- 
ment de  1630,  nne  armée  française  conduite  par  les  maréchaux  de  Bassompierre, 
de  Créqni  et  de  Schomberg ,  franchit  les  Alpes,  et  se  met  à  la  poursuite  de  Charles- 
Emmanuel»  qui  derechef  s'était  rallié  ani  Espagnols;  dii  mille  hommes  oommanr 
dés  par  le  roi  les  suivent  de  près,  et  la  Savoie,  à  l'exception  de  Montmélian,  est 
conquise;  dans  le  Piémont,  Saluxio  est  occnpée. 

Richeliea  recudtlait  les  pahnes  d*un  facile  triomphe  sans  que  le  duc  de  Mantone 
en  respirAt  plus  à  Taise;  chaque  jour  les  rangs  des  défenseurs  de  cette  ville  étaient 
écbkirds  par  le  feu  de  l'ennemi  et  surtout  par  les  maladies  pestilentielles.  Dans 
cette  extrémité,  Charles  tourna  vers  le  sénat  de  Venise  ses  regards  suppliants; 
et  après  bien  des  hésitations,  on  lui  envo^fa  un  corps  de  dix-sept  mille  hommes 
sons  la  conduite  du  patricien  Zacharie  Sagredo,  homme  habile  dans  le  conseil, 
mais  fort  inexpérimenté  dans  les  armes ,  comme  le  prouva  révénement.  Il  avait 
atteint  les  bords  du  Blincio,  lorsqu'une  simple  afllufre  d'avant-poste ,  essayée  par 
les  Impériaux  pendant  la  nuit,  vint  jeter  le  trouble  dans  son  camp.  Dans  le 
premier  moment  de  sun)rise,  on  s'imagine  qu(>  l'ennemi  attaque  sur  toute  la 
ligne  avec  des  forces  supérieures,  la  panitiae  s  empare  des  troupes,  et  le  cri 
fatal  de  sauve  qui  peut.'  retentit  de  tous  les  rAtés.  Les  Impériaux,  prohtanl  de 
leur  avantage ,  poursuivirent  à  ouu  «mce  les  luyards  et  les  acculèrent  contre 
l'Adige ,  cxo'pte  (  eux  qui  étaient  parvenus  i\  se  rj^llior  sous  les  murs  de  Peschiera. 
La  nouvelle  de  ce  désastre  jeta  la  consternation  dans  Mantoue,  et  la  ville  capitula 
après  un  siège  de  div-imit  mois.  Les  Impériaux  y  renouvelèrent  les  scènes  de 
carnage  du  sac  de  Home  :  ni  le  sexe,  ni  l'ilj^e  ,  rien  ne  fut  respecté;  la  barbarie  du 
vainqueur  n'épargna  pas  même  les  pierres  :  un  palais  élégant  élevé  par  le  célcbi-c 
Vignole  fut  livré  aux  flammes.  A  la  fiiveur  de  la  confusion  d'un  pareil  moment, 
Charles  de  Gonzague  et  son  épouse ,  emportant  pour  tout  trésor  leur  fils  au  ber- 
ceau, se  retirèrent  dans  le  Fetrarais,  réduits  pour  vivre  i  recevoir  des  subven- 
tiens  de  la  république. 
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Dt'vonu  le  souvorain  nrhitiv  des  priruipauti's  tle  Mantoiio  et  do  Montferret, 
roinpiTcur  Ferdinand  se  disposait  à  les  raiifîrr  sous  sa  domination ,  lorsqu'il 
apprit  que  les  Suédois,  jîui«lés  par  le  rrlèlm'  <iuslavc-Adolph<»  IG^Îlt,  venaient 
d'envahir  les  États  hén'Hlitain's.  A  cette  nou\«'IIe,  il  s'empresse  de  conclure  avec 
la  France  un  traité  par  lequel,  au  grand  désappointement  de  l'Espague,  le  duc  de 
Mantoue  recourrait  ses  principautés,  moins  la  ville  de  Trino  et  une  partie  de 
Mootfemt  qu'il  devait  céder  au  duc  de  Savoie.  La  cour  de  Madrid  mit  tout  eu 
CBOvre  pour  faire  rompre  cet  arrangement;  mais  l'Empereur  tint  bon.  Venise 
fttf  an«i  eompriie  dans  la  padOcation .  et  pour  la  troisième  fols,  en  peo 
nées»  l'Esiiagne  perdit  le  fhiit  de  ses  intrigues  et  de  ses  machinations.  Qnantè 
Gharlea,  il  obtenait  pins  que  ne  hd  aurait  donné  nne  victoire,  la  raconnaissaB» 
positive  de  ses  droits. 

Ces  deux  épisodes,  idatilk  è  la  VaKeline  et  au  dnehé  de  Hantone,  montrent 
jusqu'à  la  dendèie  évidence  le  msnvais  vouloir  de  FEspagne  envers  Venise  et 
ses  prétentions  ambitieuses  sur  rilalie;  nous  les  avons  groupés  à  la  fin  de  ce 
chapitre,  parce  qu'ils  viennent  è  l'appui  de  notre  système  sur  la  coqjunlion  do 
dncd'Ossnna. 
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■}  algré  ces  (roubles  et  ces  guerres,  signes  «vant-oonretirs 
d'une  nouvelle  phase  de  décadence,  la  sîtnatfon  maté- 
rielle de  l'État  était  satisraisante  '  :  le  commerce,  quoi* 
que  s  affaiblissant,  faisait  des  profits  encore  considérables. 


T^^  et  raisance  dans  laquelle  vivaient  toutes  les  classes  avait 
Il  fait  mor>ter  à  piès  de  deux  cent  mille  habitants  le  chiffre 
i^'^'^^'  v  »1  de  la  population  de  Venise.  Cette  situation  prospère,  qui 
sans  doute  éblouissait  la  république,  l'empêcha  lie  chercher  un  remède  au  mal 
qui  la  minait  sourdement;  autrement  serait-elle  restée  impassible  à  la  vue  des 
grandes  révolutions  qui  s'accomplissaient  de  tous  les  côtés,  aurait-elle  donné  une 
importance  exclusive  aux  querelles  de  son  aristocratie?  Nous  avons  déjà  présenté 
plusieurs  exemples  de  ces  rivalités  jalouses  ;  celui  dont  nous  allons  parler  se  rat- 
tache si  intimement  à  la  marche  de  noire  histoire,  qu'il  nécessite  d'asaei  longs 
développeinerits. 

Plus  d'une  fois  les  noms  des  Zéno  et  des  Cornaro  s'étaient  trouvés  associés  à 
de  grands  événements  ;  mais,  au  grand  regret  de  leurs  concitoyens,  une  haine 
Invétérée  divisait  ces  deux  puissantes  tailles.  En  1096,  le  siège  ducal  était  occupé 

I.  Le  revenu  s'élevait  à  quatre  millions  de  sequîns  (  48  millions  de  francs] ,  et  les  dépenses  à 
IffiiismMHiNis ,  ce  qni  toball  un  rallqmt  aaniiel  de  It  ndlllent  de  Ames  pmtwébnmWMx  dépenses 
esiffiordinaires ,  iii(lcpeiid.-)n)ment  d'une  caisse  de  réserve  dont  la  dotation  piéseotaU  i 
«Nuce  éveaiueUe  de  trais  aiiUioQS  de  «eqniiis  (  SS  nUlious  de  fiancs). 
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par  Jc.in  roniaro,  vînllanl  rrufwrlable  en  considi  i  atiuii  liucjui  1  on  avait  acfordé 
divers  pn\  ilci^c-^  ,\  t]ii.'[(jiirs-iia^  de  50s  enfaiitv  Umier  Zéno  .  hoiiiinc  li'iin  «arac- 
tèic  \jolenl  el  un  des  trois  t  ht  fs  du  rnnscil  des  i)u  ,  iw  laissait  échapper  aucune 
occasion  d'attaquer  son  rival,  vi  rcpnx  hait  M)iiventau\  patriciens  l«*ur  exlrênw 
condescendance  envers  un  homme  dont ,  suivant  lui ,  a  l'ambition  était  insa- 
tiable. »  Tout  à  coup  on  apprend  que  l'un  des  fils  du  doge ,  Frédéric  Comaro , 
évéque  de  Bergarae .  rient  de  recevoir  le  chapeau  de  cardinal  ;  Zéno  ne  se  cratieot 
ploB ,  il  se  rend  aa  conaeil  >  et,  aoni  une  forme  rcspectoeoae,  adresse  au  séréms- 
êlm*  fiHtu9  les  pliii  gram  tqirocbea;  puis  interpeilaDt  œni  qui  rentourent, 
il  leur  demande  eomple  de  tootea  lei  fkvenn  dont  ib  ont  eomUé  la  fiunile  da 
doge.  «Oni,  jeleiab.leor  diMi,  vou  trouverei  dans  Varwoal  de  noire  iégi»- 
«  lotion  lea  moyens  de  bire  eianer  votre  eonduiCe;  maiB  ai  vous  conoentci  ait* 
«  joordlini  à  ce  que  le  fila  du  doge  revête  b  ponrpra  romaine,  vooa  nokm 
«  une  de  noa  lois  d*État  les  piva  précienseat  celle  qui  a  aaaoré  noire  indépen- 
«  danoe  via^-via  de  k  conr  de  Boue  ;  l'Égliae  vénitienne  a  été  alIHuicliie  dn  po^ 
«  voir  puntîlical;  aea  meodra  ne  relèvent  que  da  goavemenienti  no  tel  cbk 
«  piéienent  ne  aannit  être  toléré,  avrlont  lonqn*fl  a*Mcompiit  à  Vafde  dn  fis 
«  de  notre  souverain.  »  Jean  Comaro  sut  dissimuler  son  ressentiment  et  ae 
répondit  qu'en  protestant  de  son  attachement  aui  lois  de  la  république.  Du  reste, 
rinfluenre  de  «^partisans  rendit  vaine  cette  allaque  ;  ou  »i  la  des  exemples;  00 
i'UûAA  que  le  titre  de  cardinal  était  une  dignité  sans  attributions,  et  qu'il  était 
licite  à  Fri'Jéric  Comaro  de  Tac  ccpter'.  Ble.«?sé  de  cet  érher  ,  Zéno  persista  plu> 
qui'  jamais  dans  son  système  de  récriminations  contre  le  doge,  dont  U  ois  fils  fai- 
saient partie  du  sénat;  il  démontra  qu'un  tel  privilège  était  contraire  aux  lois» 

f.  DtanaJaaMtM.KénoavaitétécoiidMiiBéàdis  «o$<rexil  pour  avoir  fiarlé  troe  Ifoi»  de vtté- 
meace ,  dans  le  grand  eonMil,  eoatn  cerlaia»  aelndtt  gowenienient.  En  I6ii .  pendant  son  aœla^' 

à  Ronic,  il  ent  avw  un  de?;  raraériers  du  |>8pt'  une  singulièr*'  '«Itcn  iition  On  (  l'K'briit  tiiw 
canonisation  ;  Zc»no,  chargé  de  tenir  une  lorcbe  près  du  saint-père ,  voulut  !>e  rapprocher  davauuge 
dafla  Sainieié,  eiiroyniiqiieleeftiii4riereaétailfliieonpliM«oUoqaelat,ll»e  pbigniid^ntd 
manque  d'(>gards.  Celui-ci  répondit  tr^s-bas  :  n  Je  sais  ici*  non  par  precedenc*.  mais  par  <un<fai*''> 
«du  reste,  je  nn  pcn  nriMnifinfr.  »  Zi^iio  lui  n^pliqua  :  «  Vous  avtv  bien  fait  de  vous  rrtiW 
•  devant  uu  iiumme  de  notre  qualiu;. —  Modvrex-vou» ,  repartit  douceuieut  le  mo«*(ro  di  ftfMMt 
«  fona  êtes  un  eanMIoSrt.  —  Bl  tow.  un  Etpagtutl  •  La  céiémoaie  lerninée ,  Zéao  demande  œ 
éclatante  réparation,  menflrnnl  le  sainl-siégc  de  tnuti'  la  coli'ro  du  lîon  de  Salnl-M:!r<v  Alors  un 
midlre  des  cérémoiiw»  t«  le  trouver,  lui  explique  que  c'était  Tusagc,  au  milieu  de  U  quauiitc  de 
tanières  qui  biillaieot  diM  réglisc,  d*illvmer  cocore  trab  tordia  anUmr  da  poatlC»  4«i 
prononcer  la  grande  «Mi/fliM«  «1  pntclamer  la  sainteté  des  serviteurs  de  Dieu  ;  qae  ces  trois  torcha 
devaient  être  tenues  par  l»s  personnes  l«  plus  dlslinpniM»'^  qn»^  le  ^ape  voyait  autour  de  lui;  qoe 
amtMSfiadeuK  d'Aulricbe ,  d'Esfagne  et  de  France  suUiuiaieni  cet  honneur,  désigné  dans  le  cété-" 
Monlal  soas  le  nom  de  amnt  eandeMri  ;  qu'en  l'abseace  de  eea  nrioistras  étfangen ,  9a  Ség^i^ 
avait  été  désit^néc,  les  ambas<v:iili-urs  do  Venise  tenant  surtout  à  Î^Irc  assiniili'S  i\ix  nftéÊttlt^ 
des  rois.  Zéno  fui  ohlt^t*  de  se  contenter  de  cette  explication  et  de  inwierer  sa  fongue. 

t.  Durant  la  vie  du  doge,  ses  eofaots  et  ses  Iréres  étaient  exclus  des  principales  dtarges  de  l'Ë»! ,' 
ainsi,  ils  ne  pouvaient  Hn  ni  conseillert  du  eoUége,  ni  membres d«  eonsell  des  Dii,  n)  di** 
la  Quarantie  criminelle»  vi  avogadors,  ni  capitaines,  ni  provédileurs  généraux  de  mer;  ils  ne  pM- 
vaicni  non  plus  intpétrer  aucun  évéchc,  alÀaje  on  ratfe  béatioe*  pas  mèoie  raocepier,  ie  P*f* 
les  en  cûl-il  investis  proprio  motu. 
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et  Georges  Cornaro,  le  plus  jeune  des  trois,  fut  iminédiatemeot  eida.  Le  lende- 
main, accompagné  de  quelques  amis,  Georges,  poussé  à  la  vengeance,  attend 
Zéoo  à  la  porte  du  palais ,  se  précipite  sur  lui ,  et  le  frappe  de  neuf  coups  de 
couteau;  Zéno  fut  relevé  mourant.  Cet  attentat  frappa  Veniaede  stupeur.  <r  Un 
«  des  Dix  assassiné!  a'écriait-on  ;  un  des  chefs  du  goQTeraeoiait  tnpgi  par  des 
«  aicaîreal  Qa'eat  devemie  la  terrible  justice  de  Veniset  »  Piosienn  indices  et  la 
déeowferte  d*iine  hache  ensanglantée  levèrent  ionte  inoertitade  snr  le  nom  du  ' 
coupable!  Le  grand  conseil  s'assembla  aussitôt»  Un  décret  nomma  trois  inquisi- 
tcun spéciaux,  dits  les  inquisiteurs  du  sang;  on  assura  dii  mille  ducats  d*or  à 
quiconque  livrerait  Georges  Cornaro,  trofo  mille  ducats  à  quiconque  nommerait 
les  buteurs  du  crime.  Les  dénonciateurs  se  présentèrent  en  Mi» ,  mais  personne 
ne  livra  Fauteur  du  forfait,  csr  il  s'était  immédiatement  léfligié  è  Ferrare. 
Dédaré  eontumaz,  Georges  Cornaro  flit  condamné  è  mort,  ses  biens  présents 
et  à  venir  conâsqués,  son  nom  eUbcédu  Livre  d'or,  et  une  table  de  marbre, 
scellée  sur  le  lieu  même  où  Zéno  avait  été  frappé ,  perpétua  le  souvenir  de  cette 
lugubre  affaire. 

Cependant  Zéno  n'avait  pas  succombé  à  ses  blessures  :  après  s'être  rendu  en 
grande  pompe  à  l't  ^li^c  Sainl- Isidore  pour  ofliir  a  Dieu  ses  actions  de  grâces,  il 
aftt'cia  de  ne  se  nionU  t  r  en  public  qu'awompagné  de  gens  armés  et  d'une  foule 
de  clients.  Alarinés  par  ces  précautions ,  les  partisans  de  la  faniille  Coniai  o  niur- 
muréi'ent.  «  Eh!  quoi,  disaient-ils,  les  membres  du  conseil  des  Dix  veulent  s'ari*o- 
o  ger  la  souveraine  puissance  î  Pourquoi  ces  armes,  pourquoi  cet  apparat  dont 
«  ne  s'entoure  même  pas  le  chef  de  la  république?  »  Et  le  peuple ,  qui  toujours 
flotte  au  gré  des  passions  du  moment,  fit  d'autant  plus  volontiers  cause  commune 
avec  eux ,  que  tout  récemment  encore  le  conseil  des  Dix  avait  mis  le  sceau  à 
rindigoation  publique  en  prononçant  une  condamnation  capitale  contre  un  des 
bomnMS  les  plus  reoommandables  de  Venise,  Marc  Foscarini,  ancien  ambsssa- 
denr  en  France  D'autres  sentences  non  moins  injustes,  les  démonstrations  impo- 
litiques  de  Zéno,  les  haines  qui  s'étalent  ravivées  entre  sa  famille  et  celle  de 
Cornaro ,  firent  naître  deui  partis  chef  raristocratie  vénitienne  :  et,  chose  digne 
de  remarque ,  l'institution  desdécemvbrs  rencontrait  de  l'hostilité  dans  son  propre 
sein.  Contre  tonte  attente,  on  entendit  Zéno  foire  dans  le  grand  conseil  des  pn^ 
positions  tendantes  à  restreindre  les  attributions  du  décemvirat;  mais  cet  acte 
d'Indépendance  le  fit  condamner  au  bannissement. 

Un  profond  dissentiment  séparait  les  deux  partis  :  lorsque  arriva  le  jour  oà 
devait  être  renouvelé  le  conseil  des  Dix.  L'assemblée  générale,  comme  [m  une 

1.  Marc  enUeleuiit  vû  commerce  inUmc  avec  une  dame  de  disUoction  dont  la  demeure  était 
voWm  de  «Ile  trun  résident  acciédilé  près  de  b  rëpubliijuc  ;  le  mystère  dont  il  s'ea|o«iiait  évdUa 
l^ltenlion  des  observateurs ,  et  il  fut  dénoncé  comme  ayant  des  relaiioiis  secrètes  svee  des  étnui- 

gi*r=  J:i!oit\  rlf  vntivt  r  l'iioîtnftir  <U>  >^>n  amie,  le  noble  p('rs4)i)ti;>ge  se  laissa  condamner  etpendfe 
comme  iralire  ;  mais  bieutûi  sou  ïuuoceoce  fut  rec<Mmiie  et  sa  mcmoiie  rébabililée. 
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convention  tacUe ,  §t  eo  sorte  qn*aocan  des  cradidaU  n'obtint  In  mérité,  el  M- 
aéqnenunenl  le  ooneeil  oem  d'eibter,  dtaition  enoiinaie  doDl  a'kuiniflèRit  k 
lendemain  qnelqQes  lioinnies  «inoèremenl  dévonéa  aui  inatitntioiis  dn  pap  d  ^ 
redoQtaient  dea  Innovations  préjudicialiles  à  la  HabOité  du  gouvernenwnt  QaA- 
ques  essais  de  conHIiaHon  amenèrent  à  nommer  une  commission  chargée  d'en* 
miner  la  >alciir  (1rs  rcproihes  aihfssi-s  au\  déct'mvii'&  et  de  (MXiposer  lesDlodii' 
cations  propirs  à  fair»'  cesser  les  .abus. 

Toni  Utt'ii  rdmprtMidre  rps  ^'formes  et  les  disrti^sions  qu'elle^?  j^nlraioèreal, 
il  l  iul  t  jpprlcr  brit'veau  iil  r()rgaiii>atioii  judiciaire  de  la  république. 

Le  droit  vénili<^ii  n-posait  stir  le  rode  Ju&linien,  sur  des  statuts  jvarlkuUt'rstt 
un  grand  nombre  de  i  oulumes.  La  haute  justice  appartenait  aux  Quarantics.  diu  t 
le«?  membres,  tous  patriciens,  étaient  choisis  dans  le  sénat  et  nommés  par  k 
grand  conseil.  —  Le  premier  de  ces  tribunaux,  appelé  la  Quarantie  eriminefU,  le 
pins  ancien  et  le  seul  qui  eût  part  au  goaveroeinent,  avait  troia  présidents  qui  sié- 
geaient dans  le  conseil  du  doge.  Juge  souverain  en  matière  crimineUe,  et  iarest 
du  droit  de  faire  grice,  il  connaissait  aussi  en  appel  de  quelques  affaires  poli- 
Uqaes  et  commerciales  •  notamment  dea  faillites.  ^  Les  trois  antres  Qturûatks 
constituaient  des  tribonani  dvils  auiqneb  étaient  soumises  let  causes  (Tose 
certaine  importance,  on  qui»  par  le  privilège  alfecté  à  la  localité,  devaient  ë/t 
jugées  dans  Venise  même.  Ainsi ,  la  Qmarantiê  eMk  vimUt  jugeait  snr  appd  l» 
procès  nés  dans  la  capitale  et  dont  l'importance  eioédait  la  somme  de  Imit  cesli 
ducats  ;  ani  deus  antres  était  réservée  la  connaisnnce  de  ceux  qui  a*élevaiesl  dm 
les  provinces.  On  appelait  devant  eux  des  décisions  du  ctrilége.  Ces  juges  étsint 
nommés  pour  un  an»  mate  rééligiMes,  et  leur  confirmation  annuelle  finit  par  n'Mre 
plus  qu'une  simple  formalité.  Ib  roulaient  sueoessivement  de  l'un  i  raobe  tri- 
Iwoal ,  et  comme  ils  passaient  à  tour  de  réie  huit  mois  dans  la  Quarantie  cris»* 
nelle,  ils  siégeaient  pendant  huit  mois  au  sénat.  D'un  autre  cdté ,  à  mesoie  ^ 
le  conseil  du  prince  se  renouvelait,  trois  de  ses  membres  passaient  dans  la  Os*" 
faillie  criminelle  pour  la  présider,  de  manière  que  les  Irois  places  de  chefs  de  II 
justice  étaient  réservées  aux  chefs  de  ladministration  soitaul  de  charge.  Decetie 
organisation  assez  rompliquée  il  résultait  que  ces  nH!pi>ti  als,  initiés  tour  à  toori 
la  polititpu*  ef  H  1.)  Iniinislration,  Joignaient  l'expérience  du  juge  aux  oodq>>^' 
sauces  de  l'homme  d  ttat. 

Auprès  de  ces  différentes  cours  ou  tribunaui  étaient  prépost's  les  avogadon  &' 
commune,  magistrats  créés  en  1180,  sous  le  doge  Orio  Malipier,  et  dout  ks 
attributions  ressemblent  beaucoup  k  celles  de  nos  avocats  généraux.  Ces  avog>- 
dori  rempliasaient,  à  peu  de  chose  près,  les  fonctions  attribuées  au  mIni«t^rp 
public  en  France  ;  ils  dirigeaient,  en  outre,  la  procédure,  et  portaient  les  «Air*^ 
devant  la  Qparantie  qui  devait  en  connaître. 

Il  y  avait  deni  degrés  de  juridiction,  mais  le  jugement  du  tribunal  tBfèneaf 
n'avait  force  .exécutoire  qu'autant  qu'il  était  conforme  à  celui  dn  tribaaal  i»^ 
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Heur;  quand- il  y  avait  disaentinieDt,  rafTairc  était  renvoyée  au  tribunal  de  pre* 
«nière  instance  pour  être  statué  une  seconde  fois  par  d'autres  juges  que  ceux  qui 
avaient  concouru  è  la  première  décision.  Ensuite  elle  était  portée  devant  la  Qua* 
rantie  ;  et  si  la  sentence  était  cassée ,  on  recommençait  sur  nouveaux  frais,  jusqu'à 
ce  que  le  tribunal  inférieur  et  le  tribunal  supérieur  eussent  rendu  consécutive- 
ment deux  jugements  conformes. 

Les  tribunaux  inférieurs  étaient  en  grand  nombre,  et  leur  juridiction  s'étendait 
BUT  tous  les  détails  de  la  vie  privée  et  publique.  Ainsi  le  tribunal  des  deux  On- 
senrM  poursuivait  èontre  les  intrigues  que  faisaient  les  nobles  au  lirogHo  pour 
obtenir  deschargrs,  et  condamnait  è  Pamendc  ceux  qui  violaient  les  statuts  du 
grand  conseil.  —  Le  tribunal  des  trois  Syndics  élenûàW  sa  juridiction  surtoutos  les 
justices  subalternes  de  Saint-Marc  et  de  Rialto,  en  examinait  les  actes  et  cassait 
leurs  sentences.  Il  puni.ssiut  aussi  les  greffiers,  les  procureurs ,  les  sergents  ou 
les  copistes  qui  esi{;eaient  des  parties  plus  qu'il  ne  leur  était  alloué  par  les  tarifs. 
—  Les  six  seigneurs  crimineh  de  Nuit  connaissaient  des  vols,  rerels,  incendies, 
viols,  rapts,  commis  pendant  la  nuit,  ainsi  que  des  conversations  criminelles  que 
les  Juifs  pouvaient  entretenir  avec  des  femmes  dirt'tiennes;  ils  condamnaient  à 
mort,  et  si  la  sente  nrc  était  conGrmée  par  le  magistrat  del  proprio^  il  n'y  avait  plus 
lieu  à  l'appel.  —  Les  six  seigneurs  civils  de  ^uit  jugeaient  certaines  affaires  noo* 
turnes,  qui  n'avaient  pas  un  caractère  complet  de  criminalité.  —  Les provéditeurs 
aile  Ragioni  veeehie  jugeaient  des  dommages  faits  au  domaine  de  la  Seigneurie 
hors  de  Venise,  et  avaient  droit  de  revoir  le  livre  de  compte  des  prwidittmn  allé 
UtiAtf,  ciiargés  des  approvisionnements  de  la  ville.  ^  Les  provédiUisre  ulh 
itagioni  wuve  connaissaient  de  toutes  les  discussions  qui  s*élevaient  entre  Vad- 
ministration  et  les  fermiers  de  la  république  ;  ils  saisissaient  les  biens  des  relar- 
•  dataires,  et  punissaient  tous  les  délits  commis  dans  ce  genre  de  spéculation.  — 
Les  pnwéditeun  alla  GiustiHa  veeehia  fixaient  le  prix  des  firuits,  du  poisson  de 
mer.  et  sévissaient  contre  les  marchands  prévenus  de  vendre  è  faux  poids  ou  i 
fausse  mesure.  Les  prwédiUun  alla  GHtiiHia  nwm  connaissaient  de  tons  les 
délits  commis  dans  les  iiôtelleries  et  les  cabarets.  hesi  réfomaieurt  des 
pompes  avaient  les  mêmes  attributions  que  les  ginéoonomes  è  Athènes ,  les  har- 
niosins  à  I^cédémone  et  les  censeurs  à  Rome  *  :  ils  avaient  mission  de  réfonuer 

I.  Le»  repas  publies  étaienl  d  nras  k  TcDise ,  et  te  noMeMe  y  vivait  avee  tant  de  lobrlèlé ,  nous 
pourrions  même  dire  avec  lanl  do  parcimonie ,  que ,  de  ce  côté ,  les  réformateun  det  pompes 
n'«'urt'nl  pas  de  peine  fi  faire  olx-ir.  \.v^  qiinire  re|ias  solennels  que  le  doj?e  tétait  drins  riiahiuuJe 
de  donner  tous  les  au»  éUiienl  tixéii  à  IMO  ecuii  chacun.  Pour  rbabillcmeai  extérieur  (la  robe  et  le 
bomet),  tas  nobles oomne  les  dtwUiis  les  portaienl  loas  de  la  même  éiolfe,  en  laine  flibriqaéeft 
Padoue.  Les  jeuues  nobles  riches  se  dlslinguaiont  iIp^  autres  par  l'habil  de  dessous,  ordinairement 
compitsé  de  quelque  belle  étoOe  de  soiei  grandes  Qeurs,  louLe  chamarrée  de  brges  dentelles, 
auuvent  avec  un  pourpoint  de  brocart  d*or  ou  d'argent ,  «{u'Ils  avaient  soin  de  faire  reasoHir  en 
oomnt  le  devant  de  leur  robe,  ou  en  la  quittant  même  tout  à  fait  dans  leur  gondole.  famille 
soult-  (hi  (io^c  n'était  point  soumise  à  la  juridiciion  des  magistrats  des  poro|N»;  :  te  (lis  :itiié  du  prince 
pouvait  revêtir  la  veste  ducale  à  manicke  larghe ,  ce  qui  était  une  grande  marque  <i'honneur,  mar- 
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le  luxe  des  habits  et  de  la  table  et  de  punir  les  contrerenaiits.  —  Les  fwtrv 
juges  delta  Uessrttaria  étaient  exclusivement  chargés  de  sun  eillcr  les  actes  dressée 
par  les  notaires  pour  les  ventes  d'immeubles.  —  Les /row  juges  ni  Forestier^  comni^ 
le  prœtor  peregrim/s,  à  Home,  cunnni«isaienl  de  tous  les  différends  qui  s'élefweal 
entre  les  sujets  de  In  ivpublique  et  les  étran^jers,  ou  bien  entre  éti'anjzei"!»  ^nV- 
ment:  il^  iiilervennient  «usm  dnns  le  pnv  de  loiiase  des  maisons  ,  ilt  ■<  ria\irrtet 
des  ttiirques.  —  Les  /roi<  juges  f.atfaveri  prononçiiient  sur  les  prises  faites  en 
nier,  les  épaves,  les  biens  tombes  en  déshérence.  —  Enfin  les  frais  seigncunéH 
Banchi  surveillaient  les  préteurs  &ur  gage  et  réprimaient  les  délits  d'usure. 

L'iostitotiOQ  des  tribunaux  et  des  roagistnia  de  toute  espèce  qui  foormiDaient 
i  Venise  remonte  à  des  temps  fort  reculés;  cependant ,  Ion  de  la  conspiration  de 
Biïunoot  Tbiepok).  au  comroenGenieot  do  xiv  siècle,  oo  cnit  néoesnire  de 
nommer  une  commissico  spéciale  pour  la  recherche  des  complioes.  Cette  ooo- 
oMoii  temporaire»  composée  de  dfat  potrident,  devtait  ioieiisiblemeiit  «o  tri- 
bmial  permanent,  qui  acquit  sur  Ions  les  antres  une  suprématie  décidée  :  tdfe 
est  l'origine  du  conseil  des  Dit.  Par  leur  adresse,  ils  se  rendirent  si  poiaiBlf 
qu'Os  s'attribuèrent  la  connaissance  de  tous  les  crimes  d*État,  des  aèdttiom*  dei 
malversations  des  magistrats ,  de  lu  fausse  monnaie ,  des  assassinats  comnii  m 
la  perM»nne  des  noUes,  de  la  sodomie,  quelquefois  même  de  Thérésie. 

La  Juridiction  du  conseil  des  Dix  s'étendait  sur  tous  les  délHs  de  quelqQe 
portance,  commb  bon  de  rencelnte  de  Venise  et  des  lagunes  ;  •  dans  l'intérinr, 
sur  les  délits  commis  dans  les  barques ,  —  sur  les  insultes  faites  aux  masques,  ' 
sur  les  affaires  de  théâtre,  de  fondations  charitables,  de  forêts  et  de  mîo«;  — 
il  s'était  même  arrogé  la  police  de  la  librairie.  LIevant  ses  attributions  jusqu'il 
plus  hautes  régions  du  pomoir,  il  cassait  les  décrets  dn  grand  Coiiveil ,  disposait^ 
la  propriété  des  particuliers,  concluait  des  traites  de  paix  ,  cuiisent  iit  des  li^ 
ollensncs  et  défensives  à  l'insu  du  sénat'.  Knfm,  pour  "^e  rendrf  plii^  puissaDl 
encore,  il  institua  le  tribunal  de  l'ioquîsiliûu  d'iiilat,  dont  tous  le:i  meiubi^^'^' 
vaient  éti  e  pris  dans  son  sein. 

Dix  patriciens ,  âgés  de  quarante  ans ,  et  pris  dans  des  familles  différentes,  com- 

clMT  dans  la  ville  accompagné  de  gardes ,  avoir  de»  guudolien  vém  de  livrées,  ei  porter  une 
tare  à  booele  dorta.  OrdioalrviiieBt,  ipipès  la  |»Kiniin  taaée  de  leur  imriage ,  les  duw*  ^ 

tieimms'absUTi.ti  [ii  <lr  :«  plupart  des  ornements  dont  leur  sexe  aime  à  se  parer;  le  luie  àeî  ^^r'^- 
piorrerifs,  de»  étolleft  miawlantt»  d'or  et  d'argent,  temblait  être  esclvâTeineBl  rb«né 

counisanes. 

1.  Od  en  elle  deux  ca»  fort  remarqnablet  :  le  tniHé  de  paix  avec  Florence ,  (]ii<' 
conaïamment  repoussé,  et  la  cession  du  Péloponèse  à  renpeMnrSoIlnan.  Quant  aux  <ln)ii> 
conseil  s'attribuait  sur  la  propri»'-!»'  tK--  imniculiep?,  on  en  trouve  un  exemple  fnp-  tnt  ii  *  f**" 
uièresanuée»  du  xvi*  siècle.  Le  guu verneinent  avait  résolu  dedétoeraer  tous  le^  tleuvt^  qui  '^'^''■^'^ 
geaient  leon  eavi  dim  let  lagonea,  et  rexécntien  de  ee  projet  épraofaft  lieMMoapd'clitM*'^^ 
part  des  particuliers  qui  pos.'^Mlaient  IfS  embouchures  des  fleuves  ou  quelques  Iles  dans  lesUgW*'^- 
la  surînlendrinredes  travaux  fut  confiée  aux  Dix.  et,  |iri''tr'ti(j:int  que  les  propriétés  de  cette •*•"''* 
n'avaient  pu  être,  dans  l'origine,  que  dis  cuncessiuiu»  de  l'État,  ils  les  conflâquèreul  (oiUl'* 
dtaUncdeo. 
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posèrent  tl'abord  cette  redoutable  nuinisUalure ;  plus  tard,  quand  ils  voulurent 
étendre  K' lus  attributions,  ils  s'adjoif^iiirciil  momciilanémenl  un  crrtain  nombre 
de  patriciens.  .Mais  s"apercevant  (jiie  par  là  ils  compromettaient  leur  existence,  ils 
décidèrent  qu'à  l  avenir  leur  tribunal  ne  serait  composé  que  du  doge,  de  ses  six 
conseillers ,  et  des  dix  membres  nommés  pour  un  an  par  l'assemblée  générale  de 
l'ordre  équestre ,  lesquels  ne  seraient  rcéligibles  qu'après  un  intervalle  de  deux 
années.  Ce  n'étaient  plus  les  dis,  mais  les  dh-sr/if.  N'imporle,  le  nom  primitif 
subsista,  et  ce  conseil  s'environna  d'un  formidable  appareil  :  une  tuste  stationnait 
constaoïment  près  du  lieu  où  il  tenait  ses  séances ,  des  gardes  étaient  à  ses  ordres , 
et  il  y  avait  dans  Tarsenal  quelques  galères  toujours  prêtes  à  mettre  à  la  voile, 
portant  à  la  poupe  les  lettres  C.  D.  X.  qui  annonçaient  qu'elles  étaient  à  la  dispo* 
flition  du  conseil  des  Dix. 

Nous  connaissons  Toiganisation  du  conseil  des  Dix;  voyons  maintenant  com- 
ment il  fonctionne,  quels  sont  les  principes,  les  usages  (1/  riio)  qui  le  dirigent. 
Lonque  les  eapi-dUci,  les  chefs  ou  présidents  de  mois,  ont  reçu  une  dénon- 
ciation ,  Tnn  d'eux  procède  à  l'audition  des  témoins,  et  dirige  rinstruction  ;  après 
quoi  ils  ordonnent,  s'il  y  a  lieu,  l'arrestation  de  l'accusé  et  le  font  enfermer  dans 
les  cachots,  m  il  est  ensuite  interrogé  par  le  chef  de  semaine,  qui  fait  écrire  toutes 
ses  réponses  par  un  i^i  rllîeret  les  communique  à  ses  deux  collègues  pour  recevoir 
leur  avis;  puis  la  cauv  \<i  au  Conseil,  où  les  trois  capi-Ji>«  se  portent  accusa- 
teurs et  produis<^nt  les  pièces  du  procès  sans  qu'il  soit  pcrnn>  au  prévenu  de 
plaider  sa  cause,  d'employer  l'assistance  d'un  avocat,  de  voir  ses  parents  ou  amis, 
ni  même  d'en  jccevoir  aucune  lettre,  et  sans  appeler  de  témoins,  b  iis  se  trou- 
vent suffisamment  éclairés,  les  juges  ont  le  droit,  ou  de  faire  pendre  le  condamné, 
avec  un  voile  sur  la  tète,  ou  de  le  faire  noyer  dans  un  canal,  ou  de  le  faire  étran- 
gler dans  sa  prison.  On  a  dit  que  les  lois  de  Dracon  étaient  écrites  avec  du  sang; 
OD  pourrait  en  dire  autant  de  ce  conseil,  chez  qui  la  clémence  et  la  miséricorde 
étaient  des  vertus  inconnues,  la  défiance  à  l'ordre  du  jour,  une  grande  réputation 
tenue  pour  dangereuse,  les  grands  services  pour  odieux;  il  frappait  sur  tous  et 
partout  avec  une  impitoyable  sévérité  :  aussi  le  peuple  disait- il  que  le  rang 
des  coupables  était  impuissant  à  les  sauver*.  —  Ses  principes,  les  voici  en 
substance  : 

«  U  est  impossible  de  gouverner  un  Êlat  sans  faire  tort  à  personne.  —  Non- 
aeulement  il  ne  faut  jamais  pardonner  les  crimes  d'État,  mats  il  fiiut  en  punir 
même  les  apparences.— Dans  ces  matières,  l'ombre  doit  être  prise  pour  le  corps, 

1.  Quelques  exemiilf  ^  (li  inoiitn  roul  que  ceUe  rc|mlalion  de  sévérilé,  surtout  envers  h  noblos^e, 
n'était  pas  Imm*  rii.  .-  F.ti  IWi,  irenU*  pairiHens.  h  la  iHe  <les<|iiels  on  distinguait  |)ariiculit'rt'nieul 
Marin  Cicogna ,  s'eiant  coalisén  |»our  faire  luurncr  les  éU'Ctious  en  laveur  des  nobles  cl  de  leur  parti, 
Ions  fareoi  condamnés  tu  Imnnisiemenl. — En  UTI,  le  cénslenr  Thomas  Zëno  subit  un  an  «le  priion, 
rexflusion  de  tons  !tv  conseils  et  dix  rnitps  d'eslraparli-,  iintir  avoir,  pnr  iruli-<-n  tion,  comprouii» 
le  secret  des  «'aix  i  s  ~  i  :i  mctiie  année,  uo  iiomiuedcsang  illustre,  Borromee  Memnio,  fui  pendu 
en  pimlUcNi  de  «itaïquL*?.  |>ru|Mj»  coiiifi»  lo  pod estai  de  Padoue.  —  En  tns,  Laurent  Baffii,  pii<«i- 
detit  d'une  Quanniie,  et      condamné  au  liannia«enient  pour  prévarlcaUen,  voulut  rampre  son  ban 
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et  ce  qui  est  possible,  pnur  niie  vhose.  preMpii'  fiiito.  — l.a  prudriKc  liuiu.iin'' ne 
doit  jiiis  se  «  niitciitcr  que  U's  malh^Mir-*  no  mmi ni  pas  eiRorc  ^♦'nii> ,  mais  fjin' 
en  soric  qn'ih  lu-  [missent  jamais  arrlM'i-.  —  l.c  public  Hoii  se  ;;ucrir  de  m 
rrairili'  au\  «It'itcn»;  ilc  r<'u\  qui  la  lui  causent,  sans  attendre  le  mal  iju  il 
prt'liende.  —  m.  dans  toutes  les  autres  affaires,  c'est  sagesse  de  croire  iiwii» 
de  mal  qu'il  n'y  en  a ,  c'est  une  nécessité  d'en  croire  plus  qu'on  n'eo  voit ,  ior^ 
qa'il  s'agit  d'aMurer  le  repos  de  l'Étai.  — 11  importe  peu  de  faire  une  injustice  i 
det  particuliers  quand  il  en  revient  (luelqoe  avantage  an  pubUc.  La  cnùote  et  ia 
terreor  tont  les  ttuvegardes  de  l'Étal  ;  il  féut  employer  toos  les  moyens  possibles 
pour  les  inspirer.  »  £nlin,  pour  couronner  dignement  cet  odieui  décakgne: 
«  n  convient  de  se  défaire  de  ceux  qu'on  a  commencé  de  maltraiter  sur  de  ftoi 
«  soupçons,  de  peur  que  le  rcttentiment  ne  les  porte  è  devenir  erimineb  pir 
«  vengeonce,  et  que  la  crainte  d*une  seconde  injnre  ne  leur  enseigne  les  mojces 
•  de  s*y  soustraire  aux  dépens  de  ta  république.  » 

Les  adversaires  de  cette  institution  tyrannique,  qui,  suivant  l'expressiea  de 
fVancois  Gradenigo  «  avait  absorbé  Tautorité  de  Uius  les  autres  conseils,  > 
n'étaient  pourtant  pas  en  majorité.  «  A  quoi  sert  le  grand  conseil,  s'écriait  diot 
«  le  sénat  André  Moroslni,  si  les  Dix  s'attribuent  l'autorité  des  lois  ;  s'ils  éitsent  In 
■  magistrats ,  s'ils  violent  les  ordonnances?  qu'a  à  faire  le  sénat ,  si  les  Dix  font,  è 
«  son  insu  ,  des  traités,  des  ligues  et  d«  s  alliances?  Que  reste-t-il  à  la  Qiiaratdie  cri- 
c  iiiiiielli'.  si  le  conseil  des  I)i\  connaît  do  tous  1»^  crimes  et  fait  jji  Acc  à  qui  bon 
«  lui  scinltU'?»!  —  "  l'ourquoi,  dit  é*îaleni('iit  1  i  .m cuis  Contariiii.  laisser  sulwt^r 
«  un  tribunal  qui  répand  ta  désol  iii  ai  partout  uu  il  se  pn-H-rdo?  l'ouiquoi 
H  pni  ti  1  plus  lonutrmps  une  iii>iiiul«oii  (|ui  scmlilo  s'attacher  à  flétrir  de  so> 
«  sliguialcs  toutes  les  familles  patricicntics ,  qui  traiU'  nos  j,'énérau\  comni'' 
«  esclave*?,  qui  ne  respecte  aucune  gloire,  qui  fouille  tous  les  secrets  de  faniill<', 
«  et  à  qui  il  faut  sans  cesse  des  coupables?  »  Mais  les  apologistes  répondaient  ■ 
«  Respectez  le  conseil  des  Dix ,  car  en  lui  i*epose  toute  rémnomie  du  gouverne- 
«  ment;  il  est  la  pierre  angulaire  de  l'État  ;  il  est  la  clef  de  voûte  de  TédiBce  de 
«  cette  grande  aristocratie;  en  lui  nous  ti-ouvons  la  copie  de  ce  temple  fameui 
«  que  les  épbores  de  Sparte  élevèrent  à  la  Crainte,  comme  i  la  seule  divioité 
«  capable  de  retenir  les  hommes  dans  les  bornes  du  devoir;  le  conseil  des  Hii, 
«  enfin,  est  une  verge  pleine  d'yeux  qui  veille  incessamment  pour  la  consérwUûo 
c  de  bi  liberté  commune.  » 

La  commission  chargée  d'examiner  les  actes  du  Conseil  excita  une  vive  agitt- 

et  fut  mb  à  mort.  —En  1(93,  Dominique  Micbicli  fui  baoni  pour  avoir  eu  des  oommunicalioDS  ava- 
les nienibrcs  du  graud  conseil  cba^  d'nae  électtoii.— Bu  tSSS,  Dona  DiJegge ,  éunl  aTot;«<lor. 
«ml  pouvoir  échapper,  atec  qaelqut^  dladins.  à  certaine»  ncsnm  arrdlées  par  les  conseil!^  pour 
se  procurer  des  fonds  nêcessairi«i  ù  In  f!ii«»rio  :  les  fii  r^'tiivir?  prononcèrent  contre  lui  l"t»'Rcl!i>ion  <k 
toutes  les  assemlilécs  publiques  pendant  deux  auH.  Il  voulut  représeoter  qu'il  avait  parlé 
vatae  InlenUon  ;  que  les  loîa  ne  défèodaiCDi  pu  de  a^antrelMiir  «iir  cet  maliires  avec  deanalioMai  ; 
qu'il  avait  clé  condamné  sans  avoir  éiê  entendu  :  U  lui  Ait  feil  défieniede  parier  d'aflUftt  génénies, 
même  de  la  cause  de  sa  condamnation. 
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tîon  dans  l'assemblée  par  rupinion  (|a*expriniait  ainsi  son  rapporteur  :  «  Dans  un 
a  État  où  un  si  grand  nombre  de  personnes  participent  au  pouvoir  souverain,  il  est 
«  indispensable  éd  comprimer  par  une  forée  toujours  agissante  l'ambition  des  par- 
«  ticoUers;  l'iastitiition  du  eonseO  des  Dix  remplit  parfaitement  ce  but,  mais  il 
«  est  convenable  de  lai  interdire  d*étendre  ses  attributions  an  delà  de  celle*  qui 
«  lui  ont  été  formellement  assignées,  et  surtout  d'interpréter,  de  restreindre» 
«  de  modifier,  ou  d'annuler  les  lois  du  grand  conseil.  » 

m  Eh  quoi!  répondit  aussitôt  François  Contarini,  vous  n'aves  trouvé  que  oes 
«  faibles  émendatlons  pour  une  institution  où  tout  est  à  corriger;  Que  parlez- 
«  vous  d'insigniflantes  réformes,  lorsqu'il  faudrait  à  tout  jamais  renverser  un 
•  tribunal  devenu  odieux  à  tout  le  monde,  un  tribunal  dont  les  membres  prfr< 
«  somptueux  se  déclarent  non-seulement  vos  supérieurs,  mais  se  proclament 
«  eux-mêmes  des  dieux  :  Vos  Dei  estii,  se  disent-ils  entre  eux ,  et  filU  exeeUi 
a  omnes.  »  El  l'opinant,  poursuivant  son  discours,  fit  une  peinture  si  vive  de  la 
terreur  qu'inspirait  le  détenir  irai ,  que  presque  tous  ses  collègui's  rangèrent  à 
son  sentiment.  On  revint  sur  l  offaire  de  Zéno,  et  la  s«'nt<'nce  d'exil  fut  révoquée 
à  la  majoriti'  de  848  voix  contre  29S.  Cv.  n  ctnit  là  luiilduiM  (ju  un  incident;  la 
discussion  reprit,  plus  animi'e  (pi  an  drimt.  Lu  sénateur,  si'  bornant  à  demander 
moins  dr  ri|,Mieur  dans  les  jugements  portés  contre  les  fautes  légères  des  nobles, 
«  car,  dit-il ,  on  ne  tue  pas  les  poulets  avec  des  hallebardes,  »  dénonça  les  seci-é- 
taires  des  Dix  et  ceux  du  sénat  «  qui ,  pour  ainsi  dire  inamovibles,  transmettent  des 
«  traditions  de  dureté,  de  cruauté,  ont  la  téte  remplie  d'anecdotes,  d'espionnages, 
«  de  confiscations,  de  cordes,  de  tortures,  de  poisons,  de  gibets,  en  un  mot  de 
«  toutes  les  plus  admirables  variétés  de  supplices  expéditifs.»  Antonio  da  Ponte, 
au  Goninire,  se  plaignit  très-fortement  de  l'indalgence  des  juges  ;  il  alla  même 
jusqu'à  dire  qu'il  se  commettait  moins  de  crimes  dans  l'Italie  entière  que  dans 
le  territoire  restreint  de  la  république.  «  Vous  pariex  de  corriger  le  conseil  des  Dix, 
«  oontinna-t-il;  vous  voulez  apparemment  corriger  Veveét  de  sa  empoisdm.  On  a 
«  quelqnefob  perdu  un  père,  un  fils,  et,  grftce  à  la  facilité  avec  laquelle  est  ao- 
«  cordé  le  retour  des  bannis,  on  se  rencontre  face  h  face ,  gondole  à  gondole ,  dans 
m  la  place,  dans  les  lagunes,  dans  le  Brogiio,  dans  le  conseil,  avec  leurs  assas- 
«  sins!  »  Bertucdo  Gontarini  soutint  «  que  le  grand  conseil  étant  le  véritable  cbef 
«  de  la  république ,  tout  devait  lui  être  soumis ,  et  particulièrement  ce  qu'il  avait 
a  créé  lui-même.  Chacun  a  le  droit  de  parler,  dit-il ,  je  demande  qu'on  écoute 
cr  attentivement  et  longtemps  mes  contradicteurs.  C'est  pour  que  chacun  dise  son 
il  avis  que  vous  avez  ici  cette  tribu  ne,  sans  porte,  sans  clef,  donc  l'accès  est  ouvert 
«  à  tous;  une  interprétation  perverse  n'est  pas  le  li*  (aut  de  celui  «pii  prononce  les 
«  paroles,  niais  de  relui  (pii  les  recueille  dans  ia  malice  de  son  c(eur  et  de  son 
«  esprit  ;  de  nuhne  une  li(pieur  ovi[uiS4*  contrat  te  un  mauvais  goût  par  l'infection 
«  du  vase.  Il  est  de  lliotninc  de  se  tromper,  il  est  de  l'unie  de  se  corriger.  »  l'n 
autre  laisse  tomber  ces  paroles  du  haut  de  la  tribune  :  «  J'ai  examiné  vos  correc- 
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«  lioot  :  lei  Dii  aviieiit  incleniieiiieiit  quatre  ras  déaignés,  dans  lesqadsfliafp^ 
c  nient;  ils  en  ont  en  ce  moment  vlngt^oi;  je  oonsem  i  les  Icnir  eon^ienTr 
«  Les  Dii  tutirpateurt  feront  moins  mécbants  que  les  Dix  corrifft^x.  Il  ne  fant 
«  coiTigJT  une  oquilablo  rigueur.  ■  Tn  autre  encore  irnoiju»'  i  «julorite  df  Sarpi. 
lequel  dans  s**»  (".onneils  fHilitiquf  pn-tciid  «  tiu  il  laul  au^enter  le  pouvoir  d«  ' 
«       l't  fti-itiitc  îif  l'jin  ordt'r  airitinu«'lU'UM'nt  qu'à  tin  pt-til  nombre,  .iliii  (jiipli  | 
«  diiziiih  iui>:ii>  (  onii)iiiniqu«!'C  et  descendant  ^nnm^  Ua»  ^it  pln>  iDiishlinV.  i 
«  HtU'ntiu  que  les  nnnhH  ijui ,  Uaiis  le  soleil  M>ul  U  or,  Ucvieoiient  d'argeot qouui 
«  ils  »ont  prêtés  ù  la  lune  !  » 

Enfin,  opr^*s  une  longue  discussion,  Nani  s'exprime  en  ces  ternies  :  «  VousaTci 
«  ôté  aux  Dix,  dans  vos  préct^Jentes  n'unions,  les  sauf-conduits,  le  droit  de  | 
«  grâce  (vous  avec  eu  bien  raison  pour  ce  dernier  droit,  car  on  commet  fscik^ 
«  ment  le  mal  quand  on  croît  avoir  le  temps  de  le  réparer);  vous  leur  avei  Aléli  ' 
■  création  des  magistrats,  le  droit  d'amendes  pin-uniain^,  U>s  impitoyables  secré- 
«  taires  perpétuels;  vous  leur  avez  enjoiot,  à  ces  Dii*  de  ne  pas  s'ingérer  dsm 
«  les  aflSiires  dn  grand  conseil  :  c'est  assei.  Voua  leor  avei  tieaaconp  entevéi  je 
«  viens  défendre  ce  qui  lear  reste 

«  De  tous  les  privilèges  dont  peot  être  investi  un  liomme,  celui  qm'  éonoe  le 
«  pins  immédiatement  de  la  Divinité,  c'est  sans  contredit  le  droit  de  gonveiMr 
fl  les  autres  ;  mais  l'eiercice  de  ce  droit  est  pénible  ;  il  est  dlllldie  de  gooferser  , 
«  ses  inférieurs,  et  à  plus  forte  raison  ses  égaux;  aussi  ta  principale  gloire  ^ 
«  cette  république  consiste4-elle  en  ce  que  tour  k  tour  nous  sachions  obéir  d 
«  commander.  Eh  quoi!  nous  croirions- nous  en  droit  d*aocttser  la  Prondesief 
«  parce  que  nous  ne  serions  pas  tous  dans  des  positions  similaires?  Ncns  se 
o  pourrions  souifrir  rexistefn  c  d'un  conseil  composé  de  dix  membres  qui  attlioil 
n  d*un  an  sont  remplacés  i>ar  di\  autres,  pan  e  rnie  nous  ne  pouvons  pas  y  entrer 
«  tons  il  la  fois!  Je  vois  a\ec  regret  qu'il  se  huu\«'  des  trens  qui  accusent  de 
w  vérité  la  Ju^l  l  •  ;  (  <    avouer  qu'on  la  redoute  cl  qu  on  ne  veut  1  ab<»lir  fl* 
t(  jiour  '«e  rendre  iin;  unénient  <  (»upal)le.  Ah!  m  nom  du  ciel,  au  lieu  d'invecUw*  i 
<r  citnlre  les  juges,  invectivons  roiitre  les  crimes;  rar  c'est  lî^  qu'est  tout  leinaU^  ^ 
«  ne  {>  irle  point  de  l'antiquité  vénérable  de  ce  tribunal,  de  la  sanction  donnée  à  s"" 
«  autorité  par  les  siècles  ;  j'oublie  qu'il  est  notre  ouvrage,  que  nous  le  (  lioi^iî'**''^"* 
«  et  le  composons,  mais  je  soutiens  qu'il  est  un  frein  nécessaire  A  l'ambitio» .  '< 
c  gardien  des  lois  et  de  la  liberté.  Sans  cet  appui,  que  nous  nrrivera-t-il  ^  noti^ 
«  mêmes  t  è  ceux  qui  viendront  après  nous  t  II  arrivera  qu'à  force  d'être  tmpanî^- 
«  d'être  ^nx,  nous  ne  pourrons  plus  être  vengés  ni  protégés.  Songez-y  i*>«^^" 
«  conseil  des  Dix  est  la  sauvegarde  des  individus  et  des  fiinilUes,  non  ^Bg»^^^ 
«  celle  de  l'État. 

«  Nais  est-ce  bien  à  ce  tribunal  qu'on  en  veut?  Ne  serait-ce  pas  phitOtde  l'aul^ 
«  rité  du  gouvernement  qu'on  est  jalouxt  Singulière  jalousie,  qui  tend  à  se  pn*^ 
«  soi-même  et  sa  postérité  d'un  glorieux  avenir  ! 
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a  S'il  en  est  qui  ne  se  tiennent  pas  suffisamment  honorés  da  titre  d'enfants  et 
«  de  sujets  de  la  république ,  qu'ils  se  séparent  de  nous  ;  que  eeux  qui  nppai'cmo 
«  ment  veulent  être  criminels,  puisqu'ils  ne  veulent  point  de  juges,  soient  rejetés 
«  comme  des  monstres.  Notre  égalité  consiste  à  ne  point  commettre  d'ofTenses» 
«  comme  à  n'en  point  recevoir.  Loin  de  nous  cette  doctrine  qui  ménage  le  crime 
«  puissant,  et  qui  trouve  pour  lui  les  peines  trop  sévères.  L'échelle  de  la  pénalité 
«  doit  être  en  raison  directe  de  la  situation  plus  ou  moins  élevée  des  coupables, 
a  Voilà  le  véritable  principe ,  surtout  dans  un  pays  comme  le  nôtre! 

«  Quelques  législateurs  ont  mieux  aimé  laisser  certains  crimes  impunis  que  de 
«  les  prévenir;  les  ndtres,  au  contraire,  ont  iostitné  des  juges  Inflexibles  pour  les 
«  plus  petites  fautes,  afin  que  Tordre  public  ne  reçût  jamais  la  moindre  atteinte. 
«  Heureuse  patrie I  admirable  conalitntioni  le  pouvoir  appartient  aux  lois,  la 
«  liberté  est  le  prix  de  Tobéissanoe  ,'les  plus  élevés  sont  les  moins  indépendants  I 
«  Aussi,  quel  est  dans  l'antiquité,  quel  est  dans  l'Europe  moderne,  l'État  auquel 
M  le  n<^tre  puisse  porter  envie?  L'étendue  de  notre  territoire  suffit  à  notre 
«  ambition;  en  durée  notre  république  l'emporte  sur  les  autres  nations.  Aujour> 
et  d'hui  ,  41  s'agit  de  nous  surpasser  nous-mêmes,  de  mériter  la  confiance  de 
«  nos  sujets,  l'estime  de  tous  les  peuples,  les  siiflrnj^cs  de  la  postérité.  Puisse- 
«  t-elle  dire  qiio  la  iiohlesse  vénitienne  sut  se  montier  di^'iic  de  l'empire  que 
«  Dieu  lui  a><iii  donné  ;  quClh;  ne  voulut  régner  que  par  la  modération  et  par 
<(  les  lois,  et  que  votoniaireinent ,  unniiiintnienl,  elle  se  soumit  elle-même  à  des 
«  peines  sévères  et  h  un  tribunal  inflexible  !  » 

Ces  pamles  i  .inirru'  îcnt  l'attcntton  vers  !«■  U\t  primitif  de  l'institution.  Chacun 
!*pntit  (|ue,  plus  qm  louf  auti-e,  un  gouveniL'Ujent  aristoiratique  devant  ôtre  juste 
et  modéré,  il  iniportail  de  conserver  un  tribunal  devant  lequel  s'eflaraient  les  dis- 
tinctions sociales;  et  tel  fut  l'entraînement  des  esprits,  qu'en  reconnaissance  du 
service  qu'il  venait  de  rendre  à  la  république ,  l'assemblée  nomma  Nani  chef  du 
conseil  des  Dix,  presque  h  l'unanimité.  La  iTforme  la  plus  im|>ortante  porta  sur 
les  secrétaires  perpétuels.  Ces  fonctionnaii*es  n'appartenaient  pas  à  l'ordre  de  la 
noblesse,  et  c'était  sur  la  noblesse  que  retombait  Tanimadversion  publique  qu'eux 
seuls  méritaient  ft  juste  titre  :  l'abolition  de  leur  charge  fut  prononcée  par  iSffI 
«  voix  sur  UI5. 

L'adoption  de  ces  corrections  ramena  le  calme  dans  Venise,  mais  sans  réprimer 
l'esprit  envahissant  du  conseil,  qui  bientôt,  sous  un  futile  prétexte,  se  fit  attri- 
buer exclusivement  la  connaissance  des  procès  criminels  dans  lesquels  des  nobles 
se  trouvaient  impliqués ,  ne  laissant  à  la  Quarantie  que  la  juridiction  sur  les 
plébéiens.  En  devint^il  plus  humain  ou  moins  arbitraire?  11  est  permis  d'en 
douter;  car  si  l'on  ne  vit  plus  (|ue  raniment  des  membresde  l'aristocratie  pendus 
par  les  pieds  entre  les  colonnes  de  Saint-Marc,  c'est  que  les  Dix  crurent  devoir 
employer  h  leur  égard  des  voies  moins  déshonorantes,  c'est-à-dire  la  strangula- 
tion dans  l'intérieur  des  prisons  ou  les  noyades  dans  le  canal  Orfano, 
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Un  Doaveao  démêlé  entre  l«  république  et  le  ttint- siège ,  au  sa  jet  des  ooni- 

nations  miésiaâtiques ,  nous  cootraint  h  retenir  sur  rorganîMtioo  de  l'Eglbe 

vcnîti«»nno. 

I  I  1 ,11  induk'tMin'  avpr  laquolli'  le  srnnt  iiirueillit  la  promotion  d<*  Fr«*<lenf 
Ou'iiiiin  au  raniinalat  avait  vtm^'tdwn'  par  l»'  soiivri  un  ]hiiihr,'  romn)<!»  le 
jEfji^e  d'un  retour  à  un  s\sl« mi  mnins  lu«»tl  ;  bieiitùl  i  L'X'ciK"  de  l\i<lini*>  fiant 
(l<Mniu  va(  aiit .  il  «5*om|)r('»a  »!  \  luuiunrr  (  <•  in«^n»'  fils  du  doîjp,  Frédérii" ,  instnist 
par  I  I'  qui  s  riait  pniisé,  nulilia  son  refus  eu  tcnitcs  qui  prouvaient  sa  grdtitu)i^  ; 
mais  te  sainl-pi'^re  n'en  tint  aucun  compte ,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  fer- 
meté du  st'^nat  pour  l'empèclicr  de  paMer  outre.  Le  siège  resta  vacant  jo^qu'à  la 
mort  de  Pierre  (>»rnnro.  Quelques  innées  auparavant,  Charles  Quirini  ajant  oIh 
tenu  l'évéché  de  Sehenigo,  et  les  Di  v  dé<*ouvcrt  qu'il  l'avait  fait  soUidter  par  «ne 
imiAMinoe  étrangère,  il  fiit  banni  à  perpétuité. 

Cette  rigidité  prenait  son  point  d*appui  dans  la  constitution  même  du  dorgé 
vénitien.  Primitivement  Venise  ne  formait  qu'on  petit  évèdié  dont  les  titolnrs 
recevaient  la  qualification  de  Sanctœ  Olivoleiuis  Eeefaiœ  epkCQpi,  à  cause  de  b 
situation  de  leur  église  dans  Tlle  d*Olivelo,  et  tout  lenr  revenu  ne  oopsistait 
qu'en  un  faible  droit  sur  les  inhumations»  ce  qui  leur  fit  donner  le  anmon  de 
V9»eoûi  de*  mwH.  En  1091,  Henri  Contarini,  le  vingl4rolsième  dans  la  cbnmokigie 
de  ces  prélats,  prit  le  titre  d'évéque  de  Castello,  du  nom  d*un  des  sli  qoartiefsde 
la  ville,  titre  que  conservèrent  ses  successeurs  jusqu'à  Tavénement  de  Laurent 
Justîniani  (1451).  Voulant  terminer  U>s  différends  journaliers  des  évêqnes  de  Cas- 
tello avec  les  patriarches  de  Grade,  ce  doge  dérida  qu'au  décès  de  l'un  des  titulaires 
alors  en  foiH  tion,  les  deux  églises  resteraient  dévolues  au  survivant  avec  leurs 
bonneurs  et  leui>  tlr<)il>  respec  lifs.  ïjc  hasard  l.iiorisa  l'évéque  <le  ùistellt» ,  et  des 
tors  Venise  [ie  retoiiiiul  ipie  re  chef  spirituel ,  institué  divinâ  miterai ione ^  mais 
non  Sani  lœ  >  //5  af)nsii)liar  (ji  (tfid, 

l*rimat  de  Daliiiutie ,  nielropolitaiu  de  ('amlir  et  fie  Torfoi! ,  de  Chioz/a ,  de  Tor- 
cello  et  de  Caorlo,  l  evOque  de  Venise  n'exerçait  aucune  autorité  sur  l'église  dui  aie 
de  Saint-.\larc ,  qui  avait  son  primider  nommé  par  le  doge,  et  dont,  le  jour  de 
son  installation ,  le  premier  magistrat  de  la  république  prenait  possession  comme 
fait  le  pape  à  Saint-Jean-de-Latran.  L'admin  istralion  temporelle  de  cette  église  était 
oonflée  à  oeuf  procurateurs,  fonctions  élevées  dont  nous  aurons  à  parler  aUleiBS. 

Dans  les  premières  années  du  xvii*  siècle,  Cléiiient  VIII  refosa  de  sanctionner 
la  nomination  du  patriarche  de  Venise  avant  de  l'avoir  soumis  è  Yerumm;  wm 
le  sénat,  qui  sentait  combien  cette  formalité  affaiblirait  ses  droits,  résista  pen- 
dant deni  années  i  une  prétention  que  le  pape  dut  enfin  abandonner.  Plus  tard, 
durant  l'interdit,  Paul  V  ayant  renouvelé  la  contestation  relativement  à  Fran- 
chis Vendrunini,  finit  par  le  sacrer  lui-même  et  par  envoyer  au  sénat  do 
lettres  par  lesquelles  il  annubiit  explicitement  le  décret  que  son  prédéceneor 
(Clément  VIII  )  n'avait  pas  eu  la  force  de  maintenir. 
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Non  contente  de  veiller  avrc  un  soin  jnloui  sur  l'indépendance  de  son  clergé  r 
la  république  exigeait  de  lui  la  plus  complète  abnégation.  Ainsi  Ii'  patriarche  de 
l^enise  n'avait  la  Dominatioii  qu'à  deux  bénéBces  :  la  charge  de  théologal  daua 
SOQ  église»  et  la  cure  de  Sabit-BaiihéleiDi  doot  le  lituleire  était  son  vicaire-né* 
Chose  plua  étrange  encore!  tous  lea  jours  les  magistnits  civils  cassaient  les  sen- 
tences déjuges  ecdéaiastifittes,  les  justiciables  eussent- ib  élé  condamnés  pour 
des  crimes  monstrueux.  Le  tableau  serait  incomplet  si  nous  omettions  de  dire 
que  le  clergé  séculier,  qui  ne  desservait  pas  moins  de  soixante-dix  paroisses,  était 
divisé  en  neuf  congrégations,  dont  chacune  avait  sa  juridiction  séparée  sauf  appel 
an  VoUége  ptébanal^  composé  lui-même  de  députés  de  ces  neuf  congrégations  ; 
que  les  cures  étaient  réservées  aux  classes  plébéiennes ,  afin  de  fournir  un  aliment 
à  leur  ambition  et  de  prévenir  les  désordres  qu'aurait  pu  amener  la  concurrence 
des  patriciens.  En  rela,  d'iiilleui-s,  la  noblesse  vénitienne  imitait  les  grandes  fa- 
milles do  la  Rome  antique ,  qui ,  afin  de  jouir  paisiblement  du  pouvoir  suprême, 
abaiitlunnaient  à  leurs  clients  les  positions  secoridaii  es. 

Hors  de  la  métropole,  le  clergé  reconnaissait  un  mitre  chef»  c'est-à-dire  lepa- 
h  iarrhe  d'Aquilee.  Longlenips  ces  hautains  prélats  luttèrent  contre  N  en  se  ;  lors- 
<in  ils  eurent  été  réduits  h  l'ohéissance,  la  Seigneurie  ne  leur  laissa  que  le  titre  de 
primat  d'Islrie,  métropolitain  de  Padoue,  de  Trévise»  de  Cénède»  de  Vicence,  de 
Vérone,  de  Feltre,  de  Bellune.  Quoiquen  1510,  dans  l'intention  de  détacher  le 
pape  Jules  II  de  la  ligue  de  Cambrai,  le  Sénat  eût  renoncé  au  privilège  de  nommer 
aux  évéchés  et  aux  abbayes  devenues  vacantes  dans  ses  provinces,  il  ne  souffrit 
jamais  qu'on  y  appelât  d'autres  personnages  que  des  sujets  vénitiens ,  nobles  ou 
roturiers.  Dix-huit  ans  après,  Paul  Y  ayant  pourvu  le  cardinal  Borghése  de  la 
ridie  abbaje  de  Notre-Dame  de  Vangandise,  dans  la  Polésine,  on  reftisa  de 
reconnaître  en  cette  qualité  ce  neveu  du  pape,  et  force  lui  fut  de  se  contenter 
d*une  pension  annuelle  de  cinq  mille  écus. 

Cette  surveillance  inquiète  et  jalouse,  le  gouvernement  de  Venise  fétendait 
à  toutes  les  parties  de  l'administration,  principalement  è  son  droit  de  souve- 
rahieté  sur  l'Adriatique,  et  dans  ses  traités  avec  les  autres  puissances  maritimes 
il  avait  soin  de  se  réserver  exclusivement  le  droit  de  répression  contre  les  pirates , 
quels  qu'ils  fussent  et  d*où  ils  pussent  sortir,  qui  oseraient  s'y  présenter.  A 
l'époque  dont  nous  nous  occupons ,  les  Allemands ,  quoique  en  guerre  avec  la 
république,  venaient  s'approvisionrier  de  grains  à  Ferrare;  aussit(H  le  capitaine  du 
golfe  Ut  eioiser  ses  {rali-res  à  l'embouchure  du  Pô,  et  couler  tous  les  navires  qui 
en  sortaient  ?.aii.s  iit:.^UuaUuii  avouée,  quel  que  fût  le  pavillon  qui  les  couvrit  ;  des 
inarcliaitd!»  de  llaguse  qui  Iraliquaient  avec  le  port  d'Anrône  ,  s'étant  hasardés  à 
traverser  l'Adriatique  sans  payer  le  tribut  eiigé  ,  vir.  iiî  Icm  >  na\ires  sai>is  et  con- 
lisqu»''s.  Bien  plus  encore  (peut-être  n'est-il  pas  inutilt  dr  1(  rcilire  ici),  la 
cour  de  Madrid  ayant  accordé  au  fds  de  l'Empereur  la  main  de  i  inlante  Marie, 
une  escadre  espagnole  se  rendit  à  Otranle  pour  transporter  à  Trieste  la  jeune 
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princesw.  LocBqafi  l'HBliMsadeur  vint  «nnoneer  celte  noofelle  à  b  Seignev». 
U  répoMe  fut  que  «  le  rèpabliqtie  ayant  la  sooverainelé  dn  golfe  »  elle  n'y  \mt- 

•  rail  jameb  entrer  d*aiitm  TaiMeaux  de  guerre  que  ks  liens;  —  que  ai  SiMajedr 

•  catholique  agréait  les  lervicei  dfs  galères  véDitienoes»  la  aéréoisaiiiie  iateir 
«  serait  reçue  et  traitée  avec  toos  les  honneun  dos  à  son  rang  et  i  la  grsodnr 
«  de  la  maison  d*Aatriclie;  ~  que  si,  an  contnire,  le  roi  vonlail  reconrir  à  Is^it- 
€  lence,  on  saurait  Uin  respecter  le  droit  des  gens.  »  Le  sénat  fit  mêoiediivii 
Tir«H*oi  de  Naples  par  son  résident*  llaro-Antoioe  Padavino,  «  que  si  l'Espagne 
«  préférait  la  voie  des  armes  à  l'iionnètelé  des  ufTivs  qui  lui  étaient  faites ,  0  fur 
«  ili  ait  <|ur  l.-i  ivine  s  e\posU  à  la  iMmche  du  canon  pour  allei- 1  élelirer  ses  noee&i 
— '  I/Fspagm.',  bien  conseillée  nrrfpta  U'î»  \(»it's  |>a(  iluiiies,  et  la  n-publique df- 
|t<  iiN.i  [ilus  de  dctit  rrnt  mille  duralv  puni  faire  i  se4jrler  digiiuiitt  iit  la  fianfw*(k 
I  Kiiipercur.  f-o  liitltn  iids  qui  naquirent  a  plusieur^i  reprises  de  l  exerdtr  «i» 
droit  de  souu'raiuete  sur  l'Adrinliiiue  ne  se  teniiinérent  pas  tuu>  d  une  ininim' 
aussi  (  hevnleresque  :  la  guerre  de  ùuidie  ne  uou:»  eu  présentera  que  trop 
plus  tcirible  exemple. 

El)  1G37 ,  le  sultan  Moursd,  tout  occupé  d'une  campagne  contre  la  Perse ,  a>ant 
ctinrf^>  I«*s  puissances  barbaresques  de  proli^ger  les  navires  turcs  sur  les  càte> 
occidentales  de  son  empii'e.  Alj^er  et  Tunis  équi|>èrent  seize  bâtiments  lég«'r*. 
qu'on  plaça  sous  les  ordres  d'Ali  Piccnino.  Celui-ci»  oubliant  le  but  de  sa  meÊm. 
se  mit  à  courir  sur  les  navires  chrétiens,  et  pénétra  même  dans  TAdriatique  m 
rintention  de  piller  le  trésor  de  Loretle;  mais  Tenlreprise  ayant  édiouétilfit 
voile  pour  la  Fouille.  Déjà  il  avait  ravagé  la  contrée  de  Nikota  et  capturé  on  bo- 
rnent vénitien  en  vue  de  Cattaro,  lorsque  Taniiral  Marins  Cappetio,  diargé  ^ 
réprimer  ce  brigandage,  le  serra  de  si  près  que  le  kbapoudan  dut  chereberan 
refuge  dans  le  port  ottoman  de  Valona.  Au  bout  d'un  mois  de  blocns,  Cm^^ 
força  la  passe,  coula  bas  quinze  galères ,  fit  conduire  les  autres  à  Corfoo ,  et  cwoji 
le  vaisseau  amiral  dans  le  port  de  Venise.  A  cette  nouvelle,  le  sultan  ontoavl? 
massacre  de  Ions  les  Vénitiens  qui  se  trouvent  sur  ses  terres;  et  Tordre  eûtélc 
mis  à  eiécotion  si  le  {^rand-vitlr  et  le  selikdai^pacha  n'avaient  retenu  çeadtsi 
treize  jours  le  messii^er.  U\  captivité  remplaça  la  mort.  Le  baTlc  Luigi  Contaiw 
fut  ileleiui  dans  le  eiiAteaii  des  Sept-Tours,  puis  relâché  sui-  les  réclamalio* 
uiianiiiR'î»  des  ambassadeurs  européens,  et  gardé  à  vue  dans  son  pu «pri"  palais 
quatre  chiaoux.  Un  lirman  jm  -.  i  imI  au  defterdar  de  Bosïue  de  fermer  aû(^' 
meree  vénitien  le  port  de  Sp;il  iLro,  de  rompre  toute  relali(ni  avec  la  républi<|*'' 
mais  par  un  zèle  diyne  d  tluj^e  ,  eet  officier  fit  obset  u'r  que  la  douane  de 
latro  versait  annuellement  dans  le  trésor  impérial  cinq  millions  d'u>pre»- 

•  m'inquiète  peu  de  l'argent ,  s'écria  Mourad  ;  je  ne  songe  qu'à  me  venger  At 
«  Venise.  Ouiconque  ose  me  faire  des  représentations  à  cet  égard  ne  peut  (]" 

o  à  un  intérêt  piu'ticulier;  il  mérite  que  je  lui  fasse  trancher  la  tète.  »  Htuivu" 
ment,  les  désastres  de  son  armée  devant  Bagdad  le  ramenèrent  à  la  modénik»»' 
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et  il  se  contenta  de  drux  cent  ciîiquanlc  mille  ducats  à  litre  d'indemnité  '  (lo  juil- 
let 1630).  Trêve  rphémère  et  trompeuse  !  Venise  est  à  la  veille  de  soutenir  contre 
les  Osmanlis  une  guerre  dont  les  résultats  lui  seront  excessivement  funestes  ;  et 
c'est  une  circonataDce  toal  à  fait  iosigDÎfiaDte  qui  amènera  cette  lutte  de  vingt- 
cinq  aonéee. 

L'eonuque  Siinbiillii ,  khislar-aga  et  gouverneur  du  barem ,  avait  acheté  nue 
jeune  et  belle  esclave  qui  donna  le  jour  à  un  fils  en  même  temps  que  la  sultane 
favorite  mettait  au  monde  le  premier-né  du  grand-seigneur  Ibrahim.  Suobiillâ 
fut  faire  obtenir  à  sa  protégée  remploi  de  nourrice,  et  cette  femme  se  eondiia 
si  bien  les  bonnes  grâces  du  maître,  que  bient6t  son  enfant  )*emporta  dans  le 
cœur  de  celui-ci  sur  l'héritier  présomptif  du  trône.  Un  jour  quils  se  promenaient 
ensemble  dans  les  jardins  du  sérail  avec  les  deux  enfants»  la  mère  du  jeune  prince, 
qui  les  observait  d*un  œil  jaloux,  s'approcha ,  et  montrant  son  fils  :  «  Voilà ,  dit- 
«elle  avec  colère  à  son  infldèle  époux,  voilà  celui  qui  seul  a  droit  à  votre 
«  amour!  »  Hors  de  lui-même,  Ibrahim  ne  répondit  à  cette  brusque  apostroplie 
qu'en  lançant  le  jeune  prince  dans  une  citerne,  d'oà  il  sortit  avec  une  cicatrice 
sia  front.  Empressé  de  se  soustraire  à  la  vengeance  de  la  sultane  offensée,  Sân- 
biillii  partit  avec  la  belle  esclave  et  son  fils,  sous  prétexte  d'un  pèlerinage  à  la 
Mecque;  mais  à  peine  ctait-il  arrivé  à  la  hauteur  de  Carpathos,  que  rescadrill(>  qui 
l'accompafînait  fut  attaquée  par  six  galères  maltaises.  Lui-même  péril  en  com- 
baltaul'.  Les  vainqueurs  étant  veniis  faire  relâche  h  Candie,  vendirent  aux  Véni- 
tiens quelques  chevaux  qui  avaieril  appartenu  au  klusiar-aga.  Il  n'eu  fallut  jmis 
davantage  pour  déterminer  le  sultan  h  dérlarei-  la  guerre  à  la  république'. 

L'île  de  Candie,  auti  etuis  la  Crète  \  située  à  âO  lieues  de  la  pointe  sud  de  la  Mo- 

I.  Dortntceeonflll,  deux  petites  républiques  sauvages  de  1»  cAt«  orienUile  du  golfe,  Macai^ka  e( 
FosllsM ,  aillent  se  placer  i  romlwe  du  pavillon  de  Saiot-Mare ,  affn  d*éclMpper  wt  amnies  des 
Turcs. 

8.  Les  clievaliers,  croyant  s'être  emparé»  du  litedu  «iltan ,  trailèrenl  le  petit  esclave  avec  les  plus 
grands  honneurs;  Ti  rreur  reconnue,  ils  le  flrent  élever  dans  la  r«liglaiichréti«DDe,etcnti«rdaQS 
réut  niona4ii|ae.  Sous  le  nooi  de  Padrê  Oltomono,  ce  penonoage  pMsail  en  Evro|ie  pour  «d  des- 
eendaut  de  la  race  d'Osman. 

3.  Quelque  temps  avant  la  coni|uôlc  de  Rhodes  et  avant  celle  de  Cbjprc,  un  vaisseau  ottoman 
avait  débarqué  des  cbevaus  dans  ces  lies  ;  pareille  circonstance  s'élaat  renouvelée  à  Candie ,  la  j^uper- 
eUiioD  nMMolaitne  prophéllsa  la  vicloiie ,  car,  anlvaDl  «lie,  le  sol  bêlé  par  lenn  dwvaas  appaMieat 
aox  vnis  croyants. 

4.  D'apW^  la  Trtyihnlojjric  preeqiie,  file  <\r  V.ri-u^  tîrc  son  nom  d'une  des  He$pérides  o>i  KK-s, 
fils  de  Jupiter  et  de  lu  nymphe  Idxa  ;  on  l'a|>t»€luii  tantôt  la  nourrice  de  Jupiter^  et  Makaronetot , 
e*«BM4ire  l'ff*  bUnh«vmu0;  tantAt  auari  Àwta ,  Chtiumia,  IM(th$,  Mm,  et  enOo  Curêiii  im 
Teickinia ,  des  Curèles  ou  Telchines ,  appelés  aussi  Dactyles  ou  Coryl^mlcs.  Dans  le  fiourtour  de  sa 
forme  allongée,  elle  projette  seize  promontoires  :  au  nord  .  ceux  de  Psakon  ,  Kiamon ,  DrL*|>aiion  » 
Bhitymna ,  Dion,  Zt>phyrion,  Kétiun  (aujourd'hui  Capo-Spada),  Melecca , Drepano ,  Rethynio,  Sas- 
eoso,  San-Zoane,  SMdero;  à  Test»  dnns  la  mer  Carpathienne ,  Samoniuro,  Ampelus  et  Erythnum 
(aujo«ir(1'hu!  Salnmo  Xacro ) ,  et  |)i  i-riflm  :  -m  '^n  l ,  t-n  lace  de  rAfpiquc ,  f.cnnfll,  Mat;ila  et  Tri- 
Tadi;  à  l'ouesi  euiin,  dans  la  merloitieuuc,  la  proutotoire  le  |dusgrand  de  tous,  appelé  Kriu-Aleta- 
poo  00  Capariu  (/V-ont  dcleiie)  parce  qu*il  présente  h  la  mer  une  fiee  large  et  aplatie.  Vis-ft-vts 
d»'  (  c  dernier,  à  quatre  ou  cinq  milU'S  de  distance,  se  trouve  l'Ile  Gar(lo>  f  anciL'nru  iiiL'nt  appelée 
«Claude ,  peisGosto).  ImmédlalcnMNil  après  vient  le  promontoire  du  Cberoue»o«  (aujourd'tiui  Capo- 
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réo,  ;].',  lieues  de  Rhodes,  90  de  l;i  i  Ate  d'Afrique,  a  environ  65  Ueues  de  longueur 
sur  "20  di'  larj,'cur  et  250  de  circonlt  i  rrice  ;  de  nombreux  r^^cifs  en  rendent  l'accès 
difQcile,  et  die  est  défendue  dons  sa  partie  la  plus  uc  i  itk  iitale  par  les  Grabouses, 
petites  Iles  héi  issées  de  forts  et  de  batteries.  Plus  à  l'est,  on  rencontre  fiante, 
l'un  de  ses  prin(  ij)aii\  ports,  puis  Suda,  dont  !a  vaste  rade  servait  de  stationne- 
ment à  la  flotte  vénitienne;  plus  loin  encore,  toujours  du  même  côté.  H»  tli\  mo, 
qu'entouraient  d'épaisses  murailles,  puis  Candie,  capitale  de  l'île  et  n'Mdence 
des  gouveroeurs,  vis-à-vis  de  laquelle ,  à  cinq  ou  six  lieues  en  mer,  la  petite  île  de 
Standia  pourrait  au  besoin  servir  de  point  d'appui  pour  Taire  lever  un  blocus.  Â 
rextrémité  d'une  langue  de  terre»  la  forteresse  de  Spina-Longa  présentait  un 
aspect  imposant.  Enfin ,  à  la  pointe  orientale  de  l'Ile ,  Sétbia  était  entourée  d*ex- 
oenentes  fortificationi.  Par  sa  richesse,  sa  fertilité,  sa  population  de  deux  cent 
mine  Ames»  et  surtout  par  l*aTantage  de  sa  position ,  qui  en  fait  la  clef  de  la  mer 
de  Syrie»  Candie  eicitait  la  oon?oitise  des  mnsnlmans.  Pour  eux ,  c'était  rentrer 
dans  aoe  ancienne  possession ,  dans  un  poste  avancé  d'où  Us  inquiétaient  les  rois 
de  l'Occident;  pour  Venise  et  pour  la  chrétienté,  au  contraire,  c*étaît  une  forte 
barrière  contre  ces  implacables  ennemis  du  nom  chrétien.  Malheureusement  les 

Corbo) ,  Itqnel  «al  suivi  de  celoi  de  KimaTos»  dont  le  non  moderne  est Capo-Karabun  (les  Gi»' 

bousesV  L'iniérieur  de  l'Ile  esl  héri^i<^  de  montagnes  qui  offrent  des  particnlariu'**  fort  remarv)iia- 
t)les  :  dans  la  partie  occideaiale  s'élèvent  les  Uontagnu  Blanchei ,  t\m ,  selon  SlrabOD ,  ft*élead«iit 
inr  une  liiiigaear  de  irais  eents  «Itdes  et  ne  lejcM<>nt  point  en  élèntion  soi  pins  tentes  dv  Pélop^ 

nèse;  an  centre  le  mont  Ida  (  aujourd'hui  PsitoriU),  esl  tua  groupe  de  monia^^ncs  entassées  les  unes 
sur  le*  autres,  presque  en  forme  pyramirlalo:  les  prcmi^re^;  a?si<ies  offri'iil  un  climat  tcmpcré,  des 
forêts  superbes,  des  pftlurages  et  des  coti-aux  éniaillés  de  fleur»,  laiidi^  que  les  Tenls  niugi&scnl 

MUmrdes  dmes  aride»,  où  en  plnsienn  endroits  la  nel^s  se  eooserve  tonte  Tannée.  A  rest  de  me 

est  le  mont  Dïrté  ,  ou  Jupiter  prit  nnïssanpe. 

La  fcriilile  de  ia  Crète  lui  a  Cait  donner  les  surnoms  de  la  gratte,  la  ric/ia  en  ftâiurages,  b 
fécondé^  et  elle  jusiiflait  cette  réputation  par  l'abondance  de  Me  cèdres .  de  ses  coignassiers ,  de  aca 
vignes,  de  ses  figuiers  et  de  ses  hiés.  Sus  industrieux  habitants  disputaient  aux  Athéniens  l'honnenr 
d'avoir  fait  les  premières  SiTiinilles,  à  Prciinôtliéo  tilui  d'avoir  découvert  le  feu:  s'il  faut  le^  en 
croire,  leur  compatriote  Déntéliius  fut  le  premier  qui  Ibrça  la  terre  à  produire  de  riches  moiaâouâ; 
les  Dactyles,  sur  le  mont  Bereiijnllu»,  ont  été  les  praniers  qui  aient  bit  Jaillir  te  fendn  sein  des 
cailloux  ,  et  c'est  sur  le  mont  Ida  que  pour  ia  premit're  fois  les  hommes  ont  forge  le  fer.  Li**.  vins  de 
Crète  étaient  très-esUmés,  surtout  les  vins  cuits  ;  les  abeilles  du  mont  Ida  rivalisaieut  avec  celles 
derHynèie  pour  la  anaflté  de  leur  miel,  et  parmi  les  plantes  on  dtatt  pantculièremeat  le  tffefame. 
Une  espèce  de  pierre  précieuse,  mouchetée  d'or,  passait  pour  un  talisman  contre  la  piqûre  des 
araignées  et  des  scorpions.  Hercule  avait  extermine  les  n  iiards  et  Ie«;  loups;  nini-'  on  trouvait  de» 
cerfs  et  des  saii^iliers  à  Kjdouia;  eulin ,  à  Gutitivnia,  de^  lieliers  à  [loit  roux  et  a  qualie  cornes.  Les 
chevaux  créiois  étaient  comparables  à  ceux  de  la  Teaeane,  de  la  Sldie  etde  TAetele. 

Otiei  !!)'»  li"^  pins  anciens  habitntit<:  c'e  !a  t^réic,  connus  d'ITomèn-  •^riis  le  nom  d'fUtéocrittt ,  se 
douua^i>eut  pour  aulocblboaea,le8Dactjlesde  l'Ida,  ancêtres  des  Curèi<» et  des  CorjbaïUcs,  parais^eot 
être  venus  de  la  PbiTf  fe,  où  Ton  irmiTe  également  un  mont  Ida,  Ata  naetyles  et  dea  Coiibnnles  an 
serviccde  lihra  Phryijia.  DcsThraces,  dcsPélasgcs  des  Hellènes,  et peut^lreansti des niénicioos, 
abordèrent  dans  l'Ile  et  fondirent  leurs  mythe;!,  leuri^  croyances,  en  un  stystéme  commuo.  A  datc-r 
de  la  guerre  de  Troie,  l'histoire  paraît  moins  obM:urei  stprvs  ia  mort  d'Idoméaée  et  d<^crioo, 
la  forme  du  gouvememeDl  derint  arialoctaUqne;  plua  lavd,  Ljcnrgne  et  Zale«icna  empmnièMnt 
en  r  r^riie  à  la  Crète  lea  leia  qnlla  donnèrent  è  leur  patrie^  La  myihologies*«ai  emparée  de  Minoa  et 
de  Hbudamantbe. 

Giftoe  à  une  «rganliMteo  loote  inerrlére,  les  Créiois,  jusqu'à  leur  entière  aoamlialon  par  les  ao- 
BUdna  (  isi  ans  av.  J^) ,  Intièvnnt  avec  avaniagn,  tantôt  emue  lenn  ennemis  ealéitoun ,  laolli 
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VéoUiens  n'y  entretenaient  qu'un  petit  uoiubre  de  troupes,  les  milices  locales 
leor  paraissant  sufOsantes 

L'expéditioQ  définitivement  résolue,  le  divan  procéda  en  grand  secret  et  avec 
une  extrême  célérité  à  ramiemcnt  de  la  flotte  ainsi  qa'aa  rassemblement  des 
troupes;  et  comme  il  n'avait  publié  aucone  déclaration  de  guerre,  chacun  cher- 
chait à  pénétrer  le  motif  d'un  rassemblement  de  forées  si  considérable  :  les  uns 
lui  assignaient  pour  but  la  conquête  de  Malte,  les  autres  celle  de  la  Sicile.  EnBn , 
le  30  avril  1645,  cent  quaranle>huit  galères  ou  vaisseaux,  montés  par  cinquante 
mille  hommes,  sortirent  des  Dardanelles ,  se  dirigeant  sur  Négrepont.  Le  capitan- 
pocha  Yoossouf ,  renégat  dalmate  et  longtemps  esclave,  à  qui  le  snltàn  venait  de 
donner  une  de  ses  filles  en  mariage,  les  commandait.  De  Négrepont ,  la  flotte  so 
rendit  dans  le  golfe  de  Navarin,  et  Yousaouf,  après  avoir  lu  à  ses  capitaines  le 
liatti-schérir,  tenu  secret  jusqu'alors,  fit  diriger  sur  le  promontoire  de  Ganée.  Le 
9^  juin ,  il  doublait  Capo-Spada ,  entrait  dans  la  baie  de  Gogna ,  à  dix-huit  milles 
uu-dessons  de  Ganée,  et  la  nuit  suivante  ses  troupes  marchaient  sur  cette  ville, 
dont  au  point  du  jour  les  habitants  les  vit  eul  établir  leur  camp  sur  les  collines 
environnantes. 

Au  nord- ouest  et  non  loin  de  Canéc,  dans  la  petite  île  de  Saint -Théodore 
(aujourd'hui  Koite) ,  existaient  deux  petits  forts,  distants  l'un  de  l'autre  d'un  mille 
onviron.  Un  rorps  de  janissaires  vint  se  loger  dans  le  fort  siipt-riour,  que  les  Véni- 
tiens avaient  abntt<lonné,  ot  investit  le  fort  inférieur,  défendu  par  une  soixantaine 
d'hommes  seulement.  Soinmé  de  se  rendre,  le  capitaine  Biagio  tiiuiiani  se  fit 
sauter,  entraiaant  dans  sa  ruine  cinq  cents  des  assaillants,  et  la  prise  de  Saint- 
Théodore  ouvrit  à  quatre-vingts  galères  le  port  de  Canée.  Le  Sf7,  l'artillerie  de 
siège,  avec  toutes  les  munitions,  ayant  été  mise  à  terre,  l*enuemi  ouvrit  la  tran* 
cfaée  sur  la  colline  de  Constantin* 

Une  agression  si  inattendue  causa  dans  Venise  une  telle  consternation ,  qu'à 
Taveogle  sécurité  succédèrent  les  craintes  les  plus  vives;  on  croyait  d^è  voir 
Tennemî  au  milieu  des  lagunes.  On  était  tellement  loin  d'imaginer  que  cette 
formidable  expédition  fAt  préparée  contre  la  république,  que  le  sénat  avait 
autorisé  les  gouverneurs  des  Iles  de  TArchipel  à  donner  aux  vaisseaux  turcs  tous 

contre  diverses  i)oujilades  de  nie.  Dioctétien ,  l'an  190 ,  la  comprit  dans  le  gouTeraemcnt  de  l'Illy- 
rie;  après  la  mort  du  grand  Théodose  (  395) ,  elle  fit  partie  defempire  d'Orient,  et  tnnibe  en 
8irt  nti  pouvoir  des  Aral>es.  Micliol-lo-Bègue  fil  de  vains  vfTorls  pour  la  recouvrer.  En  SiS  les  Anbes 
jeti^rent  les  fondements  de  la  ville  de  Khandiah  (rctraociiement ) ,  d'où  est  venu  le  nom  de  Candie. 
Nioépliore  Pboeas  recouvra  celte  Ile  en  Ml.  niSn,  après  la  prtw  de  Conatintinople  par  l«a  Fmnçaii 
et  les  Vénitiens  (  isoi  ),  Baudouin,  premier  empereur  de  Cott«leniino|ile,en  Qt  don  li  BoaiCu»,  mar^ 
qui»  de  Montfei  rat ,  qui  la  céda  aux  Vénitiens. 

1.  La  domioaUoD  des  Véailiens  avait  été  troublée  par  plusieurs  révoltes  :  la  plus  daogerettie, 
celle  d* Alexis  Kaiergm,  ta  fin  du  sitcle,  devint  ane  guerre  véritable,  et  ne  fut  terminée 
que  par  un  traité  de  paix  formel  entre  la  république  et  riieureux  rebelle.  Cinquante  ans  plus  tard, 
ils  avaient  eu  encore  h  en  réprimer  deux  niitros  (|)ii  éclatèrent  dans  l'espace  de  cinq  années.  Pen- 
dant les  trois  siècles  suivants,  aucun  événement  n'eut  lieu  doot  rbistotre  fisse  mention. 
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\c$  secours  qu'ih  demnnderaicnt.  Queliincs  jniiiN  .iprès,  on  eut  connaissance  de 
l'arresUiUon  du  haîle  à  ConsUntinople,  et  <lo  manifeste  par  lequel  le  grand  viiir, 
en  accamt  les  Vénitiens  de  rnmi*s  sans  nombre,  soulevait  toutes  les  iMiioes  di 
mtlioaiétifliiie  contre  le  nom  chrétien.  Le  danger  était  imminent  Sons  délibérer, 
le  sénat  ordonne  nne  levée  eitraoriUnalre  de  tronpes,  enjoint  à  André  Gornaro, 
gouverneur  de  Candie*  de  moliiliter  tes  milices,  de  rénnir  h  la  hâte  tous  les 
moyens  de  défense,  et  de  les  combiner  avec  la  flotte  stationnée  dans  le  goifé  de  la 
8uda  sons  les  ordres  d'Antoine  Cappelh»;  ses  prodamaUons  appelleot  tons  les 
diojens  an  secours  de  la  patrie;  ses  courrieri  volent  sur  Coules  les  roiitea  :  ili 
portent  aui  pniisances  étrangères  les  dépêches  par  lesquelles  là  république,  daM 
une  goern  qui  menace  la  chrétienté  entière.  Implore  de  prompts  secours. 

Canée,  randenne  Kidonie  des  Grecs,  Tune  des  premières  oft,  huit  eents  a» 
auparavant,  les  Sarrasins  d*t:spagire  s'établirent,  était  devenue,  sous  la  domination 
vénitienne ,  l«i  qustrièroe  place  de  nie  et  la  capitale  du  district  de  Casalin .  lequel 
conipreiiait  Apricorno,  Cliisamo,  Solino,  Mchita,  Sfakhia  et  deux  cent  quarante- 
quatre  villages.  Sa  citadelle  fomiait  un  recUingle  défendu  par  sept  bastions ,  a\e*^ 
vingt  bouches  à  feu  ;  derrière  les  bastions  s'élevaient  des  cavaliers  armés  chacun 
do  ijuiii/f  pi«'ri'<,  «'t  les  (affiliâtes  se  trouvaient  remplies  d«'  projrrtîirs  et  de 
pouiiic.  Lt'smui'S,  assez  lar^i  s  |ioiir  (jue  «  iiK]  hommes  à  tbcval  (mi^^i  ut  s  passer 
de  front,  avaient  d<>s  lenaxsemenls  dune  largeur  quadruple.  Le  provedift^ur  fit 
d'excellentes  dispositions  ;  mais ,  dès  le  i:î  juillet,  quatre  batteries  tnrquo  umrj- 
rent  simultanément  leur  feu.  Surpris,  les  assiégés  ripostèrent  mollement .  <'t  dej'i 
l'ennemi,  se  croyant  vainqueur,  s'élançait  sur  la  contrescarpe,  lorsque  le  jeu  d'une 
mine*  l'arrêta  court:  plusieurs  centaines  d'hommes  y  perdirent  la  vie.  Après  des 
assauts  réitérés,  assauts  dans  lesquels  ib  ivmplissaîent  de  leurs  cadavres  les  fos- 
sés de  la  place ,  les  assiégeants  parvinrent,  le  S7,  à  s'étatrfir  dans  le  bastion  Sant* 
Démétrius,  et,  du  6  au  17  août,  les  travaux  d'approche  marchèrent  avec  une  Irile 
activité,  que  la  garnison  le  vit  réduite  à  capituler.  Après  l'échange  des  otages, 
une  capitulation  stipula  que  les  habitants  sortiraient  librement  de  la  ville,  empor- 
tent avec  eui  leurs  effets  les  plus  prédeui.  Le  août ,  trois  galères  turques  et 
deux  vsisscanx  harbarcsques  prirent  à  bord  hss  bagages  des  vaincus,  et  le  lende- 
main ces  derniers,  en  se  retirant ,  passèrent  au  milieu  de  l'armée  ottomane  ssm 
recevoir  le  moindre  outrage.  Le  plus  grand  nombre  se  remirent  au  port  dels 
Suda.  Cette  victoire  donnait  aux  Turcs  trois  cent  soixante  pièces  de  canon ,  na 
point  d*appui  pour  leurs  opérations  dtm  llle,  et  on  port  assez  important  :  cOe 
fut  célébrée  à  Constantinople,  pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  perdes  fêtes  et 
des  illuminations. 

A  Venise,  on  ne  considérait  pasCanée  connue  perdue  sans  retour;  mais,  afiot 
tdut ,  le  gouvernement  voulait  s'assurer  les  fonds  dont  il  avait  l>esoin  pour  soute- 
nu la  guerre.  Il  sonmia  les  particuliers,  les  établissements  publics,  eiviLs  et  reli- 
gieux ,  de  déclarer  ce  qu'ils  possédaient  en  or  uu  eu  argent,  et  d'en  déposer  ks 
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Iroit  ifiurts  à  la  monnaie;  il  engagea  les  profinces  de  terre^ferine  à  équiper  des 
galères,  leur  promettant  de  ks  placer  sous  le  commandement  de  leur  noMesse 
spéciale  ;  H  oavrit  on  emprunt  à  7  p.  0/0  dMntérét  perpétuel  et  ft  t4  p.  0/0  en  via- 
ger; enfin,  le  pape  fut  invité  è  accorder  des  décimes  sur  les  revenus  du  clergé. 
Bientét,  ces  ressources  paraisnnt  insufBsanles ,  on  eut  recours  è  la  mise  è  Ten- 
can  des  places  et  des  titres  de  noblesse.  L'entrée  des  assemblées  d*Ét«ts  Ait 
ouverte  pour  deui  cents  ducats  aui  enlants  de  famille  qui  avaient  atteint  l'âge 
de  dii-bnit  ans,  et  Ton  vit  deux  cents  de  ces  jeunes  hommes  ftiire  irruption 
dans  ie  grand  conseil  ;  la  dignité  do  procurateur  de  Saint-Marc  Ait  oUbrte  aux 
enchérisseurs  sur  la  mise  ft  prix  de  vingt^inq  mille  dncain ,  et  quarante  préten- 
dants, jaloux  de  se  parer  de  ce  titre,  se  le  firent  adjuger  moyennant  une  somme 
quadruple  de  celle  Hiée  comme  minimum 

On  alla  plus  loin  cnrore,  l'inscription  sur  le  Livif  d  or  fut  accordée  à  tout  plé- 
béien (jiii  verscniit  nu  trésor  soUaiiU'  mille  diicats ;  ce  qui  fit  dire  au  sénateur 
Ange  Michèle  :  «  Vous  altérez  l'essence  de  ce  gouvernement  en  mettant  le  patri- 

1.  It  faut  se  rap(velt;r  ^ue  b  loi  de  l'État  ne  permcttail  \m  aux  nobles  tTenlrer  au  {rranti  eou»cil 
«vaot  Vige  de  rlngt<iiM|  ans;  mah  la  iici(;nearie  ne  laiaaait  pa^ifen  admettre»  lou  lea  ant,  im 
certain  Donibre,  qu'on  surnomma  k*$  Barbrrini,  en  recouMiit  touicrois  à  la  voie  do  sort  afin  d'évl> 
Ut  ]e<  m(Vnnl»»n»«'ments.  Elle  noronlait  aussi  qn^lqucfoi-s  des  dispon^cs  d'â^o  ,  en  réct>m{>i*n«»  <l« 
services  rendus  par  les  père»  ou  les  friîres  des  postulants;  mais  c  »'Sl  ici  que,  pour  la  première 
M»,  elle  lea  vei^it  I  pria  diargMit.  Faiaona  iettiarqaer  eoeore  que  les  Boblea  m  cemmençaient  à 
prendre  pn^sos^ïoii  de  la  vip  rivile  et  à  devenir  membres  de  l'Élat  que  du  jour  de  leur  t  nlrAi'  an 
grand  eonscil,  dans  lequel  résidait  la  touveraioeté,  comme  le  gouvernement  résidait  dans  le  sénat, 
radratnfstntlon  dans  la  Seigueurie,  l'aoïotilè  Judiciaire  dans  lea  Quaranties,  la  |K)lice  dans  le  cou- 
tei\  Dix.  Les  aUriltutions  de  ce  corps  politique  étaient  illimilt'v'i.  puisqu'il  éiait  le  seul  qui  enistll 
par  lui-même,  iini  «'fil  une  autorité  iiropre;  s'tl  :ivail  constrnti  h  dclô^ucr  une  pnrdf  <!<•  m-^  :i(trtl»u- 
tîoas,  il  oes'en  était  pas  moins  réserve  la  sanction  <ivi  lois,  1j  création  des  nouveaux  uiipûiÂ,  le 
droit  de  wotètw  la  uoblcsse,  d*«Gconler  la  eitadlnauce,  et  de  nommer  h  presque  loua  lea  emplois 
qiîi  deviuoiil  «Hip  remplis  par  des  patriciens. 

Jusqu'en  1131,  Il  n'y  eut  qu'un  seul  procurateur  de  Saini'Marc,  qui  prenait  le  titre  do  procurator 
bcati  Marci  ;  le  second  fut  créé  n  pour  qu'an  seul  homme  nVdt  pns  t»nt  de  deuleiv  A  sa  dlapoiltldB» 
«  et  qu'il  ne  lui  fAt  pas  aussi  aisé  de  gagner  le  menu  penpto.  »  Les  riehesseade  Salnl-Mare  s'élaut 
encore  animent l'os  ,  le  rnns»  i!  cttjl ,  en  IÎ53,  tin  tntisiéiiH»  proninlenr.  et  jmrt.T^e-i  entre  re^  Iroi^ 
dignitaires  l'emploi  et  les  affaires.  Au  premier  elle  douna  le  gouvernement  de  l'eglise  ducale;  au 
aeêeod,  la  dlrectiott  des  Mens  blis^  par  des  sujèta  de  la  république  qui  demeuraient  en  dcçfc  du 
grand  canal;  au  troisième,  celle  de  tous  tes  legs  faits  par  ceux  qui  habitiient  au  delà  :  ce  qui  les 
Ut  communément  a|ipcler  Commistfirie  di  quâ  e  di  là.  En  1301  ,  on  créa  un  quatrième  procti- 
ntrur,  qui  fut  adjoint  au  premier.  Mais  voyant  que  celle  dignité,  ambitieusctuenl  recherchée,  four- 
■taalt  un  moyeu  fort  allé  de  récompenser  les  aujela  bien  mérltanta  snoa  rien  tirer  dn  trésor, 
le  grand  conseil  cié.T  ,  en  13111,  un  cioqiii<^ini:  et  tiii  sixième  |>rf>nitiiti  Tir5,  qii  il  n  '-ncia  au  second  et 
an  troisième,  leur  donnant  à  garder  toutes  tes  cbarl<s  et  titres  publics.  Ces  six  procurateurs  Forent 
départis  en  tnda  procmrdtiêi  ou  cliambres,  appelées  communément  KiiotU  H  iupta,  di  eitra  «I 
di  ultra.  BO  14IS,  On  en  créa  encoce  trois  nouveaux  ,  qui  furent  répartis  entre  les  trois  chambres. 
Ainsi,  chaque  procuratie  resta  compo  t  e  ilc  trnis  fonctiniiii.tiris  qui  ^'tinrent  tous  le  nom  de  pro- 
curateurs de  Saint-Marc  par  excellence,  bien  qu'il  n'y  eAi  que  ceux  de  supra  qui  restassent  charges 
de  radminfstniion  de  la  dmmbre  dneale.  Celle  dernière  création  ftat  acoomi«agnéo  d'un  décret  pur 
leijuel  le  grand  conseil  fixait  h  rioiif  le  nombre  des  procuraleui-s,  dirtarant  que  personiR'  itt-  pmr- 
rait  plus  être  proposé  ni  admis  a  cette  ch:irge  qu'après  la  mort  de  quelqu'un  de  ceux  qui  s'eu  troii> 
valent  alors  revêtus.  En  ce  tenip«-là  la  dîgnite  de  prucuraleur  ne  s'accordait  eoeore  qu'au  mérite; 
lori>  de  la  guerre  de  Cambrai,  les  finances  de  la  republique  se  trouvant  épuisées,  kts  nobles  ftirent 
agrégés  *  pris  d'or,  aous  la  résenre  eependant  qu'il  n'eo  serait  plua  nommé  onoua  asant  que  celle 
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«  ciat  à  l'enchère  ;  est-ce  guérir  le  mal  que  de  gangréntr  le  corps  politique?  Eâ^-il 
«  d'un  gouvernement  saj^eilc  faire  (■iilir\()ir  aui  ambitieux  des  chances  plus  fan>- 
n  rnhies  dans  temps  de  détresse  qu  au\  «'poqnes  dv  |  ii  ri«,|»éi  iiL'?  Corainenl  voulez- 
i  i'Us  !i  [H'ujile  r<"s|M'r(('  le  pouvoir  daii?.  [r->  m  ufis  de  ceuiqut*.  na^rtière .  il 
«t  a\ail  poiii  rompaguoiis  île  >«';i  tiavaui,  de  m  ->  \k»'s  peut-^tre?  Vous  av<*7 
«soin  (raij^eul?  eh  bien!  ^cndt*/  vos  fils,  mais  ue  veiKlc/.  jamais  la  noMe-^M*' j 
{.v>  (  niisidérati<iris  u'arrCtèriiit  ni  le  sriial,  ni  le  j^rond  conseil,  sur  h-  teirain 
glissant  où  ils  i-laii-nt  plnn-s  :  on  voulut  d'abord  restreindre  l'inscription  à  cinq 
individus,  desquels  on  n'e\igeait  d'autres  conditions  que  d'être  nés  d'un  mariage 
légitime  et  de  prouver  que  ni  eui-niémes,  ui  leur  pére,  ni  leur  aïeul ,  iravaient 
eiereé  de  profession  méraniqu(>  ;  puis,  par  une  singulière  subversion  de  tous  ks 
principes  de  droit  public  et  d'intérêt  national ,  on  admit  à  ce  concours  les  étran- 
gers qai  s'engageraient  à  verser  soixante-dix  mille dncttsl  «  Li  préféreaoe,  diSHt 
«  le  décret,  m»  accordée  à  la  nation  gn>cqae,  comme  ayant  longtemps  porté 
€  le  sceptre,  et  comne  ayant  bien  mérité  de  la  république.  Parmi  les  ItaUens, 

comftagnie  fût  n'veooe  au  oombro  dt'U'rmioé  de  neuf.  Eo  15S1,  le  conseil  dorogea  à  cet  anilé, 
eu  iiiiinmaiit  ilouKi-  ]>nxMirjU;urs  u)oyeim.tDt  nn.inn':  mak  en  l.VVê,  ils  rcifuisirent  oiitin,  psr  Is 
luort  de  pluMOun  lilulaiivs,  au  chilTru  do  ueuf,  que  le  conseil  di'clarii  èlre  luus  uniiuairt:».  Lj 
goem  de  ma  eonUtt  !•  TMn|«le  obtifei  de  noaveaa  la  ié|MbH«|ae  k  vendre  tii  de  ces  pbees: 
celle  de  Candie  fil  coinmelire  la  nx^ine  faule.  Ce  nVlail  pourtant  pas  m;  t  im  N  i  I'h  r.-tif  :  !<■  trai- 
Icneai  u'eUil  que  de  hi%  cenu  livrt-»;  mai»  les  procuraieurs  joui^saieui  d'uue  graudc  coa>iiJe- 
ntlon ,  et ,  dam  Tordre  blénrcbique,  ils  vcMlcni  tmnédiateiMnl  après  le  doge.  Admialstrateeis 
de  i'f^îivc  tJe  Saiiit-.>l;«rc,  tuteurs  livaii'<i  d€S  orf>he!ins,  exécuteurs  teitanienlaires  de  ceui  q« 
voulaient  k'iir  .  iiiilicr  ce  soin,  ils  joui— aient  il'inii'  IcIIi' Lou«.i(lonition  en  llalie,  que  de  loutes 
purls  on  leur  eiivojaii  dtô  |Mi|>ille>.  l'o  ftalais  avait  ele  bàli  aux  prucuraleurs  sur  ua  de»  côtcide 
la  |ilace  Saint-Marc,  et  ils  ne  pouvaient  »*al«eoier  de  la  ville  plmde  den  Jours  par  nois  sans  la 
|ternii.s>ion  du  grand  cunsi-il.  Meuthn-s-ius  liii  sénat,  il§  n'avaient  C4'|H>udanl  pas  !<■  <in>it  d"}  taire 
des  proposilivos»,  et  durant  les  seanct's  du  gnnd  conseil ,  auxquelles  ils  n'a&sîstaieni  pas,  a  moins 
qu'il»  ne  fb^aentsages-gramls,  plusieurs  d'entre  eux  iMi  leaai«nl  au  corps  de  garde  pbcé  dans  la 
lourde  rhorleae,  pour  veiller  en  «leltorsù  la  }>ârelé  du  eorpa qui  tepréieataU la  république  entière; 

>ment,  lorwpi'on  *  InHait  itc  ti-iir-  attrihntion».  uti  n»  deux  y  Hâtent  appehs  tfe  ilrott  Gltp 
roti  iction  avait  ete  jugée  nécessaire  |>our  leur  faire  pardonner  les  immenses  pren^Uves  dont  ib 
jouissaient.  Leur  dignité  élaat  à  vie  et  doouaot  eotiée  dans  le  •éoat,  lea  proeuraleurs  eonservaisBl 
plus  d*inde|>endance  que  les  autres  patriciens ,  car  ils  n'avaient  pas  besoin  de  se  ménager  la  bien- 
veillance de  la  petite  nobksse  pour  y  £tre  admis:  le  titre  de  faaa<graDd  était  le  seul  qu'ils  puwcal 
auibiliouiier. 

Kous  avons  d^à  eo  roceasloii  dModiquer  lea  prinelpaut  degvéa  de  b  noMesae  véoldedue;  la  pra» 

mi.'Tp  classe  rcmnnt-îil  aux  ilouze  (rihuns  qui  élurent  le  premier  doge  en  fl77,  on  aut  familles 
qui,  ^ami  «voir  eu  part  à  cette  élei  tiun.  se  mtiacbaient  plus  ou  moins  directement  à  eux  ;  la  seconde 
clatie  se  composait  des  bmilles  qui  prouvaient  avoir  fdt  partie  du  grand  conseil  à  l'époque  oft  k 
droit  d'y  «siéger  devint  héreililaire;  la  iroiMmu-  ei.til  formée  des  trente  familles  élexées  ju  palri- 
ciai  qn:itn'-vint;t-4li\  ans  apré-^  l;i  i  lAfiir  •  ilii  j^rand  c<)ns<>il,  tes  '^crvires  rendus  on  le*  st^oiirs 
fourni»  u  l'klnl  peudaut  la  guerre  de  i^liiiixiui.  Après  b  perte  deCaudie  il  s'en  (urnia  une  quatrième, 
composée  des  nobles  Qindioies  qui  vinrent  se  réfogler  dans  la  métropole,  dea  noItleB  de  lene- 
(crme,  ou  des  simples  citadins  de  Venise  qni  avaiont  nrhrtf  le  pnfrîciat.  1!  paraîtrait  que  lt'5  .-tran- 
gers  montrèrent  peu  d'empre>$ement  à  profiler  des  facilités  offertes  pour  leur  ioscripliun  sur  te 
Livre  d*ur,  car  leurs  noms  n'y  sont  |>as  eu  grjnd  nombre  :  si  Ton  j  trouve  «elui  de  ptusieus 
familles  («apalea»  de  quelques  en  iici-<  iialiens,  il  n'c^i  p,i>  i<  supposer  qu'aucun  f\\-u%  ail  abaissé  MM 
hla»4>n  jusqu'à  vouloir  acheter  un  honin  iir  devenu  lianul.  ils  y  fljinraient  au  m^ine  titre  qne<vtji 
de  Uourbuu,  de  Lorraine,  de  Lui>iguan,  de  Luxembouri;,  de  Bnins^vick-Luoebourg,  c'est-a-ilirv 
qttnis  reltsusaaieot  l'éclat  du  patriciat  «énlileii  pl«At  que  eelul  de  leara  llbulres  maiion. 
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«  personne  ne  pourra  être  admis  à  la  concurrence  qu'en  justifiant  de  toutes  les 
(t  conditions  qu'exige  la  dignité  de  la  noblesse  vénitienne  ;  la  nation  allemande 
o  sera  assimilée  à  la  nation  {grecque;  les  Fiiinçais,  les  Espagnols,  les  Anglais, 
«  seront  admissibles  aux  mêmes  conditions;  mais  les  Juifs,  les  Turcs,  les  Parra- 
«  sins,  ne  pourront  concourir,  ni  pour  une  somme  (lueleonque.  ni  mt^nir  « u  ;illé- 
«  guant  lies  services  rendus.  »  L'appftl  fut  si  entraia.iat ,  U  s  &olliiil<ilions  si  pres- 
santes, qu  au  lieu  de  cinq  patriciens  on  fut  obligé  d'en  admettre  vingt,  cinquante, 
quatie-vin^ts!  Le  trésor  s'enrichissait  ainsi  de  huit  à  dix  millions  de  ducats; 
mais,  par  un  juste  retour,  la  qualité  de  noble  vénitien  était  h  jamais  avilie. 

Pendant  que  le  gouvernement  battait  monnaie  au\  dépens  de  son  honiu  ur,  les 
ouvriers  de  l'arsenal  se  hâtaient  d'équiper  une  Hott*';  les  auxiliaires  de  Venise, 
cei>t-à-dire  quelques  petits  États  d'Italie,  le  pape,  le  grand-duc  de  Toscane, 
l'ordre  de  Malte  et  l'Espagne ,  envoyèrent  vingt  galères  ;  mais  le  cardinal  Maia> 
lin,  qui  avait  promis  de  mettre  à  la  disposition  de  la  république  toutes  les  forces 
navales  de  la  France ,  n'expédia  que  deux  bnllots.  Avec  un  efTectif  de  cent  galèi*e8 
en  gros  vaisseaux ,  les  Vénitleiis  se  décidèrent  à  aller  chercher  l'ennemi;  Jérôme 
Morosi ni,  chargé da  oommandement  en  chef,  eut  pour  instructions  de  combiner 
ses  opérations  avec  l'escadre  stationnée  dans  le  golfe  de  Snda  sons  les  ordres  de 
Harin  Cappello.  L'amiral  croisa  entre  Milo  et  Argentiera ,  entre  Négrepont  et 
Maivoisiep  sans  pouvoir  atteindre  la  flotte  ottomane»  qni  s'étudiait  à  l'éviter;  il  se 
borna  donc  à  saccager  soecessivement  Modon ,  Fatras  et  Koron ,  où  il  fit  un  butin 
considérable  et  cinq  mille  prisonniers,  à  ravitailler  ensuite  plusieurs  places  de 
rile  de  Candie,  à  en  faire  réparer  par  ses  matelots  Tarmement  ou  les  fortifica- 
tions; puis,  après  avoir  tenu  la  mer  pendant  près  de  deux  mois,  il  ramena  sa  flotte 
hiverner  dans  l'Adriatique.  Une  vive  mésintelligence,  qui  avait  éclaté  dés  le  prin- 
cipe entre  les  Vénitiens  et  leurs  doutent  amis,  fut  en  grande  partie  cause  de  l*io- 
succès  de  cette  campagne ,  et  contribua  beaucoup  à  diminuer  l'intérêt  que  les 
puissances  étrangères  prenaient  au  sort  de  la  guerre.  Libre  de  ses  mouvements, 
Yooflsonf  sortit  de  Canée  et  regagna  Constanlinople  pour  y  réparer  ses  avaries. 

D'abord  il  reçut  un  brillant  accueil;  mais  lorsque  Ibrahim  eut  appris  le  sac 
de  l*atras,  de  Modon  et  de  Koron,  sa  fureur  ne  connut  plus  de  bornes  :  il  ordonna 
le  massacre  général  de  tous  les  chrétiens  résidant  dans  ses  États,  et  manda  près 
de  lui  le  capitan-pacha  :  «  Pars  immi  diatement,  lui  dii-il ,  et  va  terminer  la  eou- 
«  quête  de  Kirid';  venge  surtout  nos  derniei's  désastres! —  Les  vaisseaux  sont 
«  dans  les  chantiers,  et  l'hiver  ne  leur  pi  rmetlrait  pas  de  tenir  la  mer,  lui  répondit 
«  Youssouf. —  Pars,  te  dîs-je,  ou  je  te  tue!  «  s'écria  le  sultan,  irrité  de  cette 
observation.  Mais  Vru-souf ,  fort  du  lien  intime  qui  l  unissait  à  la  famille  de  son 
souverain,  répondit  avec  assurance:  «Mon  padis<hah,  vous  neconnaissez  rien  aux 
affaircâ  de  la  mer  ;  nous  n'avons  point  de  rameurs,  et  sans  rameurs  les  galères 
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«  ne  peuvent  miiirlicr.  —  Mfimlil!  |nvt<Mids-t«  in  apiu  t  aili  e  U*s  affaiiv>  d«'  h 
«  mer!»  s'écria  ll>rnliiin:  et .  .m>  tournant  ters  le  bostaitdji-Ui^'hi  :  «  Apporte- 
a  moi  Mie  M  tôte!  »  ajouta-t-il.  Aidé  de  quelques  mueU,  le  bostandji  entnioa 
Yolisioaf  dans  la  Mni.>on-ile.\-MoineauXt  prison  ordinaire  des  vizirs  coodamné»^ 
la  mort  ou  à  l'exil ,  et  le  lendemain  la  tète  du  conquéraot  de  Canée  omut  la 
porte  du  S4:>rail  !  Aptiié  par  cet  acte  de  cruelle  iniiutioe»  Hmhiin  lit  aux  dvélieit 
gràee  de  la  vie. 

Aucune  bataille  n'anit  aignalé  la  campagne  de  1615;  par  soile,  une  gnaie 
iDdiIférence  le  manifeala  chei  la  populatioii  caodiole.  Effrayé  de  ce  relidMMrt. 
le  sénat  coocenlrt  dani  les  maint  du  gonvemenr  de  l'Ile  le  oommaBdemail 
rieur  des  troupes  et  rautorilé  dvile;  afin  aussi  d'eidler  le  sèle  des  hahilialidc 
la  roétropoler  il  voulut  que  le  doge,  François  Érimo»  se  mit  en  personne  à  tolMi 
de  l'armée.  Malgré  son  grand  Age»  Ériuo  reçut  avec  empressenaeiit  cette  dilBeie 
mission.  «  Je  sois  henreui,  dit-il,  d'inspirer  une  telle  confiance;  mon  ooevie 
«  ranime  en  entrevoyant  Tespoir  de  rendre  encore  quelques  services  à  ma  pi* 
«  trie.  »  Mab  pendant  qu'on  s'occupait  des  pn'paratif^,  la  DMWt  vint  ealenr 
le  généreut  doge  ;  un  procurateur  de  Saint-Mare,  François  Molino.  lai  M 
donné  pour  successeur,  et  Jean  Cappello  reçut  le  titre  de  capitainc-géaénfdt 
l'année  du  Candie. 

Les  conseils  sr  proposaient  trois  objets  d'une  égale  importance  :  délivrer  Ca- 
né«' .  pivvtMiir  la  (  Imlt-  »li  s  places  plus  ou  moins  menacées,  retenir  U's  l^ww^  au 
dt'ta  dfs  iMrdanclIrs.  A  (  ••t  efl'ct ,  li*  c«pilaiiH'-ir«'iicral  diil  jeler  (laii>  l  ii»'  i^'' 
Candie  un  (  (>i  |)>  de  li  (iuj)es  «onsidi  rabte,  et  le  di>lrd)uer  partout  mi  leur  prcH'iia 
pouvait  éU*e  né(  i  s«.airo .  (nïnli'^  ijnc  le  doge,  qui  bl(»quait  élroilement  <  aiiéf. 
détachant  de  sa  flotte  vinj^l-quatre  K<dères,  les  envoyait,  sous  les  ordres  de 
parent  Thomas  Morosini,  fermer  le  passage  des  i>ardanelU>s.  MaUteureu<»eineni 
les  irrésolutions  de  Jean  Cappello  démentirent  les  espérances  que  sa  carrière  aniô- 
rieun*  a\ait  fait  concevoir;  il  ne  sut  ni  exaller  le  courage  des  Candiotes ,  ni  uti- 
liser les  forces  qu'on  lui  avait  confiées.  Quant  à  Jérôme  Morosini ,  il  harcela  inu- 
tilement la  flotte  torque ,  concentrée  de  nouveau  dans  le  port  de  Canée.  Thoom 
ne  fut  pas  plus  beureui  :  gardant  étroitement  les  Dardanelles ,  il  ne  tmna  jns 
d'ennemis  à  combattre,  car  lesTurcs  s'occupaient  eiduaivenaent  d^angnaiter  Xv- 
mement  de  leur  flotte  et  Tinstruction  de  ses  équipages.  Fatigué  d'une  croinèiv 
pénible  et  sans  résultais ,  il  se  mit  à  saccager  Ténédos  et  le  rivage  de  Ttraie,  iHi 
d'attirer  l'ennemi  sur  ce  point  ;  mais  celfil-d  s*y  présenta  avec  des  foroessi 
sautes,  qu'il  ne  jugea  pasè  propos  de  lui  tenir  téte.  Les  Turcs  se  portèrent  aam<M 
sur  Candie»  où,  après  s'être  emparés  de  Kisamos,  de  Qadissa,  d*ApricorBa»ii* 
investirent  Retbymo.  Celte  ville,  défendue  par  des  terrmsements  de  tfU^  ^ 
quelques  bastions,  couronnée  par  un  château  qui  s*élève  sur  on  rodier  * 
projette  dans  la  mer,  comptait ,  outre  sa  garnison  «  sur  une  diversion  do 
tainc-général.  il  ne  se  présenta  pas.  Après  quatorze  jours  de  Irandiéc  ouiC(l^> 
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la  brèche  étant  prutitablc,  les  Turcs  donnèrent  un  assaut  dans  lequel  le  ticnéral 
Cornaro  et  le  provéditeur  Molino  perdirent  la  vie  ;  le  trente-neuvième  jour  du 
siège,  une  mine  fit  sauter  la  grande  tour  du  château,  et  ils  en  profitèreul  |>our 
donner  un  nouvel  assaut  qui  fut  encore  repoussé.  Mais  <;  t  laU  le  dernier  effort 
des  défen<!eur8  de  la  place;  le  lendemain  matin  un  drapeau  blaiic  flutla  sur  les 
remparts ,  et  les  pourparlers  rommi  nr  Ai-cnt.  11  fut  convenu  que  les  trouppf<  véni- 
tiennes sortiraient  de  Helhymo  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  abandonnant, 
outre  le  matériel  et  les  approvisionnements,  cent  dix  prisonniers,  parmi  les- 
quels dix  capitaines»  fingt  officiers  et  Uii  jeunes  filles ,  qui  tous  furent  envoyés  à 
Constantinople. 

De  si  dcplonbles  résultats  étaient  loin  de  ceux  qu'on  avait  droit  d'espérer, 
puisque  la  France  avait  fourni  un  secours  de  neuf  vaisseaux ,  ce  qui  portait  à  trente 
foiles  la  flotte  auxiliaire.  Qu'il  y  a>t  eu  incapacité  ctiei  les  différents  chefs  ou 

♦ 

défiiutd'iiannonie  entre  eux ,  Tenseiiible  et  l'énergie  manquèront.  lean  Cappello , 
aeenaé  de  molleise  dans  le  sénat,  fîit  rapfielé,  mis  en  jugemeut,  condamné  à  un 
an  de  prison ,  et  on  lui  donna  pour  successeur  Baptiste  Grimani. 

Le  nouvel  amiral  fit  recouvrer  aux  armes  de  la  république  une  partie  de  leur 
ancien  éclat  11  poursuivit  avec  une  incroyable  ardeur  les  vaisseaux  turcs  par- 
tout où  Os  s'étaient  retirés  :  à  Négrepont»  è  Sdo»  à  Ifitylène.  Dans  une  de  cet 
glorieuses  rencontres,  Thomas  Moroelni  fut  tout  à  coup  entouré  par  les  forces 
ennemies,  composées  de  quarante  navires  :  Grbnani,  sans  avoir  égard  au  nombre, 
vole  à  son  secours  avec  trois  galères  seulement,  perce  la  ligne  contre  laquelle 
son  lieutenant  soutient  un  combat  inégal ,  foudroie,  coule  bas  tout  ce  qui  lui 
résiste,  et  panient  jusqu'au  navire  de  Moroshii,  dont  le  pont  couvert  de  sang  et 
de  cadavres  présentait  un  affreux  spectacle  :  M(H*osini  lui-même  gisait  parmi  les 
morts.  Remplis  d'effroi  autant  que  d'admiration ,  les  Ottomans  allèrent  se  réfu- 
gier il  Négrepont.  Malheureusement  le  courage  individuel,  quelques  actions 
d'éclat,  s'ils  suffisaient  pour  constater  la  supériorité  des  Vénitiens,  ne  pou>aieat 
fixer  en  leur  faveur  les  destins  de  la  guei  n'.  Grimani  poursuivit  le  cours  de  ses 
succès,  et  quoiqu'il  eût  aiïaire  à  des  forces  Irès-supéricures,  i!  lint  bloquée  pen- 
dant plusieurs  moi^  Ifi  llolle  turque  dans  le  port  de  iNapoli  tir  Hiunnnie.  Le  sul- 
tan Ibrahim  ,  irrité  de  t  es  revers  successifs,  dépouilla  de  son  commandement  le 
capitan-pacha,  et  le  fil  remplacer  par  un  de  se>  ^'endres,  Fazli-Pacha  '.  Ce  dernier, 
à  la  faveur  des  sinuosités  de  l'Archipel,  pinnint  à  échapper  aux  flottes  combinées 
de  Venise,  de  Rome  et  de  Malte,  et  débarqua  près  de  la  ville  de  Candie  |28  sep- 
tembre 16^7)  un  corps  de  troupes  considérable ,  avec  des  munitions  de  gueri-e  et 
de  rartillene. 

1.  Quelques  bisloriens  oui  preleudu  que  le  sultan ,  dans  sa  colère,  poignarda  de  sa  propre  mafll 
le  captian-iMcIn.  Ccat  une  erreur  4|iie  nous  devon»  relever,  non  dans  l'intention  de  rétiabiliter  la 

mi^moirc  rln  sansuininre  Ibnhini,  mais  par  rfsp^-cl  pniir  la  vf'Tilt'.  L'olBcier  général  qui  roniman- 
dail  les  forces  turques  à  Napoli  fui  seulement  rappelé  à  Constantinople,  et  dans  la  suite  il  KMivç» 
plmieani  chtrguMtidportiniet. 
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PcfHl  iril  (  es  allcrii.Uivr>»li:  *  s  et  de  re%ei"î»,  unv  armée  forte  de  vingt  mîlk 
homnio,  s.iijs  les  ordres  d  Ali-Bey,  gouvorneur  de  Lei*ca,  attaquait  les  VéoitiOK 
dans  la  Dalmatie.  t(  iit.ifiM-  qui  tonma  au  (l«  trim«'nt  des  Turcs,  car  les  Morlaqoo, 
leurs  sujets,  s'insurgèn  rit  et  se  tirent  le»  auiiliaires  de  Venise'.  La  ri'fmhliiit 
p4>i-dit ,  il  est  mi .  les  places»  de  Zara-Vecchia,  de  Vodiiia»  de  Basann,  de  T«r> 
retta  et  de  Novigrad  ;  mais,  à  leur  tour,  ses  adversaires»  outre  (|a*iJs  i 
traints  d'abandonner  plusieurs  villes  iroportaote»  de  teon  frootUrae»  s*( 
privés  de  l'appui  d'une  peuplade  beiKqaeose. 

L'année  1648a*oovrit  d'une  manière  désastrenae  pour  les  Vénitieitt  : 
naître  de  la  mer,  croisait  dans  les  Dardanelles  lonqoe.  le  9  mars,  «ne  tcnpte 
ifteMet'élefa,  brisa  ses  navires  les  «os  oootre  lesanlRsetenfitpérir 
boit,  panni  lesqnds  le  Taisseaii  amiral  loi-mCme,  oerps  et  biens.  La  joie 
.  gnnde  à  Goostanttnople,  mais  elle  dora  pen.  Quelqaes  joars  à  peine  t*élaieat 
éconMs,  qne  le  panHon  de  SaintrHare  reparaissait  plus  audadeoi  <|ve  jamais 
dans  les  eaux  du  Bosphore  :  Bernard  Morosini ,  un  des  Hentemnls  de  G  rimanî , 
avait  rallié  fontes  les  galères  et  autres  béUmenls  qui  croisaient  dans  I  ai  .  hipt  i . 
et  il  tenait,  bravant  la  puissance  ottomane  jusque  dans  sa  capitale,  montn  r  qu^ 
longtemps  encore  les  ressources  de  la  république  seraient  inépuis^ibies.  Fazli- 
Pacha  sortit  de  ses  lignes  pour  engager  le  combat;  mais  il  Tut  honieuseuicui  nm 
en  fuite. 

r.r|u  ihJrfut  les  troupes  et  le  matériel  liehiuqués  près  de  Candie  I  année  piva  - 
dente  avaient  permis  au\  l  iii  rs  d'en  entreprendre  le  sié^e,  et  ils  exéeutèront  le* 
premiers  travaux  a\ec  une  nn-c  habileté;  »  ar  l'art  de  h\  jjnerre,  aloi>  impai  fail 
en  Europe,  brillait  «  hez  on\  de  tout  son  éclat.  En  moins  de  quinze  joui-s  ^du  5  ao 
20  nuii),  ils  étaient  parvenus  à  ciTuser  une  vaste  ligne  de  cireonvatlation ,  à  se 
loger  dans  des  ouvrages  en  terre,  à  «  Ubiir  cinq  batteries  dirigées  contre  les  prin- 
cipaux bastions  de  la  place,  à  pratiquer  enfin  plusieurs  mines.  De  leur  côté ,  les 
défenseurs  de  la  ville  faisaient  chaque  jour  de  vigourt>uses  sorties  dans  lesquelles 
Ils  tuaient  aux  Ottomans  beaucoup  de  monde.  La  position  devenait  même  dlfBdle 
pour  ces  derniers,  lorsque  (3  juillet  )  le  séraskier,  Hussein-Pacha*  ordonna  une 
attaque  générale  :  les  bastions  de  Ssint-Démétrins,  de  Gesus  et  Sanla-llaria,  cdai 
du  Laaret ,  ftirent  shnnltanément  battus  en  brèche,  tandis  qoe  trente  fonmeaux 
de  mine«  disposés  le  long  des  prhicipales  courtines»  fàimient  exphjsion.  Nullement 
intimidés,  les  assiégés  redoublèrent  d*ardeur  et  de  courage  :  on  les  vit  oourouMr  . 
les  remparts ,  remplacer  par  de  nouveaux  terrassements  ceux  qui  avaient  été  dé-  ) 
truits;  et  lorsque  les  Turcs  revmrent  i  l'assaut,  ils  rencontrèrent  une  vaillante 
résbtance.  Deux  fois  Hussein,  à  la  téte  des  siens,  essaie  d'escalader  les  mnrsilles* 
deux  fols  ils  sont  culbutés.  Tout  à  coup  cependant  le  comte  Uvio  de  Noris,  qui 
conunande  l'ouvrege  avancé  de  Corona  Santa-liaria,  fléchît;  les  Turcs  le  pressent 

1 .  hps  Morlaqiies  hal>ilent  une  pcU'te  province  située  le  long  du  KoUè  de  Veoite,  entre  la  Cmlic 
ei  la  Dalmilie  ;  leur  ville  princi|j«le  c»t  S^ora. 
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vivement ,  le  rejettent  dans  la  place .  y  entrent  avec  lui  en  poussant  des  cris  de 
victoire ,  et  plantent  Tétendard  du  croissant  sur  les  créneaux  ébranlés.  L'épou- 
vante était  eitréme;  reiploaion  d'ane  mine  acbeva  de  porter  la  constematkm 
dam  le  cœar  des  batottanti.  «Nous  sommes  perdus,  s'écriaient' ils;  les  Turcs 
«  sont  maîtres  des  mnrallles ,  et  foute  la  ville  est  minée;  affaiblie  par  des  combats 
«  joomaliers,  la  garnison  ne  reçoit  aucun  encouragement ,  aocon  secours  1  Ben* 
«  don»-nou&!  Nonl  répondit  Louis -Léonard  Honcenlgo  qui  avait  remplacé 
m  Grimani;  mourons  jusqu'au  dernier,  les  armes  à  la  main,  plutét  que  de  nous 
«  rendre.  Que  les  braves  me  suivent!  •  Et  faisant  dégarnir  tous  les  postes,  il 
rallie  autour  de  hil  un  corps  de  troupes  aiaei  considérable.  A  ces  paroles,  leçon- 
rage  des  assiégés  renaît  ;  ils  se  précipitent  sur  les  pas  de  leur  chef,  abordent  au-* 
dadensement  Tennemi  et  le  repoussent  loin  de  leurs  mnrs.  Cette  fols  encore 
rénergie  de  Moiieenigo  conserva  Candie  à  la  république  !  Quinze  mille  Ottomans 
avalent  perdu  la  vie  pendant  le  siège;  les  désordres  survenus  dans  l'empire  les 
i  inpLH'hèreut  de  poursuivre  les  hostilités  avec  leur  vigueur  habituelle. 

Cinq  années  se  sont  écoulées  depuis  les  premières  hostilités  ;  les  deux  parties 
bellifrérantes  avaient  fait  deja  d  immenses  sacrifices  en  hommes  et  en  argent,  et 
cependant  cette  lutte,  une  des  plus  mémoraMes  dont  I  tnstnire  lasse  mention, 
menaçait  de  durer  longtemps.  Venise,  iiiMdele  a  ses  vieilles  ti  aditions  iMiHtiqnes, 
ne  trouva  d'autre  expédient  pour  subvenir  aux  frais  de  la  ysien  e  ,  «lue  d  étendre 
le  trafic  des  places.  Ine  ressource  plus  fatale  encore  fut  mise  en  œuvre  afin 
de  remplir  le  trésor  public  :  les  détenus,  les  condamnés,  les  bannis,  quels  que 
Aissent  leurs  erinses,  forent  admis  à  se  racheter  des  pehies  qu'ils  avaient  en* 
courues. 

Une  révohition  de  sérail  venait  de  précipiter  du  trtae  le  snltan  Ibrahim  et  d'y 
faire  monter  son  fils  Mahomet  IV,  à  peine  4gé  de  six  ans  :  anmilien  des  intrigues 
auxquelles  donna  lien  la  minorité  du  jeune  prince,  une  diplomatie  vigilante 
autant  qu'adroite  aurait  aisément  gagné  des  voix  dans  le  divan.  Loin  de  là  :  on 
<gita  plusieurs  fois  dans  le  sénat  la  question  de  savoir  s'il  ne  conviendrait  pas 
d'abandonner  111e  de  Candie.  «Ce  serait  s'aveugler,  dit  entre  autres  le  séna- 
«  tenr  Vfaicent  Cnssoni,  que  d'espérer  le  triomphe  dans  nue  lutte  si  inégale.  Plus 
€  nous  la  prolongerons,  moins  nons serons  en  état  d'exiger  quelques ménage- 
«  ments.  Craignons,  en  achevant  de  nons  épuiser,  d'encourager  d'autres  enne- 
«  mis  qui  n'attendent  peut-être  que  notre  total  épuisement  pour  se  jeter  sur  nos 
«dépouilles.  »  Le  conseil  du  doge  partageait  celte  opinion  ;  lui  aussi ,  il  voulait 
qu'on  abandoimAt  aux  Musulmans  l'antique  boule^ind  de  la  eliti  lieiitc  1  l.,nis 
opposé  prévalut,  mais  sans  (^u  il  reposât  sur  des  r<mvictions  proloudes;  aussi  les 
événements  dont  Constantinople  était  le  théâtre  ne  firent-ils  que  trùs-|)eu  d'im- 
pression à  Venise.  On  se  coutenf<i  de  charger  le  baïle  de  sonder  le  divan  sur 
ses  intentions  ultérieures ,  en  lui  enjoignant  de  prendre  pour  base  d'un  traité  de 
paix  la  restitution  réciproque  des  conquêtes.  Aucun  présent,  aucune  promesse 
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IM'rsoruM'Ilo ,  nioyeiis  toujours  si  onîracp';  nnpivs  des  cliaucelieries  lui-qu*^. 
n'ap|ni\.iit  ces  propo<?itioiis si  bini  qut  ijiijuid  li»  (rmnd  virtr  en  eut  <  onnâi*- 
iiaiici',  il  ><>  irpoiidit  m  impiccaliuiis  l  ontt'e  ceux  qui  os<-netil  les  lui  adresser, 
fit  mpttr»'  à  mort  riiili'rpW'to  qui  lui  avait  fait  entendre,  et  charger  de  chai^ 
le  biiik'  din!ii  que  les  principaux  négociants  vénitiens.  Il  ne  restait  ptas  mi  dt^ 
ceodants  dégénérés  des  Véoètes  qu'à  vaincre  no  enoeaii  devemi  trop  pwMt, 
•0  à  tomber  $001  Mt  amps. 

Les  hostilités  recommencèrent  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1649.  L'ami- 
fil  vénitien,  Jacqaea  Riva,  croisait  devant  iei  Dardaneliei  avec  vingt  galères  ponr 
sorveiller  les  monvemenls  de  la  marine  ottomane,  qnuid  ii  vit  nne  flotte  €aaifa> 
sée  de  tiuatre-vingt-trois  voiles  déboucher  do  détroit,  logeant  qa*cUe  porte  nn 
renfort  ani  troupes  restées  devant  Candie,  il  se  met  à  sa  ponmîle,  prêt  i  en 
venir  ani  nains  afln  de  l'empèdier  à  font  prix  d'accomplir  m  minion;  mais  elle 
évite  le  combat  et  va  chercher  nn  refuge  dans  la  rade  de  Foschia,  située  à  l'ess- 
boucbnre  de  l'Hémus ,  nn  peu  au  nord  de  Smyme,  oà  elle  espérait  bîre  jonctien 
avec  une  eicadre  barfaaresque.  Eiva  ne  donne  pas  i  cdle^  le  temps  d'arriver: 
il  passe  amiaciensement  sous  le  feu  des  batteries  ressuies  de  Foschia,  se  préri- 
pile  au  milieu  des  navires  turcs  au  mouillage  «  oà  Us  perdent  l'avantage  du 
nombre ,  et  chaque  galère  vénitienne  en  attaque  trois  ou  quatre  I  la  fois.  îfwne 
construction  sveltf  «'l  t'U'fjantf .  on  les  \o\ail  so  mouvoir  a\L'c  légèreté  autour  do 
ces  lourUt-s  titadclU'S .  et  les  «K  rluivr  de  leui-s  boulets.  I/engaîjement  ne  dum 
que  quelques  heures;  niais  cvs  quelques  heure^s  coutiM-enl  aux  1  Un  >  -«  id  niille 
lt(>iiiiiM»s  et  quinze  de  leui*s  vais^eauv.  .Mnlbcureusement  Riva  ne  sut  pd^  pmliter 
de  sa  victoire  :  ri*oyaht  asini  assez,  tait,  il  gaiznri  !;i  bnnfe  mrr,  laissant  âu\  d«*bn<i 
de  la  flotte  ottomane  la  faculté  de  gajjner  tJ«indie  et  d  aufiuieulei"  de  trois  uiilJe 
hommes  environ  le  nombre  des  assiégeants.  Encouragés  par  ce  faible  secoun»,  ces 
derniers  reprirent  le  siège  avec  une  nouvelle  ardeur  :  ils  étendirent  leurs  lignes, 
élev^rerit  batteries  sur  batteries ,  et  la  ville  se  trouva  presque  hermétiquement 
renfermée  dans  un  cercle  de  feu  ,  malgré  les  héroïques  efforts  de  ses  défenseors 
pour  détruire  les  ouvrages  de  reonemi ,  défendre  ou  relever  les  leurs.  Souvent 
un  bastion  Ait  pris  et  repris  quatre  fois  ;  souvent ,  an  miiien  d'un  combat  adtamé, 
Teiplosion  d'une  mine,  firisant  sauter  le  terrsln  dUputé»  engloutisssit  assaittis  et 
anaillanls.  Une  pluie  de  bombes  écrasait  les  édifices  pubUcs,  les  msisous,  les  oa- 
semes  »  et  chaque  jour  la  garnison  frisait  des  pertes  considérables.  Cependant  la 
place  tenait  totyours,  quand  les  troupes  ottomanes,  furieuses  d*avoir  perdn  six 
mille  combattants  nus  être  plus  avancées,  se  mirent  en  révolte.  Leurs  eheb  ne 
trouvèrent  d*autre  expédient  pour  se  soustraire  à  leur  rage  que  de  les  ramener  i 
Constantinople  en  ne  laissant  devant  Candie  qu'un  corps  d'observation. 

Reconnaissant  Timpossibilité  de  surveiller  reonemi  sur  une  mer  panemée 
d'un  si  grand  nombre  d'Iles  et  d'écueils ,  les  amiraux  vénitiens  propasèrent  au 
sénat  d'aller  attaquer  les  Idusulmans  dans  leur  capitale.  «  Bornez-vous»  leur  fut-il 
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(1  répondu ,  i  tjjai  dcr  tlroitoment  les  DordaDclles ;  cela  suffit.  »  Kl  iiiva,  CDiilianf 
dans  un  pruji  t  ;iussi  hardi  que  bien  conçu,  s'acquitta  de  sa  lâche  avec  un  rare 
bonlu'ui .  l't'i  iiHil  près  de  deux  <ui>,  aucun  >aisseau  turc  ne  franchit  le  détroit; 
fout  1  ('  (lul  M-  |M ('Sentait  fut  rou!»'  bas,  ou  forcé  de  n'fourner  en  arrière.  Alors 
le  peuple  lie  (  juKslauliriople  ,  ludigue  de  voir  toutes  U  s  forces  navales  de  l  i  inpire 
tenues  en  échec  par  quelques  navires  ennemis,  les  janissaires,  toujours  prêts  à 
partager  le  mécontentement  du  peuple,  firent  mettre  en  liberté  l'ambassadeur 
de  la  république  et  demandèrent  l'exil  du  muphti,  généralement  coi»idéré 
comme  celui  des  membres  du  divan  qui  avait  le  plos  coDtribaé  à  faire  entre- 
prendre la  guerre.  Le  sultan  céda  rar  ce  point,  mais  sans  renoncer  à  poursuivre 
les  hostilités. 

En  1651  le  capitan-padia  parvint  à  forcer  le  passage.  Monoenigo,  qui  comman- 
dait en  personne  la  station ,  courut  à  sa  lenoonire ,  Tattaqna  près  de  l'Ile  de  Paros« 
le  battit  oomplétenient  et  lui  enleva  dix  vaisseaax  montés  par  cinq  mille  hommes  *. 
A  la  suite  de  cette  victoire  qui  rendait  les  Vénitiens  maîtres  de  TArchipel, 
famiral  aurait  voulu  secourir  Candie  ;  dans  llrapulssanoe  d'y  parvenir,  il  voulut 
du  moins  porter  l'espoir  au  coBur  des  assiégés  en  faisant  délller  sous  leurs  yeux 
les  vaineaux  ottomans  désemparés  et  le  pavillon  en  berne.  Heureusement  les 
troubles  anxqueto  Conslantinople-  était  en  proie  empêchaient  le  divan  d'activer 
le  siège  :  il  se  borna  à  ordonner  fai  oonstroction  de  trois  cbiteaux  destinés  à 
contenir  la  ville.  Quant  è  la  Seigneurie ,  toujours  inquiète  de  rinfluence  qu'aoqué- 
ndent  sur  l'esprit  des  troupes  et  des  populations  ses  généraux  victorieux ,  elle 
profita  de  ce  moment  de  répit  pour  rappeler  le  brave  Monoenlgo  et  mettre  en 
sa  place  Léonard  Foscolo. 

Les  deux  armées  de  radniinistration  du  nouveau  gou\erneur  ne  virent  éclore 
aucun  événeintiit  dif»ne  d'être  rapporté,  si  ce  n'est  une  sc'dition  des  Albanais 
auxiliaires  qui,  Irouvanl  leur  paie  iniiufUsante,  menaçaient  d'ouvrir  à  l  eiinemi 
les  portes  de  la  place,  et  plusieurs  tentatives  dirigées  contre  riinn  e  ottomane, 
qui  chaque  fois  déclina  le  roinbat.  C'est  dans  ce  même  temps  aussi  que  Louis 
Navaifiero,  d'une  des  plus  illu^^tres  familles  de  la  république,  donna  le  jinmier 
exemple  d  une  infAme  trahison  en  passant  du  côté  des  Turcs  et  en  renonçant  à 
sa  religion  pour  embrasser  celle  de  Mahomet. 

Trompé  par  la  mise  en  liberté  du  baïle,  par  le  mécontentement  du  peuple  de 
Constantinople ,  et  surtout  par  quelques  confidences  de  l'ambassadeur  français ,  le 
sénat  chargea  Jean  Cappello  de  se  rendre  auprès  du  divan ,  afin  de  voir  à  quelles 
conditions  il  consentirait  à  signer  la  paix.  Si  Ton  se  flattait  de  l'espoir  que  la  Porte , 
satisfaite  d'un  tribut,  restituerait  ses  conquêtes ,  on  fut  promptement  détrompé  ; 
car  dès  qu'il  aperçut  Cappello,  le  grand  vizir  lui  adressa  brusquement  cette  ques- 
tion :  «  Nous  apportex-vous  les  defs  de  Candie?  »  et  sur  sa  réponse  négative  : 

1.  Trois  tDombrcâ  de  rilluslra  funilte  des  Monccnigo.  fiimllle  si  célèbre  dli»  tet  malles  de 
VeniM,  prirent  ptrt  S  ee  eombet;  m  d^entre eux  y  penHl  le  vie. 
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•  Relirei*vocis,  lui  dit-il.  •  Pah,  se  ravisant,  il  fil  arrêter  le  aiakocoDlreai  fté- 
goi'iateur  avant  <|ll'U  eût  quitté  le  territoire  de  Teinpire,  et  l'envoya  à  Andri 
oople  où  il  mourut  en  priion.  Anuîtât  que  ravb  de  cette  viotatioQ  du  drait  do 
gem  pervtDt  à  Veniie*  Neoceoigo  fut  de  noaiera  faiferti  da  cowmMiigiwl 
général  de  la  flotte. 

La  caiopegnede  165%  B'oairit  par  tme  de  eea  actiona  od  brille  le  courage  wii 
reitrtrae  habileté,  mais  qai  B*aiiièneot  aoeoii  réssitat  peiiliqne  :  lui  dea  ^ 
habilea  lienlenanbi  de  Tainiral,  Joaeph  Delphhio,  atait  été diaiigé  de  wnaw 
le  paMige  des  Dardanelles  avec  seiie  vaisseau,  deax  galéasaea  et  huit  galères, 
forces  d*aataot  idoIm  soflteaiites  que  le  capMaftfacha  ne  négligeait  riea  poor  obte- 
nir Qoe  victoire  qu'il  s'était  promise,  et  que,  dans  cette  intention,  0  avait  appelé 
dans  rArehifM*!  trente-deux  navires  barba resques.  Lorsqu'ils  y  sont  arrivés,  le 
capitan  prend  la  mer  av(*c  soixante-quinze  vaisseaux  ou  galères  réceninit-iTt  co<i- 
stniits  et  équipés  dans  les  rhonticrs  de  Conslaiilmuple,  savanre  en  bon  ordii 
('(iiiti'o  la  rroisièrr  \(  iiiUt  iiiic  |K'iitlanl  que  f^es  auxiliaires  arrivent  du  larse.  , 
et  la  (»lit(  e  nitic  dt-uv  fi-iiv.  lK>l[)liiiiu,  ouMc  I  inférioritti  liu  nombre,  avait  <\ 
lutter  <  »»ntr«'  l«*s  coiirarits  m  jM'i  iiiles  do  vp%  parages,  et  dîx-huil  de  ses  bdtimeub, 
1  Mil  (lnn/i«  \ai!K»eâui  et  siv  ^'aléres,  «'tarent  entraînés  loin  de  sa  liane  au  moment 
ou  il  lui  lalhit  en  venir  aux  mains  ;  les  autres,  entourés  par  l'ennemi,  souffrirent 
considérablement,  lue  seule  galère  restait  intacte;  Uelphino  y  arl>ore  son  pavi> 
Ion ,  et  pendant  plusieurs  beiirc^  fait  face  am  asmillanb  qui  l'entourent  an 
nombre  de  quatone  ;  enfin,  il  s'ouvre  nn  pasaage  an  roiUeo  deax .  leur  échappe, 
puis  rejoint  la  partie  de  son  escadn  que  les  courants  ont  emportée.  Le  tends 
main»  il  s*apprètait  à  prendre  Tolfensive;  mab  les  vents  contraires  Teo  empê- 
dièrent.  Ne  se  voyant  pas  Inquiété  par  la  flotte  vénitienne,  le  rapitan  per lu 
ravagea  les  lies  de  Ténei  et  de  Millo ,  ravitailla  la  Ganée,  et  rentra  b  Constanli- 
nopte  oà  il  présenta  an  soltan  cinq  cents  prisonnien.  On  aaswe  qoe  Tédicc  de 
son  lieutenant  fit  mourir  Moncenigo  de  chagrin. 

La  longueur  de  cette  gnerre  désespérait  Venise,  épuisait  ses  finances  :  ele 
appela  de  nouveau  i  son  aide  TEmpereur,  la  France,  le  pape ,  l'Espagne  et  l'An- 
gleterre, qui  ne  lui  témoignèrent  qn*nn  intérêt  stérile  ou  ne  lui  envoyèrent  que 
d'insignifiants  secours  :  la  France  se  borna  niiîmc  à  engager  le  divan  à  faiit^  là 
paix,  mais  saiiN  (  liercher  à  rendre  efficace  sa  bénévole  intenenlion.  Le  pape,  seul , 
envoya  des  hommes  et  de  l  aruent  ;  il  iilla  intime  jusqu'à  auturi>ei  le  sénat 
vendre  les  biens  de  ptusieurs  muvcnts  pour  en  all'ecter  le  produit  aux  fr.n-  de 
la  guerre  :  rai  e  condescendance  dont  il  lui  fut  tenu  cmpte  par  le  rappel  ira- 
médiat  des  jésuites. 

Digne  énmle  de  son  frère,  Lazare  Moncenigo  avait  reçu  l'ordre  de  bloquer 
rigoureusement  le  détroit  des  Dardanelles  et  de  réparer  le  glorieni  échec  de 
Dciphino.  Dans  une  première  rencontre,  il  prit  aux  Turcs  trois  vaisseaux,  leur  en 
brûla  onse  et  en  coula  neuf.  C'était  le  brillant  prélude  à  une  victoire  pins  complète 
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que  le  capitan-ptcba  vint  en  quelque  aorte  lui  offrir.  Le  capiUn,  sorti  da  port  de 
Canstantinople  avec  qnarante-cinq  galères  et  trente-quatre  autres  bAliments  de 
moindre  force ,  se  dirigeait  vers  tes  llardanelles ,  et  ses  équipages,  fiera  de  leurs 
précédents  succès,  brûlaient  de  se  signaler  encore  :  ils  engagèrent  Taction  en 
attaquant  le  raissean  aninl  et  une  galéaase  que  montait  le  capitaine  général ,  ce 
qui  paralysait  le  oororoandement  des  deux  chefs  de  la  flotte  vénitienne.  Monce- 
ntgo ,  appréciant  de  sang-froid  la  situation  difficile  où  le  plaçait  cette  mancnivre 
Inattendue,  laisse  arriver  à  Tabordage,  s'attache  aux  flancs  des  vaisseaux  enne- 
mis, charge  avec  vigueur  leurs  équipagesi  à  la  tète  des  siens ,  et ,  lorsqu'il  les  a 
paralysés,  il  fait  sauter  son  propre  navire,  dont  l'explosion  allume  Tincendie 
ou  sèmy  la  mort  parmi  ceux  <les  assaillants;  puis,  dans  le  premier  moment 
de  confusion,  il  monte  à  ïnnû  ti'une  autre  fielèrc,  y  arbore  son  pauilon,  et 
rappelle  la  fortune  autour  de  l'étendard  de  Saint-Marc  en  donnant  des  oi  dres 
que  ses  olliciers  et  ses  matelots  exécutent  avec  autant  de  promptitude  que  d'allé- 
gresse. Bientôt  la  Hotte  turque,  envcluppée  a  son  tour  et  mise  hors  de  combat, 
sème  la  mer  de  ses  débris.  Soixante  vaisseaux  et  douze  null(  hommes  furent  perdus 
pour  les  Ottomans  dans  cette  journée ,  la  plus  désastreuse  «pi  ils  eussent  à  déplorer 
depuis  la  bataille  de  Lépante;  quatorze  galères,  sur  Tune  desquelles  se  trouvait 
le  capitan-pacba ,  parvinrent  seules  à  s'échapper.  Les  pertes  des  Vénitiens  se 
bornaient  à  trois  vaisseaux  et  à  quatre  cents  hommes.  Lasare  Moncenigo  perdR 
un  œil  dans  le  combat. 

Lorsque  ramiral  ainsi  mutilé  entra  dans  le  port  de  Venise ,  suivi  des  vaisseaux 
capturés,  sa  galère  pavoisée  de  papillons  turcs  déchirés  par  la  mitraille,  Tenthou- 
siaime  Ait  extrême;  on  le  proclama  le  sauveur  de  la  patrie,  et  d*une  voii  una- 
nime le  grand  conseil  lui  déféra  le  commandement  en  chef  des  forces  concentrées 
dans  TArchipel*  Vivement  pénétré,  Moncenigo  crut  ne  pouvoir  mieui  répondre  i 
la  confiance  de  ses  concitoyens  qn*en  rejoignant  hi  flotte  avant  que  sa  Uesaure 
fût  guérie.  Pendant  ce  court  délai,  ses  lieutenants  s'emparèrent  successivement 
des  lies  de  Ténédos,  de  Samothrace,  de  Lemnos,  et  répandirent  Talarme  dans 
(U)nslantinople ,  où  le  peuple  soulevé  demandait  à  farauds  cris  la  téle  des  fonction- 
naires signalés  comme  favorables  à  la -^niern^  A  la  faveur  de  ce  désordre,  les 
ulémas  exigeaient  la  déposilidti  du  sultan  ,  et  la  suUxiue  valide ,  tutrtee  du  jeune 
empereur,  leur  répondait  pai  les  supplices.  Pendant  plusieurs  niois ,  le  sang 
ruiss*Ma  dans  la  capitale  de  I  cnipii  e.  Cependant  ( oinme  cela  arrive  presque  lou- 
j  iiis,  ;ni  milieu  de  Cette  sanfrlantc  anarchie  au  \  \i  >mi,'ir  tout  à  coup  un  homme 
(I  iin' d'une  énergie  capable  de  briser  tous  les  oi)starles  ;  il  s'appelle  Mohamet 
Kupruli.  Pctil-tils  d'un  Albanais  transporté  dans  l  Asie  Mineure,  cet  homme 
extraordinaire  se  fraya  rapidement  la  route  du  pouvoir.  En  peu  de  tem|^  il  se 
débarrassa  de  ses  rivaux  et  fit  des  armements  gigantesques.  Moncenigo .  Inrs- 
qu*il  arriva  en  Crète ,  apprit  non  sans  étonnement  que  déjà  une  nouvelle  flotte 
turque  sillonnait  les  eaux  de  T Archipel;  qu'une  autre ,  plus  considérable  encore , 
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était  rassemblée  dans  la  mer  de  Marmara  ;  qu  un  tamp  de  cinquante  mille  liuiiunes 
bordait  les  (  Ates  des  Dardanrlles. 

Moncenigo  voulut  rt'coiinaîti  *  jim  liii-inL'in»'  l  étal  des  choses ,  et  chemin  faisant 
Il  battit  les  Barbaresques  dans  le  \uisiniige  de  (^iilos,  leur  prit  quelques  navires, 
s'empara  même  delà  forteresse  de  Sugadschik  ,  tinns  le  jçoife  de  SrnlruuiovT  ;  mais 
le  grand  vizir  ne  lui  laissa  f>iis  le  temps  d'accomplir  sa  rec()n^ai^>a^u  e  et  île  mûrir 
les  projets  qu'il  avait  connus.  Le  17  juillet  1657,  les  vaisseaux  turcs  déhouchent 
du  canal,  et  tombent  à  l'improviste  sur  une  division  de  la  flotte  ennemie  comptant 
racc«bier  soos  le  nombre;  l'amiral  vénitien,  peu  éloigné*  arrive  au  secours  des 
aiens  et  force  les  Musulmans  )\  se  réfugier  sous  les  batteries  de  tenre  de  TAiuk 
WUe.  La  nuit  enveloppa  les  deux  flottes  avant  qu'elles  en  vinssent  aux  mains, 
et  Moncenigo  la  passa  tout  entière  à  méditer  un  plan  des  plus  hardis  :  il  foulait, 
profitant  du  désordre  où  la  tempête  et  le  combat  avaient  jeté  les  Turcs,  rappeler 
à  lui  tous  ses  vaisseaux,  franchir  le  détroit,  et  attaquer  Conatantinople  dégarnie  de 
ses  moyens  de  défense,  alors  qu'on  Yj  croyait  aux  prises  arec  la  flotte  réoeaunent 
sortie  du  port.  La  houle,  toujours  forte ,  fit  avorter  sa  combinaison  :  lorsqn*eUe 
tomba,  il  D*avait  encore  autour  de  lui  que  treise  voiles.  Malgré  ce  ttchenx  contre- 
temps, rintrépide  Moncenigo  ne  pat  résister  ao  désir  d'attaquer,  de  détruire  s*y 
était  possible,  les  vaisseaux  ottomans,  qu*il  voyait  timidement  emboasés  dans  les 
petits  havres  qui  parsèment  les  rives  des  Dardanelles.  Déjà  il  a  pénétré  dans  le 
détroit ,  serrant  la  côte  an  pins  près  pour  mieux  assurer  sa  manoeuvre,  lorsqu'une 
'  déchai*ge  d'artillerie,  partie  du  château  de  Koutourmi ,  abat  les  mâts  et  les  vergues 
de  lacapitane;  une  seconde  volée  en  déchire  ses  flancs,  en  balaie  le  pont,  tue 
Moncenigo  loi>méme,  et  un  boulet  tombé  dans  la  sainte-barbe  met  le  feu  aux 
poudres.  Le  navire  désemparé  tournoie  snr  lui-même,  une  horrible  explosion  se 
fait  entendre,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  lancé  au  milieu  des  airs  est  enj^louli  dans 
les  flots.  Pendant  une  heure  un  épais  nuage  de  fumée  couvrit  le  canal:  à  peine 
commençiiit-il  à  se  dissiper,  que  les  Turcs  aperçurent ,  au  milii  u  des  débris  battu?, 
par  la  vague,  le  cadavre,  le  pavillon  «  l  le  fanal  de  1. unirai;  ils  s'élancent  pour 
s'en  saisir,  mais,  aussi  rapide  que  la  pensée,  le  ch*  uilier  Avogai*©  de  Trévise  se 
précipite  sur  eux  et  leur  arrache  ces  précieux  trophées.  On  se  battit  pendant 
(pie  temps  encore:  mais  le  décoiirni,'(  nu  nt  était  entré  dans  le  cœur  des  Vénitiens, 
et  ils  gagnèrent  prompteinent  le  lar^e.  Quelques  semaines  après  cette  bataille, 
à  laquelle  l'histoire  a  donné  le  nom  de  bataille  des  Dardanelles ,  les  Ottomans 
repr'ennient  presque  sans  coup  férir  les  îles  de  Ténédos  et  de  Leranos ,  car  la 
flotte  vénitienne,  affaiblie  par  la  désertion  de  ses  alliés  plus  encore  que  par  les 
pertes  qu'elle  venait  de  faire,  s'était  dispersée.  Ces  auxiliaires  avaient  allégué  pour 
prétexte,  que  le  soin  de  leur  honneur  ne  permettait  pas  quils obéissent  à  un 
officier  non  revêtu  du  titre  de  généralissime. 

Le  grand  viiir  Kupruli  se  proposait  d'introduire  d'Importantes  réformes  dans 
Teropire;  en  homme  habile,  il  profita  de  la  victoire  pour  oflHr  la  poii,  sous  cette 
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condition  seulement  que  Vonise  renoncerait  h  la  possession  de  la  ville  de  Cm- 
die  et  de  son  territoire ,  tout  en  conservant  le  reste  de  Tile.  Cette  proposition ,  si 
modérée  en  apparence ,  cachait  mal  les  intentions  secrètes  de  celui  dont  elle 
émanait.  L'oocupatton  de  Canée  ne  prouvait- elle  pas,  en  effet,  qu'une  fois  maî- 
tres de  la  ville  principale  «  les  Turcs  se  rendraient  facilement  maîtres  des  autres 
possessions?  Malgré  révidenoe  do  danger,  le  doge  et  quelques  membres  do  sénat 
insistèrent  avec  force  pour  qu'on  acceptât  cet  arrangement;  d^  même  plusieurs 
autres  s'étaient  rangés  a  leur  avis,  ou  paraissaient  fortement  ébranlés,  lorsque  le 
procurateur  lean  Pesaro,  dans  une  allocotion  pleine  de  chaleur  et  de  patriotisme, 
présenta  la  question  sous  son  véritable  jour.  «  Non  !  dit-il,  non!  par  une  lâche 
«  concession  vous  n'obtiendret  pas  ce  que  vous  espérez  ;  une  fofo  établis  à  Candie, 
«  les  Tores  nous  chasseront  de  Ttle  entière,  et  sur  vous  retombera  la  honte  de 
«  In  leur  «voir  livrre.  Si  nous  dftvons  pi^rdre  cette  riche  possession,  et  ce  que 
«  vous  nous  proposez  n'eu  (^t  que  le  trop  sûr  moyen  ,  perdons-la  du  moins 
«  avec  honneur.  Les  ressources  de  la  république  ne  sont  pas  au-di  s^ons  de  ses 
«besoins;  poun^uoi  donc  renoncerions-nous  si  !acilemei»t  à  soutenir  une  lutte 
«  dans  laquelle  le  droit  et  la  justice  sont  de  noire  ciUé?  Peut-être  va-t-on  me  dire 
«que  le  trésor  est  i^puis<^  ;  je  répondrai,  moi,  que  la  générosité  des  citoyens 
«  ne  Test  pas  :  pour  ma  part,  j'offre  siï  mille  ducats  pour  la  continuation  de  la 
guerre.»  Electrisée  ]>nr  res  paroles,  rassemblée  rejeta  la  proposition  du  vizir,  et, 
séance  tenante ,  les  collègues  de  Pesaro  souscrivirent  pour  des  sommes  considé- 
rables. Généreux  dévouement  qui  rappelle  les  premiers  temps  de  la  république! 

Quoique  déterminés  à  combattre,  les  Vénitiens  sentaient  rinsoCDsanee  de  leurs 
forées  :  la  Seigneurie  adressa  donc  de  nouvelles  prières  à  la  Fhince.  Aussitét 
Hasarin  Gt  armer  quelques  vaisseaux  à  Toulon,  mettre  à  bord  une  division  de 
quatre  mille  hommes,  et  les  envoya  dans  rArchIpel.  Ces  troupes,  dirigées  par 
le  capitaine  général,  débarquèrent  devant  Canée,  qu'il  se  Hattaitde  surprendre; 
mtis  â  la  suite  de  plusieurs  échecs ,  il  fallut  se  rabattre  sur  Candie ,  dont  Uwo- 
aini,  en  se  réunissant  aux  troupes  vénitiennes  qui  étaient  déjà  de  ce  côté ,  croyait 
faire  lever  le  siège.  L'attaque  fut  vive,  le  camp  des  Turcs  forcé;  maiseeox-d, 
revenus  de  la  première  surprise,  tombèrent  è  leur  tour  sur  les  assaillants  et  les 
mirent  en  fuite.  Quinze  cents  Français  restèrent  sur  le  terrain  ;  plus  de  deux  mille 
autres  succombèrent  aux  ftUigues,  aux  privations,  à  la  peste. 

Quelques  iiistorieus  ont  prétendu  que  François  Morosim ,  atti  ilmant  son  insuc- 
cès au  pi uvinliteur  de  l'armée,  condamna  ce  fonctionuaii  e  a  la  peine  de  mort; 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le  sénat  le  r;i{>pela  lui-nu  inc  *  I  lui  doiuia  pour 
successeur  un  de  ses  parents,  Georges  Morosmi.  A  peine  en  lonclions,  le  nouveau 
capitaine  général  eut  le  bonheur  de  surprendre  In  Hotte  ottomane  dans  les  eaux 
de  Milo  et  de  lui  détruire  une  vingtaine  de  bâtiments.  Au  reste,  à  cette  époque 
et  pendant  les  trois  années  qui  suivirent,  les  Turcs,  engagés  dans  une  guerre  san- 
glante contre  la  Hongrie,  parurent  avoir  oublié  Candie;  après  la  perte  de  la  ba- 
sa 
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taille  «hl  Motit-Saiot-riOthard  ,  sur  les  bords  de  la  Raab,  ils  entami  i-ent  même 
aver  la  république  de  nouvelles  négociation*  h  ce  «^rijet.  Mais  alors  Mohijm  t 
Kupnili  ne  pn^idaitpliis  aux  desUné«*s  de  !  ( mi  in'  fils  Alitn»»!,  qm  lui  axait 
suctô'lé  (î.in^  l(»  vif irat ,  ii»'  lit  des  oiïi  *  ^  m.ii  rt  piMhles  :  il  proporîflit  dp  lai'wr 
ati\  \  riiiltnis  Id  |»iii  tH'  «>i  it  iilait*  iU'  l'île,  où  -Mini  l  andie  etïv'tlia,  i  t  de  prei  ëif 
pour  le  Mjifnn  h\  partie  orcidenlair,  mrr  (  uk  o,  Rpttimo  et  la  Suda  ;  enfin, 
pour  coinl>le  d  humiliation ,  la  S<'i};neune  devait  payer  les  frais  de  la  guerre.  Le 
sénat  répondit  par  un  refus  lonnel ,  quoique  le  divan ,  qui  venait  de  signer  la  paii 
avec  les  Hongrois,  ae  dispotàt  à  diriger  toulet  an  forces  ooiiire  lUe,  théâtre  4e 
tant  de  combats. 

Snifaot  son  habitode,  le  gouvernement  vénitien  demanda  de  prompts  et  pw- 
Mnta  leooin  aui  prinees  de  ta  dirétienté.  Le  duc  de  Savoie,  avec  leqod  la  ré- 
pobUqoe  avait  cessé  depuis  longtenips  toute  relation  k  cause  de  son  étrange  fré- 
tentioa  mr  me  de  Cby|»re,  fit  taire  ses  reifentinienis;  il  cipédiadeu  i^ftliniMii 
sons  ta  Goodoite  do  msniiita  de  Ville,  on  des  plus  liabiles  tacticieiis  de  Tépo^. 
Legnnd  naître  de  Malte  voulut  wam  intervenir;  rélectear  de  Bavière  loÎHBêBe 
envoya  qainw  oento  imnnies;  mata  le  cabinet  de  Vemiltes,  devem  pins  avave 
des  trétors  de  ta  Pranee  et  dn  sang  de  ses  soldats,  ne  permit  qu'à  quelqnei 
volontaires  d'exposer  leurs  jours  pour  noe  caose  qui  n*était  pas  ta  sienne.  An  mi- 
lien  de  cette  jeunesse  ardente  on  remarque  Mil.  de  Châteonnenf,  de  Goomiinges, 
les  dievaUers  d'Harcourt,  Maison-lienve,  Langeron,  Montansier  et  de  Gange, 
gentilshommes  de  la  première  distinction.  Le  reodet-vous  général  de  l'ann(*e  ami- 
liaire  était  à  Paros;  il  s'y  trouva  douze  mille  hommes  de  pied  et  douze  (•ent>«  lie- 
>au\.  (".etlc  fois  enenro,  on  se  promettait  de  ivprendre  Canée,  de  faire  le^er  l.> 
siège  de  Candie  :  la  h  inut  >ifiiiude  des  troupes  turcpies,  qui  chaque  jour  rece- 
vaient de  iiniivi  tiii\  renlorts,  déjoua  les  deux  teritativcs. 

La  voie  des  néjîociations  étmt  t'initsée  ;  le  divan  reulra  dans  la  voie  de»;  armes 
avec  une  énergie  nouvelle! ,  cl  le  grand  viîir  annonc<t  (tu'il  irait  prendre  en  per- 
sonne le  conunandement  des  troupes.  En  effet,  le  1"  juin  166(î,  Alimet  Kuproli. 
psrtit  d'Andrinople  accompagné  de  nombreux  soldats,  et,  traversant  l'Asie  Mi- 
neure, vint  s'embarquer  à  Isdio,  d'<Ni  il  fit  voiie  pour  le  cap  Malo.  Le  3  novembre 
suivant,  des  salves  d'artillerie  annoncèrent  aux  vieilles  bandes  qui  dépota  vingt- 
deux  ans  s'épuisaient  soos  les  murs  de  Candie  en  efforts  infructueux,  que  ta  grand 
viiir  prenait  terre  à  Canée  >  et  les  firent  tressaillir  de  joie.  Quelques  jours  aprta. 
vingt-un  vaisseaux  égyptiens  et  sept  caf ques  se  présentilent  pour  mettre  è  terre  les 
contingenta  tirés  de  ta  Syrte  et  de  l'ÉgypIe  :  brusquement  attaqués  par  les  Véni- 
tient,  qui  en  prirent  plusieurs,  ik  n'eurent  le  temps  de  débarquer  qu'un  trè§iietit 
nombre  d'bommes.  Les  renforts  envoyés  directement  de  Constantinopta  forent  ptas 
heureux  ;  trois  fota  ta  capitaniMcha  dépon  sur  te  rivage  de  Canée  des  troupes,  des 
armes,  des  vivres,  des  munitions  de  toute  espèce.  Après  avoir  consacré  plusieuis 
jours  è  passer  en  revue  son  armée  [  d'après  les  appréciations  les  plus  exactes  elta 
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fie  composait  de  soixante  et  dii  utile  bomiDcs,  indépendammeitt  de  dix-huit  inUie 

coureui's  inceDdiaires),  à  organiser  les  différents  corps,  le  grand  vizir  la  dirigea  par 
terre  et  par  mer  sur  la  >ille  assiégée.  La  garnison  de  Candie  s'élevait  à  quinze 
mille  t'ombaltanls,  y  ronipris  un  corps  insulaire  de  trois  à  quali'e  mille  hommes; 
plus  de  quatre  ceuts  pièces  de  caju  ii  »  taieiit  en  baUti  ie  sur  les  remparts,  et  les 
magasins  aboudatium-iil  Inurnis  de  niunilions  de  guerre  et  de  bouche  que  l'en- 
trée du  port,  restée  libjc,  pri  inrllail  de  rt  uoiucki  lacilernetit.  François  Moro- 
siiti,  alors  rentré  en  grâce,  commandait  en  personne,  ayant  sous  ses  ordres  im- 
médiats le  marquis  de  Ville  et  le  provt  diti  ni  liernard  Nani;  les  provéditeurs 
Uonato,  Pizani,  M<'ro,  Battaglia,  Cornaro,  le  ch(>r  de  l'infanterie  ultramon-' 
laine  Spar,  exerçaient  des  commandements  secondaires. 

Candie,  contre  laquelle  allaient  se  ruer  toutes  les  fondes  de  l'empii'e  ottoman, 
présentait,  avons-nous  dit,  une  forte  eooeiote  lltoqiiée  de  sept  bastions,  dont 
les  approcbes  étaient  défendues  par  quelques  ouvrages  avancés.  La  partie  des 
iDorailies  qui  s'élève  au  bord  de  la  mer  formait  une  sous-teodante  dent  l'arc  em- 
brassait le  reste  de  la  place;  à  gauche  était  no  chàteaa  spécialement  affecté  è  la 
défeose  du  port.  Des  palissade»,  dea  lignes  transversales,  des  batteries,  des 
redoutes  au-dessous  desquelles  on  avait  pratiqué  des  fonrneanx  de  mine,  cook 
plélaient  l'ensenible.  L'atlaque  principale  fut  dirigée  contre  les  bastions  de  Tonest; 
Il  importe  donc  de  bien  connaître  cette  partie  du  système  de  défense. 

A  Teitrémité  nord-ouest  de  la  place,  quatre  bastions  que  reliaient  des  conr- 
Unes  armées  chacune  d'une  redoute  :  le  premier  portait  le  nom  de  Hartinengo , 
nom  ilinstie  aux  sièges  de  Bhodes  et  de  Famagousie  ;  et  en  avant  de  lui  un  ou- 
vrage à  cornes  dit  de  Sainte-Marie  ;  le  deuxième,  dit  de  Bethléem,  et  peu  éloi- 
gné du  précédent,  était  protégé  par  ta  demi-lune  Monoenigo.  Une  redoute  ados- 
sée à  ta  courtine  qui  s'étefait  entre  ce  bastion  et  le  troisième,  ainsi  que  l*ouvrBge 
k  cornes  j  attenant,  était  désignée  sous  ta  nom  de  Panigra ,  comme  ce  troisième 
bastion  lui-même;  le  quatrième,  enGn,  celui  de  Saint^André,  s'élevait  en  fhce  du 
tazaret,  à  l'embouchure  d'un  petit  fleuve. 

L'armée  ottomane  était  divisée  en  trois  corps,  destinés  à  attaquer  simultané- 
ment les  trois  premiers  bastiuiis.  A  gaut  lte,  en  face  de  Patiiui  a,  le  giaiid  vizir 
établit  SCS  lentes,  non  loin  de  celles  <lu  beglerbey  de  Houmclic  et  de  l'aga  des 
janissaii'cs;  au  centre  les  troupes  égyptiennes ,  comiiiaadées  par  le  renégat  Ahmet- 
i*âcha,  menaçaient  le  bastion  de  Bethléem  et  la  demi-lune  Monceni^îo  ;  à  leur  droite» 
et  en  face  de  cette  demi-lune,  les  (r(>up<'S  aiiatoliennes  obéissaient  à  Kara-Mus- 
tapha.  C'était  i\  la  téte  des  hordes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  que  la  barbai  ie  olto* 
luane  s'apprêtait  à  détruire  le  plus  ferme  appui  que  les  chrétiens  eussent  danS 
la  Méditerranée.  Toutes  les  dispositions  étaient  prises  pour  l'attaque  génénde, 
lorsqu'on  amena  au  grand  vizir  des  parleiuenlaii'es  vénitiens  ;  mais  comme  ils 
ne  lui  apportaient  ni  les  clefs  de  la  ville ,  ni  la  somme  demandée  par  le  divan 
ponr  les. frais  de  ta  guerre,  il  les  congédia.  Enfin,  ta  3K  mai  1667,  trois  cents 
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bouches  ii  fou  ( ommf'ncèrent  à  jouer  sans  inlnruptiori  rotilie  les  iiiurdille>: 
les  iMlloiies  ûe»  courtines  et  des  bastions  ripostèrent  non  moins  vivement,  et 
bientôt  l'air  ne  i*ctenlit  plus  que  des  éiiabi  n^pétés  du  cauoo  oo  de  Teiplosioa  été 
mines.  Ju«iqtrau  8  septembre,  jour  céU^bre  dans  l'histoire  ottomane  pir  révacsa- 
tion  de  Malte,  les  assiégeants  en  firent  jouer  eent  cinqnanie^leai ,  les  ssné^ 
cent  qaatre-viogt-dii  ;  et  cependant  le  bastion  de  Panlgn,  oontre  lequel  portMd 
les  pins  violenta  effort»  des  Turcs*  réstotait  h  eeaefljpoyables  seoooases.  Ce  ne  M 
qu*aa  bout  de  sept  aeoaines  qu'ils  plantAreot  pour  la  première  fois  dnq  élesdardi 
avr  le  couronnement  de  cet  ineipugnable  bastion;  mais  anasitM  troia  ninest 
diaifées  chacune  de  soiiantenlix  barils  de  pondre,  dispenèrent  un  loin  et  les 
étendards  et  ceux  qui  les  avalent  arborés.  Quatone  jours  plus  tard  (  il  noveariue 
1667),  Taga  des  janlssabres ,  celui  des  armuriers  et  celui  des  volontaires,  suooom- 
bèrent  dans  un  nouvel  aasaut  avec  plusieurs  des  principaux  oflkierB. 

Les  pluies  qui  tombent  si  abondamment  à  cette  époque  de  Tannée  contrai^ui- 
rent  les  Turcs  à  abandonner  pour  quelques  jours  IfS  travaux  du  siège  :  leurs 
lipnes  étaient  envahies  par  les  eaux.  Laissant  donc  un  siniplo  corps  d'obsenatîOB 
devant  l  i  jil  ht,  ils  se  ivtirt'ivnt  dans  Ifiir  ramp.Lcs  Véniti^'ns,  au  rnutr  i uv ,  se 
mirent  en  devoir  de  creuser  hniv^  Hw^^'s  à  deiut  roiiiliU  ?  par  les  ebouleiueiils ,  de 
relever  leurs  murs,  de  construit •  iiuHne,  en  arrière  de  leurs  retranchements 
ébranlés,  de  nouveaux  retranchements. 

Quelques  transfu;î<'s  avaient  démontré  qu'en  dressant  des  batteries  au\  deui 
extrémités  des  fortiticalions  qui  faisaient  face  à  la  mer,  il  était  facile  d  éloigner 
de  la  rade  k»  vaisseaux  qui  venaient  ravitailler  la  place  :  Rupruli  accueillit  cette 
idée  avec  empreuement ,  et  par  \k  il  contraignit  à  prendre  le  large  les  galères 
vénitiennes  qui  en  protégeaient  l'entrée.  On  était  aui  abords  de  l'hivi  r;  le  grand 
viar  employa  une  partie  de  la  mauvaise  saison  à  compléter  son  artillerie  de  siège  : 
par  exemple,  outre  vingt  gros  canons  et  dix  mortiers  fondus  en  Crète,  il  fit 
couler  sur  place  des  pièces  de  calibre  vénitien ,  afin  d'utiliser  les  boulets  tancés  par 
les  défenseurs  de  ta  ville,  et  qu'il  avait  tait  ramasser.  Tout  favorisait  les  Tares, 
tandis  que  les  assiégés,  de  plus  en  plus  étroitement  bloqués,  étaient  en  proie  à  ta 
tamine  et  aux  maladies.  Le  février  1663,  Morosini,  cédant  i  ses  inquiétudes, 
fit  demander  une  entrevue.  «  Dis  i  ton  mettre ,  répondit  h  son  envojé  riofleiiita 
«  Kopruli ,  que  je  n'écouterai  d'autres  propositions  que  celles  qui  auront  pour 
«  base  l'évacuation  immédiate  de  l'Ile  et  de  la  place  que  nous  assiégeons!  »  Ses 
dernières  ressources  n'étant  pas  encore  épuisées,  espérant  d'ailleurs  voir  arriver 
d'un  jour  a  l'autre  qm  liiii  ■  sr»<  ours ,  Morosini  se  disposa  à  combattre. 

Si  11  (  (  s  entrefaites  le  duc  de  ï*a\oie  rappelait  le  marquis  de  Ville.  Cet  abandon 
ne  dccourgea  pas  le  j;ou>  ernement  vénitien ,  qui  envoya  pour  le  remplacer  un 
Français,  général  distingué  qui  avait  assisté  h  presque  tons  les  sièges  soutenus  ou 
livrés  de  son  temps  :  c'était  le  marquis  de  Monibrun.  Un  tel  choix  était  de  nature 
à  flatter  Louis  XiV,  et  à  inciter  sa  pétutante  noblesse  à  s'armer  pour  défendre 
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Cnndie.  Toutefois,  la  France  se  trouvait  dans  une  situation  embai lassante  :  d'un 
cùU- ,  son  intérêt  lui  d»'fendaît  de  rompre  avec  la  Tuniun;,  ]Uoiqu'elIe  eût  été  bien 
ai-ip  (le  voiries  Ottomans  battus  et  leloulos  au  delà  de  leurs  frontières  ;  d'un  autre, 
l'Ile  n  aurait  pas  été  fâchée  que  la  républiipie  vénitienne  abaissée  renonçAl  au 
commerce  du  Levant,  et  de  recueillir  un  si  riche  héritage.  Louis  XIV  se  tira  d'af- 
faire par  une  espèce  de  compromis  :  il  permit  à  la  république  de  faire  des  enrôle- 
ments par  tout  le  royaume,  et  aux  jeunes  seigneurs  de  la  cour  de  s'enrôler  comnic 
pour  une  croisade.  Le  clievalier  de  Vendôme ,  qui  n'avait  pas  quinxe  ans,  le  che- 
valier d'Harcourt  et  plusieiin  priDces  de  la  maison  de  Lorraine  et  de  Bouillon , 
les  Dampierre,  les  Hontiveav,  les  d'Aubusson ,  les  Créquy ,  les  Tavanne,  le  maré- 
chal de  Lamotte-Fénelon  et  ses  deux  lils,  donnèrent  l'impulsion  parleur  exemple; 
le  duc  de  Lafeaillade,  malgré  la  modicité  de  sa  foKuiie,  leva  un  oorps  de  cinq 
cents  cadets  payé  et  entretenu  à  ses  firau,  se  donnant  pour  lieutenants  les  ducs  de 
CbàteaurThierry  et  de  Caderoosse ,  le  comte  de  Villemor  et  le  brave  comte  de 
8aint-Pol,  prince  de  NeofchAtel ,  è  peine  Ifé  de  dii-«ept  ans.  Toulours  prêts  à 
guerroyer  contre  les  infidèles,  les  chevaliers  de  Malte  ne  restèrent  pas  en  arrière: 
soixante  des  leurs,  choisis  parmi  les  plus  jeunes  et  les  plus  nobles,  s*enr61èrent 
parmi  Télite  de  la  noblesse  française ,  et  les  galères  de  Tordre  se  disposèrent  pour 
transporter  les  uns  et  les  autres  è  Candie.  La  plupart  des  princes  diréliens  mon- 
trèrent peu  d'empressement  :  le  plus  fort  contingent ,  celui  de  TEmpereur ,  s*éle- 
Tait  à  trois  mille  hommes  et  avait  été  confié  au  jeune  prince  Waldek  de  Lune* 
bourg.  L'arrivée  de  ces  secours  devait  reporter  à  son  chilfre  primitif,  e^est-è-dire 
à  dix  ou  douze  mille  combattants,  la  garnison  de  Candie. 

Pendant  ce  temps  les  Turcs  s'occupaient  de  réparer  leurs  pertes.  En  dépit  des 
croisières,  le  capilan-paeha  leur  amena  cinq  mille  janissaires,  qualre  mille  spa- 
his et  silidahrs,  mille  ponloimier^,  mineurs  ou  canonniers ,  et  un  corps  de  deux 
mille  hommes,  l'élite  des  troupes  égyptiennes  et  syriennes;  vingt  mille  quintaui 
de  poudre,  quinze  mille  bombes ,  quatre-vingt  mille  boulets ,  vingt  mille  grenades, 
six  cents  barils  de  goudron ,  des  herses,  des  pelles,  des  clous,  du  plomb,  du  fer,  et 
du  bois  en  abondance. 

Le  11  juin  1608,  les  troupes  du  grand  vizir  retournèrent  gaiement  à  la  tran- 
chée, et  de  part  et  d'au  In;  la  canonnade,  les  attaques,  les  surprises,  les  explosions 
de  mines ,  recommencèrent  de  plus  fort.  Le  général  Cornaro  défendait  le  poste 
important  de  Saint-André;  le  général  liattagliat  duc  de  Candie,  se  trouvait  au 
bastion  de  Sabionera  :  il  fut  tué  dans  une  sortie*.  Quatorze  jours  après ,  la 
mort  frappait  Tintrépide  baron  de  Krisheim,  l'un  des  meilleurs  officiers  du  con- 
tingent de  TEmpire ,  et  avec  lui  plusieurs  nobles  vénitiens.  D*autre8  en  asseï 
grand  nombre,  tels  que  Balbi,  Badoero,  Barbare,  Pisani,  Grimaldi,  Coruaro,  se 
retirèrent  plus  ou  moins  grièvement  blessés;  le  marquis  de  Noutbmn  l*avait  été 
aussi.  L'eiaKation,  nous  pourrions  dire  Tignorant  fanatisme  des  hordes  orientales, 
était  constamment  soutenue  par  deux  stimulants  tiès-acti£i  sur  leurs  equ-lts  in- 
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cultes,  c'esl-à-dire»  ptrdes  loccè»  jouriMiien  et  fur  les  leUres  do  s«ll«ii  à  m» 
grand  viilr.  «  Que  Dieu  mille  bienlAt  réunir,  ptr  la  vicloin  et  ta  prve  de 

•  Gendie,  le  peuple  de  MahonieL  —  S*il  plaît  i  Oieo,  Je  oe  toiderii  pas  à  partir 
«moi-Déme,  et  je  m'eUbrcerai  de  rejuindre  mes  serviteure,  le!i  mTtncibles 

•  ioldats  de  Tlslam.  —  Que  Dieu  dalipie  exaucer  vos  vœux  avant  votn-  retour, 
c  r'est  nuit  et  jour  l'ubjet  de  mes  prières!  •  td  étail  eu  sub^lauce  le  cuateou  de 
ces  di'p«\  lit'S. 

Kn|  t  lili  i  lai^n^fiit  que  rimpatience  du  despote  ne  devinl  dai^ercUM-  ^hiui  Un, 
et  rljurt  liait  lous  icn  mo}»'HS  iinaginahlefi  de  liAter  la  rhud'  de  la  place.  iKi» 
Uaiiitruxe!»  lui  ayiiiit  indique  le  Ijastioii  Saiiil  André  comme  l'un  des  piu^  fai- 
bles, il  l'attaque  à  oiitraïKv,  s'en  empare,         entraîné  par  son  ardeui'.  il 
tourne  ses  efloi  ls  contre  les  trois  autres  et  couu'e  la  ville  d'un  déluge  de  feu- 
Ucpuis  ce  moment  les  travaux  des  Turcs  prireut  un  accroissement  prodigieux  : 
ils  élevaient  des  redoutes,  creiuaient  des  mines,  établissaient  des  batteries 
à  demi-portée  du  canon  des  remparts  et  malgré  les  Tréqueates  sorties  de  la 
garnison.  «  C'était  une  véritable  guerre  de  géants,  »  dit  le  marquis  de  Mont- 
brun  dans  set  Hémoirea.  Obligés  de  ae  multiplier  pour  taire  taoe  de  toaa  les 
cMés  i  ta  fiils,  les  aaaiégés  tombaient  de  tallgne;  Us  |ierdaient  même  tonte  espé* 
rance  lorsque  les  vigies  signalèrent  rapproche  dHine  escadre;  Ums  tas  yeu  sont 
tournés  vers  ta  mer  :  «Quels  sont  ces  vaisseauit  Noos  apportent4lsdessecoont 
Nous  apportent-ils  Tesctavage  et  la  mort?  »  se  demandent  ces  malhenreni,  rédnils 
députa  si  longtemps  è  ne  plus  compter  que  sur  eux-ménws.  Pendant  qn  ils  s*lnier- 
rogent  ainsi,  Tescadre  arrive  à  pteines  voiles  :  c*étaient  les  galères  de  TOidre. 
A  peine  onUelles  jeté  l'ancre  qu'on  voit  sortir  de  leurs  flancs  cette  noblesse  fran- 
çaise qui  ne  respire  que  pour  combattre.  François  Morosini,  ses  lieutenants,  ses 
soldats,  reçoivent  à  bras  ouverts,  le»?  yeiiv  baignés  de  larmes,  leurs  libérateurs, 
il  qui ,  sur  leur  demande,  ou  assigna  le  poste  le  plus  périlleux. 

Pendant  plusieui  s  jours ,  nos  jeunes  selfjneurs  reraplii  eut  celte  t.khc  rebutante 
pour  des  soldats  novi( es,  tjui  n)iisi>tt  a  i  (  inbdttre  de  sang-froid  et  en  se  décou- 
vrant le  moins  |>ossil»U>,  n  épier  a\ec  une  prudente  attention  lo  inouvemenls  de 
renncmi  alin  de  proliler  de  ses  fautes  pour  l'accabler  ;  niais  liientôt ,  cédant  à  leur 
fougue  iiutui^lle,  «  Nous  ne  voulons  point ,  dirent-ils ,  combattre  comme  des  rei>- 
«  tiles.  A  quoi  bon  nous  traluer  des  journées  entières  dans  la  fange  pour  tuer  un 
«  Musulnuint  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  avance  lesaltaires.  Meuez-nous  à  l'attaque 
«  de  leur  camp,  et  vous  verrez  si  nous  n'aurons  pas  bon  marché  de  hordes  sans 
«discipline!  »  Le  capitaine  général ,  à  qui  une  tangue  expérience  avait  appris 
combien  il  était  dangereux  de  se  mesurer  corps  à  corps  avec  les  tacs,  s'y  refuse 
d'abord  ;  ils  insistent  avec  tant  de  force ,  ita  paraissent  teflcment  sûrs  du  suçota, 
qu*il  Bnit  par  céder. 

Le  16  décembre,  à  ta  pointe  du  jour,  le  duc  de  Lafeuillade  sort  à  ta  tète  des 
volonUirps,  flanqué  à  droite  et  è  gauche  par  deux  corps  dltaliena  et  d'Allemands 
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destinéR  à  appuyer  >od  mouvement,  pendant  que  par  un  feu  bien  nourri  l'artillerie 
des  remparts  s'efTofce  de  distraire  l'attention  des  Tores.  En  quelques  minutes . 
l»'s  Français  sont  au  pied  des  retrnnchements  derrière  lesquels  l'ennemi  se  tient  à 
couvert  ;  ils  les  franchissent  en  un  clin  d'œil ,  et  rencontrent  une  vigoureuse  ré- 
sistance. Pourtfnil,  après  des  prodiges  de  Videiir,  \i\  juriu  Jrancese  l'emporle  ,  les 
Ottomans  fl<khissent,  cèdent  le  terrain  .  sont  (  basses  de  leur  rait»})  où  pendant 
deux  heures  les  nôtreii  se  tnainfirmiriit  avi  <  uidnce.  Le  grand  si/.n  ïuns  de  Ini- 
m^me  forme  une  colonne  de  i]iiiifi  f  nulle  j.uiissaires  .  et  la  lan( c  eoidre  <  in n- 
reu\  adversaires  dans  l'intention  de  les  déloger.  Le  premier  butailloîi  rie  (citc  mi- 
lice ,  (inî  avait  mérité  le  glorieux  surnom  &lnvrnri/jle,  recule  ;  les  autres,  arrivant 
à  larharije,  attaquent  I.afruillade  en  front  et  sur  ses  deux  flânes.  Enveloppes  de 
toutes  parts,  at»andonnés  par  ces  italiens  et  ces  Allemands  qui  fuient  au  lieu  de  les 
soutenir,  nos  compatriotes  continuent  de  faire  bonne  contenance  jusqu'au  mo- 
ment où,  près  d'être  a(  (  ablés  sous  le  nombre,  leur  chef  fait  sonner  la  retraite.  Elle 
s'opéra  en  bon  ordre;  Mais  les  comtes  de  Villeroor  et  de  Tavanne  restèrent  au 
milieu  des  cadavres  mutilés  de  quarante  de  leurs  compagnons.  Le  marquis  de 
Fénelon  avait  en  la  douleur  de  voir  son  61s  torobt>r  è  ses  o6tés  ;  d'Aubusson,  Mont- 
maurin,  le  chevalier  de  Créquy,  Lafeuillade  hii-mtme,  et  une  cinquantaine 
d'autres,  avaient  été  blessés  plus  on  moins  grièvement.  La  constance  dans  l'adverse 
fortune  n'est  pas  une  des  qualités  distinctives  de  notre  nation  :  le  marquis  s*étoigna 
brusquement  de  Candie  et  regagna  la  France,  laissant  sur  sa  route,  victimes  de  la 
]ieste,  quelques-uns  des  aventureui  penonnages  qu'il  avait  entraînés  è  sa  suite. 
Cette  malencontreuse  alTaira  marqua  la  fin  de  la  campagne  de  1668;  les  Turcs  y 
avalent  perdu  vingt  mille  hommes,  mate  par  contre-oonp  elle  enlevait  aux  Véni* 
tiens  tout  espoir  de  salut. 

Bfhvyé  de  la  fermentation  qu'eicitait  chaque  année  dans  Constantinople 
l'opiniâtreté  d'une  lutte  qui  absorbait  tant  d'hommes  et  tant  d'argent ,  le  grand- 
seigneur,  homme  d'un  naturel  peu  belliqueux ,  cédant  aux  obsessions  des  enne- 
mis on  des  envieux  de  Kupruli,  autant  qu'aux  insinuations  des  ambassadeurs 
européens ,  écrivît  h  son  viKÎr  qu'il  serait  peut-être  sage  de  terminer  h  l'amiable 
une  affaire  dont  riss»ie  paraissait  fort  douteuse.  Kupnilt,  était  placé  mieux 
que  personne  pour  jufîerdu  projzrès  de  ses  troupes,  el  ijut  sentait  qu'au  prix  de 
qneltjues  elloi  ts,  Il  mènerait  snn  (i  iivre  h  bonne  fm ,  fut  vivement  controrié. 
«  Rhquoi!  répninlit  il  m  suit  m.  vous,  mon  glorieux  maître,  \ous  m'engageriez 
<(  à  prendre  hontcusenienf  l  i  Imli',  Itusqiie  \ntre  armée  est  firète  a  entrer  dans 
«  eette  ville  maudite!  Nnu-  m-  t  înmes  plus  quà  lincpiante  pieds  du  dernier 
«  rempart  :  est-ce  le  moment  d'abandonner  notre  i  (Mise  entreprise  ?  Non,  cela 
a  n'est  pas  possible!  .\llah  nous  ar<'ord«»ra  la  f:ri\ce  d'areoinplir  le  reste.  Ne  vous 
a  laissez  pas  abuser  par  des  relations  mensongères.  Il  est  vrai  que  quelques  misé- 
«  rables  ont  essayé  de  se  révolter  ;  mais  leur  lâcheté  a  été  punie,  et  le  reste  de  l'ar- 
«  mée  ainsi  que  son  général,  toigoors  prêts  è  sacrifier  leur  vie  pour  faire  triom- 
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«  pher  les  armes  imisalmanes,  puseront  Tbifer  dans  la  trtDchée.  »  A  qpcIqpB 
Joars  de  là ,  an  envoyé  vénitien  se  présenta  dans  sa  lente  pour  l'engager  A  lever  k 
skffe  moyennanl  une  somme  considérable:  «Retirei-Tous,  lui  oria-t-U;  wmwt 
«  sommes  pas  des  nurchands,  nous  n'avons  que  faire  de  vos  ollkes,  et  nous  n'aft» 
«  donnerons  Candie  ni  pour  or  ni  pour  argent  !  »  Le  siège  continoa  donc  mdpé 
la  saison  avancée,  et  le  bastion  Sainte-André  devint  le  but  des  pins  vive»  attsqaei. 
Les  batteries  de  gros  calibre  s'en  rapprochèrent,  de  nonvelks  galérien  de  nne 
furent  ouvertes,  et  une  lauf^  brècbe  pFstiqnée  dans  ses  mnrallles  défi  tant  de 
fois  ébranlées.  Le  88  mai  { 1 6C9  Mes  assiégeants  fenaient  de  s'emparer  d*ntt  do 
STijiilos ,  ot  dt'jà  ils  «se  croyaient  roaHres  du  bastion  tout  entier,  lorsque  le  capi- 
(ainr  frcnéral  vi  le  marquis  de  Montbrun  ,  soutenus  par  une  troupe  d'élite, 
vinrent  s'installer  dans  la  partie  restée  libi'e ,  déterminés  à  la  défendre  jusqu'à 
la  dernière  rxfrnnitr. 

N(»us  tourlittiis  à  l.t  dernière  phase  de  ce  sieye  m«'inoiable;  suspernious  uo 
miiincnt  notre  rét  if  pour  tracer  une  rapide  C'^tjuisse  de  la  situation  respective 
bravj'tJ  qui  y  juin'i  i'iit  leur  vie.  Les  assiégés  étaient  réduits  à  la  dermere  tuisirr  : 
ils  manquaient  de  vivrez,  ««t  m.d|2ré  les  sacrilices  pei*sonnels  que  s'imposait 
Moronisi ,  leur  solde  était  en  arrière  de  plus  d'une  année.  «  C'est  une  chose  dé- 
«  ploraUe  à  voir,  dit  un  témoin  04  ulnire,  q\v*  l'étnt  où  cette  ville  a  été  rédiûte: 
«  des  rues  encombré<>s  de  boulets,  d'éclats  de  bombe  et  de  grenades;  pas  une 
«  église,  pas  un  bâtiment  dont  les  murailles  ne  soient  percées  à  jour  par  le  canon; 
«  les  maisons  ne  sont  plus  que  de  tristes  masures;  une  odeur  fétide  s'eihale 
«  de  tous  les  côtés,  et  de  quelque  part  qu'on  tourne  la  vue  on  n'apergoit  que 
«  soldats  malades  ou  blessés,  réduits  h  Vétat  de  squelette  I  »  Sans  cesse  le  gou- 
vernement vénitien  promettait  de  nouveani  secours;  et  chaque  jour  il  fiippaità 
Id  poKe  de  tous  les  cabineta  européens.  Las  de  ces  importnnités,  les  Étato  d*Alle> 
msgne  fournirent  quatre  mille  hommes,  le  pape  Ût  don  de  six  galères  armées; 
Louis  XIV,  Jalons  de  venger  Lafeuillade,  promit  douze  régimenta  dintanterie, 
tPiis  cento  chevaui  et  un  détachement  de  ses  mousquetaires.  En  attendant  ta  réa- 
lisation toujours  trop  tardive  de  ces  ma^ifiques  promesses,  le  sénat,  cédant 
aux  demamles  pressantes  de  Morosini ,  diri;:ea  sur  Candie  tout  ce  qu'il  trouva  de 
disponible  en  hommes,  en  munitions,  eu  ai  gent.  La  flotte  a> ait  appareillé  dans 
les  derniers  jours  de  décembre;  le  25  janvier  1669»  elle  introduisait  dans  la  ville 
assiégée  «jm  li(ues  troujK,*ï.  fraîches,  du  bois,  des  fascines,  du  biscuit,  des  «ippro- 
visionîM  iiM  iils  de  toute  espère .  en  môme  temps  qu'elle  répanilail  la  rassurante 
luuivelle  de  l\  ;  i  x  haine  arrivée  d  une  division  rrançaîse,et  la  garnison  récon- 
fortée jeta  sur  leïs  Turcs  un  regard  de  déO. 

Le  vizir,  lui  aussi ,  venait  de  recevoir  des  renforts  considérables  et,  ce  qui  était 
d'un  prix  inestimable,  une  lettre  du  sultan  qui  l'engageait  à  persévérer.  «  Je  te 
•  visiterai  en  personne,  lui  disait-il,  mon  grand  vitir  Lala!  c'est  dans  cette  année 
«  de  bénédiction  que  to  dois  déployer  toute  ta  bmvonre  et  ton  éneiigie;  Je  i*ai 
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«  engagé,  toi  et  tous  les  défenseurs  de  la  foi  qui  combattent  sous  tes  ordres»  vis* 
«  à'Vis  do  Dieu  touHNiissant  !  —  Que  vos  visages  soient  nsdieui  dans  ce  monde 
c  comme  dtns  rauCre,  aujourd'lnil  comaie  aa  jugement  dernier.  Puîssies-Yoos,  avec 
<  Taide  de  Dieu,  prendre  bientôt  Candie,  aiTaire  poar  laqaeDe  je  vous  danande 
•  un  redoublement  de  tèle,  »  Cette  lettre,  loe  en  plein  conseil,  exdta  un  enthou- 
siasme général.  «  A  Tassant!  è  l'assanti  >»  s*écrient  les  officiers  en  brandisunt 
leurs  cimeterres  au-dessus  de  leurs  t£tes  ;  mab  Knpmli ,  modérant  leur  ardeur, 
s'occupa  de  prendre  toutes  les  mesures  pour  ruiner  sûrement  les  ouvrages  qui 
tenaient  encore  et  faire  supporter  aux  bastions  Sabionera  et  SaIntAndré  tout  le 
poids  de  ses  attaques.  Contre  le  premier  il  dirigea  huit  batteries  roulantes  et  blin- 
dées; quant  au  second  «  il  résolut  de  le  faire  disparaître  entièrement.  En  effet, 
malgré  tous  les  obstacles,  les  Turcs  se  mirciit  a  déblayer  les  terres,  à  arracher  une 
à  une  les  pierres  jusqu'aux  fondements,  de  sorte  que  la  place  se  trouva  conifiléte- 
ment  à  i1(m ouvei-l  de  ce  côté.  Les  assiégés  oi»poscrent  à  cet  énergique  travail  un 
travail  i>1ils  rude  encore  :  dans  l'espace  de  deux  nuits,  ils  avaient  élevé  en  arrière 
du  bastion  nivelé  une  redoute  eu  terrassement,  armée  d'une  forte  batterie  qui 
devint  leur  deniiére  égide. 

deux  partis  se  préparaient,  Tun  è  l'attaque,  l'autre  à  la  défense,  lorsque,  le 
19  juin,  on  signala  une  Ootte  de  quatorze  galères,  aux  mâts  desquelles  flottait  le 
pavillon  de  FÉglise.  C'était  une  précaution  qu'avait  prise  Louis  XIV  ponr  ne  pas 
compromettre  sa  neutralité  vis-à-vis  de  la  Turquie.  Cette  première  division  de 
rarmée  française,  forte  de  cinq  mille  hommes,  descendit  à  terre  pendant  hi  nuit: 
mab  les  mousquetaires  du  roi  voulurent  absolument  attendre  le  jour,  ponr  avoir  le 
vain  honneur  de  passer  sons  les  batteries  des  Turcs.  L'unique  préoccupation  des 
Français,  nous  l'avons  déjà  vu,  était  de  foire  des  sorties,  de  saisir  leur  ennemi 
corps  è  corps.  MorosinI  mit  tout  en  œuvre  pour  foire  comprendre  aux  ducs  de 
Beaufort  et  de  Navaille  à  quel  danger  ils  exposeraient  leurs  troupes  en  agissant 
ainsi  :  prières,  raisonnements,  rien  n'y  fit;  i  peine  seulement  purent-ils  con- 
sentir è  diflSbvr  de  quatre  jours,  ponr  que  le  complément  de  leurs  forces  fût 
arrivé.  Au  bout  de  ce  délai ,  Navaille,  ne  voyant  pobidre  aucune  voile  à  llioriion, 
lit  ses  dispositions  pour  la  sortie  projetée. 

Le  25  juin  ltjG9,  avant  l  aurore,  cinq  mille  i  l  aiivais  franchissent  les  portes  de 
Candie  ;  ils  vont  se  ranger  en  balaille  sur  les  glacis,  et  là  ils  attenduul  ca  sik  nce , 
ventre  à  terre,  le  moment  de  se  mettre  en  marche.  Le  dur  de  Navaille  commande 
en  personne  ;  l'amiral  duc  de  Beaufort  a  quitté  son  boni  j>uur  prendre  part  à  l'ac- 
tion. Autour  d'eux  se  groupent  le  duc  de  Cliuiseul,  un  des  (ils  deColberl;  le 
comte  de  Castellane,  major  des  gardes;  le  comte  de  Dampierre  est  à  la  téte  des 
ofiiciers  volontaires  L'ordre  de  s'ébranler  arrive  ;  les  Français  s'élancent  droit 
devant  ènx,  rencontrent  aux  avant-postes  les  troupes  d'Anatolie,  les  sabrent, 
ies  mettent  en  fuite,  et  entrent  avec  elles  dans  te  camp  ennemi.  Deux  régiments 
de  janissaires  se  présentent  pour  leur  barrer  le  passage  ;  le  duc  de  Navaiiie  fait 

sa 
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fonner  les  cnrét  et  t'afioce  dani  cet  ordre,  la  baîoiiiielte croiiée.  la  juit-  I 
sairet  sootinieot  le  choc  avec  sang-firoid ,  et  l'engagement  communcatt  à  éenm  i 
ràrieni,  lorsque  VeiptoaioD  de  quelques  barib  de  poudre  vint  jeter  Palaineii 
niljea  de  noi  botailloiis.  Le  mot  fliital  de  «  sauve  qui  peut  !  »  retentit,  eu*  «aie 
crut  sur  no  terrun  miné,  et  ceux  qui  avaient  entendu  parler  des  terriUes  cftb 
de  cei  appareil  frémissaient  à  l'idée  d'y  rester  ei posés  un  instant  de  piis.  U 
panique  devint  générale:  offid^T!*.  génénuix,  soldats,  s'enfuirent  péle-mëe, 
serrés  «le  prés  jvar  1rs  >iiinqm'nrs.  Hirii  pcii  luiaient  «m  iLippé  si  le  capit«iîM»-ep-  , 
néral  n  iv.iil  t'nu»jé  au-do>aiit  d'iMix  unv  p n  lio  do  la  ïianiison.  Cinq  n'iitsttMr. 
panni  lesquelles celU*s du  «Iim-  Hr  lUNiufort    tin  r.»ml  >  \]c  Bnuss<in  .  neu  udum^ii' 
rhal  deTiireniie.  des  marqin>  (le  l.i^nicre,  d'(        >  <  t  dr  l  ai'!  r.  du  OMuU  tit 
Castellane  el  de  cinquante  mousquetaires  ,  furerd  protneiiees  autour  de  la  plan*, 
i^rès  avoir  été  étalées  devant  la  tente  du  grand  vizir.  Cette  déplorable  sïïm  , 
répandit  le  découragement  dans  l'âme  des  Frnnrais,  et  soit  qu'elle  ait  fait  miiK 
la  mésintelligence  entre  le  dur  de  Navaille  et  François  Morosini,  soit  par  toute  i 
autre  cause»  ils  cessèrent  de  participer  à  la  défense  d'une  nlle  que,  d'après  bd 
fol  espoir,  leur  présence  seule  devait  délivrer.  i 
Le  9  juillet ,  les  escadres  auxiliaires,  fortes  de  vingt-nenr  bfttimeots  panai  Je»-  | 
quels  figuraient  ceux  qui  portaient  le  complément  de  la  division  française,  sppi- 
mrent  devant  Cajidie.  Morosini  voulut  profiter  de  ce  secours  inespéré  pour  teatff 
une  attaque  décisive,  et  fit  porter  i  ceux  des  vaisseaux  vénitiens  qui  se  mo- 
valent  les  plus  rapprochés.  Tordre  de  rallier  la  flotte  auxiliaire,  de  venir  s'en* 
bosser  dans  le  port  de  Candie ,  ou  de  serrer  la  cAte  au  plus  près,  tandis  qaeld, 
sortant  avec  toutes  ses  forces,  il  attaquerait  le  camp.  Une  combinaison  il  tie* 
conçue  avorta  complètement.  A  peine  les  vaisseaux  avaient^ils  ouvert  leor  feSi 
qu'un  d'entre  euv  lut  atteiid  dans  les  œuvres-mortes,  et  les  poudres  s'embrisn* 
par  suiti^  du  dioc,  il  sauta  en  l'an  ,  l'et  événement  démoralisa  les  autres  eqiu- 
paffes,  qui  ne  prirent  plus  qu'une  faible  part  à  l'action  ;  la  plupart  iiuHne  s'enfui- 
rent honleusr-ment.  Ke  due  de  Navaille  avait  refusé  de  prendre  jKirt  à  b  sortie 
générale;  pendant  (pi'on  était  <\\\\  fuisrs  avee  les  Turs .  il  retiiuntu 
vaisseaux  et  gagna  la  haute  nier,  euuuenant  avec  lui  tou^  les  Franc^»?^ .  ni**"'^ 
dtnix  ou  trois  c^nts  volontaires  qui  secondèrent  bravement  le  capitaine  ijcnérs'* 
Cette  défection  que  rien  n'explique,  que  rien  ne  justifierait  dans  un  pareil  too- 


i.  François  de  Vendôme ,  duc  de  Dcaufort,  avaii  joué  un  rôle  Irès-aclif  dans  les  guerf»*'* 
Pronde.  «  Après  avoir  ebercbé  pendftot  trait  Joui»  son  cadavre ,  dheot  le»  annales  ttamw»»^ 

n  assiégés  ronvny<''n»nt  demander  .iu  camp  par  des  ticrauts  |>brtant  le  drapenn  h1:iiir.  S'il  «s*'  vinM, 
«  nous  vous  donnerons  (XMir  u  rançon  tout  ce  que  vous  demanderez  ;  &'i  1  csl  mort ,  vxm  vou»  P*^ 
«  rons  son  cadavre  an  poldi  de  l*or.  »  Tontes  les  recherches  ftirent  inniHes.  «  Aptts  k  tàf'^ 
«chevaliers  français, ai^nlenl ces  mAiiies  annala.  Us  Turcs  r«cu«Mllirent  unn 
«  (11'  m  IK  s  giirnies  t'n  arm'ut ,  li-  m  li<-s  lianiais,  de  liuulons  dV'tncnuide ,  de  Iwignes  en  nit»'* 
«  d'auir«-â  objeu  précieux ,  que  le  «.antp  semblait  èlre  irau&forniè  en  un  va&le  magasia  de  jiwill*^ 
m  on  d*orlévf«i<e.  ■ 
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ment,  détermina  le  départ  du  pins  grand  nombre  des  contiagents  Allemands, 
Maltais,  Suisses  et  Napolitains,  trouvèrent  d'excellentes  raisons  pour  se  retirer 
d'une  ville  où  il  n*y  avait  que  peu  de  gloire  à  espérer  et  la  mort  à  attendre.  Voilà 
ce  que  produisit  l'intervention  française,  si  pompeusement  annoncée,  si  ardem- 
OMmt  attendue. 

Il  ne  restait  plus  autour  de  Morosini  qu'un  corps  de  quatre  mille  hommes,  pres- 
que tous  bon  de  oondmt.  Un  conseil  de  guerre  quUl  crut  devoir  convoquer  recon- 
nut rimpoasibilité  de  tenir  plus  longtemps ,  et  prononça  d*une  voix  unanime  le 
mot  de  capitulation.  Morosini ,  esprit  âevé,  éme  intrépide ,  qu'aacun  danger  ne 
pouvait  abattre,  ne  le  voyait  que  trop;  mais  au  Heu  d'une  capitulation  il  voulut 
obtenir  un  traité  de  paix.  Ses  pouvoirs  ne  s'étendaient  pas  jusque-là  ;  il  passa  outre, 
et  dépécha  au  grand  vizir  deux  de  ses  conseillers  intimes,  Anandi  et  Scordili, 
pour  lever  les  pn  imt u  s  difficultés.  Pendant  six  joui's,  les  deui  envoyés  di  tcndi- 
rent  l'honneui'  et  1rs  inlerûts  de  la  république  conli-e  la  duplicité  ottomane,  et 
enfin  (6  septembre  1609)  il  fut  convenu  que  les  Vénitiens  abandonneraient  Can- 
die, non  à  jour  fixe,  mais  sous  un  délai  de  douze  jours  à  partir  du  premier 
beau  temps.  Ils  ne  devaient  laisser  sur  les  murailles  que  les  cent  quarante  pièces 
dont  elles  étaient  armées  avant  le  siège  ;  les  habitants  seraient  libres  de  se  reti- 
rer avec  les  troupes  en  emportant  leur  fortune  mobiliaire;  les  Turcs  resteraient 
en  possession  de  Candie,  oà  cependant  la  république  conserverait  trois  ports,  sa- 
voir :  les  Grabouses ,  Spina-Longa  et  la  Suda ,  avec  les  tles  qui  en  dépendent:  en 
compensation,  la  Seigneurie  abandonnait  le  territoire  conquis  par  elle  sur  les 
frontières  de  la  DabnaUe  et  de  la  Bosnie,  notamment  la  forteresse  de  Clissa. 
Enfin ,  les  anciennes  relations  de  commerce  et  d*amltié  étaient  rétablies  entre  le 
grand-seigneur  et  la  république  vénitienne  \ 

I.  Le  dnc  Philippe  de  Kmille  Sgnie  dm  b  chxoMlogie  des  onféditia  de  Ptanoe.  Disgndé  k 
son  relevr,  U  ne  rentra  en  faTetir  qtfaiwè»  l«  MOdiide  eonquAte  de  U  Fieadie  HomÊt,  à  laqMlle 
il  prit  une  part  glorieuse  (  167(]. 

S.  Cette  longue  guerre  de  Candie  a  dO  néctssairemeai  intéresser  le  lecteur  aux  destinées  de  l'tio 
et  de  sa  capitale  ;  yios^i  cruyons-nous  devoir  résumer  en  quelques  mots  leur  situaUuii  présente. 
Ciedle,  eonme  nous  rêvons  vu,  eveit  été  IbrliOée  à  giends  frais  fier  iee  Véeidens.  Soee  les  Tuics, 
les  oiivri^fs  «sont  tombés  en  ruine,  et  ^'>n  [M>rl  n'est  aiiji  nnrhui  qu'un  vaste  hassiii ,  fornié  par 
deux  mûtes  qui  s'avancent  d'environ  eeut  uhhc»  dans  la  mer  en  se  rapproctnnt  par  leurs  extrémités, 
lesquelles  extrémités  «ont  défendoes  per  des  forte.  Celui  de  ees  feris  qel  se  tivuve  à  le  tAle  de  la 
jeléeooeldciii  L  -  renferme  un  phare  U^utile  aux  navires  qui  eirtveut  poiidnit  le  nviH,  cerlsfMee 
du  courant  oricnlal  qui  règne  sur  la  côte  peut,  ou  leur  faire  manquer  le  passade  et  les  porter  sur  les 
rochers  qui  tiordenlle  rivage,  ou  leur  ùtite  perdre  un  temps  précieux  pour  remonter  contre  le  cou- 
rant. Les  dem  chAteau  qui  connundent  le  port  sont  en  nanvels  élet  »  qe'lls  ne  sopperteielenl 
pas  l'ébranlement  causé  par  la  décharge  de  leurs  propres  pièces.  Lu  chenal  qui  les  sépare  s'ouvre 
vers  l'orieni  :  il  e^t  tellement  étroit ,  que  deux  petits  bâtiments  iieuvpnl  à  peine  y  passer;  mais  en 
compensalioD  le  port  se  trouve  abrité  contre  tous  les  vent:».  Ce  (wil  est  ai^ourd'hui  presque  comble 
par  le  sable  ei  par  les  déeoinl»ea  de  l^ersenal  et  des  cbantieis  vénitiens ,  de  sorteqn'fl  ne  ractrit  qee 
des  navires  de  cent  tonneaux  :  les  vaisseiiix  de  haut  bord  "^ont  oblif^és  de  jeter  l'aiu  re  sous  nie  dû. 
Standie,  i  environ  trois  milles  de  distance  :  ils  sont  abrités  contre  le  vent  du  nord-c&l ,  qui  règne 
dansées  peiiges  pendent  la  plus  grande  partie  de  rennée. 

Le  sitnaiion  deCanée  est  un  peu  plus  bvoiable.  Son  port,  Msaispecient,  est  fnrné  per  on  mêle 
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1^1  défense  de  Candie,  non  moins  mémorable  que  celle  de  Troie,  offre  nn 
exemple  frappant  de  ce  que  peuvent  la  valeur  et  le  dévouement  à  une  noble  cause. 
La  ville  avait  soutenu  troi>  Mi  ^zt's  en  règle  dont  le  dernier,  qui  se  prolonîr»';^  ppn- 
daut  près  de  trois  ans,  coûtait  la  vie  à  trente  mille  Turcs  et  à  douze  miile  Véni- 
tiens. Depuis  leur  premier  débarquement  les  assiégeants  avaient  livré  soixante- 
neuf  assauts  et  entrepris  cinquante-cinq  attaques  souterraines,  fait  jouer  quatre 
mille  fois  la  mine,  brûlé  sept  cent  trente  mille  quintaux  de  poudre  et  perdu  cent 
mille  hommes;  les  assiégés,  pour  leur  part,  avaient  effectué  quatre-vingt-«eize 
sorties,  fait  sauter  onze  cent  soixante-douze  mines,  consommé  cinq  mille  trois 
cent  soixante  et  dix  barils  de  pondre,  lanoé  qnarante-liQit  mille  bombes  de  toote 
dimensien,  cent  deux  mille  grenades  en  fer  et  quatre  mille  hnlt  cents  greiMdei 
en  verre,  seize  mille  se|it  cents  boulets,  employé  quatre- vingt  mille  sept  cents 
qnintanz  de  plomb.  La  perte  totale ,  dans  Tespace  de  vingt-cinq  ans  »  avait  été  de 
trente  mUie  hommes  dn  côté  des  Vénitiens,  de  pins  de  oent  mille  dn  cAté  des 
Turcs,  et  cette  guerre  désastreuse  eodtait  à  la  république  cent  vinglw  mnims 
de  ducats  (prés  de  sept  cents  raillioDS  de  notre  monnaie). 

étroit  et  long,  construit  mr  la  proloogatioo  du  bastion  nord-est  de  la  ville,  et  qai  s'étend  paral- 
ièteoMiit  an  iempart  MridiM,  sur  praïqw»  trate  t>  kmgMar.  Vert  le  milieu  en  voit  eseore  la 

restes  d'un  vieux  cbftieau ,  terminés  par  une  tour  circulaire  qui  tombe  également  eu  mines.  Tout 
cet  ouvrage  c&l  dans  l'état  le  plna  misérable,  et  a'il  reste  debout ,  c'est grftce  à  ane  rangée  4f  écueib 
i  leiir  (Têtu,  qnf  lot  ferrent  ft  la  fols  de  fondatioot  M  de  déHsnae  oonli»  ta  ftorenr  des  «agmi. 

L'entrée  du  purt  est  entre  ta  tour  ruinée  et  une  batterie  élevée  qui  tcnolné  les  fortifications  de  la 
TiUe  du  côté  du  toiu  luuit  ;  le  chenal ,  profond  mais  étroit,  est  complètement  ouvert  du  cAté  -Ui  non!. 
Par  conséquent  le  mouillage  est  exposé  à  une  mer  très-haute  toutes  les  fois  que  le  vent  soufOe  de 
ce  oôlé.— Ouant  à  Retynw,  m»  eomnen»  est  gnndement  dédra  par  salle  da  nunmto  état  de  stM 
port;  le  nifile  qui  le  formait  a  presque  entièrement  disparu  ;  le  s;iblf  et  la  viih-  s'y  «uml  accumulés 
à  tel  |>oint ,  qu'aucun  bAliaient  de  plus  de  trente  tonneaux  ne  peut;  mouiller.— La  baie  de  Suda  &t 
belle,  vaste,  abrHéa  cotttfe  lOns  les  tobIs.  et  ses  bords  offrent  des  points  de  me  magnifiques.  Elle 
•*élendjasqn*à  six  milles  dans  l'intérieur  des  terras;  sa  largeur  moyenne  est  d'environ  trois  allies; 
mais  son  oiiv»?rtimî  n'est  que  d'«n  inilk'  environ,  cl  vers  le  centre  de  cet  étroit  chenal ,  ou  pnnr 
mieux  dire  dans  l'intérieur  de  la  baie,  deux  lies  basses  et  rocailleuses  dont  la  plus  graede  porte  la 
pedle  forteresse  de  Soda ,  ea  déferaient  l'entrée.  la  beie  8*onf re  fets  ferlent ,  mais  elle  ert  priK 
tégée  de  ce  cflté  par  un  promontoire  d'une  assez  belle  liuuleiir.  Au  nord  et  an  midi,  elle  est  en- 
tourée de  montagnes;  du  côté  du  couchant,  une  campagne  à  peu  prés  unie  s'étend  jusqu'à  Canée. 
—  Vers  la  Un  du  xtii«  siècle,  Garabusa  fût  livrée  aux  Turcs  par  la  trahison;  Spina-Longa  ei  la 
Soda  leur  furent  cédées,  an  commencement  du  xtiii*,  par  des  traités  spédani.  Depi^  ce  ao- 
ment ,  le  '((«s^HMl^me  turc  pèse  sur  l'Ile  de  Candie  tout  entière. 

Par  suite  de»  couiesiaiions  survenues  entre  les  trois  pacbas  qui  administrent  chacun  à  sa  maoif 
les  trois  dIvialeBs  territoriales,  les  monlagiiinls  de  Tagalidc  Sphachis  ataient  obienu  de  se  fioa- 
vcrner  eux-mêmes  en  restant  sotnla  proieciloii  turque.  Comme  on  viola  fréquemment  à  leur^arl 
ta  foi  promise,  ils  curent  recours  aux  armes,  not-immeiit  m  1770,  où  iU  furent  soutcous  par 
les  Bitôse»  qui  les  abandounèreot  aussitôt.  Les  Spbactuatcs  furent  souvent  battus,  mais  jamais 
opprimés  ni  «asnjettte.  En  ISBI ,  Irritée  de  ce  que  les  padMt  afaicnt  esigé  d'eus  de»  ete^es,  ils 
admirent  h  rinsurrcciim:  '^'n'cfine.  La  révolte  des  Candiotes  n'f  tntt  pn?  em  nn^  éiotiffée,  et  il  n'y 
avait  que  les  principales  villes  qui  fussent  au  pouvoir  des  Turcs,  lorsque  le  sultan  Mahmoud,  forcé 
de  reconnaître  rtndépendance  de  Hébémet-AH ,  lut  cède  nie  de  Candie  pur  le  lieité  de  lass  ;  mais 
les  habitants,  persuadés  qu'ils  n'auraient  pas  plus  de  l>onheur  à  espérer  sons  le  monopole  du  despote 
del'Égypte  qu'ils  n'en  avuient  eu  sous  la  tyrannie  des  agents  du  sidian,  acctieillirem  ni.'(! 
le  réformateur  lonqu'il  »e  présenta  pour  faire  reconnaître  son  autorité,  et  ii  rt:udil  au  graod- 

seignenr,  en  ISIS,  a  propriété.  Ai^ovrdlinl  elle  est  letombée  dtns  un  élat  de  conplëie  anerdrie. 
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Quoique  depuis  longtemps  les  hommes  qui  avaient  l'expérience  de  la  guerre 
s'attendissent  à  ce  triste  dénouement,  la  nouvelle  de  la  reddition  de  Candie  jeta 
la  coDstcrnation  parmi  les  habilaoto  de  Venise.  «  Les  Turcs,  disaient-Us  dans 
«  leur  effroi,  s'avancent  sans  cesse  contre  nous  et  par  terre  et  par  mer.  Amn- 
«  rath  11  nous  a  enlevé  Salonique,  la  plus  riche  de  nos  villes  de  Macédoine, 
«  et  renversé  la  fameuse  manille  heiamille  qoi  lui  fermait  le  passage.  Maho- 
«  met  II  a  envahi  le  Négrepont  avec  une  partie  de  la  Morée  et  de  l'Albanie,  après 
«  avoir  fait  abattre  une  seconde  fois  la  muraille  corinthienne  que  nous  avions 
«  élevée.  Bi^iaiet  It  s'est  emparé  de  Lépante ,  de  Hodon ,  de  Coron  et  de  Doras  ; 
«  Sélim  H  occupe  le  royaume  de  Chypre.  Canée  et  Retimo  sont  tombés  sous 
«  les  armes  d*lbnihim,  et  voilà  que  Candie  avec  i'Oe  presque  tout  entière  vien- 
«  nent  d*ètre  livrées  à  Mahomet  IV I  IfavonsHMUs  pas  tout  à  craindre  d'une  puis- 
€  siDce  qui  chaque  année  s*avance  de  conquête  en  conquête,  alors  surtout  que 
«  les  princes  de  la  chrétienté  semblent  nous  abandonner  à  nos  propres  res* 
«  sources?  »  Ces  craintes  n'étaient  que  trop  fondées  :  tes  succès  des  armes  otto- 
manes auraient  dû  préoccuper  vivement  l'Europe  ofcidentale,  elle  n'y  fit  que 
peu  d'attention  et  parut  considérer  Venise  comme  son  rempai  l  providentiel.  Les 
dix  batailles  navales  d'où  le  pavillon  de  Saint-Marc  sortit  victorieux  portaient  un 
rude  coup  à  la  Tuiciuie,  arrêtée  pour  ainsi  iiii  i'  son  priruipe  d'expansion;  et  il 
est  d'autant  plus  permis  de  croire  que  si  Vemst!  avait  trouvé  plus  de  sympathie 
dans  les  cabinets  étrangers ,  elle  aurait  refoulé  les  Musulmans  au  delà  des  Darda- 
nelles, car  nous  ne  tarderons  pas  à  la  voir  sur  le  théâtre  qu'elle  s'était  choisi, 
remporter  à  elle-seule  d'éclatantes  victoires. 

Le  courage,  l'intrépidité  <!r  l  ran^ois  Morosini  avaient  excité  chez  le  grand 
vizir  cette  secrète  sympathie  qu'éprouvent  l'une  pour  l'autre  deu&  grandes 
Ames  '  :  les  témoignages  d'estime  d'un  ennemi  généreux  servirent  de  prétexte  à 
l'envie  pour  ternir  la  gloire  du  capitaine  général  et  l'accuser  de  trahison,  de 
lAcheté,  de  malversation  :  trois  raob  avant  qu'il  traitât  avec  Kuproll,  le  sénat 
l'avait  élevé  à  la  dignité  de  procurateur  de  Saint-Marc  ;  ce  Tut  un  des  griefs  dont 
86  servirent  ses  accusateurs.  «  Eh  quoi!  disaient-ils  dans  l'assemblée,  vonsavei 
«  comblé  d'honneurs  ce  général  an  moment  même  où  il  préméditait  une  honteuse 
«  capitulation.  »  Et  le  héros  de  Candie ,  qui  avait  payé  de  ses  propres  deniers  la 
garnison  mécontentente,  qui  avait  déployé  un  courage  inébronlabte,  en  fut  réduit 
i  se  constituer  prisonnier,  à  se  justifier  contre  de  misérables  vociférations  !  Après 
de  minutieuses  recherches  sur  son  administration,  même  sur  sa  conduite  privée , 
les  inquisiteurs  d'État ,  le  doge ,  la  partie  saine  du  sénat ,  reconnurent  son  inno- 
cence, et  permirent  à  Morosini  de  se  venger  de  ses  calomniateurs  comme  se 
vengent  les  véritables  grands  hommes,  en  rendant  de  nonveaui  services  à  sa 

I.  Le  délaliNniMt  de  la  place  prodaisit  une  telle  impression  sur  Kupruli,  qu'aux  cent  quarante 
pièces*  de  anon  que  les  hérolqaes  défenwttn  de  GuHlie  pomraieot  emporter  il  eo  iiiouta  quatre  en 
bronze. 
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ptilrit'.  Ir  traiU'.car.  nous  nous  en  souvenons,  ce  n'étail  pas  une  capituliti-r  | 
qu'il  .oait  signée  sur  la  bn'M  he ,  fut  ralilié  par  le  gouvemeracnt,  et  le  -îl  <ep{.on\U>  1 
1669  la  plare  remise  aux  Turcs.  Ia*  plus  grand  nombre  des  habitante  de  C^ndif 
profitèrent  de  la  pemiMioo  qui  leur  était  «coordée,  et  s'éloignèrent  d'une  patrie 
qui  n'existait  plus  pour  eux  :  lewf  penomiei,  leurs  bieos,  tous  les  obj/dàék 
rolte,  AireDt  reçus  sur  les  vaisseeux  Vénilieiis.  Assaillis  durant  la  traversée  psr 
une  lempéle,  on  grand  nombre  troofèrent  an  milien  des  flots  nue  fia  à  km 
soofliruioes  et  i  lenr  mallieor.  En  rentrant  dans  la  métropole,  trente  aokles  b- 
milles  vénitiennes  enrichirent  le  grand  conseil  d*ane  centaine  de  menira,  é, 
les  misérables  restes  de  bcokmie  luirent  envoyés  en  Istrie,  oi  on  leur  distribsi 
quelques  terres. 
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fiiUMiion  de  la  réiiublique.  —  ÉleciioD  de  Sagredo  annulée  par  le  peuple.  —  Nouvelle 
guerre  onotre  les  Turcs.  ~  Conquêtes  sooceasiTes  des  VéaiUens  en  Morèe  el  eo  Delou- 
Ite.  —  Fr*n««te  Morotinl  — BttaiUn  ans  résultats.— Traité  de  Cariowlu.  —  Absurde 
neninlllé  de  la  république.  —  Les  Turcs  lui  déclarent  la  guerre.  —  Débites  successive* 
des  Véoiliefls.  —  Ferle  déliai  uve  de  la  Morée  el  de  Candie.  —  Paix  de  Pttnrowita. 


^  a  paix  momentanée  que  l'abandon  de  Candie  venait  de 
^f'^jl.^i^i^  procurer  h  la  république,  lui  permit  de  ré|)ai  er  les  désas- 
^^j^^4îy^  très  de  la  longue  guerre  que  nous  venons  de  raconter, 
/^^y^^^ï  Tout  d'abord  parut  y  concourir;  le  commerce,  les  arts, 
l'industrie,  semblèrent  rivaliser  à  l'envi  lun  de  l'autre, 
pour  faire  renaître  la  prospérité  au  sein  de  la  capitale. 
Venise  redevint  bientôt  la  ville  des  plaisirs  et  du  luxe  où, 
comme  par  le  passé,  se  rendaient  en  foule  les  hommes  marquants  de  toutes  les 
nations.  Un  nouvel  attrait  les  attirait  même  vers  elle  :  c'était  le  souvenir  de  la 
longue  lotte  qu'elle  venait  de  soutenir  avec  tant  de  courage  et  d'opiniâtreté  contre 
les  Turcs.  Cependant,  au  milieu  de  cette  paix  intérieure,  une  émotion  populaire 
comme  Venise  n*en  avait  pas  encore  vu  jusqu'alors,  fidllit  troubler  la  tranquillité 
dont  la  république  jouissait  après  tant  de  vicissitades. 

Le  doge  Nicolas  Gontarini  venait  de  mourir  (1674).  Ou  lui  donna  pour  tneees- 
aeur  Nicolas  Sagredo,  procurateur  de  Saint-Marc ,  qui  n'occupa  le  siège  ducal  que 
pendant  dix-neuf  mois;  mais  les  Sagredo  étaient  une  famille  active,  remuante  et 
ambitieuse;  la  plupart  de  ses  membres  étaient  cités  comme  des  hommes  d'affaires 
très-intelligents ,  et  Jean  Scigredo ,  l'un  d'eux  et  flrère  du  doge,  était  sans  contre- 
dit l'un  dos  plus  habiles  orateurs  du  sénat.  Il  avait  été  tour  à  tour  ambassadeur 
en  Frana;  et  en  Angleterre,  principaux  postes  de  la  diplomatie  vénitieune.  Aussi, 


Digitiztxi  by  Google 


424 


HISTOIRE  DE  VENISE. 


à  b  mort  de  Nicolas,  toute  cette  famiHe  s*agita-t-e1le  pour  israrar  ta  raeceask» 
du  pouvoir  h  Jean  Sigredo.  On  la  vit  au  Brofflio  recruter  des  voix,  et  inirigaer 
avec  une  audace  inouïe.  Ces  déroardies  ne  ftireot  pas  sans  résultat,  et  Jean  Sagredo 
fut  proclamé  doge  par  les  Quarante*un.  Mais  cette  élection  souleva  le  peuple,  car 

îl  avait  été  témoin  de  toutes  les  inlrigucs  qui  en  avaient  assaré  le  succès;  et  ce 
qui  a\ait  encore  augmenté  son  indignation,  c'est  que,  durant  le  travail  prépara- 
toire du  scrutin,  les  partisans  de  Sagredo  proc-lamnient  hautement  son  élection, 
et  énuméraient  tous  les  suffrages  qui,  par  avancé,  étaient  promis  à  leur  patron. 
Aussi,  lorsque  le  doyen  du  sénat  vint  annoncer  l'élection  de  Jean  S^ijredo,  un 
cri  unanime  s'éleva  des  diverses  parties  de  la  place  Saint-Marc,  et  couvrit  ia  voix 
du  vieu\  srii  itpur  :  «  A'o,  no,  uol  volemo!  s'écrièrent  millo  voix.  Jusqu'à  cetto 
époque  le  jHUvilf"  a>ait  accepté  avec  résignation  tous  les  chefs  (]uc  les  Quarante-un 
lui  avaient  imposés.  A  cette  résistance  inattendue,  le  sénat  ne  tenant  aucun 
compte  de  ce  cri  populaire,  voulut  immédiatement  faire  évacuer  la  place.  Les 
gardes  se  présentent  pour  exécuter  cet  ordre  ;  mais  la  foule  était  tellement  com- 
pacte, qu'ils  ne  peuvent  la  disperser  ;  voyant  leurs  efforts  impuissants,  ils  croisent 
leurs  armes  et  font  feu  de  toutes  parts.  Loin  d'intimider  la  multitude,  cette  attaque 
ne  fait  que  l'exaspérer  ;  elle  se  me  en  fureur  contre  cette  poignée  de  gardes,  les 
renverse  et  les  jette  à  la  mer;  puis ,  gravissant  l'escalier  des  Géants,  elle  se  pré- 
cipite contre  les  portes  de  ta  salle  où  les  électeurs  étaient  encore  anembléa ,  et 
menace  de  les  forcer  en  répétant  toqjours  son  premier  cri  :  Kot  volmo/  L'agi- 
tation était  telle  que  Ton  craignit  un  instant  qn*elle  ne  se  convertit  en  une  guerre 
civile;  aussi  le  sénat,  pour  prévenir  de  si  déplorabies  extrémités,  fit  annoncer  au 
peuple  que  l'élection  altait  être  recommencée,  et  qu'on  lui  en  ferait  bientôt  con- 
naîtra le  résultat.  Cette  fols,  tous  les  suffrages  se  réunirent  sur  Louis  Gontereno, 
homme  eonsidéi'able  et  jouissant  de  l'estime  universelle,  qui  Ait  accepté  sans 
obstacle.  Certes ,  ce  Ait  là  une  bien  dure  leçon  donnée  à  cette  oligarchie  orgueil- 
leuse ,  qui  s'était  accoutumée  depuis  longtemps  à  fouler  aui  pieds  tous  les  droits, 
et  c'est  là  aussi,  sans  contredit,  l'un  des  premiers  symptémes  de  la  chute  du  gou- 
vernement de  Venise. 

L'administration  de  Louis  Contareno  se  poursuivit  pendant  huit  ans ,  et  ne  fut 
signalée  par  aucun  de  ces  éxénements  qui  méritent  d'éU*e  consignés  dans  l'histoire. 
Venise  se  maintenait  toujours  en  paix,  malgré  les  cullisions  (pu  a\ai  iii  trlato 
entre  les  dilîérentes  puissances  de  i  Kiiropu  ;  on  eût  dil  ipi'i  lli  tMii[f|n\ait  toute 
son  activité  à  combler  le  vide  de  ses  trésors,  et  «i  se  créer  de  nmiu  lit  s  ressources 
pour  quelque  grande  circonstance  cpii  s  '  préparait  au  loin.  Ses  prévisions  ne 
furent  pas  trompées:  \hmvt  Kupruli,  le  vainqueur  de  ('^ndie,  venait  de  inr»u- 
rir,  et  un  homme  imn  moins  ambitieux  que  lui,  mais  inférieur  en  capacité,  avait 
été  appelé  à  lui  succéder,  c'était  Kara-Mustapha ,  gendre  du  sultan.  Dès  que  ce 
nouveau  vizir  fut  entré  en  fonctions ,  toute  la  |K)litique  du  divan  changea  de 
face;  on  n'entendit  plus  parler  que  d'avanies  faites  au  commerce ,  que  d'outrages 


Digitizeo  lj  vjOOgle 


CONQUÊTE  DE  LA  MORÉE.  425 

prodigués  ma  agents  consulaires  «  que  de  veiations  imposées  anx  résidents  étran- 
gers; et  la  république  on  ses  nationaux ,  comme  on  le  pense  bien  ^  furent,  dans 
cette  circonstanic ,  les  plus  maltraités,  car  à  cette  époque  Venise  était ,  île  toutes 
les  puissances,  celle  qui  entretenait  les  plus  grandes  relations  avec  la  luiqiiie. 
En  attendant  Toccasion  favorable,  la  république  se  résiim  i  a  lléchir  sous  les  coups 
qui  lui  étaient  portés ,  et  à  souffrir  sans  murmurer  les  a\anies  qu'on  lui  infligeait. 
De  son  cOté,  Kara-Mustapba ,  poursuivant  son  système  d'en\abissement  et  de 
conquête,  rés<ilnl  'le  H'ét<'ndre  jusqu'au  delà  des  limites  qui  formaient  l  euipire 
actuel  des  ottomans.  Sous  le  prétexte  d'une  insun  ection  qui  avait  éclaté  en 
Hongrie,  et  dont  il  accusait  le  gouvernement  d'Autriche  d  être  le  principal 
instigateur,  il  s'avance,  avec  toutes  les  forces  de  l'empire,  jusque  sous  les  murs 
de  Vienne,  résolu  à  s  emparer  de  cette  capitale  et  à  en  faire  une  succursale  de 
Goostantinople  ;  mais  le  sort  des  armes  lui  fut  contraire.  Jean  Sobieski  vint  au 
secours  des  Autrichiens,  et,  après  un  sanglant  combat,  il  obligea  les  Ottomans 
è  lever  le  siège  et  anéantit  leur  armée.  La  nouvelle  de  cet  échec  et  les  vives  solli* 
citations  qu'adressèrent  à  la  république  l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Pologne, 
peut-être  aussi  le  4léttr  secret  de  reconquérir  Candie,  décidèrent  les  Vénitiens  à 
entrer  dans  une  nouvelle  ligue.  Depuis  b  bataine  de  Lépante,  qui  avait  eu  lieu 
cent  doua  ans  auparavant,  c'était  la  seconde  fois  que  Venise  allait  combattre  les 
Ottomans  avec  le  secours  de  ses  alliés. 

En  eflét,  le  jour  de  la  Cftte  de  Saint-Mare ,  pendant  que  le  doge  JustinianI  assis- 
tait an  service  divin  dans  la  bsslliqne  métropolitaine,  avec  Tambassadenr  impé- 
rial, comte  de  Tbum,  un  message  de  Fambassadenr  vénitien  i  Vienne  arrive 
de  Lints  avec  le  traité  signé  par  TEmpereur  et  le  roi  de  Pologne.  A  Tisaue  de 
la  cérémonie ,  la  déclaration  de  guerre  contre  la  Porte  est  «ussItAt  publiée.  Cette 
alliance,  vraiment  sainte,  avait ,  en  ce  moment ,  pour  but  de  défendre  la  religion, 
la  liberté  et  la  civilisation  de  l'Europe  contre  la  barbarie  musulmane,  qui  devenait 
cbaque  jour  plus  menaçante.  La  principale  condition  de  cette  ligue  fut  que 
chacune  des  parties  contractantes  resterait  après  ia  paix  en  possession  de  ce 
qu'elle  aurait  conquis.  Natorcllement,  les  Vénitiens  forant  chargés  d'opérer 
avec  leur  flotte  dans  TArchipcl ,  tandis  que  les  Polonais  et  les  Autrichiens  pous- 
seraient leur  invasion  jusqu'à  l'embouchure  du  Danube.  On  espérait  que  la  Porte, 
ainsi  sérieusement  attaquée  sur  deux  points  différents,  se  trouverait  hors  d'état 
de  se  d.  iViulre.  En  conséquence  de  ce  traité,  les  Vénitiens  arnitctiit  ^ingt-quatre 
vaiss«'aux  de  Iii,'ne,  six  ffaléasses  et  vin};t-liuit  galères;  mais  lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  domu  i  le  commandement  de  celte  flotte,  on  resta  quelques  jours  dans 
l'embarras  :  on  hésitait  à  qui  le  confier.  Tous  les  yeux  se  portèrent  bientôt  sur 
le  procurateur  François  Morosini ,  qui  avait  deux  fois  exercé  les  fonctions  de 
•féiiéral  en  chef  contre  les  Ottomans,  et  le  grade  de  capitaine  général  lui  fut 
oilert.  Morosini  ne  se  souvint  pas  de  l'injustice  dont  on  avait  pavé  ses  senires ,  et 
accepta  cette  noble  mission  ;  le  comte  Strasoldo ,  du  Frioul ,  et  Alexaudro  Molino, 
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lui  furent  (lotifirs  jiour  lj(nil«Miants .  et  Antonio  Zeno  lui  envoyé  en  qaaHtéJf 
provéditeur  a  (J«ttaru.  Ce|>eiidaiil  c*'tle  guerre  n  «'lait  pas  encore  dei  laree  à  ù 
Porte  :  démarche  périlleuse  devant  laquelle  chacun  reculait,  car  elle  pouMrt 
coiïter  la  vie  à  l'audacieux  messager.  l-<'  baïle  de  Constantinople,  Jean  Cappdi-j 
qui  <>n  fut  i^hargé,  usa  de  ruse,  et  parvint  à  faire  rcmeUre  fuitiYeneiitaiiia 
ia  iléclaration  du  sénat;  |Hii8  il  se  fil  rsaer  b  bute,  oooper  les  cbeveoi,  a. 
■près  i*élre  déguisé,  eoonit  se  réfugier,  ft  foroe de  rames ,  sur  un  béUmeotà 
Chios.  Il  parriot  liosl  à  se  sonslreire  à  tt  rengeanee  de  la  cheMcUerie  si- 


Les  hoittUtés  eommeiicèreiit  en  DtlmiUe  oà,  comme  ooos  l'aTons  d^ fa, b 
Vénltteiis  comptaient  dVtœllents  ansiliaires,  les  Moriaqnes.  Antonio  Zéao  m- 
sembh  les  honmws  des  districts  de  Fachovite  et  de  Pérasto»  et  ratages  leinn 
jusqu'à  Castel-Naovo;  de  son  côté,  François  Morosini  se  disposait  à  frappera 
grand  coup  :  il  voulait  enlever  looCe  la  llorée  (ancien  Péloponèse)  au  OttaMBS- 
Il  espérait  que  cette  presqu'île,  peuplée  de  chrétiens,  ferait  quek|nes  eObrtf  ci 
faveur  des  Vénitiens ,  leurs  anciens  maîtres  «  pour  se  soustraire  au  joug  daisi- 
déle*;.  En  conséquence,  il  se  porta  avec  toutes  ses  forces  sur  l'Ile  de  Sainte^Hssie» 
qui  i'>\  >ilu«  r  rtitre  les  Iles  de  Céphalonie  et  de  Corfou,  touche  presque  saiOB' 
linent  de  la  liién-  et  «otnin.niiie  l  enlri'i'  du  polfe  de  l.epante.  Il  débarqoa  SB 
troupes,  Hi\eslil  la  forlen-sM'.  et ,  apr*  >  un  sieye  île  seize  jouis,  foi\a  le  lommao- 
dant  turc  n  capituler  (0  anùl  KkSV  .  Morosini  soumit  bientiM  a^vès>  !«*  reste  Je  lile 
et  devint  maître  des  sept  Ilots  situés  dans  le  goUe,  derrière  Sainte-SIaure.  l  "  raoi> 
après,  le  général  Strasaldo,  détaché  sur  le  continent  avec  un  corps  de  troiij  ni  fi' 
capituler  le  château  de  Prevesa  situé  près  de  l'ancien  promontoire  d'Ai  liuni  ^ 
flotte  tnrqae  sortît  bien  des  Dardanelles  ;  mais,  n'o<iant  se  mesurer  avec  le:»  Véni- 
tiens, elle  se  borna  à  croiser  dans  r Archipel  et  à  surprendre  quelques  oavire^ 
marobands.  La  Porte  à  cette  époque  arait  une  ru<le  t.iche  à  remplir  :  elle  était 
obligée  de  tenir  téte  à  la  fohi  anx  Polonais  en  Moldavie,  aoi  AatricbieDS  en  Hon 
grie,  et  aux  Vénitiens  en  Datanatie  et  dans  la  presqu'île  dn  Péloponëae.  Au$^' 
durant  rhiver  fit^lle  des  approvisionnements  considérables  pour  soutenir  ces  m 
attaques  simultanées. 

Les  Moriaques,  qol.  Tannée  précédente,  avaient  pris  Rissno  et  Dusio,  le pû^ 
tèrcnt  à  l'ouverture  de  la  campagne  de  1685  snr  Signo,  la  def  de  rflenego^* 
sous  la  conduite  du  provéditeur  Pierre  Valllcr,  mab  ils  furent  défaits  psr  le  p*^ 
de  Bosnie.  D'un  autre  côté,  les  territoires  maritimes  de  la  répuWiqBC eaiw* 
beaucoup  à  souiïi  ir  des  déprédations  des  pirates  de  Dulcigno  et  de  CssIeW*'»'*' 
et  de  ce  moment,  il  faut  le  dire,  les  opérations  en  Dalmalie  ne  furent  plsifl* 
des  coups  de  main  plus  ou  moins  heureuv  ,  *  u  de  part  et  d'autre  on  nei^f^ 
posait  que  le  pillage.  En  Morée.  I  i  l  il  u  belliqueuse  des  Maïnotes.  se  voï*** 
soutenue  par  les  Vénitiens,  se  .souleva  rontre  la  Purte  et  luumphd  iiansuB**|^ 
bat  acharné  du  gouverneur  de  la  Morée;  les  bimmariotes  s  insurgèrent  au»^ 
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se  rallièn-nt  au\  Vi^nîtiens.  François  MoiDsini  avait  attendu  ce  mouveniont  pour 
débarquer  avec  des  forces  considérables  dans  le  canton  des  Maïnotes ,  et  pénétrer 
plus  avant  dans  la  presqu'île;  mais  Ibrahim  Pacha  arrourut  dans  ce  pays  au  mois 
de  juillet,  ie  dévasta  complètement,  et  entraîna  les  femmes  et  les  enfants  en  otages. 
Morosini  se  tourna  alors  contre  Coron ,  et  investit  la  place  avec  un  corps  de  huit 
mille  hommes  :  comme  il  se  livrait  aun  premières  opérations  du  siège ,  on  vint  lui 
apprendre  qne  te  pacha  de  Alorée  s'avançait  pour  délivrer  cette  place  ;  il  marche 
aussitôt  à  sa  rencontre,  le  surprend  pendant  la  nuit  et  le  met  en  déroute.  Après  un 
siège  de  trente  jours,  la  garnison  se  vit  forcée  d'arborer  le  drapeau  blanc,  et  de 
se  rendre.  Morosini  s'empara  ensuite  de  Zemata ,  et  livra  un  combat  an  capitan- 
pacha ,  «pil  avait  mis  à  terre  les  équipoges  de  dix-sept  galères.  Calamata,  Chielafa 
et  Passava  tombèrent  ensuite  au  pouvoir  des  Yènîtiens,  et  les  Maïnotes ,  entière- 
ment débarrassés  de  leurs  oppresseurs,  lurent  placés  sous  la  direction  d*nn 
rettore  vénitien.  Après  cette  eipéditioD ,  Morosini  s'empara  de  Gomenitia  et 
détruisit  les  ouvrages  de  la  place;  il  se  trouvait  ainsi  maître  de  la  province  de 
Maina.  Tels  furent  les  principaui  résultats  de  la  campaigne  de  1685. 

Au  priutanps  de  1686,  le  capitan-pacha  menaça  Cbielafo;  mais  il  se  retira  i 
rapparition  de  Morosini.  Encouragé  par  quelques  secours  du  pape,  de  Malte  et 
de  la  Toscane,  le  capitaine  général  se  décida  à  entreprendre  le  siégede  Navarin; 
la  république  venait  en  outre  de  lui  envoyer  un  excellent  lieutenant,  le  comte 
de  KOnigsmark,  habile  général  suédois,  qui  l'assista  avec  dévouement  dans  toutes 
ses  entreprises. 

Deux  fois  Ibrahim-Pacha  essaya  de  socourii  la  place,  et  deux  fuis  il  fut  battu 
et  mis  en  fuite  par  KOnigsmark;  Na\arin  fut  cnrin  obligée  de  se  rendre.  Bientôt 
après,  Napoli-dc-Komanie,  vie;nni  i  u!>emenl  attaquée  par  les  Vénitiens,  leur  ou- 
vrait ses  portes,  et»  malgré  tuas  h  s  efforts  du  séraskier,  Orkadia  et  Thermis  ne 
tardèrent  pns  h  imiter  l'exemple  de  cette  ville  ;  du  f  Até  de  la  Dalmatie  les  armes  de 
la  républKjue  n  avaient  pas  été  moins  lu  urcuses  :  Cornaro  avait  réparé  un  échec 
que  Pierre  Vallier  y  avait  subi  l'année  précédente,  en  s'emparant  de  l'importante 
place  (ie  Signo.  Tous  ces  succès  décidèrent  le  sénat  à  donner  à  Morosini  une 
marque  éclatante  de  sa  satisfaction  ;  on  le  créa  chevalier  héréditaire,  honneur  rare 
à  cette  époque,  et  qui  n'avait  encore  appartenu  qu'aux  Queiini  et  mx  Contarini  ; 
KOnigsmark  reçut  pour  sa  part  un  vase  en  or  de  la  valeur  de  six  mille  ducats. 

L'année  suivante,  Morosini  ouvrit  la  campagne  en  débarquant  près  de  Patras, 
où,  pour  ta  première  fois,  il  fut  fait  usage  des  galiotes  à  bombe.  On  se  con- 
vainquit bientét  que  cette  entreprise  ne  pourrait  avoir  un  plein  succès,  tant  qu'on 
n'aurait  pas  anéanti  l'armée  du  séiaskier  et  que  les  garnison  des  dhftteanx  des 
Dardanelles  et  du  golfe  de  Corinthe  ne  seraient  pas  réduites.  Eonigsmark  fut 
cbargé  de  cette  double  mission.  Les  Turcs  ne  l'attendireat  pas  ;  ils  abandonnèrent 
précipitamment  Patras  et  les  chAteaux  des  Dardanelles  sur  la  c6te  de  Morée;  celui 
qui  se  trouve  sur  la  c6te  de  Romélie  essaya  de  faire  bonne  contenance,  mais  II  ne 
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put  ivsister  aux  vives  attaques  des  Vénitiens.  Les  assiég(^s  se  sauvèrent  après 
l'avoir  fait  sauter.  Lépantc,  dont  les  fortifications  s'élèvent  en  iomif  dr  ti  rm^se 
autour  de  la  ville  et  ia  ceignent  d'un  triple  rempart,  n'usa  pas  de  m  -  moyens 
de  défense;  elle  se  rendit  presque  sans  combattre;  Corinthe  ouvrit  ses  jK»rtes, 
lorsqu'elle  vit  le  séraskier  répasser  l'isthme;  CasteI-Tom(''se ,  château  situé  sur 
la  cime  d'une  montagne,  ainsi  que  Mizista,  capitulèrent  vers  le  même  temps; 
Malvoisie  f  Monembasie  des  Byiantios)  était  la  seule  place  importante  de  toute  la 
Morée  qui  restât  encore  insoumise. 

Les  Vénitiena  ae  trouvaient  maîtres  du  golfe  de  Corinthe  ;  la  prise  du  Pirée  (le 
port  d'Athènes) ,  que  les  Ottomans  occupaient  encore  avec  des  forces  considéra- 
bles» allait  leur  Ihrrer  le  golfe  d^Égine.  Morosini  confia  à  Kflnigsmaik  et  A  Daniel 
Delphino  la  direction  de  ce  siège  :  ces  dent  généraux,  après  s*ètre  emparés  du 
port,  dirigèrent  contre  la  ville  une  nuée  de  projectiles  qui,  en  peu  de  jours,  la 
couvrirent  de  flammes  et  de  ruines.  Une  bombe  lancée  par  les  assiégeants  tomfau 
sur  le  Partbénon,  dont  les  Turcs  avalent  ftnt  un  magasin  A  pondre,  et  la  plus 
grande  partie  de  ce  temple  célèbre  sauta  en  l'air.  Dès  lors,  Athènes  capitula  ei 
devint  on  port  avancé,  d*où  les  Vénitiens  purent  protéger  leur  nouvelle  con- 
quête. La  prise  d'Athènes  ajouta  un  nouveau  fleuron  è  la  couronne  murale  de 
Horoshii ,  le  sénat,  pour  lui  témoigner  sa  gratitude ,  plaça  son  buste  dans  la  salle 
du  palais  des  doges ,  avec  cette  inscription  :  Lb  sénat  ,  a  Morosihi  u  pélopo- 
RÉsiAQUE,  DE  SON  VIVANT;  et  pour  consacrer  ses  victoires  d'une  manière  plus 
éclatante,  les  lions  de  marbre  qui,  en  donnant  le  nom  a  1  amien  Pii-ée,  p«)rais- 
saient  avoir  été  commis  à  la  garde  de  ce  port,  furent  transportés  h  Venise  pour 
oiTier  la  porte  de  l'arseoal  ".  Patras,  Lépante,  les  châtciiux  s  Dardanelles,  Ca«- 
tel-Ternese,  Corinthe,  Misistra,  Athènes  et  Gastel-Nuovi» ,  le  rempart  le  plus 
formidable  de  la  DîUmntie,  furent  les  fi-uits  de  reîtc  m éiiiorable  campagne.  Dans 
les  premiers  mois  de  1688,  les  Vénitiens  se  icndiront  nuiti  es  de  Thèhe?  ;  cette 
conquête  ueiieva  la  réalisation  des  projets  de  Morosini,  qui  ronsl'^faient,  comme 
ntiiis  l  avons  dit,  à  enlever  toute  la  Morée  aui  Ottomans.  Pour  mieux  assurer  à 
la  république  la  possession  de  ce  vaste  territoire,  il  divisa  la  presqu'île  en  quatre 
provinces  :  la  Remanie,  la  Laconie,  la  Messénic  et  l'Achaîe,  avec  leurs  capitales 
Mapoli,  Malvoisie,  Navarin  et  Patras.  Dans  chacune  de  ces  villes  il  institua  un 
fsflorect  un  proveditore:  le  premier  était  chargé  des  affaires  civiles;  le  second, 
des  affaires  militaires  et  de  l'administration  territoriale;  Sainte-lfaore,  Lépante 
et  tout  ce  qui  fut  conqnb dans  ces  parages,  retata  du  provéditeur  de  Corfon, 
Zante  et  Géphaloaie. 

Pendant  que  Horosini  remportait  ces  victoires  et  que^  par  la  sagesse  de  son 
adminifltnition ,  il  en  assurait  la  soumission  è  la  métropole ,  la  couronne  ducale 

1.  On  remarque  encore  de  nos  jours ,  au-dessus  de  la  porte  de  l'arsenal  de  Venise ,  nn  roona- 
iMDl  «n  fiNite,  dont  im  bti-fetieCi  symboliques  rappellent  la  puissance  pa«ée  dts  Vénitiens ,  la 
prospérité  de  mue  ville,  6t  la  gMre  do  hérot  du  PélopoiiiBe. 
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devint  vacante  par  la  mort  du  doge  Justiniani.  Aussitôt  le  peuple  envahit  ia  place 
publique,  et  sans  doute  encouragé  par  le  succès  qu'il  avait  obunu  quelques  années 
auparavant  en  cassant  Télection  de  Jean  Sagredo,  il  voulut  cette  fois  imposer  un 
eaodidat  aui  patriciens,  et  ce  fot  précisément  François  Morosini  qu'il  désigna. 
«  Donnes  la  couronne,  enteudait>OD  crier  de  toutes  parts»  à  celui  qui  vous  a  oon- 
«  quis  un  royaume  !  »  L'indication  était  trop  juste  et  le  nom  de  Flrancois  Moro- 
sioi  trop  populaire  pour  que  le  sénat  se  refusât  à  sanctionner  ce  dioix  ;  aussi 
rnnanimité  des  suffrages  se  porta^lte  sur  le  vainqueur  du  Péloponèse.  Le  secré- 
taire Giusepe  Zuocaro  fbt  chargé  d*aUer  lui  remettre  les  insignes  de  sa  dignité 
nouTelle  ;  mais,  par  suite  de  cette  défiance  traditionnelle  qui  se  montre  dans  tons 
les  actes  du  gouvernement  de  Venise,  on  jugea  à  propos  d'adjoindre  au  capitaine 
général  devenu  doge  deux  conseUlers ,  afin  qu*un  houmie  si  puissant  fût  observé 
de  plus  près;  pendant  son  absence  de  la  capitale,  deuxcmiseillers  et  un  chef  de 
la  Quaraiitie  siégèrent  h  sa  place  dans  le  palais. 

Morosini  se  trouvaii  dans  le  golfe  d'Égiuc  lorsqu  il  reçut  la  nouvelle  de  son 
éclatante  promotion  ;  il  ceignit  aussitôt  la  couronne  ducale ,  et  se  dirigea  sur 
Négrepont  avec  une  flotte  de  deux  cents  voiles.  Le  bon  état  des  fortifications  de 
celte  place  ne  lui  peiinit  pas  de  l'enlever  à  la  [)reinière  attaque;  il  fallut  en  faire 
le  siège  en  règle,  et,  pendant  qu'on  en  pouiMiivail  les  opérations,  des  m  iladies 
coiilaiîieuses  ravagèrent  l'arm*  <'  et  eale\i  i  ciil  plusieurs  des  principaux  clu'fs, 
entre  autres,  le  comte  de  kOuigsmark.  Attaqué  par  le  séraskier  au  moment  où 
son  armée  était  le  plus  affaiblie,  Morosini  dut  lever  l'ancre,  emmenant  sur  sa 
flotte  cinq  à  six  mille  Grecs  qui,  s'étant  déclarés  pour  les  chrétiens ,  redoutaient 
la  vengeance  des  Turcs.  En  compensation  de  cet  échec ,  les  Vénitiens  parvinrent 
à  s'emparer,  en  Dalmatie,  de  Knin,  d'Obrovacx,  de  Verlica,  ainsi  que  de  la  tour 
de  Norin« 

De  Négrepont,  Morosini  s'était  porté  sur  Malvoisie,  dont  H  voulait  8*emparer 
à  tout  prii.  Quelques  corps  de  troupes  et  un  nouveau  général,  Charles-Félix 
Galeas ,  duc  de  Gadagne ,  qui  avait  servi  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Turenne, 
fiirent  mto  à  sa  disposition.  A  l'aide  de  ces  renforts,  il  poussa  activement  les  opé- 
rations du  siège  ;  mais  une  maladie  grave  vint  le  détourner  de  cette  entreprise , 
et  il  fut  obligé  de  retourner  h  Venise  pour  prendre  du  repos.  Jérôme  Comaro 
fut  chargé  de  poursuivre  le  siège  de  Malvoisie ,  et  il  s'en  acquitta  avec  beaucoup 
de  talent  et  nne  rare  intrépidité;  il  réduisit  la  place,  battit  la  flotte  turque  qui 
s'approchait  pour  la  ravitailler;  puis,  faisant  voile  vers  les  côtes  occidentales,  il 
prit  C  iiiina ,  et  jeta  une  si  grande  terreur  parmi  les  luivs,  qu'ils  abandonnèrent 
d'euv-iu^jiies  Valona  (en  Albîmit'j ,  quoique  cette  place  fût  tres-bien  armée  pour 
la  défense.  Mais  à  Vuluna  ,  Cornaro  fut  surpris  par  la  contagion  et  y  mourut. 

Cependant  la  nouvelle  de  tant  de  désastres  avait  j>>té  une  grande  consternation 
dansflonstantiriople.  Le  divan  ,  préoccupé  de  l'inquiétude  populaire,  fit  faire  des 
propositions  de  paix  aux  puissances  belligérantes;  mais  comme  celles-ci  étaient 
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vidoneuses  de  toutes  parts,  «o^  pn»[>ositions  furent  énergiqupmoiit  rejehVs.fe 
dv'l.iil»'*»  **t  r<Mi  refus  ihii  ih  i  <  ut  la  <  luilr  et  la  mort  du  grand  s  iiiv  kiirii  Musia  i 
pli<>  ;  le  sultan  vh  \,i  .t  n  ilv  liant»*  «lîiînitf^  MuMaphn  Kupnili.  fil?  du  vainq^ear 
de  (lundie.  Le  nouveau  \  \/\v  lit  lm>  n's  ellorts  pour  relever  la  <le>amitî 
oltomanf^,  mah  il  neparviiil  (lu'a  s  emparer  par  trahison  des  (irabuses, po^ 
avance  de  I  ile  de  Candie .  qui  avait  été  i"éservé  aui  Venitieni.  Cette  surprise. 
était  sans  ré.sultat  pour  la  I*nrte,  décida  la  république  à  diriger  une  expédition 
sur  Candie  pour  essayer  de  Taire  rentrer  l  lle  entière  sous  sa  dominattoo.  Iao» 
vâise  administratioD  des  pachas  qui  y  avaient  été  envoyés  comme  gouverveas, 
les  avanies  de  toute  espèce  qo'ib  inipusèreni  aa  pays,  avaient  soulevé  chci  ton 
les  habitants  de  rilenne  haine  implacable  contre  la  Turquie  ;  ansai  pensait^*  m  , 
raison ,  que  Venise  n'aurait  qu*à  déployer  son  étendard  pour  eiciter  une  insu^ 
rection  générale.  Mais ,  pour  le  succès  d*Qn6  telle  entreprise  il  fallait  on  géBénl  ' 
habile  et  audacieui ,  et  Venise ,  dans  ce  moment ,  en  était  dépourvue  :  Conais 
était  mort .  et  François  Morosini  se  trouvait  encore  hors  d'état  d'ontm'  en  esn- 
pagne<  Cette  lâche  fut  dévolue  è  Dominique  Moiiccnigo ,  général  qui  n'élaMpit 
dépourvu  de  talents,  mais  qui  manquait  de  résolution.  Il  part,  débarque  à  Giaéet 
et  au  lien  d'agiter  les  esprits  en  fiiveur  de  Venise ,  aa  lieu  d*aUaquer  avec  anàce 
cette  place  en  nuovais  état  de  défense,  il  se  borne  è  en  faire  le  siège  en  rigle: 
puis ,  sous  prétexte  d'aller  repousser  une  descente  que  les  Turcs  venaient  de  fiuR 
en  Morée,  il  abandonne  le  fruit  de  ses  premiers  travaux.  Ainsi,  Toccasioo 
reprendre  Canee,  de  reconquérir  peut-être  toute  l'Ile  de  Candie,  fut  perdiiel 
jamnts  î 

I  iirx(|ue  l'issue  de  eette  expetlautn  lui  coruiue  à  Venise,  le  sénat  no  prt 
ruiilenir  son  indignation  loiilre  Moneeuîjjo;  il  le  dépouilla  de  ses  hautes  fonc- 
tions et  l'envoya  eornme  simple  rapil  nnr  il'armes  îi  Vicence.  Dans  relte  <  in in- 
stance difficile  il  fallait  <  ep<'ndant  un  général  d'un  nom  éprouvé  qui  put  ia<»un'r 
les  esprits,  et  l'on  supplia  de  nouveau  François  Morosini  d'aller  se  mettre  à  l  i  t^'^^ 
de  l'armée,  malgré  son  grand  âge  et  ses  infirmités.  Le  doge,  quoique  paneiiu 
alors  à  sa  soixante -quinzième  année,  reçut  avec  joie  ce  nouvel  horamege  rendue 
ses  talents  et  à  son  patriotisme,  il  partit  au  mois  de  mai  1603  avec  une  flotte  con- 
sidérable, et  après  avoir  parcouru  rArehipel  sans  pouvoir  forcer  les  Ottomans  à 
se  mesurer  avec  lui ,  Il  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  Napoti  de  Romanie ,  où  il  coc 
sacra  tout  le  reste  de  l'année  à  organiser  une  expédition  contre  Tlle  de  Mégrepoot; 
mais  bientôt  la  mort  vint  le  surprendre  au  milieu  de  ses  préparatifii.  On  lai  dM"* 
pour  successeur  sur  le  trône  ducal  Sylvestre  Vallier ,  et  dans  la  charge  de  capi- 
taine général  Antoine  Zéno.  L'armée  de  Dalmatie  continuait  toujours  à  se 
par  quelques  succès. 

Les  nombreuses  victoires  que  Venise  avait  remportées  soit  en  Morée,  loH  ^ 
Dalmatie  »  la  rendirent  exigeante  envers  le  successeur  de  Morosini.  Antoioe^^ 
n'était  pas  à  la  hauteur  d'un  tel  rôle  :  il  partît  néanmoins  avec  toute  la  flotte 
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forcée  de  quelques  bâtimeots  poDttficanx  on  maltais,  el  se  dirigea  sur  TUe  de  Ciitos. 
Il  avait  l*ordre  de  s'en  emparer.  En  conséquence,  le  8  septembre  i€9i,  il  y  dé- 
barqua un  corps  d'environ  neuf  miHe  boromes  et  procéda  immédiatement  à 
l'attaque  de  la  place  principale;  Il  l'écrasa  des  feui  de  son  artillerie,  repoussa 
toutes  les  sorties  que  la  garnison  osa  entreprendre ,  et  après  avoir  pratiqué  des 
brècbes  en  plusieurs  points,  il  la  força  à  capituler;  dans  mdns  de  bidt  jours  toute 
l'Ile  fut  soumise.  Les  principales  opérations  de  la  campagne  de  1695  Airent  diri- 
gées autour  de  la  Morée,  soit  pour  apaiser  des  insurrectbns  partidies  qui  y 
éclataient  »  soit  pour  repousser  la  tentative  de  descente  que  les  Tui^s  y  firent 
plusieurs  fois.  Le  général  Steinau,  qui  occupait  l'isthme  de  Corinthe,  poussa  de 
ce  point  ses  observations  jusqu'en  Livadie;  Molino,  le  provéïlilcur  des  îles,  dé- 
fendit ripante  contre  les  entreprises  des  Turcs;  qu.ml  à  Zéno,  il  ne  sut  que  para- 
lyser la  plus  grande  partie  de  ses  foi'ces  par  l'excessive  timidité  de  ses  combi- 
naisons. 

Ayant  reuconln'  la  flotte  turque  en  désordre  dans  les  eaui  de  Sniyrnc,  ses 
lieutenants  le  pressaient  vivement  d'attaquer;  lui.  nu  contraire,  chercha  sons  mille 
prétextes  à  éluder  le  combat,  et  il  ne  se  décida  enlin  à  prendre  une  attitude  offen- 
sive que  lorsque  les  vaisseaux  turcs  s«»  trouvèrent  protégés  par  les  batteries  qui 
commandent  le  golfe,  au  fond  duquel  s  élève  la  ville  de  Smyme.  C'était  trop  tard, 
il  fut  obligé  de  rebrousser  chemin.  En  même  temps  le  capitan  -  pacha  qui  sor- 
tait des  Dardanelles  pour  venir  reprendre  Chios ,  ayant  rencontré  les  Vénitiens 
non  loin  de  cette  Ile ,  résolut  aussitôt  de  les  attaquer.  I,a  flotte  vénitienne  se 
composait  de  vingt  galions  et  de  viiigt-<|uatre  galères  ;  celle  des  Turcs  consistait 
en  seize  galions,  quatone  mahonnes  et  v  ingt-quatregalères.  Le  nombre  des  galères 
était  égal  des  deux  côtés  ;  mais  la  flotte  vénitienne  comptait  un  plus  grand  nombre 
de  navires  de  baut  bord  :  dans  son  ordre  de  bataille  le  capitan-pacha  décida  que 
chaque  galère  turque  lutterait  contre  une  galère  vénitienne,  et  que  les  quatorie 
mahonnes  attaqueraient  les  seize  vaisseaux  de  même  bord  de  la  flotte  ennemie. 
Antoine  Zéno  fut  déconcerté  par  la  disposition  de  ce  plan,  et  surtout  par  la  préci- 
sion avec  laquelle  les  divers  mouvements  furent  exécutés;  il  donna  des  ordres 
contradidoires;  Il  se  troubla,  et  en  définitive  il  laissa  à  ses  lieutenants  le  soin  de 
repousser  Tennemi  comme  chacun  Tentendit.  A  la  première  bordée  de  la  capitane 
torque ,  les  Vénitiens  perdirent  trois  de  leurs  meilleurs  vaisseaux,  et  quinxe  cents 
hommes  d'équipage  forent  ensevelis  dans  les  flots  ;  l'amiral  Benedetto  Pisani 
était  au  nombre  des  victimes.  La  flotte  vénitienne,  ainsi  maltraitée  et  privée  de 
tout  commandement ,  se  retira  précipitamment  dans  le  port  de  Spalmadori,  petite 
lie  ^tuée  entre  IHe  de  Chios  et  la  edte  d'Anatolie,  où  elle  essaya  de  réparer  les 
nombreuses  avaries  qu'elle  avait  éprouvées.  Dix  jours  après,  le  capitan-pacha  l'at- 
taqua de  nouveau  nu  moment  où  elle  se  disposait  à  sortir  de  Spalmadori  ;  la  lutte 
fat  sanglante  comme  dans  la  pi  cmière  rencontre,  et  la  défaite  des  Vétiitiens  plus 
décisive  encore  :  les  capitaines  Contanni  el  liulam  redoublèrent  d'efforts  pour 


Digitizeo  lj  oOOgle 


43a 


HISTOIRE  DE  VENISE. 


sa|ipléer  à  l'inhabileté  de  leur  général.  Ce  fat  eo  vain»  la  panique 
menl  emiiarée  det  équipages  qvlls  replièrent  de  oombtttre  ;  et  Ton  f  it  lo  ai» 
rea  fénitieos  abandonner  bonleaienient  lenn  lignes  pour  atter  se  lélogier  et 
désordre  dans  le  port  de  Cliios.  Incapables  de  défendre  celte  Ile  contre  nae  iilif 
supérieure,  ils  la  quittèrent  pendant  la  nuit  et  allèrent  Jeter  Tancre  à  Tiaek  le 
Tores  s'emparèrent  de  nonveau  de  Cbios  et  firent  des  prises  oonsidérabics:  dsq 
vaisseau! ,  quatre  galères ,  dnq  mille  Auils  et  tout  l'armement  de  la  pisoe  ton- 
bèrent  en  leur  pouvoir.  Le  sénat  qui ,  dans  oette  guerre ,  n'avait  pas  enestt  cir 
habitué  aux  revers,  se  montra  indigné  de  la  conduite  de  Zéno  :  il  fat  asnilii 
déponlllé  de  ses  fonctions,  chargé  de  fers  et  misen  jugement  ;  mais  il  nomt 
pendant  qn*oo  instruisait  son  procès;  trois  de  ses  lieutenaoU  furent couimà 
ci  dcV'  iul»'*. 

1^  nouveau  (apitaino  geiiOral  AlL>\andrc  Moliiio  répara  proiuptement  h 
fautos  dp  W)n  pnnlivcsspur  :  il  rommença  par  di'gager  les  abords  des  phm  cjw 
les  Vénitiens  (x  (  iipairnl  en  Moree,  et  eut  mi^me  un  engafrenuMit  soin  ui 
avetî  les  Tu r«  s  (jui  avaienl  |M  iielr«'' jiis<|ih'  dam  le  t<Mrilniri  (i  Lui'squf 
eut  assuré  la  paix  iniérit-ui-e  de  la  penui.sule,  il  tourna  i$t's  re^ardâ  vei's  la  mer. 
Avec  une  flotte  de  quaranle-six  voiles,  il  parcounjt  l'Arrhipel,  poursuivant  H 
Turcs  partout  où  il  les  ivnrontrait;  mais  comme  le  (  apitan-paciia  ne  l^b^s 
engager  dans  aucune  action  importante,  l'année  1696  s'écoula  sans  événement 
décisif  ;  il  en  fut  de  même  eo  1697  et  1698.  Pendant  ces  trois  années ,  les  Vénilietb 
provoquèrent  les  Turcs  avec  une  opiniâtreté  sans  égale  :  à  Chios,  à  AadroSt^ 
près  de  Mitylène ,  ils  crurent  un  instant  pouvoir  obliger  leurs  ennemis  à  com- 
battre; mais  ceui-ci,  se  défiant  sans  cesse  de  leurs  forces,  déclinèrent  to^joarsie 
combat  :  et  quoi  qn*en  aient  dit  certains  historiens,  pendant  cet  intervalle  de  tcnp 
il  n'y  eut  jamais  entre  les  deux  puissances  que  des  engsganenis  partiels.  Vcni» 
se  trou%'ait  donc  hors  d'état  de  forcer  les  Tores  i  demander  la  paix  ;  les  ImpérinUr 
malgré  leurs  victoires  et  leurs  conquêtes  en  Hongrie,  malgré  leurs  retfosne 
Inépuisables,  ne  se  trouvaient  pas  plus  avancés  que  la  république.  Les  eipMb^ 
prince  Eugène  de  Savoie  n'avalent  pu  déterminer  la  Porte  à  s'humilier  derast 
princes  chrétiens.  Ce  furent  des  considérations  indépendantes  de  la  goene  ^ 
amenèrent  là  paix. 

Les  vues  ambitieusi's  de  Louis  XIV  avaient  répandu  une  grande  inquiéH^f 
parmi  les  divers  souverains  ti»  1  lairope.  r.elte  nuiuiélude  augmenta  encore  lolï* 
qu'on  le  vil,  profitant  do  la  l'alhlesse  de  C.liai  lr?  il,  roi  d'Espagne,  dierchef* 
assurer  dans  sa  lainille  ia  «ouidune  des  r  i^iilles.  Les  Anglais  et  les  Hollanda'-* 
surtout,  ennemis  arharnés  de  la  KnuK  »• .  mirent  tonl  en  œuvre  pour  erapéclu''" 
la  réalisation  dnn  tel  pnij<'t  ;  et  a(in  de  mieuv  arriver  à  leur  but,  ils  sappliquèfpnt 
il  détourner  l'Empereur  de  la  guerre  contre  la  Turquie,  (jui  absorbait  a  ia 
toute  son  attention  et  toutes  ses  ressources.  Les  démarches  de  ces  puissa"*** 
furent  si  actives  et  si  bien  combinées  à  Venise,  à  Vienne  et  à  GonataotiiMpI^^- 
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qu'elles  amenèrent  bientôt  des  pourparlers  de  paix  :  l'Empereur,  fortement  inté- 
ressé à  la  succession  d'Espagne,  ne  tarda  pas  à  comprendre  que  c'était  sur  ce 
point  qu'il  devait  diriger  toute  sa  sollicitude;  Venise,  qui  voyait  les  Français,  à 
la  favcui'  de  la  pierre , s'emparer  de  tout  le  commerce  du  Levant,  ne  d«'mand«it 
pas  mieux  que  de  dt''poser  les  ariucs  pour  arrêter  la  décadence  de  son  cr)rïimerce, 
et  organiser  ses  conquêtes;  enfin  la  Porte,  épuisée  par  une  double  guerre  sur 
terre  et  sur  mer,  découragée  aussi  par  ses  nombreux  revers,  aspirait  après  le 
repos,  mais  son  orgueil  lui  Faisait  un  devoir  de  ne  pas  le  demander.  Les  média- 
teurs anglais  et  hollandais  aplanirent  toutes  les  difficultés  d'amour-propre  et  de 
dignité  nationale;  ils  parvinrent,  h  force  d'adresse  et  de  persévérance,  à  amener 
les  uns  et  les  autres  sur  le  terraio  des  négociations  ;  et  la  petite  ville  de  Caiiowiti, 
située  sur  le  Danube,  fut  choisie  pour  le  lieu  des  conférences. 

Les  n^ociaUons  furent  eitrémement  difficiles;  elles  le  devinrent  plos encore 
par  les  exigences  des  Vénitiens;  enûn,  le  26  janvier  1699,  les  représentants  des 
différentes  puissances  contractantes,  à  l'exception  de  celui  de  Venise,  qui  n*avait 
pas  encore  d'instructions,  signèrent  le  traité  de  paix  par  lequel  il  fut  décidé,  rela- 
tivement h  la  république ,  que  les  Turcs  oouerveraient  toat  le  pays  entre  Gabella 
et  Castel-Nuovo;  que  la  Morée  vénitienne  serait  limitée  par  THexamilon  ;  que  les 
Vénitiens  devraient  évacuer  Lépante,  restituer  toutes  les  lies  de  TArdiipel  qui 
étaient  aux  Turcs  avant  la  guerre ,  et  oonserver  celles  qui  avant  ce  temps  appar- 
tenaient à  Venise.  Le  tribut  pour  Zante  ftat  aboli;  la  ligne  des  firontières,  en 
Dalmatie ,  fut  tirée  sur  les  montsgnes  à  l'orient  de  Knise,  Verlica ,  Sign,  Delovar, 
Zadvar  et  Bergerac,  jusqu'à  Gabella, et  Gattaro  resta  aux  Vénitiens.  Ces  traités 
forent  confirmés  dans  le  délai  d'un  mois  par  Venise;  et  à  la  fin  du  xvn*  siècle  la 
république  se  trouvait  encore  brillante  de  Téclat  de  ses  triomphes  militaires; 
il  ne  lui  manqua  qu'une  politique  plus  intelligente  pour  rendre  cette  gloire 
durable. 

Aussitôt  après  la  paix ,  Venise  s'empressa  de  fortifier  les  différentes  places  que 
la  conquête  lui  avait  données  en  Morée.  L'administration  y  fut  théoriquement 
mise  sur  un  bon  pied  ,  et  si  lo  hommes  chargés  de  fiouM'rner  le  pays  se  fussent 
conformés  aux  pt  t>(.t  iptnms  *ln  sénat ,  sans  contredit  \v  i'i  loïKniése  serait  devenu 
sous  peu  l'une  de  ses  po^^essions  les  plus  sûres  et  Irs  iévouées;  mais  mal- 
heureusement une  vieille  habitude  avait  prévalu  dm^  la  republique  :  la  plupart 
des  chai'ges  qu'on  accordait  aux  patriciens  tl  uis  les  colonies,  ne  Ifur  étaient 
distribuées  que  pour  qu'ils  pussent,  dans  leur  gestion,  réparer  les  torts  de 
la  fortune    Aussi,  dans  ces  contrées  lointaines,  ou  ne  voyait  que  corruption 

1.  Nous  crujons  devoir  doDuer  ici  un  ai>urçu  du  système  qui  présidait  à  l'admioislralioa  des 
eoloiilcs  d«  la  répabllque:  VmIm  gotiveraa  lo^jonn  avec  om  «xlrême  dureté  ses  poiMSRioiu 
d'outre-mer;  leurs  rtVHjurntcs  rt'voIU's  en  wjiil  la  preuve.  Le  cotiinuinilemonl  supérieur  tht  ces 
contrée»  loiotainci  était  l'apanage  des  £iaiilles  puissantes  du  patricial,  et  les  emploi»  seooadaircs 
revenaient  à  des  nobles  d*aoe  clasie  infNlenie.  ?our  qne  le»  goavenmm  oe  BlnUtinHeDi  pwS 
rantoillë  |«r  «n  trop  long  eierelee,  on  décide  que  leur  nlesten  aenii  lonponire.  La  durée  en  flit 
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et  p^  nliit  :  1»»"*  sirjpt*  i^tufont  chaque  jnur  \e\«'s  ]m'  1rs  nijii>ti(  e>  dos  gouverneur* 
•'t  Ir  m«MM>[io1»'  tU'  inartliatiils  ;  1rs  somtiit  ^  ill  MU't'S  pai"  le  trésor  ptibHc  pr^gr 
l'entretien  des  furteri'sscs  et  des  ;;.irnis(»ns  »'lairnt  détourih'es  p.ir  les  cmrnnari' 
dants  des  phres,  et  le  pays  re^^tail  s^iiis  niimn  moyen  de  défense.  On  conçoit  aiN«<* 
ment  qu'avec  un  tel  système,  les  possessions  de  la  République  lirTrnwrnt  trè^- 
arressibl(>s  à  l'ennemi,  et  ne  pouvni(*n(  qu'être  entretenues  dans  un  état  comtsat 
de  haine  contre  la  roère-patiie  :  c'est  cette  mauvaise  administretion  qui  fut  une  des 
principtlcs  cames  de  la  perte  de  Chypre  et  de  Candie,  et  qai  rendit  si  ivie  li 
la  reprise  de  Morée. 

Noos  eatrons  dans  one  série  d'événements  où  Venise  ne  jone  qn*nD  i<Ole  paaK 
mais  ces  événements  ont  besoin  d'être  eiplkiaés,  aBn  de  bien  faire  compreodreli 
situation  nouvelle  oà  va  se  trouver  la  répoMIqne:  nous  venions  parler  de  la  gnern 
oocanonnée  pour  la  snconsion  du  trdne  d'Espagne,  guerre  engsgée  dindeoMUl 
entre  la  France  et  l'Antriclie,  mais  qui  néanmoins  mit ,  pendant  plus  de  don 
années,  toute  l'Europe  en  combustion.  Charles  11,  roi  d'Espagne,  faso  de  b 
maison  de  Habsbourg,  venait  de  mourir  (1700);  rien  ne-paraissait  plus  naturel 
que  de  perpétuer  le  trône  d'Espagne  dans  la  maison  d*Anlriche.  L'Europe  enlièn» 
s'y  attendit it  a\aiil  In  pniv  de  Hyswik;  niais  la  faible^<4e  de  Charles  II  avait  déi'anst' 
dès  l'aniK*'»'  KiDCMcl  ordre  de  surressioii,  et  le  uuiu  aulruhi* n  nait  été  sat  rilié 
en  secret.  l'ar  un  testament  fait  en  1()!)S,  ce  prince  qui .  jeune  encore  ,  se  voyait 
deseemlreaii  tomlieaii  sans  postérité,  a\ait  lé^jué  son  tr("ine  au  prince  de  Bavière, 
neveu  d«'  sa  Icinnie.  CelniHi  étant  mort,  le  faible  roi,  cédant  aux  obsessions 
du  cardinal  i*ort(Marrero .  ar(  he\é(]ue  de  Tolède,  ainsi  qn'k  celles  du  coiutc  de 
ilonterey  et  de  plusieurs  grands  d'li«ipagne,  se  décida,  après  de  longues  répu- 
gnances, à  dicter  un  nouveau  testament  par  lequel  il  instituait  héritier  de  toute  la 

Sxée  i  deux  sas  d»n^  les  provinces  au  delà  «le  l'Admiique  :  un  les,  enTiruniiaii  il  un  coascii,  m 
|il«C*H  pNi»  d*eni  un  ofllder  spéeteleinent  cbaifé  du  caoïnmiidmnMl  des  ttrMiws.  «C  ce»  di«w» 
pepsonoag«"s  liaient  toiir.^  tntir  i\c<  s-nrveill.inls  on  ritf1««<;  riti  pntivfmrnr.  prorinn-  du  Fri  vî! 
«^Uiil  gouvernée  [tr  un  provédileur  général  as&uté  d'un  UcuttiDant;  I  blric  avait  tieuf  pedes>UU; 
daus  la  D:ilniatic ,  les  officien»  envnjrs  pour  adniottlier  M  nom  de  la  république ,  prenaient  le  titie 
de  provéditeof»,  de  comlet,  de  Koovemeurs.  de  capitaines  oa  de  rh&ielains,  et  rtaienl  tous  suImt» 
doonés  à  lin  provédileur  général.  Ctnn  des  villes  les  plus  considtVaWes  romnie  Zara  et  SpaUlt». 
éliienl  av«i^los  d'un  coQ&eil  cumposi-  de  trois  nobk»  venilieoi».  Corfou .  Zaote  «I  Cépbalooie  avaiest 
ebacoD  un  provéditenr  et  on  conseil  WDibbble  ;  il  y  evsil,  puar  ce*  trois  Iles  «o  gteèral,  aaqwl 
eea  divers  na|tistl*ts  oliéissaienl.  Afin  du  prévenir  les  al>u6,  ou  pliitM  pour  faire  croire  aux  sujets 
que  le  goiivernenieni  siirvfîlhii  sef«  représentants  à  l'extérieur  ,  on  envoyait  tons  les  cinq  »n»  dans 
les  po6ses<>i<ins  d'outre-mer  une  commission  de  trois  ^nateur»  qui  était  cliaiigée  de  recueillir  le» 
ptelnie»  et  de  redrener  les  tons.  Ils  inicbileBt  «voe  un  an4ifell  fonnldible.  aeooBiMgBës  d^ 
letrélaires,  de  gardes  c\  do  bourreaux  ;  m-ù<  n't  nppnrci!  s<'  ri  ttui'-it  presque  intijours  □  un.-  xn  t,-- 
ostentation,  car  l"»'xanie0  des  scies  de  chaque  gouverneur  était  u«  s-somntaire,  el  les  plaignants 
bcilcmeni  écouduiu;  d'ailleurs  b  rApressIon  des  abus  était  presque  toujours  iuipoe«ible.  è  eu»e 
du  peu  de  durte  de»  fbuclioos  et  de  l'absence  des  foociionmiics.  On  sait  que  plusieurs  tle;»  de 
rArrhifiel  devinrent,  apn^  la  prise  d«»  Cnn^ilantiridi-l.-,  l'apann;;*»  d^qnctriUf^  f.iniilli-s  pntit  itnTi^ 
qui  les  possédaieol  eu  propre:  ainsi  Noa  ap|Nirlenai(  aux  eisani  ;  Stauopaiia. aux  Queriui;  parcs» 
aui  Yenier,  etc.,  ete.  ;  d'kutres  forent  douuées  en  Sef  *  dlrei»  peiMMBaflea»  pour  le»  obliger  fv 
leur  propre  inU'rèl  à  mieux  les  défendre.  Nous  ne  dirons  Heu  de  leur  admlnliantlon,  cnr  die  éliit 
entièrement  laiwiée  an  bon  plaisir  des  seigneur»  de  ces  Iles. 
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monarchie  espagnole  Pbilippe  de  France,  Uuc  d'Anjou,  petit-fils  de  LouU»  XIY 
et  arrière-neveu  de  Charles  11. 

L'Eiu'ope  parut  dnn-^  l  t  ii:;ourdi.ssenient  de  la  surprise  cl  det'impuissatKc  quand 
elle  vit  la  monarchie  d  Espagne  soumise  à  la  France,  dont  eile  a\ait  élé  trois  cents 
ans  rivale!  Louis  XIV  semblait  le  monarque  le  plus  heuHMix  et  le  plus  puissant 
de  la  terre;  il  se  voyait  à  soixante  et  deux  ans  entouré  d'une  nombreuse  posté- 
rité, et  un  de  ses  petits-lils  allait  gouverner  sous  ses  ordres  l'Espagne,  l'Amérique 
et  les  Paf»-A80  !  Cette  forUiiie  inouïe  souleva  la  haine  et  la  jalousie  de  la  plupart 
des  souverains  de  l'Europe  :  tandis  que  le  jeone  duc  d'Anjou  était  reconnu  & 
Madrid  roi  d'Espagne  et  des  Indes,  sous  le  nom  de  Philippe  V,  l'Autriche ,  l'An- 
gleterre, la  Hollande,  la  Prusse,  le  Portugal,  se  liguaient  ensemble  pour  ao< 
câbler  la  France.  La  république  de  Venise  avait  été  BolUcitée  d'entrer  dans  cette 
ooalltioD;  mate  déjà  elle  avait  adressé  ses  félicitations  au  jeaoe  roi  sur  son  avène- 
ment au  trtae,  et  elle  crut  ne  |ias  devoir  y  adhérer;  détermination  imprudente, 
qui  blewait  les  susceptibilités  des  puissances  coalisées ,  et  qui  d'ailleurs  n*était 
pas  prise  par  sjrmpathie  pour  la  France,  contre  laquelle  Venise  nourrissait  plus 
d*un  ressentiment  secret.  La  position  étsit  donc  des  plus  fausses  et  ne  pouvait 
qu'amener  des  résultats  fildieux  pour  la  république. 

Les  hostilités  contre  la  France  éclatèrent  sur  trois  points  à  la  fois  :  en  Ita- 
lie, en  Allemagne  et  en  Flandre.  En  vojrant  approcher  de  T  Italie  les  Fiançais  et 
les  Impériani ,  qui  semblaient  s'y  être  donné  rendex-vous  pour  se  porter  les  plus 
rudes  coups,  Venise  s'empressa  de  faire  signifier  sa  neutralité  ani  parties  belligé- 
rantes; mais  que  pouvait  une  telle  déclaration  contre  les  nécessités  urgentes  et 
imprévues  de  la  guerre  T  I)e  part  et  d'autre  on  n'y  eut  aucun  égard.  \a'  priiue 
Eugène,  qu'un  caprice  de  cour  avait  fait  passer  de  France  en  Autriche  ' ,  h  om- 
pagné  de  30,000  hommes ,  descendit  dans  l'Italie  par  le  Trentiii ,  le  n  m  ii  iTul  ; 
il  vint  camper  sur  TAdige  ;  le  marérhal  de  Catinat  8'a>an(,a  aussiUH  avec 
60,0u0  hommes  pour  lui  en  disputer  le  passage,  et  le  Véronais devint  le  théiUre 
de  la  guerre;  bicnlùf  api  >  li  11  iu  s'étendit  sur  le  territoire  de  Hn'S(ia.  Le  rap- 
pel de  Catinat,  !«'  i  liii  rnarrchal  de  Vllleroy  pour  le  remplacer,  la  défection 
du  duc  de  Savoie,  qui  rompit  une  alliance  de  t'amille  pour  embrasser  la  cause  des 
Impériaux;  les  affaires  de  i  nii  et  de  Chiari,  facilitèrent  succ»'ssivement  au 
prince  le  passage  de  l'Adige ,  du  Mincio ,  de  l'Oglio ,  et  enfin  celui  de  l'Adda.  Les 
provéditeurs  et  les  podestats  de  la  république  protestaient  de  leurmieui  contre 

I.  Quoique  ce  prince  (fit  petit-Mi  d«  Charles-Emmanuel ,  duc  de  Savoie ,  on  o'eo  doit  pa&  moins 
le  considérer  oomme  Ffinçais.  Son  père,  le  eomle  de  Soiasom,  étabU  en  Pnnee,  lieuteoMt  génénil 

dt's  àiiiiécs  fl  gouvenieur  de  Champagne,  avait  Apoiisé  Olympe  M^ncini,  Puiie  dra  nitVfs  du  car- 
dinal Maurin.  Du  ce  mariage  ,  naquit  à  Paris  c«'  prince  si  dauKen>ux  du|>uis  k  Ltm\&  XIV,  et  si  p«a 
eonea  de  lui  daiu  sa  Jeunene.  On  le  nomim  d*al}oni  en  France  le  thevatttr  dê  ror^iian.  Il  prit 

eiisuiie  le  peUl  collet.  Un  l'appela  alors  Vabbi  d»  Savoie.  On  prétend  qu'il  demenda,  quelques 
anuées  après,  un  régiment  au  roi,  et  qu'il  essuya  !a  iiioriîficaiion  d'un  r.  (tis  accomjwîçné  de 
ruprocfavs.  Ne  pouvant  réussir  auprè»  de  Louis  XiV,  il  alla  servir  l'Empereur  coulre  ies  Turcs  dés 
ran  IflSS. 
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tel  flagrantes  fiotetioiiâ  dn  tarriloire  que  comineltaieDt  loor  i  tour  les  Ttmçéi  et 
les  Autricfaieni  :  annes  imputaiiotet,  qni  s'impOMieiit  à  penouoe ,  et  qw  ta 
prenait  en  pitié. 

Ce  système  de  nenlntité  livrait  le  territoire  lénitien  anx  attaques  aimjudwi 
des  deai  partis  ;  tandis i|iie  si  elle  eAt  enilirasié  la  caoaede  i*an  oa  de  raoke.i 
est  Iden  évident  qu'elle  n*anrait  en  k  supporter  qne  la  moitié  du  mal  qui  vial  hr- 
eabler.  L'arrivée  de  l'impétueux  duc  de  Vendôme  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  tbé 

encore  empirer  la  sitiialiim  dos  V  énitiens  :  c  élaiont  sans  cessa  tics  marches  d 
conln-  inan  lies ,  «les  atlnquos ,  des  combaU,  qui  se  livraient  toujours  aii\  dt^'on^ 
de»  sujft>  vénitiens:  rar  les  I  i  iik  lis  et  les  Autrichiens.  >ainqnriirs  ou  vnimu-, 
désolèrent  sare^  (  i  --(■  le  ni.illit  un  uv  j>ays  ou  ils  se  trouvaient.  Enfin,  le  trait' 
d'IJlrerlit  mu!  tneltre  un  tenue  à  ces  hostilités.  La  républiqn»'  eut  un  reprr-^r)- 
tant  aux  ne;,'o(  iatrons  qni  prérédèn-nt  le  traité;  mais  maigre  >es  vi\es  instain<>. 
elle  ne  put  obtenir  d<'s  deux  partis  aucun  dt'dommaffpment  pour  les  pertc>  noœ- 
breuses  que  sans  conibnltre  elle  avait  essuyées  durant  la  guerre.  Le  traité  d'itrecht 
assigna  l'Espni^ne  et  les  Indes  à  Philippe  V;  Gibraltar  et  Minorqae,  à  TAnfle- 
terre;  Mootferrat,  une  partie  du  Milanais  et  la  Sicile,  au  duc  de  Savoie;  eoSn, 
Milan  »  Mantooe  et  Naples,  à  rcraperenr.  Ainsi ,  Venise ,  après  avoir  épronvé  do 
pertes  sans  nombre,  voyait  toot  son  territoire  continental  étroitement  embriMé 
par  les  possessions  antricUennes  depuis  les  montagnes  de  la  Dnlmitie  jan|s'î 
ta  rive  gandie  du  Pô.  Sa  condition  n*edt  pas  été  pire,  ai  après  svoir  pris  les  siwf. 
elle  se  fût  trouvée  du  parti  des  vaioens.  Le  due  de  Savoie,  qni  avait  flotté  wt» 
les  Impériani  et  les  Français,  rit  au  contraire  son  territoire  oonsidéraUnHal 
agrandi. 

Si ,  pendant  que  la  république  s'obstinait  à  conserver  son  absurde  sjsièfl»  de 
neutralité,  elle  eût  do  moins  employé  Tinaclion  où  elle  se  condamnait ,  à  aoerskR 

ses  ressources ,  h  préparer  les  cadres  d*one  année ,  à  organiser  fortement  ss  vm- 

velle  conquj^te  du  Péloponèse,  elle  n'eût  commis  qu'une  demi-faute;  maissSOflK 
tralilé  s'était  transformée  en  une  espèw»  d'immobilité  qui  l  enipt^cha  à  la  foisdf 
repousser  ses  ennemis  et  de  stïntrer  à  la  conservation  de  ses  États.  En  1713,  U 
porte  profitant  de  cette  incurie,  t  l  sans  s  inquiéter  du  frnilf  de  Carlowili . 
voulut  pa-»  laisser  éthapj>er  l'occasion  de  ressaisir  la  rirlu  |m'o\  ince  qu'on  lui  a^^il 
enlevée  :  on  apprit  en  effet  que  le  grand  vizir  avait  dm  m,  des  ordres  pour  1  ' 
ment  d'une  flotte  considérable.  Les  Vénitiens  en  turent  instruits  des  prcmi» 
et  quoiqu'ils  eussent  grand  intérêt  à  savoir  contre  qui  ces  forces  devaient  tHrc  dirî- 
gées .  ils  parurent  n'en  prendre  aucun  souci  ;  tous  les  avis  qui  leur  furent  doiino 
à  cet  égard  restèrent  sans  effet.  Aussi ,  lorsque  les  vaisseaux  destinés  à  l'exH^ 
tion  furent  complètement  armés ,  on  jeta  le  baïle  de  la  république  en  prison ,  et 
quelques  joun  après  ta  guerre  fut  proclamée.  Les  Turcs  motivèrent  Is  repris 
des  hostilités  sur  le  refus  d'eitradîtion  de  quelques  chefo  monténégrins  reUré$  à 
VeniK,  que  Ton  accusait  d'avoir  violé  le  territoire  ottoman  :  ce  n'était  là  qs'n 
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prétexte.  Cependant  comine  on  apprit  à  Venise  que  la  campagne  serait  Iramédiate- 
ment  ouverte»  le  goavemement  adressa  sa  supplique  ordinaire  aux  différentes 
cours  de  rSarope  pour  en  obtenir  des  subsides  ou  des  contingents.  Cette  demande 
fut  presque  partout  rejetée  ;  le  pape  seul ,  qui  ne  pouvait  se  dispenser  de  prendre 
part  à  une  guerre  contre  les  infidèles,  promit  quatre  galères  et  engagea  le  grand 
duc  de  Toscane  à  en  fournir  deux;  Tordre  de  Malte  en  arma  six. 

Pendant  que  la  république  cherchait  à  se  créer  des  auxiliaires,  le  sultan  en 
personne  et  le  grand  visir  quittaient  Gonstantinople  avec  Tarmée,  et  marchaient 
sur  Salonique ,  où  une  flotte  se  rendit  aussi  sous  les  ordres  du  eapi tan-pacha 
(6  avril  iHï).  Le  1"  mai,  le  sultan  était  à  Larisse  ;  il  passa  ses  fidèles  soldats  en 
revue  et  les  divisa  en  deux  corps  :  l'un  fut  dirigé  sur  les  cAtes  de  Dalmatie  où  les 
Vénitiens  nouaient  que  t^  i  t  peu  de  fpoiipes,  et  l'imUf  se  porta  sur  la  Li>adie 
pour  enuiiiir  du  là  le  Péloponèse.  Le  provedilcur  (îiovaui  Delfino,  qui  comman- 
dait en  Morée  un  pHit  rorps  de  troupes,  fnl  MJi  [ii  i>  par  la  marche  rapide  des 
Ottomane;  ses  Ironliercs  se  trouvaieni  lir^  n  iiir>,  rt  il  (ut  obligé  de  se  jeter  préci- 
pitamment dans  ses  places  fni-tes,  laissant  le  reste  du  jkiys  entièrement  à  la  merci 
des  ennemis.  En  passant  devant  l'ile  de  Tine ,  le  capitan-pacha  résolut  de  s'em- 
parer de  ce  poste  devant  lequel  plusieurs  de  ses  prédécesseurs  avaient  échoué  : 
cette  lie  se  trouvait  alors  sons  le  commandement  d'un  chef  pusillanime  qtii,  à  la 
première  sommation,  livra  les  clefs  de  la  place  sans  avoir  combattu.  Bernard 
Buibi,  c'était  le  nom  du  gouverneur,  expia  cette  lécheté  par  une  prison  perpé- 
tuelle. Les  Turcs  ne  8*enorguei11hrent  pas  moins  de  ce  premier  succès,  qu'ils 
considéraient  comme  d'un  heureux  présage  pour  la  nouvelle  campagne  qu'ils 
allaient  entreprendre.  Ils  se  portèrent  ensuite  sur  risthme  de  Corinthe,  où  ils 
débarquèrent  sans  éprouver  la  moindre  résistance.  Les  Vénitiens  avalent  négligé, 
durant  la  paix ,  de  tenir  les  équipages  de  leurs  vaisseaux  au  complet;  ils  avaient 
même  porté  si  peu  d'attention  au  matériel  de  la  flotte,  que  la  plupart  de  leurs 
bfttiments  étaient  hors  d'état  de  tenir  la  mer  au  moment  de  la  déclaration  des 
hostilités.  L'armée  de  terre  ne  se  trouvait  pas  sur  un  meilleur  pied.  Giovanni  DeU 
flno,  à  qui  l'on  avait  donné  le  titre  de  capitaine  général,  ne  disposait  dans  l'inté- 
rieur que  de  douze  mille  hommes.  11  lui  était  donc  raatéricllemenl  impossible  de 
l'ésister  efficacement  à  un  ennemi  dont  les  forces  étaient  quintuples. 

Après  avoir  franchi  rHexnmilon ,  les  Turcs  vinreiit  camper  devant  Corinlhe 
avec  treiiti' mille  hommes  ern  ii  on  :  ils  étaient  impatients  de  s'emparer  de  cette 
place,  qu'Us  considéraient  comme  la  principale  clef  du  Péloponèse.  Les  opérations 
préparatoires  du  siéf:;e ,  quoique  activement  poussées ,  durèrent  trois  semaines,  et 
lorsque  tout  fut  prêt  pour  livrer  l'assaut,  dix  mille  janissaires ,  deux  mille  spahis, 
cinq  cents  volontaires  et  deux  mille  miliciens  reçurent  l'ordre  de  franchir  les 
murailles  et  de  pénétrer  à  travers  tous  les  obstacles,  dans  l'intéiieur  de  la  ville. 
Ces  troupes ,  divisées  en  trois  corps ,  étaient  déjà  eo  mouvement,  lorsqu'un  parle- 
mentaire vint  oflHr  d'évacuer  la  place  ft  condition  que  la  garnison  pourrait  se 
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icHraroMélrr  îfiqiiietée.  Ifait  nrcMcalrefMlet,  mi  magasin  à  poodretial 
noté  toil  iMsard .  soit  parce  qu'où  y  rail  k  feu ,  comme  les  Turcs  H  hi 
Vénitien»  s'en  atTUsaient  ré(-i|>nH)u«  ment .  la  capitulation  Tut  violée.  Ce  dqA)- 
raWi'  accident  deiinl  le  s.i€ii.«l  liu  pilla^^e  tl  »lu  ma-'SK  re  dfs  hdbitaiit>.  ♦■t,  (xtr  iù 
raflim-m«  iil  il»*  liail»ano.  ou  i  ii  ivvna  un  r*  ilaiii  ii  whr*»  p«>ur  •^trt*  iltcapitr< 
devant  Nâpuii  «i*  KuoMiite, atiit  d'inlimider  la garui»oo  u.Ue  |4ace,  qai 
bonne  conti'njii«  iv 

Voyant  que  li"»  Tun^  .iJt.itfnt  p»^nt'tnM  en  force  dans  la  pn^squ'île,  Delfinofit 
iinroédialeraent  ratager  tout  le  pays,  détruire  les  récoltes,  incendier  les  maisos? 
i-t  dépenser  loua  les  a|ifuroii»ionnemenls.  Oes  moyens  eitrtiaci  retardèrent  Fio- 
>Mioa  sans  lui  oppo!»er  des  obstarl*^  v'i  teui  :  ÉgineelAffOl  se  reiidireot  pres^ 
»ans  coup  férir,  et  les  villes  doq  fortifiées  vinrent  spontanément  offrir  learns- 
mmkm.  Us  Tores  le  portèrent  esMite  aor  Kapoti.  Le  prméditear  Bone,fD 
commimlait  cette  place,  distribni  ses  fortes  entre  te  rhUfnn  fntomidi,  gp'  ^  ^ 
rnmaiiMln ,  et  te  viBe  mêae.  U  espénit ,  en  uliilgeent  les  Twrcs  k  faire  m  4siMe  | 
siège,  ntenlir  tems  opéretioni  et  profiter  de»  teconrt  qne  h  iit|inMiqf  teiii»l  i 
proBîs  d'eovojer.  b'aprte  ces  dispoaitioni,  te  grand  vinr  ordoma  d'atlas 
temédutement  te  «liitean.  Ijestaca ,  enltewmés  de  oonrage  et  eidlés  ^  J> 
présence  de  leur  chef,  d'antres  disent  favorisés  par  te  trahîMn  des  tSrecs,  pv* 
vinrent  i  s'emparer  de  Pateondi,  et  une  foto  maitres  de  ce  peint  catarianiîl» 
n'eorent  qo'à  menaoer  te  vilte  ponr  te  forcer  à  capiinkr.  Là  garnison  n'était  co»* 
posée  qoe  de  dix-sept  cents  lionuBes.  et  les  Grecs  volontaires  fatignés  du  joug  te 

Vénitiens .  ne  «oolaient  pas  combattre ,  quoiqu'ils  reçussent  pour  leor  soWp 
ducat  par  jour:  il;»  ainièreiit  mieux  iiider  U-s  Turcs  à  esi^aladcr  les  moraflteid 
les  faire  pénctri'i' (l.tiiN  l.i  pUn  c;  mais  ils  furent  les  pivniu  irs  victimes  dccftfc 
uil.iint'  {i\»lii>oii  ;  (  .tr  l«Mn  >  .jlli<'>.  uuv  lois  in.iilre>  de  la  \ilie,  les  passèrent  ifflp** 
toyahlemeiil  au  ûl  de  I  e pce.  L  artUevt^que  et  tt>ul  son  cierge  iw  j  ureift  roéi* 
obtenir  -irAre  devant  les  vainqueurs;  ils  furent  tou>  massacres.  L  i  l'i  i-'  i'»'  ^-'H' 
fournit  au\  Turcs  des  nppro\  isionnements  coiksidéraUes  et  ^ta  1  épouvaiUo 
les  (^misons  des  autres  places. 

Toron  fut  investie  quelques  jours  après,  et  maigre  les  encouragements  drt 
chefs ,  les  trottpes  refusèrent  obstinément  de  se  défendre.  On  voyait  les  soitbi» 
jeter  leurs  armes  pardessus  les  remparts^  pnlsdesreodre  dans  les  fossés  et  aller  in- 
ptenr  dans  le  camp  des  Tores  te  conservation  de  leur  vie  !  Modoo  n'offrit  Q"*' 
grande  résistance ,  tant  tes  troopes  de  te  répobliqae  étateot  aters  snliiluguét  >  (^^ 
te  terreur  qu'inspirateot  tes  Ottomans.  Dans  te  cbâteao,  à  te  porte  8aiiilrliar(  ur 
te  rempart  Saint-Antoine  «  les  soldats  étaient  en  pleine  insurrection  ;  aacun  ^ 
lears  diefs  ne  pot  les  maintenir  sur  te  brèche.  On  voniot  capituler;  miis  coohb^ 
te  grand  visir  craignait  de  priver  son  armée  du  pillage ,  il  rrfnm  d'ealcndR^i 
parlementaires,  et  ordonna  un  assaut  général.  En  qoelf|ues  instants,  tes  icflH* 
furent  frandiis  et  ta  vilte  devint  un  monceau  de  raines,  an  nûlien  desqodles  1^ 
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Tares  se  Uvrèreot  aux  plus  atroces  barbaries.  Citons  cependant  un  trait  qui  prooYe 
que  les  mêmes  sentiments  a'aiiimaient  pas  loua  eeox  qui  prirent  part  à  ce  siège  : 
le  gonvemeor  de  Modoo .  Vincent  Pasta ,  était  tnitné  devant  ie  capitan-padia  par 
qeeiqoes  volontaires ,  poor  que  cchii-ci  se  donnât  la  satisfaction  de  Timmoier  de 
sa  propre  main.  Le  capitan-pacfaa  avait  déjà  levé  son  dmeterre,  lorsque,  reron- 
naissant  le  gouvemenr,  il  laisse  tomber  son  bras,  court  à  lui  et  l'embrasse  ;  non 
content  de  lui  accorder  la  vie^  il  l'entoure  d*égards  et  le  fait  servir  par  ses  propres 
esclaves.  Cet  acte  de  générosité  inatteDdoe  venait  de  ce  que  le  capitan-pacha 
avait  été  pemiant  six  ans  esclave  à  bord  des  galères  vénitiennes ,  et  que  dans 
maintes  droonslances  H  n'avait  en  qu'à  se  louer  des  bons  procédés  de  Vincent 
Pasta  à  son  égard.  Il  s'en  sottviot  dans  ee  moment  suprême,  et  se  montra  recon- 
naissant I 

Bientét  après ,  les  fiers  montagnards  de  la  Maïiia  .se  soumirent  ;  Khielafa  et  Sor- 
iiata  se  rendirent  sans  coup  Icrir,  et  les  peuples  soulevés  se  li  niueivnt  de  nou- 
veau domptf^s  et  replacés  sous  le  joug  du  vainqueur.  A  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Corinthe  et  de  Napoli  de  Uomanic,  le  château  de  Morée  se  rendit  au  be^-lerbey 
de  Diarbekir,  Kara-Mustapha ,  qui  avait  été  détaché  du  camp  impérial  avec  qua- 
rante mille  hommes  pour  en  faire  le  siéf,'e  l'n  homme  qui  portait  un  des  noms 
les  plus  illustres  de  Venise,  Frédéric  Badouer,  rendit,  sans  attendre  qu'un  seul 
coup  de  canon  eût  été  tiré.  Malvoisie,  bi  seule  place  qui  restât  à  la  république 
dans  la  Morée. 

Pendant  que  les  Turcs  reconquéraient  si  facilement  le  Péloponèse,  le  capitaine 
général ,  avec  sa  flotte,  voguait  autour  de  la  presqu'île,  essayant ,  toujours  inuti- 
lement, de  ravitailler  les  places  menacées,  on  cherdiant  i  engager,  sans  plus  de 
saccés,  quelque  combat  partiel  avec  les  vaisseaux  turcs.  Qu'était  donc  devenu  ce 
courage  si  opiniâtre  que  Venise  avait  déployé  pendant  vlogt^sinq  ans,  et  sans 
faillir  un  seul  jour,  è  Candie  ?  En  moins  d'un  mois,  la  Porte  venait  de  lui  enlever 
cette  belle  possession  de  ta  Morée;  et  nulle  part,  ni  ses  généraux  ni  ses  soldats  ne 
déployèrent  la  moindre  vigueur  pour  repousser  Tennemi  :  ils  abandonnaient  tous 
lAchcment  leur  poste  :  on  eût  dit  qu'ils  ne  savaient  plus  manier  les  armes  qui 
étaient  entre  leurs  mains.  Lorsqu'il  ne  resta  plus  que  l'Ile  Saînte-Manre ,  Ddfino 
t  n  lit  sauter  les  fortifications  et  ramena  ses  vaisseaux  dans  Corfou  sans  avoir  com- 
hnltu!  I.a  Morée  était  définilivemcul  perdue  pour  la  République;  de  tous  ses 
vastes  dom.u[i'  >  en  Orient,  elle  ne  rornptait  plus  que  quelques  places  dans  l'île  de 
Candie.  Là  du  moins  Louis  Magno  et  François  Oiustiniani ,  gouverneurs,  l'un  de 
la  Suda,  l'autre  de  Spina-Longa,  nr  sucrotnhèrent  pas  sans  gloii*e;  excités  par 
l'cTemple  des  anciens  défenseuis  de  Cuiidic,  ils  ne  capitulèrent  que  loi*squ*lls 
eurent  perdu  tout  espoir  d'éti*e  secourus  par  la  métropole.  Un  les  avait  complè- 
tement oubliés,  et  ils  se  rendirent  au  mois  de  novembre  1715;  la  Képublique 
n'avait  donc  plus  une  seule  Ile  dans  l'Archipel.  Maintenant  ses  possessions  les  plus 
éloignées  se  trouvaient  être  les  lies  situées  à  l'embouchure  de  l'Adriatique.  Les 
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désastres  de  cvWr  i  ;iriniiii:iie  furent  itti  ibués  à  l'inhabileté  du  capitaine  général; 
on  le  rappela,  mais  la  di  !iiaiali>alioii  ttailsi  générale  qu  on  n  osa  pas  le  juger, 
et  encore  moins  le  eoiuiiiinner  ;  en  «'ffet ,  celte  longue  série  de  défaites  el  de 
lâchetés  ne  provenait  |)as  de  i  inliabileté  d  un  svul  :  elles  étaient  sui  tnut  le  résultat 
de  rafTaîssemcnt  moral  qui,  en  très-  pt!U  d'aniiées,  avait  abâtardi  tous  les  cœui>. 
Deltino  tut  seulement  destitué,  et  André  Pisani  reçut  la  mitisiou  d'aller  tenir  iâte 
aux  Ottomans. 

Sur  les  frontières  de  Bosnie  et  de  Dalraatie,  les  Turcs  n'avaient  pas  combattu 
avec  le  mAme  succès  :  le  provéditeur  Angelo  Ëmo  leur  avait  enlevé  les  places  de 
Zaxuîna,  PlaunoetSteDiicai  et  ils  avaient  été  obligés  de  renoncer  au  siège  de  Sing. 

Gependanl  lesnouveaui  rapports  établis  en  Italie  allaient  procurer  à  Venise  la 
puissante  alliance  de  lAutricbe  :  quoique  Louis  XIV  fût  mort ,  l'Eroperenr  crai- 
gnait qae  par  le  mariage  de  Philippe  d'Espagne  atec  l'héritière  de  Parme  et  de 
Plaisanoe,  la  maison  de  Bourbon  n'acquit  encore  une  poissante  prépondérance 
en  Italie,  et  il  chercha  à  s'anlr  avec  Venise.  Le  pape  encouragea  ses  intentions, 
et  après  avoir  obtenu  du  roi  Philippe  une  promesse  solennelle  par  laquelle  ce 
monarque  s'engageait  à  ne  diriger  aucune  hostilité  contre  les  États  de  TEmpereor 
en  Italie  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  contre  les  Turcs ,  Charles  ooadat 
une  alliance  offensive  et  défensive  avec  Venise.  La  république  garantit  à  la  maisott 
d'Autriche  les  possessions  que  la  pais  de  Rastadt  lui  avait  assurées  en  deçà  des 
monts,  et  pour  prix  de  cette  garantie  TEmpereur  envoya  contre  les  Tnrcs  une 
année  commandée  par  le  prince  Eugène  (25  mai  1716).  Le  pape  et  l'Espagne 
adhérèrent  à  cette  ligue.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  cette  puissance  inter- 
vention pour  sauver  Venise  du  coup  terrible  que  les  Musuhnans  s'apprêtaient  à 
lui  porter. 

Aussitôt  que  cette  nouvelle  déelaratior»  de  jiuei  re  fut  parvenue  à  Constantinople, 
le  grand  vizir  répartit  les  forces  otlunuuirs  etrtre  les  deux  n  uitt-s  qui  devaient 
opérer  simultanément,  l'une  sur  les  rives  du  Danuix',  1  autre  conti-*'  les  îles 
Ioniennes',  les  seules  (pie  possédM  mnintenant  Veinsedans  la  Méditerranée.  Outr*» 
la  flotte  croisnii  li  >  divers  i)aray('s  de  l'Archipel,  on  dirigea  sur  ce  point 
quinze  ;jaliotes.  vitifil  cinq  frégat<'S,  dix  bateaux  à  quille  recourbée  et  huit  felou- 
ques. Tous  ces  navires,  commandés  par  le  capitan-pacha  en  pei^onne,  portaient 
ensemble  trente  mille  hommes  et  trois  mille  chevuui,  ainsi  qu  un  matériel  de  siège 
fort  considérable  ;  le  5  juillet  171C ,  cette  flotte  se  présenta  dans  la  rade  de  Corfou 
pour  opérer  le  débarquement.  On  sait  que  Corfou,  l'antique  Corcyre^  ^partieat 
à  ce  groupes  d'Iles  situées  sur  les  c6te»  d'Épire,  et  qui  commandent  en  quelque 

I.  I.es  Iles  loniunnes  furent  (olèbresdansTantiquilé ,  cl  jouèrent  un  rMe  imporlanl  à  la  guerre 
An  FPlopoDése;  soumises  irahord  par  Alexandre,  puis  par  les  Romains,  elles  devinmnt  «n  demlef 
litni  province  lic  l'empire  d'Orleot.  Li^sempiTeiirv  ll^s;llllill^  li  s  nynnt  iiégli^'V^  ,  rnr''un  «i-niltn  au 
pouvoir  dc&  rois  noriuaii(J&  tic  Na|ilesi  uiais  en  l 'iW  tes  Veiiitieus  en  dcvinreiil  le:>iu;)Ure>  ;  il>  ele»* 
direntensuite  lenrdomiMUoD  sur  tes  sniies  lies ,  et  malgré  les  eObrtsdes  Musatmans ,  ils  en  retiè- 
leni  nniqnes  posseveafs  jnn]ii^  la  fln  du  xviii*  rifde. 
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sorte  1  ('iilrt'*'  dp  KAdrialiqiu'  ;  elles  sont  hu  noiiibre  de  sept  :  Corfou,  Paxo  {Eri- 
cum),  Theaki  {llhiit^ue),  Cerigo  (Cythère),  (V'phalonie ,  Zante  et  Sainte-.Vlaure 
(  Leucade).  Corfou  est  sans  rontreilit  la  plus  importante  par  son  étendue,  par  sa 
populiitioT),  par  tes  nombreux  ouvra^jes  de  défense  qui  y  avaient  été  élevés,  et 
surtout  pai-  sa  position ,  la  plus  rapprochée  de  l'entrée  du  goire.  C'est  aussi  contre 
cette  lie  que  furent  dipigés  exclusivement  tous  les  efforts  des  Turcs.  Le  canal  que 
forment  l'He  de  Corfou  et  II  e6te  d'Ëpire  peut  avoir  f  iogt-cinq  lieues  de  long,  mais 
il  est  très-é^it  et  se  iwerTC  encore  davantage  aux  deux  extrémités,  si  bien  que 
la  itasse  du  midi  n'a  que  quatre  milles  de  large ,  et  celle  do  Dord  un  mille  à  peine: 
c'est  ce  bras  de  mer  qui  sépare  l'tle  do  contioent.  De  l'antre  côté  du  détroit ,  vis- 
è^vis  Gorfon ,  6t  ssr  la  c6te  tl'Ëpirer  s*élève  Bntrinto ,  ville  maritiine  et  fortifiée , 
qui  appartenait  aui  T^ircs  et  leur  offrait  dans  cette  expédition  une  relâdie  sAre. 
L'Ile  de  Gorfon  est  traversée  par  une  clialne  de  montagnes  qui  s'étend  du  nord  au 
midi ,  et  dont  le  sommet ,  neramé  San-Stepbano ,  ne  dépasse  guère  quatone  cents 
pieds;  elle  a  environ  soiïante-dix  milles  de  long  sur  traite  de  large,  et  renferme 
soixante-dix  mille  habitants.  La  capitale,  Gorfon,  s'élève  sur  la  o6te  occidentale 
de  l'tle ,  en  face  de  Bntrinlo ,  et  commande  le  dKnai  qui  sépare  l'Ile  de  la  terre 
ferme.  Les  principaux  édifices  de  cette  viUe  étaient  alors  le  palais  dn  gonvemenr 
et  les  églises  de  Saint-Spiridion  et  de  Marifrâpiliotissa.  La  rade  de  Corfou,  pro- 
tégée par  une  forteresse  construite  avec  non  moins  d'art  que  de  magnificence, 
avait  déjà  bravé  les  efforts  de  Baitenwsse  en  1537,  et  depuis  on  y  avait  ajouté  plu- 
sieurs ouvrages  considérables  qui  en  rendaient  l'accès  très^lifficile  ;  malheureu- 
sement deux  hauteurs ,  le  mont  Abraham  et  le  mont  Saint-Sauveur,  qui  ne  faisaient 
point  partie  des  fortilieations  de  la  place ,  les  eonimandaient,  et  pouvaient  devenir 
pour  l'ennemi  une  position  offensive  tr^'s  inquiétarite.  Au  moment  du  débarque- 
ment desTures,  Corfou  se  trouvait  aiHiiidujimK^iil  approvisionnée  en  munitions 
de  {ij^uerre  et  de  bouche,  mais  la  {larnison  n'était  pas  au  complet. 

I  orsqn'on  apprit  à  Venise  le  débarquement  de  l'armée  ottomane  dans  les  envi- 
rons tl*  l  oi  fini ,  on  se  hâta  d'écpiiper  et  d'armer  les  divers  contingents  destinés  h 
défendre  cette  place  ;  ils  se  composaient  en  jrrande  partie  d'AlIemniuls,  de  Sui'^ses 
et  d'Esclavons  ;  un  olTirier  f»énéral  de  grand  mérite  ,  le  comte  de  Schullcmbourg , 
célèbre  par  ses  succès  remportés  sur  Charles  Xli,  était  chargé  de  les  commander. 
Ils  partirent  en  toute  hâte  pour  leur  destination,  et  ioraque  la  flotte  qui  les  trans- 
portait arriva  près  de  Corfou ,  les  vaisseaux  ottomans  effrayés  appareillèrent  au 
plus  vite.  Le  capitaine  général  Pisani  voulut  néanmoins  débarrasser  les  côtes  de 
l'Ile  de  la  présence  des  navires  turcs,  car  U craignait  surtout  qu'ils  n'établissent 
des  intelligences  avec  les  habitants.  H  cancana  plusieurs  de  ces  bâtiments,  et 
lonqu'U  les  eut  dispenés  il  fit  pénéirer  son  convoi  dans  la  rade  ;  Corfou  se  trouva 
dès  lors  en  étet  de  repousser  les  attaques  de  Tennemi. 

Josqn'id  nçus  avons  vu  les  Ttarcs  agir  asiei  méthodiquement  dans  Fattaque  des 
places  ;  cette  fols  ils  changèrent  de  tactique  :  leur  premier  soin  ftit  de  s*emparer 
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d*AMMMiet  de  Safart.Snrvwr,      let^Véailieiis  mM  ié# 
de  lortifiercIdegirder.DeonlMlfWttlesTtaieii^^ 
H  le  port  ;  mrit  w  Hm  de  Ulire  le»  fortiaciliow.  ^ 
frr  lear  fèv  mr  rialériear  de  la  ptaœ,  et  priiicipaleflMBt  tor  nne  des  lamé 

Saint-vSpiridiuii  qui  n'était  pas  armée.  Cette  tentative  ne  répondit  pas  à  leur  ii>- 

tnilioii .  »  ar  les  kmibt's  tl  W$  lK»ulrt>  iw  lirriil  que  dt-truirp  les  édîûces,  tandbqft- 
k>  habitant!»  et  la  parnison  lrt>tnai»'iil  un  a«ilp imfM-rv  triil  U*  sous  len  noinbneas> 

goanb  ne  parai-^Niit-nl  Mii>n'  ;mu  un  >y«.t«'iiu'  n"_'iili«'r  ({an;»  Irui-s  altii^u«T>  . 
voyait  tons  les  j<uii>  m-  pri's»Mjler  le  i»at»i'e  à  la  inain  |¥»ur  emporliT  «fs  fortiUï- 
lions  qu'ils  n'avaient  pa§  e^^yé  de  canonner;  les  Vénitiens  leur  tenaient  t>nt<- 
ment  tète,  ei  aucune  de  ces  tentatives  d'assaut  ne  put  réu^r.  Encourages  par 
ces  luttes  coq»  à  coqWt  îb  Taisnent  de  fréquentes  sorties  qui  pim  d'aoe 
CMSèreoi  de  graves  perte»  m&  Turcs.  Le  séraskier.  s'obstinaat  toi^oan  à  mkk 
pfenfav  d*aS8iiit  œ  pleoe  oà  soo  artiUerie  n'avail  fut  aucune  brèche ,  oréMM 
Bw  atUqw  généffrie  contre  Ions  le»  poiob  ei  térieors  qoi  défeodMeot  la  ftte  :  b 
Turc»  déplof  èrenl  deos  ee  monieneiit  Me  grande  impétnoeîté  :  ni  li  mMi^ 
lerie,  ni  le  fea  Men  nourri  de  toute»  le»  batterie»  de  la  plaoe,  ne  purentarriM' 
leur  marche;  et  oerte»  si  les  rempart»  avaient  été  plus  accessible» ,  aoennefiBite 
bumaine  ne  le»  aurait  empêchés  de  »*en  emparer,  tant  il  y  avait  d'ealnlkicvcBl 
et  d'énergie  dan»  leur  élan  ;  mai»  que  peuvent  la  bravoure  et  le  Tunatismedef  id- 
dats  contre  de  bonne»  muraiHe»  ! 

Parmi  les  déTeosean  volontaire»  de  Corfou,  on  remanpia  surtout  les  onh», 
qui  touraient  de  rang  en  rang,  un  cmcifii  à  la  main,  pour  encourager  iA 
le-  Il  ibitaiits,  boii  les  soldais,  et,  au  besoin,  le  signe  de  pai\  et  de  n  ilemptia» 
q\i     ]M  ii  i  ;iirnt  leur  senail  à  lu  iser  le  crâne  des  infidèit  s.  ï.e  18  août  les  Tarn 
tentèrent  la  dt  rnière  tie  (     attaque?*  desespéin  s;  elle  taillit  reu>-ir,  ;irl(S^ 
dats,  a  force  de  s"a[ipnM  lier  de-»  n  ni|».n  U,  avaient  pu  en  ronnaitie 
faibles  et  avaient  tous  piirte  leurs  ériielles  î«ur  ces  jxiints.  Mais  S  hullt'niK'iir^ 
diaoge  aussitôt  son  système  de  derense:  il  laisse  une  petiti*  partie  de  iagaruiM»' 
pour  proléffer  la  \ille,  et  entraînant  l  autre  lioi-s  de  la  place,  il  délwrde  \c  wn«|» 
ennemi  qu'il  envahit  par  derrière.  On  conçoit  tadlement  quel  dut  être  le 
de»  Turc»,  qui ,  ne  s'attendant  qu'à  lotler  en  fiice,  se  trouvaient  tout  à  coup  <'^^^''' 
li»  en  flanc.  Les  défenseors  de  la  place ,  qui  a\aient  vu  et  compris  le  moiiveaKi)^ 
habile  de  leur  général,  pcusient  des  cri»  de  joie  et  encouragent  leon^»"*!^ 
gnons  d*annes,  pendant  qn*eni-mênies  tuent  sans  cesse  des  Turc»  et  renTennt 
leur»  échelle»,  ta  confàslon  et  la  panique  se  répandirent  bientôt  dios  Tmi^ 
ottomane  :  ces  intrépides  janissaires,  qu'on  voyait  naguère  enrouler  ^ 
certaine  pour  se  hisser  au-dessus  de»  murailles ,  maintenant  épouvantés, 
kun  armes  et  fuyaient  »an»  même  oser  regarder  derrière  eux.  Le  csn»9^^ 
horrible,  et  le  capitan-pacha,  ainsi  que  le  séraskier,  qui  n'avaient  ced^^ 
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Côotrarior  Tan  Vautre  pendant  les  opérations  da  siège,  convinrent  dans  ce  mo- 
ment fatal  qu'A  n*y  avait  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  retirer.  Une  tempête 
affreuse  qui  dispersa  la  flotte  des  assiégeants  et  l'arrivée  d'une  escadre  espagnole 
uchevèreift  de  jeter  Je  découragement  parmi  eni  :  ils  se  hâtèrent  de  quitter  une 
ville  devant  laquelle  ils  avaient  perdu  plus  de  quinze  miHe  hommes,  et  s'embap* 
quèrent  avec  précipitation,  abandonnant  leurs  lentes,  leurs  munitions,  cinquante- 
six  pièces  (l'artillerie  et  deux  mille  blessés. 

En  \o)ant  ce  dépnrt  précipité,  Pisani  voulut  se  mettre  à  In  poursuite  des 
fuyjM'ds;  mais  le  vent  devint  contraire;  et  tandis  que  les  légers  Ihlliments  turcs, 
mus  par  les  rames,  se  dirigeaient  vers  Coron,  les  gros  vaisseaux  vénitiens  étaient 
retenus  immobiles  sur  la  côte  de  Corfou.  Schulicmbourg  voulut  proiiter  de  ce 
conlre-teraps  et  employer  les  navires  devenus  inutiles  pour  s'erapam*  de  Sainte- 
Maure  et  de  la  ville  de  fiutrinto;  cette  tentative  réussit  complètement  ;  la  garnison 
de  Coi-fou  Tut  transportée  en  quelques  heures  sur  ces  deux  points,  et  Butrinto  et 
Sainte  Maure  se  rendirent  sans  résistance.  Venise  récompensa  la  bravoure  de 
Schullembourg  en  lui  érigeant  une  statue  sur  la  principale  place  de  Corfon ,  pré- 
cisément )  l'endroit  où  son  courage  s*était  si  énergiqnement  déployé,  et  lui, 
pour  toute  récompense ,  ne  demanda  qu*ane  honorable  tolérance  sur  le  territoire 
vénitien  en  faveur  des  protestants,  ses  coreligionnaires.  Du  c6té  de  la  Dalmatie, 
les  Turcs  ne  firent  que  d'insignifiantes  irruptions  :  aussi  le  provéditeur  Emo  put 
s'avancer  jusque  devant  Antivari ,  et  prit  Ottovo ,  Zarine  ét  Popovo.  Pendant  que 
les  Vénitiens  réalisaient  ces  conquêtes,  le  prince  Eugène  consolidait  leurs  avan* 
tages  par  de  brillantes  victoires  :  il  battait  les  Turcs  è  Peterwaradin,  leur  tuait 
trente  mille  hommes  et  prenait  la  forteresse  de  Temeswar. 

Ces  succès  et  ceui  qu'il  nous  reste  encore  h  mentionner,  n'cicreérent  que  bien 
peu  d  inlhience  sur  les  destinées  de  Venise.  La  république  se  trouvait  malheureu- 
sement suus  la  dépendance  d'un  allié  puissant,  qui ,  lorsc^n  il  crut  devoir  faire  la 
paix,  n'écouta  que  ses  propres  Intérêts  et  sacriO  i  inipitoN ment  ceux  de  son 
alliée.  Cependant  les  Vénitiens,  tout  glorieux  de  leurs  vietoii  f  s  cl  désireux  de  re- 
conquérir la  Morée,  entrèrent  de  nouseau  en  canq)agne  au  printemps  de  1717  : 
Tamiral  Fiangini,  avec  une  flotte  de  vingt-sept  vaisseaux  et  trente  galères,  se 
porta  vers  les  Dardanelles.  Son  plan  de  campagne  était  d'attaqner  résolument  la 
flotte  ottomane,  avec  tes  forces  considérables  que  venait  de  lui  confier  la  république  ; 
delà,  il  se  serait  rendu  enMorée,oà  la  présence  seule  du  pavillon  vénitien  aurait 
snfn  pour  déterminer  une  insurrection  générale.  Malgré  toute  l'activité  de  l'ami- 
ral ,  ce  plan  ne  put  être  mis  à  exécution  :  tandis  qn*U  croisait  dans  le  détroit ,  il 
vit  accourir  vers  lui  la  flotte  ennemie  :  à  peine  eut-il  le  temps  de  mettre  ses  vais- 
seaux en  bataille.  Les  Turcs  profitèrent  de  cette  surprise  pour  attaquer  è  outrance 
les  Vénitiens;  mais  Fiangini  ent  bientôt  repris  te  dessus,  et  alora  l'habileté  des 
manœuvras  et  hi  sdence  de  la  tactique  déjouèrent  les  eflorts  du  courage  brutal. 
L'engagement  dura  trois  heures,  et  lorsqu'il  eut  cessé,  les  Turcs  se  retirèrent 
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aprèsi  avoir  eu  trois  vaisseaux  coulés  bas  et  plusieurs  aatre»  borribteoient  fnca»- 
sés.  Leur  perte  eût  <^té  bien  plus  consiti(^rablc ,  si  Flangini  au  plus  fort  de  l  aoiis 
n'eût  été  bles«é  iiiort«llefii8iit  :  fiinemetit  il  s'opiaiitra  à  restar  sur  le  pont  ^ 
eootiDiier  à  donner  ses  ordm:iaYiie  s'était  ^liKiirCie,  il  po«iaitplaiifiÉi> 
guer  la  positioo  de  ses  mvires,  et  il  atait  besoin  qo>M  loi  cxgiNqalt  IcsfigMi 
qu'ils  lui  faisaient,  lloeertitiide  de  ses  commandeneoUjeia  itarteatJacaaMae» 
elles  Thircs  purent abandonier  le  diaoïp  de  bataille  sans  éire  poiiisoivls;  qadfVf 
heaies  après,  le  brm  amiral  eipira  dans  les  bnss  de  sa  lieoleaBiils. 

nsani  rot  durg^  de  prendre  le  fommandemeot  des  fones  navales  éM  Và^ 
cbipel  ;  éllei  s'étalent  accrpes  de  sei»  vaisseaux  appartenant  ft  Malte,  ai  Porfspl 
et  h  l'Espagne,  et  de  onae  galères  fonmles  par  te  pape  et  la  TnacancL  ht  atsmf 
amiral  ne  crut  pas  devoir  suivre  les  plans  adoptés  par  son  prédéce9sear;il 
loi,  agir  iomiédlatenienl  contre  la  Morée,  sans  tenir  compte  de  la  (\aUe 
mais  le  capitan-pacha*  qui  comprit  sans  doute  ses  desseins,  s'achama  à  suifretM 
ses  mouvements,  et  à  le  traverser  dans  toutes  les  t<'utatives  de  descente  qu  il»- 
saya  de  I  nrr  Au  milieu  des  noml)rruses  t'v<»liiih>(is  ijiu'  les  deux  arnuv>  fiar»! 
obligées  d  i  nirfprcridif,  ^lMt  |k>ui  s'é\iter,  ^oïl  pour  se  rapprutlier,  soit  aussi  poor 
se  garantir  des  tempiMos  et  des  coups  de  vent,  si  terribles  dans  ces  parages.  Hlf^ 
se  rencontrèreni  ( nliu  devant  l'Ile  de  Cérigo,  rancieinie  Cylhère,  que  le»  furft 
oerupaieiif  niahilrnant.  A  l'aspiTl  de  l'ennemi  précisément  ilans  les  enuvdnw 
Me  qui  avait  autrefois  appartenu  à  ia  république,  Pi&aui  ne  |mt  niailriMi 
ardeur  et  donna  le  signal  du  combat  :  de  part  et  d'autre  on  déploya  beam^i 
de  vigueur  :  les  vaisseaux  luttèrent  contre  les  vaisseaoi ,  les  galères  s'entrt-éo- 
quèrent  de  leurs  éperons,  l'artillerie  flt  de  nombreases  victimes  et  fracas» pt»^ 
d'un  navire  ;  mais  sans  résultat  décisif  :  Gérigo  resta  au  pouvoir  des  Turc«.  et  1*^ 
Vénitiens  allèrent  sur  les  côtes  de  rÉpire  tenter  d'antres  conquêtes.  Usas  ce  W 
Pisani  voulut  se  oonoerter  avec  Schullembonq^ ,  et  après  quelques  jours  de  ^ 
renoe ,  ito  résolurent  de  diriger  leur  attaq^  sur  Prevesa. 

Prevexa,  comme  on  sait,  est  situé  sur  un  promontoire ,  è  l'entrée  da  gsH^^  i 
Larta  ;  vis4^is  se  trouve  le  cap  F^lo»  randen  Actinm.  Cfetle  partie  des  cM0* 
l'&plre  était  dans  ce  moment  dégarnie  de  troupes,  car  la  Turquie  avait  éli  fM^  ' 
de  diriger  toutes  ses  ressources  sur  les  bords  du  Dunube  pour  résister  i  l^M'*^ 
impériale  commandée  par  le  prince  Eugène  :  les  Vénitiens  purent  donchcile**^ 
débarquer  aui  environs  de  Preveia.  Le  pacha,  qui  commandait  cette  pis*» 
saya  même  pas  de  faire  une  sortie;  il  les  laissa  établir  leur  camp  sans  oNl**' 
dresser  leurs  batteries,  ouvrir  leur  feu,  et  ne  répondit  h  aucune  de  leurs  attaque*- 
il  attendait  un  simulacre  de  siéf^c  pour  se  rendre.  En  effet,  il  lit  proposer  à  ScN* 
lembourj;  de  lui  livrer  la  place,  à  la  condition  seulement  que  la  garnison  borlirW* 
avec  Icis  hoiineiii"î>  de  la  guerre.  Pisani,  t»>ul  en  at  ceptant  ces  propositions.  vomI» 
que  le  paciia  s'engageât  à  faire  ouvrir  les  portes  de  Vonitza ,  ville  qui  ^e  tr'>u'f  ' 
peu  de  distance  de  Preveia.  C'était  trop  demander  :  le  pacha  ne  fitaucuoe 


Digitized  by  Google 


PAIX  DE  PASSAR0WIT2.  44» 

à  tantd'eiigences;  il  réunit  toute  sa  garnison  en  une  seule  colonne»  en  prit  le 
cominandement,  et  sortit  brusquement  de  la  ville.  Les  retranchements  des  véni- 
tiens furent  forcés  :  il  calbuta  tout  ce  qui  s'opposait  à  son  passage  •  et  parvint  è 
I^rta  sans  avoir  perdu  un  seul  homme  ;  dès  ce  moment  les  places  de  Preveia  et 
de  Vooitia,  démmnies  de  défense,  tombèrent  au  pouvoir  des  Vénitiens.  Du  côté  de 
la  llalmatie,  les  armées  de  la  république  n'étaient  pas  moins  heureuses  :  Louis 
Moneenigo ,  qui  les  commandait,  avait  poussé  ses  conquêtes  fusqu'è  Imoschi ,  for- 
teresse limitrophe  de  l'IIeraegovine. 

Mais  qu'importaient  tant  de  victoires?  L'Autriche  foUguée  de  la  lutte,  et  malgré 
les  brillants  succès  du  prince  Eugène,  avait  résolu  de  traiter  de  la  pali  avec  le 
divan  sans  consnlter  les  Vénitiens.  11  est  bien  évident  que  cette  brusque  décision 
portait  un  gi  ave  préjudice  aux  intércMs  de  la  république;  elle  avait  encore  besoin 
d'une  campagne  pour  reconquérir  ses  anciennes  possessions  :  suspendre  immé- 
diatement les  hostilités,  c'était  iUjuc  lui  ôter  tous  ses  avantages  et  ruiner  ses  justes 
t  spérances.  Pour  l'Autriche ,  au  contraire,  il  n  y  avait  aucun  danger  à  différer  d'un 
an  les  ouvertures  de  paix;  le  prince  Euy;t''ne  venait  d'entrer  «lans  Belgrade,  et 
l'armée  turque  avait  été  comiiN  lraH'iit  détaite  sous  les  mui's  de  vfllv  vill(\  Des 
considérations  d'un  autre  ordre  prévalurent  dans  le  conseil  aulique  :  la  maison 
d'Autriche  ne  voyait  pas,  sans  éprouver  une  vive  jalousie ,  les  Bourbons  se  conso- 
lider en  EqMgne,  et  devenir  môme  envahissants  ;  car  è  cette  époque,  ils  venaient 
(le  jeter  une  armée  en  Sardaigne  et  se  préparaient  à  conquérir  la  Sicile.  Les  Véni* 
tiens  furent  donc  sacriûés  à  un  ressentiment  de  famille. 

En  eflét ,  sous  la  médiation  de  l'Angleterre ,  des  conférences  s'ouvrirent  h  Pas- 
aarowiti  pour  traiter  de  la  paix.  L'Autriche  ;  convoqua  les  plénipotentiaires  de 
Venise,  mais  en  réalité  ce  fut  elle  seule  qui  dirigea  tous  les  actes.  Russini,  fort 
habile  diplomate  portait  la  parole  au  nom  de  fai  république;  il  insiste  beaucoup 
pour  obtenir  hi  reslitation  de  la  Morée,  ainsi  que  celle  des  lies  de  Snda  et  de 
Spina-Longa,  en  Crète;  mais  les  plénipotentiab^  turcs  repoussèrent  énergique* 
ment  ces  prétentions,  et  comme  en  définitive  elles  n'étaient  point  soutenues  par 
TAutriche,  Runini  fut  obligé  de  céder.  On  convint  que  la  république  conserve- 
rait les  forts  et  châteaux  conquis  par  elle  en  Albanie ,  dans  l'Herzégovine  et  en 
Dalmatie;  c'étaient  :  Imoschi,  Iscovaz,  Sternizza,  (linista,  Rolok  et  Creano,  avec 
un  rayon  d'une  lieue  ainsi  que  les  forts  de  lUiU  iulo,  de  Preveza  et  Vonitza,  mais 
ces  dernier^  sanh  aucun  Un  itoire.  La  Tunjuie  garda  la  Morée  et  donna  en  com- 
pensation (V'rigo,  compensation  dérisoire,  dont  l'acceptation  prouva  le  prodigieux 
affaisâemeul  de  la  république*.  De  sou  côté  Venise  céda  à  la  Porte  Zarinc,  Ottovo 

1 .  Cérigo  (  Cylhirt  ]  n'c&l  pas,  comme  on  le  croit,  une  Ile  Toriunéc,  où  l'on  ne  voit  que  des  bosqncts 
de  myrti^  nt  (]p  jasmin  ;  c'est  une  Ile  pierreuse ,  dont  Ir-s  a?;pwts  sont  as5U»z  romantiques  si  l'on  veut, 
mais  rudes  et  sauvages.  Les  côtes  sont  hérissées  de  ructiersi,  et  derrière  cette  enceinte  s'ouvrent 
qudqoM  vtllées  bfcsii  arrosées  qui  fcafennent  quelques  dismiM  fertiles  ei  de  gns  plUiniei.  Gérfgo 
cooUent  aii{owd*bil  «ne  popnbUeo  de  neuf  ft  dis  nille  babitauts. 
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et  Zubzit ,  pour  fiiGUîler  les  communications  entre  kt  frootièriet  tttn|ttes  et  Ytâ 

de  Raguse,  plus  on  espace  de  terrain  suffisant  pour  qae  cm  comaraBieitNiiat 

fussent  point  interroropoes  du  o6té  de  Castet-Nooro  el  de  RiiMio.  Lee  aalicsa^ 

tirlet  dece  Iraité,  à  l'eiceptiM  de  cem  relalib toi  aventiges  *snfiimf  ^lian  aoe»- 

dds  pur  les  OttonuM  i  to  rtpaUkioe  m  le  néne 

hnde  et  fa  Flraice,  Aimt  pris  presque  textoellenent  dans  te 

Kous  ne  parierons  pas  des  concessions  que  rAntrlehe  se  fit  faire  parla  Fortetei 

cette  négociation  :  eUe  obttet  Semeodra,  Belgrade,  ainsi  qu'une  porûmétk 

Valachte  et  la  Senrte.  C'était  sbm  contredit  la  paix  la  pins  glorieiise  et  is  pte 

atantagcose  qne  rAntriche  eût  jauMis  oondoe  avec  rempire  ottooMu. 

Le  traité  de  Panarowlli  ent  des  conséqneoces  poUtiqnes  bien  renarqaaMei  :  9 
imposa  un  frein  an  système  envahissear  des  Tares,  car  les  limites  qu'il  trac*  ■'«^ 
depuis  jamais  été  dépassées  (Mr  cette  nation  ;  les  résultats  pour  Venise  fimsl 
em  ore  plus  funestes;  en  vttvi ,  il  sembla  que  la  république,  déw;oùtée  des  hasanb 
(le  i<i  ;,'uern',  n'ayant  plus  coriliance  dans  son  étoile  et  se  voyant  réduite  a  une 
position  >ei  ondaire  vis-a-\i>  de>  autres  puissances  de  l'Europe,  ait  voulu  ron^ 
avec  le  monde  politique  el  rester  ensevelie  dans  son  linceul,  en  iittendant  que  le 
jour  de  sa  ruine  fût  venu.  Dès  l  e  moment ,  sim  existence  est  toute  pussîve:  si»ei- 
talrice  indifférente  des  événements  qui  se  pa>seiit  autour  d'elle,  elle  ponile 
sentiment  de  sa  dignité  et  supporte  tous  les  outrages  pour  con!»c*rver  une  pai\ 
éternelle.  Cette  doolonreoae  catastrophe ,  qui  pour  toujours  annihila  la  répuMi- 
qoe,  fut  consacrée  par  un  événement  affreux  :  la  foudre  incendia  les  ma^îasimà 
pondre  de  Gorfoo ,  et  leur  explosion  entraîna  la  niioe  d'une  partie  de  la  viUe.  Lei 
forliflcations  forent  détruites  ;  plusiears  vaisseaax  Itarent  englontis  dans  le  poit> 
et  deux  mille  personnes  restèrent  enseveliei  sons  les  mines;  panni  elles  se  Ifsa- 
vaient  te  capitaine  général  Pisani  et  nn  grand  nombre  d*ofllcien  qai,  après  aisir 
pris  part  aox  dernières  guerres  de  te  répuhttqoe,  perdirentte  vie  sans  gloire  m 
milieu  des  décombresl 
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Syalène  imHtiqne  adMl  de  b  lépnMlqae.  —  Sa  eoodulte  pMalva  du»  les  giMmt  de 

succession  de  Pirme ,  de  Tmcmm  et  «le  rAntriche.  —  Guerres  avec  Ifs  |>u<!«:inci>s 
l)arl)an*M)ues.  —  Louis  Mnnini  dernier  dojje.  —  Silii^tiuii  iiionile  et  malériulle  de 
la  république.  —  Cause:»  divenic-iî  de  »a  décadence.  —  Ses  ressources  vers  la  Uu 

d«  xnii*  aitele. 


eniie  fient  d*acooinplir  ton  dernier  grand  acte  politique. 
Le  traité  de  PaBsarowitx  a  dissipé  ses  dernières  illusions , 
r  et  les  déplorables  résultats  de  son  alliance  avec  T Autriche 

s^<i^'^(*  ont  achevé  de  la  détourner  de  toute  entreprise  de  con- 
'''-'^'i/^  quêtes  ou  d'extension  de  territoire.  Nous  allons  la  voir 
maintenant  courbée  sous  le  poids  de  tant  de  déceptions, 
se  replier  sur  elle-mônie,  se  coiidiitniK  r  à  wwv  espèce  de 
ré<iiision,  et  se  (  iKonsc  rire  dans  une  sphère  étroite  d'é^'oisnie.  Aucune  guerre, 
aucune «-ollision  cofiv  les  puissances,  Hiiciin  nioiiveiiiciit  social,  ne  l'intéresseront 
désormais,  ne  la  Icrorit  sortir  de  son  engourdissenient.  Elle  >eiil  deincui-er  roînme 
indifTérente  à  tout,  et  se  dérober  au  inonde  dans  le  silence  de  ses  laf^unes. 
Mais  en  politique,  s'isoler,  c'est  ne  plus  exister.  Ortes,  s'il  y  eut  en  Kurope 
une  puissance  qui  dut  repousser  la  politique  d'isolement,  c'était  Venise.  Mais  au 
,  déilin  de  la  vie  des  nations,  comme  dans  la  dernière  période  de  l'existence  de 
l'homme ,  un  voile  épais  semble  venir  oliscurcir  leur  raison  et  les  précipiter  dans 
les  voies  qui  leur  sont  le  plus  funestes. 

Encore  si  la  république,  en  adoptant  ce  système  d'isolement,  se  Tôt  environ- 
née d'une  force  respectable,  eût  pourvu  à  sa  sûreté  intérieure  et  extérieure, 
en  entretenant  ses  piaœs  fortes ,  en  ayant  toujours  à  sa  solde  une  armée  perma- 
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iieole«  eo  funni  lloller  le  |M%  illon  de  Saint-Marc  dans  lei  porte  fréqoealésfir  ti 
Mviret  de  oommerce ,  «ppereil  iodlipeiMible  liinqu'oii  veut  te  maiiiteiMr  m  fû  ] 
■f ce  tout  le  moDde  ;  elle  aimit  ainsi  ée1iap|ié  ani  rudes  aisstito  qu'elle  se  fiéapi 
i  fttpporler  lorsqu'elle  ee  trouva  engagé  tans  défense  au  niKen  des  pmMts 
belUgéranles.  Mali  non;  elle  crni  qu'au  moyen  de  sublerfîiges,  qu'am  m 
diplomatie  plutAt  astucieuse  qu'habile,  en  ne  s'entrameltant  que  d'une  bmIcr 
passive  dans  tontfs  les  collisions»  dans  lonles  les  luttes  qui  viendraient  à  Mf 
entre  les  divers  États  de  TEnrope  »  elle  parviendrait  toujours  à  esquiver  le  dnt. 
el  è  vivre  sur  son  andrnne  réputation.  Ce  calcul  était  des  pins  Itox.  Lesmeilara 
rt>putatioii!i  s'osent  et  s'eiftcent  ;  pour  les  maintenir,  9  laut  les  rajeonir  sibscor 
par  des  actes  nouveani  :  on  n'en  impose  pas  vainement  aux  nations  ni  m 
hommes.  Il  ri'\  «i  i><i>  i\v  iL'i)iitatioii  ou  ilt-  puissani  r  durable  sans  iinecaosebiiii 
nk'lle.  I.a  pulilitiuc  de  Venise  ne  lil  illusion  a  |ti  i  M >iinr.  ['.  lul.mf  ijui  I  fucs  .ininHN 
!ses  diplornati's  i-i'ii^sirenl  encore,  gràci*  h  leur  tenu*'  liaiilainr,  *ivm  c  au  fH>ti'()e 
Iriir  parole,  à  de^iUiM-r  la  radm  ilr  iW  la  r»'i»ulili(jue.  Jklais  |o?->;qiron  la  >it  ri>Ui 
impasNihle  à  tous  les  évéïH'irn'iiis  qui  s  areomplhsaient  autour  d  i  ll»',  L'x  jicnn 
qui  touchaient  tantrtt  à  si  gloire,  tantôt  a  >rs  intér^^ts  ,  on  n'ajouta  plu» «k 
à  S4'S  diplomates .  on  ne  crut  plus  à  sa  force  ;  on  n'eut  plus  pour  elle  que  dééiia 
et  mépris.  Vainement  sa  police  intérieure  redoubla  de  précautions  pouromp^ 
cher  que  rien  ne  transpirât  sur  la  situation  de  st  s  Qoances«  de  ses  flottes  el  de  k$ 
armées,  son  inaction  devint  le  signe  de  son  impuissance. 

Dans  les  soiiante-dix  années  qui  nous  restent  i  parcourir  avant  d'arriver  à  ii 
chute  définitive  de  la  république,  nous  n'aurions  qu'un  très-petit  nombre  d'évén^ 
ments  majeurs  i  rapporter;  mais  nous  suppléerons  è  leur  insuffisance  eo  étoéiwt 
plus  minutieusement  que  noua  ne  lavons  fait  jusqu'id  les  désordres  sucrcsn6<|>e 
le  temps  avait  apportés  dans  cette  vieille  organisation,  étude  micnMcufMia^^ 
ne  sera  pas  moins  intéressante  pour  le  philosophe  et  l'observateur  qoe  le 
des  grandes  batailles  et  des  actions  d'éclat  ;  car  il  ne  suffit  pas  seulement  desiK* 
comment  se  forment  et  grandissent  les  États ,  il  importe  aussi  de  couosKic  les 
causes  qui  amènent  leur  ruine. 

\r  traité  de  Passarowitz  exigeait,  comme  nous  l'avons  vu  ,  de  longs  et  IDIBS* 
lieux  travaux  pour  arrêter  les  nouvelles  délimitations  des  deu\  États.  La  Porte» 
qui  sentait  la  fnihle>sf  <!«'  >on  advci  saire.  souleva  ilv>  ililliculles  sans  nombre^* 
d'amener  quelque  coiiHil  dont  •  jlr  n  eût  jms  nitinque  de  profiter  pour  renouvela 
les  hostilités.  Ainsi,  pendant  que  les  iit'^;ociations  étaient  encore  ouvertes. e^''' 
faisait  des  armements  con«5idérables  et  se  di.sposait  m^me  à  les  coin  entrer  f 
Morée,  afin  de  n'avoir  qu  un  imis  à  faire  pour  écraser  la  république;  luais  une 
révolution  qui  sun  int  en  Pei-se .  et  les  intrigues  du  ciar  Pierre  I",  la  détouroèrent 
de  ses  projets.  Peu  après  une  simple  ri\e  survraue  entre  les  équipages  de  iH'^ 
navires  portant,  l'un  le  pavillon  vénitien,  l'autre  le  pavillon  ottoututt  f'^^'^ 
rallumer  la  guerre,  tant  la  Porte  était  désireuse  de  trouver  un  préleile  povr  lU^ 
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qiier*  A  force  de  souplesse  et  d'abnégation,  la  république  apaisa  le  ressentimeni 
de  80D  ennemie  ;  la  Turquie  demandait  la  ces>^u>(i  d'une  forteresse,  elle  finit  par 
fle  contenter  d'une  indemnité  de  dou/c  mille  piastres  et  de  deui  cents  esclaves. 
Grftceà  ce  rachat,  la  pni\  ne  fut  pas  troublée,  et  Venise  en  profita  pour  faire 
réparer  les  fortilkntions  des  îles  de  la  mer  Ionienne.  Elle  conservait  toujours 
à  sa  solde  le  général  âchoiembonrg,  elle  venait  d'appeler  an  dogat  nn  iiabile 
guerrier,  Sébastien  Monoenigo,  qui  s'était  illnstré  dans  les  campagnes  précé- 
dentes, mais  pour  cela  Venise  n'était  pas  en  état  de  faire  la  guerre;  aussi  ne 
panit-elle  prendre  aucun  sood  de  la  ligue  puissante  qui  allait  se  former,  à  propos 
de  la  sucocessioD  des  couronne»  de  Toscane  et  de  Parme  »  que  l'Espagne  et  l'Au- 
triche venaient  de  s'attribuer. 

Quoique  fortement  intéressée  dans  le  conflit,  Venise  ferma  les  yeux  sur  cet 
événement;  mais  elle  fut  pins  aflectée  d^Dlne  mesure  que  l'Autriche  crut  à  cette 
époque  devoir  prendre  pour  favoriser  son  commerce  national.  L'Empereur  venait 
de  déclarer  la  franchise  du  port  de  Trieste;  bientôt  après,  cet  eiemple  fbt  imité 
par  le  pape  pour  le  port  d'Ancône.  Ces  franchises  nuisaient  essentiellement  aux 
intérêts  de  la  république  ;  c\k»  ruinaient  son  prinri|H>  de  souveraineté  mr  l'Adria- 
tique. Elle  essaya  è  son  tour  de  lutter  par  le  nnén  e  procédé  conli-e  l'Auti  i<  lie 
et  le  pa|)e.  Venise  fut  déclarée  port  franc,  mais  il  était  trop  lard.  La  situation 
aviintogeuse  d'Anrôiie  et  de  Triesle  lui  enleva  une  portion  notable  de  son  con  - 
merce.  Celle  guerre  de  tarifs  et  de  douanes  fut  encore  poursuivie  par  l'institu- 
tion d'une  foire  à  Sinigaglia,  potitc  ville  du  iii  lM'  d  I  rlijn  Venise  s'en  nuintin 
vivement  affectée  et  défendit  i  m  s  suji  ts  d  y  aiitu  li.dHjui  t  t.e  pape,  de  son 
côté,  intima  les  ménies  pruintiitions,  et  In  lutte  resta  ainsi  erii^agée.  Malgré  la 
jalousie  de  VctMsc,  la  foire  de  Slniffn«xlia  sVst  perpétuée,  et  aujourd'hui  c'est 
une  des  ivuniuns  t ommcrciale^  de  I  turope  les  plus  iniiiorlanlcs  ;  car  on  estime 
que  les  affaires  qui  s'y  traitent  s'élèvent  à  quatre-vingt-dix  millions  de  francs 
par  année. 

i*endant  que  la  république  était  tout  occupée  de  ces  intérêts  mercantiles,  la 
grande  conllagration  suscitée  par  la  succession  de  Parme  et  d(>  Toscane  vint  à 
éclater,  et  pour  la  seconde  foi»  ce  fut  le  territoire  de  Venise  qin'  devint  le  principal 
tliéntre  de  la  guerre.  Après  avoir  chassé  les  Autrichiens  du  duché  de  Milan,  les 
alliés,  (  '<st-à-dirc  la  France  ,  l'Espagne  et  la  Sai*daigne,  portèrent  leurs  troupes 
dans  le  Véronais,  sur  le  bas  Adige.  et  dans  la  pi*ovince  de  Brescia;  pour  éviter 
une  bataille  dont  l'issue  lut  eût  été  funeste,  l'armée  autrichienne  prit  sa  route 
par  les  provinces  les  plus  voisines  de  la  mer,  par  llassano,  Vicence  et  Parme. 
Ainsi,  toute  la  terre-ferme  vénitienne  se  trouva  occupée  par  les  deux  partis,  et 
la  république  ne  fut  pas  seulement  obligée  de  le  supporter,  on  exigea  encore 
d'elle  qu'elle  fournit  des  vivres  et  des  moyens  de  transport.  Après  la  paix,  elle 
crut  pouvoir  se  feire  indemniser  de  ces  réquisitions  forcées;  mais  ses  réclama- 
tions furent  dédaigneusement  écoutées,  et  on  fécondulsit.  Voilà  quel  fut  le 
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premier  résultat  de  cette  nonvelle  neatralité  ;  la  république  vit  en  outre  ac- 
croître les  possessions  de  l'Autriche  et  de  l'Espagne  en  Italie ,  taudis  qu'clk'  st- 
trouvait  réduite  h  son  ancien  territoire  et  plus  t'iroitemeiil  ressciiéc  que  jamais. 
Certes,  il  n'y  a>ait  pas  lieu  de  s'applaudir  d'une  somblable  politique;  la  Sar- 
daigne  fut  plus  intelligente  :  son  inlerventiOD  lui  valut  deux  provinces  :  Tortune 
et  N()>aro. 

Nous  venons  d'analyser  en  quelques  lignes  I  fiisloire  de  vingt  anné^'s.  tant 
l'époque  où  nous  nous  trouvons  est  stérile  en  événements.  Trois  doges  ont  tour  à 
tonrorrtipé  le  siège  ducal  pendant  eette  période,  et  auciui  d  eux  n'a  pu  imprimer 
à  son  règne  un  cachet  particulier,  ("hncles  Huz/ini ,  le  ue^cH  lalcur  des  traités  de 
Carlowitz  et  de  Passarowilz ,  avait  suc  tcde  a  .Mon( enigo,  t^l  après  trois  année» 
d'oi'cupation ,  la  mort  l'avait  forcé  de  céder  à  S(uj  tour  le  siège  ducal  à  Louis 
Pizani ,  qui  mourut  en  1740,  en  niénie  temps  que  l'empereur  (Uiarles  VI.  On  sait 
que  rhéiitage  de  ce  prince,  contesté  par  trois  ou  quatre  compétiteurs,  mit  toute 
l'Europe  en  combustion  par  suite  de  rachamement  que  déployèrent  dans  cette 
circ  onstance  la  Fraoce,  la  Russie  et  l'Espagne  contre  l'Infortunée  Marie-Thérèse, 
ûlle  de  l'Empereur,  à  ,  outre  ses  droits  naturels,  une  pragmatique  garantis- 
sait l'héritage  de  ses  aïeux.  Fidèle  à  son  système  de  neutralité  absolue,  Venise  ae 
tint  à  l'écart  et  ne  voulut  prendre  aucune  part  active  à  ces  débats  :  elle  ae  borna 
h  prêter  une  somme  considérable  à  l'intrépide  reine,  et  établît,  sur  sa  frontière 
occidentale,  une  armée  de  vingt  mHIe  hommes  chargée  d'observer  le  mouvement 
dea  armées  allemandes,  espagnoles,  finnçaises  et  bavaroises.  Cette  précanlioii  ne 
réussit  pas  mieui  que  précédemment  à  faire  respecter  le  territoire  de  la  répu- 
blique :  la  terre-ferme  Ait  envahie  à  différentes  reprises,  tantét  parles  impériaui, 
tantôt  par  les  alliés,  et  des  dégits  sans  nombre  j  lurent  commis;  l'Adriatique, 
dont  Venise  se  prétendait  toujours  souveraine,  fut  aussi  sillonnée  en  tout  sens 
par  les  vaisseaux  autrichiens  et  anglids;  car  l'Angleterre  avait  pris  dans  ce  diffé- 
rend le  parti  de  Marie-Thérèse.  Encourant  le  mépris  de  l'Europe,  Venise  resta 
spectatrice  impassible  de  tons  ces  grands  événements,  et  lorsque  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle  eut  mis  fin  h  la  guerre ,  elle  poussa  l'aveuglement  jusqu'à  ne  pas  vou- 
loir profiter  d'une  proposition  avantageuse»  que  lui  fit  Marie-Thérèse.  Désireuse 
d'établir  une  communication  directe  entre  ses  domaines  allemands  et  ses  province  s 
d'Italie ,  rimjiéi'atriciî-reine  avait  proposé  à  la  république  d'éirlianger,  contre 
quelques  possessions  en  Istrie,  la  portion  du  territoire  vénitien  qui  séparait  le 
Milanais  et  du  Tyrol  et  de  l'évéehé  de  Trente.  Cet  échange ,  qui  n'n  va  il  mih  une 
importance  puliti(jne,  aurait  eu  pour  la  république  l'immense  avantage  dt  ralh  .iii- 
chir  du  passage  des  années  étrangères,  vX  de  faii'c  cesser  les  >  iolations  de  territoire 
dont  jusqu'ici  elle  avait  été  si  souvent  vitlinie.  .Mais,  soit  par  crainte,  soit  par 
défaut  de  sagacité ,  le  sénat  repoussa  les  offres  de  Marie-Thérèse,  et  ne  \oulut  pas 
même  ouvrir  de  négoeiadiins  à  <  e  sujet.  Il  ne  sut  pas  tirer  un  meilleur  piirli  du 
prêt  qu'il  avait  fait  à  cette  princesse ,  pour  mettre  tiu  à  un  conflit  qui  existait 
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depuis  longues  années  entre  la  république  et  TAulriche,  à  propos  du  patriarche 
d'Aquiiée. 

Par  suite  d'une  ancienne  convention  entre  l'an  hiduc  d'Autriche  et  les  Vénitiens, 
i)  avait  été  réglé  que  les  di  iiv  puissances  jouiraient  alternativement  du  droit  de 
nommer  au  |)ati  iarcat  d'Aquiiée.  Mais  les  archiducs  n'avaient  jamais  joui  d**  re 
droit,  par  le  soin  que  les  patriarches  d'Aqiiilée,  Vénitiens  dorigine,  avaient 
toujours  eu  depuis  ce  temps-là,  de  se  choisir  des  coadjuteurs  agréés  par  le  sénat 
et  munis  de  bulles  du  saint -siège,  pour  leur  succéder.  Marie -Thérèse  ré- 
dama  contre  cet  usage.  Le  pape  Benoit  XIV,  choisi  pour  arbitre  de  la  contesta- 
tioD ,  rendit  un  jogemeot  en  forme  de  bref,  le  19  novenbre  1749 ,  par  lequel ,  en 
maiotenant  le  sénat  dans  la  poêtetûoa  où  il  était  de  nommer  seul  le  patriarche 
d'Aquiiée,  il  étaMisuit  en  même  temps,  dans  In  partie  autrichienne  de  ce  patriar- 
cat, un  vicaire  apostolique  pour  soustraire  les  sigets  de  l'impératrice-reioe  à  la 
jnridiolioa  d'une  puissance  éCrangftre.  Ce  tempérament  déplut  au  sénat ,  qui  en 
témoigna  son  mécontenleroent  au  sriot-père.  liais  sans  égard  pour  ses  plaintes , 
Benoit  XIV,  par  un  autre  iiref  du  17  juin  1760,  créa  éréqne  in  partit  et  vicaire 
•poaloliqtte  d'Aquiiée  le  comte  d'Artimls ,  chanoine  de  Bile.  Le  sénat  fit  alors 
éclater  son  ressentiment  :  il  rappela  de  Rome  son  ambassadeur,  signifia  au  nonce 
qui  résidait  A  Venise  de  sortir  des  États  de  la  république,  et,  résolu  de  soutenir 
sa  prétention»  il  fit  armer  ses  vaisseaux  et  ses  galères,  recruta  et  augmenta 
ses  troupes  de  terre.  A  cet  appareil  menagant  Benoit  XIV  n'opposa  qu'une  dé- 
claration pleine  de  modération  et  de  sagesse ,  qui  mit  le  saint-siége  hors  de  cause, 
et  laissa  le  différend  i  vider  entre  l'Impératrioe-reine  et  la  république.  Les  rois 
de  France  et  de  Sardaigne  employèrent  leur  médiation  pour  terminer  cette  alfiiire, 
qui  toi  enfin  résolue  l'an  1751 ,  de  la  manière  suivante  :  on  éteignit  le  pa- 
triarcat d'Aquiiée,  dont  on  partagea  le  diocèse  en  deux  archevêchés,  l'un  à  la 
nomination  du  sénat,  pour  la  partie  du  Frion!  vénitien,  l'autre  pour  le  Frioul 
autrichien,  à  la  nomination  des  arehidncs.  IkUne  Ait  le  siège  du  premier,  et  Gorits 
le  fut  du  second. 

Pendant  les  nombreuses  guerres  qni  désolèrent  l'Europe,  Venise  pei*sista  avec 
constance,  disons  mieux,  avec  une  absurde  opiniâtreté,  à  «arder  son  système  de 
neutralité  qui  l'avait  jusque-là  si  niai  servie.  iNi  la  guerre  qui  eelaUi  entre  In 
France  et  l'Angleterre  à  propos  des  Umiles  du  Canada,  ni  la  lutte  que  le  (ii  in<l 
Frédéric  soutint  pendant  sept  ans  contre  l'Autriche,  la  France  et  la  Russie  ;  ni  lus 
efforts  des  Corses  poui  >  illi  uk  liir  de  la  doniin^ilion  de  (îônes,  ne  purent  ébranler 
son  apathie:  c'est  dotic  d.ios  uih'  srrie  de  laits  d'un  ordre  inférieur  que  nous 
devons  chercher  le  récit  de  son  hi>l  ire. 

Vers  1737,  les  Monténégrins ,  peuple  belliqueuv  qui  habite  sur  les  confins 
delà  Oaimntie,  écoutant  les  paroles  mystiques  d  un  aventurier,  s'étaient  insur- 
gés; et  leui-s  vaisseaux  annés  en  corsaires  coururent  sur  tous  les  navires  mar- 
chands qu'ils  rencontraient,  soit  dans  l'Archipel,  suit  dans  l'Adriatique.  Les 
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Runes  et  lei  Aatriefaieu  étaieiit  les  plu  maltraités  :  ces  poianaces  aoHMMèroit 
donc  la  républiqQe  de  réprimer  Taiulaoe  des  Ifooténégrins  et  de  les  châtier;  nais 

après  quelques  essais  infmcttteui ,  elle  ne  put  y  parvenir,  et  ansailAt  l'Autriche 
et  la  Russie,  qui  voulaient  former  un  État  indépendant  en  Grèce,  donnèrent  k 
rinsurrcctiou  des  Monténégrins  un  caractère  religieux  :  ce«  peuples,  ainsi  que 
Dalmales,  professent  le  calholiiisme  suivant  le  rite  grec  :  on  les  prési>nta  tomme 
persécute^  par  les  Turcs  ,  et  dès  lors  on  les  engagea  à  envahir  la  Bosnie  en  les 
faisant  souU'inr  par  un  cfiiyis  tl  armée  austro-russe.  On  espérait  l'.n  cet  exemple 
fomenter  une  insurrecUuii  tu  drère.  Pour  arriver  plu>  mii  i  luciu  a  laccomplisse- 
ment  d'un  tel  dessein,  la  < -npcraliun  de  VtMUse  était  indispen&iblc ;  il  fallait  que 
ses  forces  navales  s'umssenl  à  celles  des  deux  États,  ou  que  du  monis  ses  ports 
offrissent  aux  vaisseaux  russes  un  asile  et  des  approvi>ii>n!iements  :  on  l;i  l.n-vut, 
en  outre,  libre  d'agir  avec  ses  propres  foiT<»8,  sur  la  Alorée.  Vaincineul  les  en- 
voyés russes  et  autricliiens  dcmontrèi'ent  au  sénat  les  avantages  d'une  telle  coopt^ 
ration  ;  vainement  on  lui  assura  ia  réintégration  de  ses  anciennes  possessions, 
soit  dans  le  Péloponèse ,  soit  dans  la  mer  de  Grèce ,  si  elle  consentait  à  prêter 
l'appui  qu'on  lui  demandait.  Le  sénat  demeura  inébranlable  :  il  craigmût  la  len- 
geance  de  la  Turquie ,  et  comptait  peu  sur  Taccomplisscment  des  promesses  que 
lui  faisaient  l'Autriche  et  la  Russie.  Ce  refus  excita  d'abord  la  colère  des  deui  em- 
pires, mais  ee  sentiment  iit  bientôt  place  à  un  autre,  le  mépria.  L'empenenr 
Joaeph  H ,  qui  venait  de  succéder  à  sa  mère,  ne  négligea  aucune  occasioii  pour 
manifester  son  mauvato  vouloir  contre  les  Vénitiens ,  et  les  amiraux  rosses  a'ap- 
pliquèrent  è  fidre  subir  tonte  espèce  d^avanies  au  pavillon  de  Saint-Marc. 

Le  traité  d'Aix-Mhapelle  avait  mis  un  terme  à  la  grande  oonlIagratioD  eoro- 
péenne  et  rétabli  le  cabne  dans  l*Italle,  en  7  assignant  une  nouvelle  distribution 
de  territoires.  A  la  suite  de  dhrers  échecs,  les  hwtllités  entre  la  Turquie  et  les 
Austro-Russes  avaient  cessé;  en  sorte  que  Venise,  exempte  de  crainte,  put  de 
nouveau  se  plonger  dans  son  insIgnlQance  politique.  Elle  consacra  une  partie  de 
ses  bisirs  à  la  surveillance  de  son  administration  intérieure  ;  plusievn  com- 
missions furent  nommées  pour  examiner  les  abus  et  les  réprimer;  et  c*est  en 
se  livrant  è  cette  recherche  qu'eUea  eurent  occasion  de  sarpiendre  ei\  flagrant 
délit  quelques  fonctionnaires.  Sur  leur  rapport ,  le  sénat  fit  condamner  les  cou- 
pables comme  prévaricateurs  ;  on  réprima  aussi  deux  révoltes,  l'une  h  Cattaro, 
l'autre  à  Céphalonie;  puis  un  événement  inattendu,  l'exaltation  d'un  sujet  \é- 
nith  11  i\u  trône  de  saint  Pierre,  sous  le  nom  de  Clément  XllI ,  ^  mt  jclcr  un  pâle 
rayon  de  gloire  sur  cette  republique  expirante.  Lorsque  la  dénNiuii  du  coiu  Lne 
fut  connue  à  Venise,  des  cris  de  joie  accueillirent  de  toutes  pnrfs  l'Iieureuse 
nouvelle:  les  patriciens  et  le  peuple  se  livrèrent  à  des  réjouissantes  solennelles, 
comme  si  les  uns  et  les  auti*es  eussent  eu  le  pressentiment  que  c'était  là  le  der- 
nier triomphe  que  dût  rempoi-ter  la  république  ! 

-  On  conçoit  sans  peine  que,  dans  un  tel  état  de  mara&mc ,  les  événement»  poli- 
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tiquos  soient  sans  îtni»)i liiiuc;  lt'>  (li\rt<  duges  qui  se;  succédaient  ne  loi<«;aiont 
aucune  tnire  «lo  K  ur  jnTisafîp;  aii^^M  avons-nous  négligé  d'en  citer  les  noms.  En 
1762  rependant  un  homme  reconnuandable  par  son  érudition  <  !  si>n  éloquence, 
Marc  Koscaiiiii c«'int  la  couronne  ducale.  Sous  ce  rèjino,  qui  ne  lut  que  de  dix 
mois,  de  vives  attaques  furent  dirif^écs  contre  le  conseil  des  Dix,  et  surtout  conli*e 
les  inquisiteurs  d'État,  que  Ton  accusait  à  peu  près  d'avoir  usurpé  toute  l'auto- 
rité. Ces  aecusations,  quoique  fondées,  étaient  vagues;  elles  soulevèrent  d'ail* 
leurs  des  récriminatioas  uns  nombre ,  car  toutes  les  bronches  de  Tadministralion 
et  de  la  magistrature ,  ainsi  que  les  simples  citoyeos,  avaieni  à  se  plaindre.  Noua 
dirons  plus  tard  par  qui  ces  accusalions  furent  provoquées,  sur  qaelles  bases 
elles  reposaient.  Alvise  Moncenigo  succéda  à  Marc  Foscarini,  et  sous  œ  règne 
qoelqnes  bostililés  contre  les  pirates  d'Afrique  troublëient  seoles  le  long  tonmeil 
oà  la  répobliqae  semblait  comme  ensevelie. 

Enoooragés  par  la  protection  qœ  leur  accordait  la  Turquie  et  par  TtaiBoncianoe 
des  États  maritimes,  les  Barbarosques  étalent  devenus  si  audacieux  dAns  leurs 
courses,  qu'un  jour  ils  surprirent  le  cbâleuu  de  Preveia  et  TUe  de  Gerigo  :  après 
avoir  enlevé  l'artillerie  de  ces  pbices  et  maMaeré  les  g»misons,  ils  en  avaient 
détroit  les  forURcatioas  et  ravagé  le  territoire.  Venise  désirait  venger  cet  outrage^ 
mais  Celle  était  son  appréhension  d'entreprendre  le  moindre  acte  énergique  « 
qu'elle  ne  crut  pas  devoir  s'engager  dons  cette  guerre  sans  obtenir  l^toentiment 
de  la  Turquie,  ou  plutôt  sans  en  arheter  la  permission.  La  Porte  voulut  bien  lui 
permettre  de  poursuivre  ses  agresseurs»  à  condition  qu'elle  ne  les  attaquerait  qu*à 
une  certaine  distance  des  oOtes  et  des  établissements  de  reropire.  Muni  de  ce  fir~ 
nmn,  le  sénat  fit  aussitôt  armer  une  flotte  et  l'expédia  en  Afrique  :  les  vaisseaux 
vénitiens  essayèrent  tour  à  tour  de  bombarder  Tunis ,  Alger  et  Tripoli  ;  mais  i 
peine  leurs  lignes  d'embossage  furent-elles  prises  devant  ces  difl*érentes  places, 
que  des  négociations  de  paix  arrivèrent  ;  et  sans  avoir  tii  é  un  seul  coup  de  câuon, 
cm  en  vint  à  arrêter  de  nouvelles  capitulations  (1764-1765). 

Os  traités,  on  le  sait,  n'offraient  aucune  garantie ,  et  quoiqu'ils  stipulassent 
•les  (  oiulitioiis  imsitivps  ,  rcl,iti\  «'ment  au  commerce  et  è  \,\  naviyati'in ,  ils  étaient 
t'iiliciot.s  sans  aucun  scrupule  }iai  U  s  Harbaresijues ,  ttmti  s  li  s  ((as  que  i  occ  asion 
leur  paraissait  convenable.  Ainsi  la  nouvoUo  capitulation  arrachée  par  la  crainte 
ne  prote;;ea  pas  mieux  le  pavilitui  \  nitien  que  les  conventions  qui  l'avaient 
précédée  ;  en  1766,  le  sénat  fut  mùne  obligé  d'armer  une  escadre  contre  Tripoli, 

I.  Ifere  Posearinl  est  tuteur  d^une  B**toirê  d$  la  tiltéraiurê  vMtUnnt  ;  «m  travMI ,  qui  est 

l'i  fi  in  u  lM'vt',  i'>Uiii  divisé  en  (îi  ii\  |).(rtiis  :  la  prcmit'ic  rk'v.iit  embrasser  les  sciences  les  plus  utile» 
à  l'Élal;  ta  seconde,  celles  qui  en  fuul  t'urneuiuut .  mais  qui  n'en  coustituent  pas  l'essence.  Il  coinp~ 
lait  donc  Urailer,  dans  la  première  de  ces  doux  parties,  du  droit  civil  et  du  droit  canonique,  de  Tbis- 
toirc  naliunale  et  étrangère,  de  l'astronomie  et  de  la  navigation ,  de  la  géograpliie,  de  l'architecture 
nautique  «l  mUilairr',  ûo  !'l(j(lraiiMi|iK',  et  culin  de  reUxiiiciiCL'  du  S'  iint  <•(  du  h-irreau.  Le  premier 
volume  de  cette  partie,  qui  a  seul  paru ,  ue  traite  que  des  quatre  preiuioreâ  sciences;  et  quoique  lu 
UlManaoneebDit  livra»,  il  n'y  en  a  que  quatre.  Ce votomecalliililulé:  DaUalWtmliirvDMMsima 
IfftrI  ofCo»  Psdooe,  uss. 
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pour  obtenir  la  remise  de  plnsieun  prises  que  les  pirsies  de  cette  rêgeoee  avaieift 
dites  sur  les  navires  roarcliands  de  la  république.  Le  résultai  de  cette  eipédilioa 
fat  le  même  que  celui  de  Tamiée  précédente:  dès  que  les  forces  téoitieiiiies  se 
trouvèrent  devant  le  port,  le  dej  fit  demander  è  parlementer:  il  vint  lui-oitae  i 
bord  de  ramiral,  et  consentit  è  tontes  les  restitutions  qu'on  lui  demandait.  Alger 
et  Tunï»  lie  se  montrèrent  pas  plus  sondeuses  de  la  foi  jurée  :  elles  enfreignirpiit 
uussi  plusieurs  fois  les  stipulations  du  traité ,  et  coulèrent  bas  un  grand  iiumbre 
de  navii'cs  vénitiens.  Le  commeice  de  lu  réiiubliijuc,  qui,  à  ccllf  (''poqnp,  n  elHil 
pys  Irès-florissant,  fut  alarmé  decesaltnqurs  incessantt*s  et  en  demaïula  la  répres- 
sion. Un  homme  plein  d'énergie  el  d'liat)ileté  ,  ramiral  AngcloEmo,  fnt  chargé 
par  le  sénat  de  celte  mission  :  il  avait  ordre  d'attaquer  les  pirates,  de  les  i  t  ilnife, 
et  de  n'acct'pter  de  <  ipilulation  que  sous  bonne  garantie.  Emo  Ihunliarda  mic- 
tc!isi\ement  Bisei  le,  Suza  el  la  houlette  ;  il  étendit  ensuite  ses  crui>i<_'i  i di  puis  le 
détroit  de  Gibraltar  jusqu'au  cap  Bon,  el  fit  éprouver  des  pertes  nombreuses  aux 
Barbaresques  ;  pendant  trois  années  consécutives  «  il  tint  la  mer,  et  les  (  umuiuM- 
çants  de  Venise  cessèrent  d  ôlre  inquiétés.  Mais  on  se  plaignit  bientôt  dans  le 
sénat  que  ce  système  di;  répression  était  ruineux  pour  la  république  ;  qu'il  occa- 
sionnait une  dépense  dix  fois  plus  forte  que  toutes  les  prises  possibles  ;  eu  effet, 
l'entretien  de  la  flotte  ne  coûtait  pas  moins  de  sept  millions  de  ducats  par  an  ! 
Entre  une  pareille  dépense  et  l'honneur  de  son  pavillon,  le  sénat  n'hésita  pas  ;  il 
autorisa  Aogelo  Emo  a  se  rendre  accessible  aux  propositions  de  paix  et  à  offrir 
même  de  payer  un  tribut  annuel  pour  que  les  navires  vénitiens  fussent  désonnav 
respectés  I  C'est  à  ces  honteuses  conditions  que  les  descendants  dégénéréa  étu 
anciens  conquérants  de  Gonstantinopie  obtinrent  d'être  en  paix  avec  les  Baite- 
resques !  ..  .  i.t  '^^^jff//^ 

Paul  Renier  remplaça,  en  1779,  Alvise  Moncenigo  sur  le  trtae  ducal;  c*dlail 
un  homme  d'une  baute  capacité  et  d'une  grande  érudition,  qui  s'élait  déjà  fMt 
remarquer  dans  plusieurs  ambassades.  Aucnn  événement  important  k  FesléÉMir 
ne  signala  son  règne  ;  mais  en  présence  du  marasme  qui  accablait  la  répoblîqii^ 
une  grande  fermentation  animait  les  esprits;  on  deniandait  de  tontes  parts  âm 
réformes,  la  répression  des  abus;  en  un  mot,  la  réorganisation  de  toutes  les 
branches  deradroînistration.  Comme  le  nouvean  doge  s'était  toujours  fortenieni 
prononcé  pour  ces  améliorations,  et  que ,  simple  membre  du  s^iat,  il  noamlt  éll 
l'un  des  plus  ardents  promoteurs,  on  pensait  que,  parvenu  an  pouvoir  snprém«% 
il  s'empreiserait  d  apijuyer  ceux  qui  sollidtaîent  comme  lui  la  réalisation  de  ces 
salutaires  réformes.  Paul  Renier  ne  leur  fit  pas  défaut  :  Il  se  montra  fidèle  è  son 
parti,  à  ses  opinions,  et  fut  le  premier  à  faire  des  propositions  au  sénat  pour 
qu'on  s'omipAl  enfin  de  régénérer  I  Ktat;  niais  la  majorité  s'opposa  à  leur  prise  eu 
ronsidér.iliou.  Lorsqu'on  apprit  ce  rejet,  la  place  de  Saint-Marc  lui  envahie  par 
des  orateurs  et  par  des  flots  de  peuple  tumultueux  ,  qui  demandaient  avec  énersie 
que  les  portes  du  sénat  leur  lussent  ou\ei  tes,  alin  de  laue  entendre  leurs  doléances 
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à  l  H>x  nihlée.  On  les  repoussa.  Cependant ,  pour  calmer  reffervescciice  populaire, 
on  nomma  des  coinmissions  qui  furent  clun  gées  d'examiner  les  actes  qu'on  trou- 
vait répréhensibles  et  de  signaler  les  branches  d<'  l'adminislralioii  qui  n'i"'tnient 
plus  en  harmonie  avec  les  besoins  de  l'époque.  Ce  travail  était  scabreux  et  présen- 
tait de  nombreuses  difficultés.  Comprenai/t  if  danper  de  leur  [losilion,  les  com- 
missaires s'ajournaient  sans  cesse  ,  ne  sneliant  eonirnenl  fiore  pour  répondre  aux 
exijrenres  si  diverses  qui  leur  étaient  adnssées.  Les  incinisiteiirs  d'Ktat  mirent  tin 
à  leurs  hésitations  en  les  mandant  secrètement  devant  leur  tribunal  :  là  on  leur 
intima  l'ordre  formel  de  s'abstenir  de  toute  proposition  qui  tendrait  à  renverser 
ou  à  modifier  trop  sensiblement  l'état  actuel  des  choses;  et  la  plupart  des  membres 
qui  composaient  les  oommissioRS  n'eurent  pas  le  courage  de  désobéir  à  cette 
injonction.  Dis  lors  aucun  eiamcn  sérieux  ne  fut  entrepris,  ni  aucune  réforme 
proposée.  Ainsi  les  espérances  qu'on  avait  conçues  s'évanouirent,  et  les  mécon- 
tents continuèrent  à  s'agiter  jusqu'au  jour  où  de  nouvelles  idées,  appuyées  par 
des  forces  imposantes,  Tnirent  changer  les  destinées  de  la  république. 

Les  récrlminatioiis  se  dh^gèrent  ensuite  contre  le  clergé  et  contre  la  noblesse , 
dont  la  richesse ,  la  vie  srandaiense  et  les  immunités  exaspéraient  le  peuple.  €es 
plaînies  ne  firent  pas  mieux  écoutées  que  les  précédentes ,  car  trop  de  personnes 
étaient  intéressées  au  maintien  de  ces  désordres  et  de  ces  abus.  N'importe  :  tant 
de  plsinlas,  tant  de  mécontentements»  qui  malheureusement  n'étaient  que  trop 
jiutes,  ainsi  que  nous  le  démontrerons  plus  tard,  indiquaient  qu'un  malaise  pro- 
fond travaillait  cette  vieille  société;  qu'il  n'était  plus  possible  de  dissimuler  le  mal 
par  le  déploiement  des  fêtes  et  des  plaisirs  ;  qu'il  fallait  enfin  trancher  dans  le  vif 
ou  succomber.  En  présence  de  l'irritation  populaire,  le  problème  devait  ainsi  se 
résoudre.  Ce  fut  peut-être  aussi  pour  donner  une  apparente  satisfaction  au  peuple 
qo*à  la  mort  de  Paul  Renier,  survenue  en  1188,  on  nomma,  pour  lui  succéder, 
Louis  Manini,  issu  d*une  noble  famille,  il  est  vrai,  mais  de  la  quatrième  classe  : 
c'était  une  attaque  directe  contre  la  grande  noblesse,  qui  s'était  en  quelque  sorte 
arrogé  jusque-là  le  privilège  de  donner  des  souverains  h  la  république.  Louis 
Manini,  homme  faible  et  sans  caractère,  fut  interdit  loisqu'il  se  trouva  en  face 
d'une  situation  si  désespérée  ;  mais  il  se  résigna ,  et  son  nom  ob.scnr-  tertnine  cetle 
longue  suite  de  souverains  éledils  qui  ^e  succédèrent  sans  interruption  jiendant 
onze  siècles,  souvei  ams  dont  plusieurs  d'entre  eux  peuvent  être  considérés  à  bon 
droit  comme  des  hommes  d'fttat  du  pr-eiiii*  i  ordre.  La  seule  célébrité  de  Louis 
Manini  d<iiis  l'histoire  lut  d'avoir  présidé  aux  funérailles  de  la  république! 

On  le  voit,  ralTaissenie?)t  de  la  république  était  eitrème  :  hors  d'état  de  se  dé- 
fendre, même  ron'ie  des  ennemis  peu  dangereux,  incapahie  de  prendre  aucune 
résolution  énergique  pour  sortir  de  l'état  d'alTaiblissement  et  de  langueur  où  elle 
était  plongée,  son  existence  se  trouvait  h  la  merci  du  premier  conquérant  qui 
eût  voulu  l'envahir,  ou  plutôt  elle  n'avait  d'autre  sauvegarde  que  le  droit  public, 
c'est-à-dire  hi  jalousie  des^^randes  puissances.  Cette  situation  n'était  pas  le  pro- 
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duit  d'un»'  nHolutloii  soudairic,  d'un  événement  imprcsu,  mais  l>ien  la  suite 
d'tinr  lonpii*  série  de  fautes,  d'eneups  ,  de  préjugés,  transmis  d'il^e  m  As.e,  el 
qui  nvaient  accumulé  sur  celte  malheureuse  ropulilique  leur  coeflRcioni  it.  mine 
et  de  destruction.  An  fur  et  à  mesure  (pie  nous  axons  rencontré  ces  cau'^es  «lans 
le  cours  de  noire  histou  i',  nous  a\oiis  eu  soin  de  les  indiquer  :  mais  roniin»-  is<»- 
lées  elles  ord  pu  p^ïsseï"  inaperçues,  nous  croyons  devoir,  à  la  dernière  iiiriode 
de  caducité  <>h  u<uis  sotnnies  parvenus  et  avant  d'entreprendiv  le  récit  de  la 
grande  comniotiuu  (pii  fit  disparaître  définitivt'm nt  Venise  de  la  tarte  de  TF-u- 
rope,  nous  croyons,  disons-nous,  devoir  résumer  et  grouj)er  dans  un  même 
Taisceau  ces  caus(>s  si  diverses.  Ainsi  réunies,  elles  porteront  plus  de  coovictioBS 
dans  l'esprit  du  lecteur. 

Kes  circonstances  qui  firent  le  progrès  de  Venise,  sont  simples  et  peuvent  être 
Tacilenient  exposées  en  quelques  li|?nes  :  le  désordre  qui  régnait  en  Italie  à  la 
chute  de  l'empirt»  romain,  accru  par  les  invasions  successives  des  Barbares,  avait 
jeté  des  flots  de  population  sur  cette  moltitude  d'Iles  dont  TAdriatique  est  parse* 
mée.  Si  celte  mer  n'eût  pas  été  si  heureusement  située,  les  nonveam  émigranls 
quelles  qu'eussent  été  leur  activité  et  leur  énergie,  n'auraient  pu  tout  au  ph» 
transformer  ces  Iles  désertes  et  entourées  de  hauto-fonds  qu'en  habitatioiis  plus 
eu  moins  commodes,  qu'en  pécherfes  plus  ou  moins  profitables,  qu'en  reUches 
plus  ou  moins  avantageuses  pour  le  commerce  et  la  navigation.  Mais  l'Adrtatiqoe 
était  une  route  naturelle  ouverte  entre  F  Allemagne  et  le  Levant;  et  sur  cette  roule 
le  commerce  avait  besoin  d'en  entrepôt.  Venise  aussitôt  après  sa  fondation  devint 
donc  cet  entrepôt  nécessaire.  Bile  avait  pour  le  devenir  deni  titres  :  sa  position 
au  fond  du  golfe  h  portée  de  Tltalie  septentrionale  et  de  l'Allemagne,  et  retlréme 
sAreté  de  cette  situation.  La  position  pouvait  se  trouver  ailleurs,  Triesie  l'avait , 
et  Trieale  était  même  plus  rapprochée  de  TAIIemagne  ;  mais  ce  qui  manquait  à 
Trieste,  ce  qui,  au  moyen  âge,  manquait  &  toutes  les  villes  de  la  terre-ferme, 
c'était  la  sûreté.  Or,  Venise  avait  trouvé  cette  sûreté  si  précieuse  au  oommerre  rt 
alors  si  rare  en  s'isolant  au  milieu  des  mers ,  en  prenant  les  flots  de  l'Océan  pour 
ceinture.  Voilà  la  cause  premttre  de  sa  puissance  commerciale  et  polili<|ue  !  Tant 
qii'il  n  y  eut  de  sûreté  que  derrière  d'impénétrables  abris,  Venise  garda  sa  pui^- 
saïKc;  ina\s  lorsque  un  nouveau  monde  fut  découvert,  lorsque  les  Portugais 
eurent  signalé  une  nouvelle  route  pour  aller  aux  Indes,  lorsque  la  piiliti»jur  d»* 
I  Kuropi'  eut  pris  une  assiette  plus  tranquille,  lorsque  l'art  des  constructions  na- 
vales fui  devetui  populaire  en  France,  en  Angleterre,  en  Espagne,  <  ii  llo!l;iftde; 
lorsque  eidin  un  p<'uple  uueri'ier,  sorli  du  fond  de  l'Arabie,  vint  imposer  ses  «•en- 
quêtes au  niMude  et  s'emparer  de  toutes  les  ctMes  orientales  do  la  Méditerram»e, 
Venise  prise  au  dépourvu,  ^'enise  vieille  et  vaincue,  ne  put  plus  jrarder  les  chfs 
de  l'Adriatique  et  s'asstiier  par  la  force  le  privilège  d'en  i"^lre  le  seul  ptvrt.  D'ail- 
leurs l'Autriche  avait  grandi  à  ses  célés  et  se  trouvait  puissante,  tandis  que 
Venise  était  restée  stationnaire  ;  bien  plus,  par  la  pos8«0sion  de  Trieste,  rAutricbe 
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était  devenue  sji  rivale  :  aloi's  Venise  dut  courber  la  tôte  et  se  rési^^ner  pour  lui 
laisser  prendre  rasi  eiidaiit  qui  lui  «'lait  dévolu  ,  car  cette  rivale  avait  pour 
elle  aussi  ravauta^c  de  la  position,  et  quant  ù  la  sûreté  elle  l'avait  désormais  aussi 
bien  et  mieux  que  Venise.  En  définitive,  que  fallait-ii  à  l'Adriatique?  un  port  qui 
ofTrft  aux  navires  niarcbajids  un  accès  facile  et  sûr.  Le  commerce  s'iiiquièle  peu 
des  traditions  ;  pea  lai  importe  que  le  port  s'appelle  Venise  ou  Trieste;  il  va  où 
il  trouve  plus  d'eaa,  où  le  débarquement  est  plus  facile ,  où  les  transports  sont 
moios  coûteux. 

Venise,  on  le  sait ,  ne  se  laissa  pas  dépouiller  de  ses  avantages  sans  combattre  : 
ses  guerres  contre  l'Autriche,  contre  Milan ,  contre  Gènes ,  contre  tous  les  États 
riverains  de  l'Adriatique,  n'eurent  d'autre  mobile  que  la  conservation  de  son 
commerce  et  le  maintien  de  la  suprématie  de  sa  marine  marchande.  Puis,  lorsque, 
par  suite  des  événements  et  des  révolutions ,  elle  ne  put  plus  eiercer  i  main 
armée  son  droit  de  souveraineté  dans  le  golfe ,  die  combattit  encore  ;  nous  la 
voyons  toujours,  dans  la  fausse  position  où  sa  politique  d'isolement  l'a  placée, 
lutter  de  son  mieux  contre  les  efforts  tentés  par  ses  voisins  devenus  puissants, 
pour  la  déposséder  de  son  empire.  Elle  engage  alors  une  guerre  de  tarifii  et  de 
douanes ,  guerre  non  moins  périlleuse  que  celle  des  armes.  Dès  1658,  Venise 
supprime  tous  les  droits  d'entrée  pour  toutes  les  marchandises,  à  l'exception  des 
draps  étrangers ,  qui  restèrent  prohibés;  on  avait  maintenu  d'abord  tes  droits  de 
sortie ,  mais  ils  fhrent  encore  supprimés  quelque  temps  après.  On  avait  espéré 
que  les  bénéfices  des  manufactures  vénitiennes  compenseraient  le  sacriflcc  que  le 
fise  voulait  bien  s'imposer.  Les  effets  de  cette  mesui  e  ne  répondirent  point  à  ee 
«ju  in  s'en  étiùl  promis;  on  lit ,  en  lf)8:i,  la  coaiparaisoii  des  marchandises  sorties 
(lu  |Kirt  de  Venise,  depuis  !a  réforme ,  avec  celles  qui  ru  sortaient  précédemment, 
vi  l  on  i  «To{ifiut  que  les  cxpui  lations  avaient  diminué  1  que  !>■  trésor  avait  éprouvé 
lin  dfmuTiii^'e  considérable.  A  relie  époque  les  gouvernements  n  ;i\  i  îrnt  pas  encore 
étudié  le  jeu  des  petites  taxes,  ni  celui  de  l'abaissement  des  lnilh;  oti  ne  savait 
pas  qu'il  fallait  plusieurs  années  pour  éqiiilihrer  In  perlurbalu>n  qne  leur  reforme 
pouvait  occasionnel-  En  cons<''quenre  ,  l  ancien  état  de  choses  fut  rélaldi,  et  la 
franchise  supprimée  en  1680  ;  mais  les  droits  d'entrée  furent  réduits  de  six  à 
quatre  pour  cent.  Kn  1717  et  en  1730 ,  on  proposa  encore  de  modérer  les  tarifs  ; 
on  sentait  qu'il  était  difllcile  de  le»  laisser  subsister ,  depuis  que  d'autres  ports 
étaient  en  concurrence  avec  Venise.  Les  négociants  denuindaieut  que  toutes  les 
marchandises  pussent  sortir  librement  de  Venise,  sans  payer  aucun  droit,  sans 
être  assujetties  k  aucune  formalité  ;  le  sénat  rejeta  d'abord  leur  demande,  le  gou- 
vernement étaitsi  pusillanime  à  cette  époque,  qu'il  craignait  de  se  compromettre 
sur  la  moindre  question  ;  cependant  les  instances  du  commerce  ayant  été  renou- 
velées en  1796  et  en  1787 ,  le  sénat  céda  enfin  à  la  nécessité  et  composa  avec  les 
circonstances.  Il  fut  réglé  qne  Venise  sertît  un  part  franc ^  non  pas  dans  tonte 
rétendne  de  ce  mol  et  nvec  une  exemption  absolue  de  toute  charge  et  de  toute 
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sorvefllaiioe,  mis  cependant  avec  des  modificatioiis  tdies  qu'on  pouvait  espérer 
d*y  attirer  les  étrangers,  malgré  la  franchise  des  ports  de  Trieste  et  d'Aiioôoe. 
Toutes  œs  mesares  forent  impuissantes  pour  coiynrer  le  anal  ;  il  prenait  sa  source 
dans  les  grands  changements  politiques  qui,  à  la  suite  des  tiècles»  8*âaknt  opérés 
en  Europe ,  et  Venise  déchue  était  hors  d'état  de  les  maîtriser. 

La  position  ^géographique  et  le  rommercc  ne  firent  pas  seuU  la  fortuiu'  de 
Venise;  au  ne  peut  s'empOclier  de  lui  assi^'nn-  une  autre  cause  non  moins  prépon- 
dérante que  celle-là  :  Venise  cul  le  pi  ('cicui  avantage  de  posséder  dès  les  pr<î- 
mières  années  de  son  existence,  et  bien  longtemps  avant  les  pays  qui  l'environ- 
naient, un  ;:!Mj,vc]  ticuKrit  régulier,  sage,  stahle  et  ik  \i»}ant.  Appuyé  sur  une 
populatioii  l.ilioi  ieuw  cl  active,  (fui  ne  demandait  (ju  a  élre  guidée  dans  dps  voit** 
nouvelles  pour  s  y  jeler  avec  ardeur,  c  e  gouvernement  put  de  bonne  heure,  et 
avec  de  trés-faibles  ressources,  réaliser  de  jirandes  eiioses.  Venis»!  fut  peut  être 
la  seule  |Mii<snnre  de  l'Europe  qui,  à  ces  époques  d'ignorance  et  de  harbai-ie, 
présentât  une  harmonie  parfaite  entre  le  peuple  et  le  souverain.  Aussi  toutes  ses 
entreprises,  soit  commerciales ,  soit  pieiTÎères,  sont  faîtes  avec  une  spontanéité 
d'action  qui  étonne  l'observateur  lorsqu'il  les  considère  de  sang-fVoid.  C'est  dans 
cette  union  intime  entre  les  gouvernants  et  les  gouvernés,  c'est  dans  cet  élan 
générai  que  se  trouve  le  secret  de  sa  puissance;  c'est  là  ce  qui  explique  la  rapidité 
de  ses  conquêtes.  Le  gouvernement  de  Venise  fut ,  à  toutes  les  époques ,  ombra- 
geux, sévère,  despotique,  mais  au  fond  il  était  juste,  et  toutes  les  rigueurs 
dont  il  fit  usage  n'eurent  d'autre  but ,  à  un  très-petit  nombre  d'exceptions  près, 
que  celui  de  maintenir  Tordre  et  d'assurer  la  tranquillité  publique. 

Pendant  toute  la  durée  du  moyen  4ge,  et  même  longtemps  après,  il  n*y  avait  pas 
une  seule  ville  en  Europe  qui  offrit,  soit  aux  régnicoles,  soit  aux  étrangers,  ks 
mêmes  avantages  qu'on  trouvait  k  Venise.  Tontes  les  villes  d'Italie  étaient  alon 
déchirées  par  des  factions,  ou  en  proie  à  de  petits  tyrans  qui  tes  soumettaient  a 
des  vexations  sans  nombre.  A  Venise,  au  contraire ,  dans  ce  site  unique ,  réisnait 
nne  tranquillité  inaltérable,  maintenue  par  une  police  vigihmte  :  sur  le  port  on 
trouvait  réunis  les  produits  les  plus  divers  recueillis  dans  toutes  les  parties  du 
monde  connu.  Dans  l'intérieur  de  la  ville  une  multitude  d'ateliers  Glaient  la  laine, 
tissaient  la  soie,  ou  façonnaient  les  métaux  en  une  prodigieuse  variété  d'objets  de 
luxe  ou  d'utilité;  car  Tindustrie  vénitienne  s'était  appliquée  de  bonne  heure  à 
pourvoir  aux  besoins  du  pauvre  et  è  satisfaire  les  caprices  du  riche  ;  et  le  com- 
merce, non  moins  ingénieux  qu'elle  et  plus  téméraire,  ne  reculait  devant  aucun 
dangi  ■r  pour  lui  procurer  tous  les  matériaux  dont  elle  avait  besoin.  Partout  la  vie. 
le  mouvement  et  la  sécurité.  Les  guerres  lointaines  que  faisait  la  rt>pnblique 
avaient  le  dftuble  avantage  de  déban'asser  Venise  de  cette  population  turbulent» . 
toujours  disposée  aux  crimes,  qui  encombrait  les  autres  villes,  et  d'y  rehausser 
brillantes  conquêtes  des  arls  et  de  l'indiistrie  par  les  trophées  de  la  vicloii'e  :  .utNsi 
tout  était  joie  et  conlentenieril  au  sein  de  Venise,  et  les  étrangci^,  assuré»  d'f 
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trouver  non-flenlement  une  protection  libérale,  mais  encore  tout  ce  qui  pouvait 
flatter  leurs  goûts ,  se  rendaient  en  foule  dans  cette  ville  splendide ,  et  concou- 
raient par  leur  présence  à  en  augmenter  Téclat.  Les  édiles  s*eR6r^ient ,  par  une 
administration  intelligente  et  économe,  à  maintenir  cette  heureuse  situation;  on 
les  voyait  sans  cesse  occupés  à  ordonner  de  noaveaoi  travaux  d'utilité  publique, 
à  relier  tous  les  Ilots  groupés  autour  de  Rialto  par  des  ponts  et  des  quais  solide* 
ineot  construits  ;  la  ville  se  parait  diaque  jour  de  nouveaux  monuments ,  et  sans 
cesse  ils  orgniiisaient  des  fétes ,  des  solennités  qui  avaient  pour  but  la  glorifica- 
tion de  Venise.  O  spectacle  conliiiiiel  de  grandeur,  de  ningiiiiicence  et  de  plai- 
sirs, impressioriniul  vivernent  les  (  tiiingers  qui  visitaient  cette  capitale ,  et,  de 
retum-  dans  leurs  loyers,  ils  eontrilui  iienl,  par  leui-s  récits,  h  populariser,  dans 
les  contrées  les  plus  lointaines ,  la  i  ii  hesse  et  la  puissance  de  Venise,  (^est  là  ce 
qui  iit  SI  ré]nitation ,  et  ce  qui  la  lui  conserva  loo^mps  après  la  disparition  des 
couses  (|ui  l'avaient  produite. 

Tels  lurent  les  efTets  de  ce  fîouvernemeFil  qui  ne  recula  devant  aucune  rigueur 
pour  établir  d'une  manière  durable  la  force,  la  richesse  et  l'indépendance  de 
rÉtat.  Tant  que  le  mouvement  ascendant  de  la  république  se  maintint,  les  Véni- 
tiens n'eurent  et  envier  à  d'autres  peuples  que  la  liberté  ;  mais  la  liberté  dont 
quelques  villes  d'IUdie  pouvaient  seules  se  vanter  d'avoir  joui  momentanément,  y 
avait  été  achetée  par  des  flots  de  sang,  et  les  discordes  civiles  Tavaient  bientôt 
engloutie.  A  Venise,  au  contraire,  aucune  grave  commotion  ne  se  fit  sentir; 
toutes  les  danes  de  citoyens  restèrent  calmes;  et  jamais,  en  s'environnant  d*une 
certaine  prudence ,  elles  n'eurent  à  craindre  ni  pour  leur  existence,  ni  pour  leur 
fortune.  Le  gouvernement  s'était  de  bonne  heure  si  bien  appliqué  à  se  Ibire  obéir, 
qu'il  n'y  eut  que  de  très- rares  infraetiona  à  ses  volontés,  qu'il  avait  rendues 
hiflexibies  afin  d'être  toujours  respecté.  Ce  n'est  donc  pas  dans  les  relations  des 
sujets  avec  les  souverains,  ni  dans  les  dissensions  intestines  qu'il  fout  rechercher 
les  premiers  symptômes  de  la  décadence  de  Venise. 

Quelques  historiens  ont  cm  trouver  les  premières  causes  de  la  décadence  de  la 
république  dans  son  ambition  excessive,  dans  sa  soif  iinniodérée  de  concjuôtes. 
«  CI  n'appartenait  pas,  disent-ils,  à  un  peuple  réfugié  dans  du  petites  îles  de  se 
«  faire  conquérant  ;  pour  cruMpiérir,  il  faut  une  force  résultant  d'une  certaine 
«  masse  de  poi  ulalion;  or,  ia  republlcjuc  ue  la  po.sM  il  iit  pas.  Elle  ne  possédait  pas 
«  non  plus,  ajoutent-ils ,  le  secret  d'amalgunier  les  peuples  conquis  de  niaiiièi e  à 
«  les  habituer  à  confondre  In  u  s  aflfections  et  leurs  intérêts  avec  ceux  de  la  mé- 
«  tro[H>le.  ))  A  notre  avis,  rauit)ition  de  Venise  et  ses  conquêtes  ne  peuvent  être 
mises  au  nombre  des  causes  qui  influèrent  sur  sa  décadence.  Un  peuple  obéit 
toujours  à  ses  instincts;  et  le  premier  de  tous,  lorsqu'il  sait  sa  force  suffisamment 
concentrée  à  l'intérieur,  c'est  de  se  répandre  ;  or,  de  tous  les  peuples  ceux  qui  satis- 
font le  plus  impérieusement  à  cette  loi ,  ce  sont  les  peuples  marchands  et  naviga- 
teurs :  voyez  Tyr,  voyez  Carthage ,  voyez  enfin  la  moderne  Angleterre  ;  partout 
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vous  trouvez  des  traces  de  leurs  colonies  ou  de  leurs  conquêtes.  Naturelloment 
Venise  entra  dans  nette  voie;  et,  quoi  qu'on  en  dise,  elle  ne  dé])assn  pa>  les 
bornes  que  lui  impusaicnl  et  sa  population  et  ses  ressources.  Le  rayon  de  ses  con- 
quêtes ,  au  contraire,  élait  borné  et  jiarfaitemeni  en  harmonie  avec  ses  bi  -^'i[ii>et 
sa  situation.  Elle  ne  s'étendait  pas  an  dplà  du  liospliore  ;  elle  ré^'nait  sur  la  prin- 
cipale partie  de  l'Archipel  grec;  elle  soumit  à  ses  lois  toute  la  côte  orientale  de 
l'Adriatique;  puis  elle  agramlit  souveraineté  en  terre-terme  par  d««s  rttnqutHes 
successives  que  justiflent  plciiienicnt  les  besoins  de  sa  politique  et  de  son  cx)ni- 
merce.  Certes,  ce  n'étaient  pas  là  des  entreprises  démesurées;  Venise  pouvait 
faire  mieux  encore;  et  peut-être  doit-on  la  blâmer  de  ne  pas  avoir  entrepris 
davantage;  dans  plusieiirs  circonstances  l'audace  lui  manqua.  Si  nous  tenons 
compte  de  la  différence  des  temps,  de  la  civilisation  et  des  situations,  nous  tron- 
▼erODS  que  l'Angleterre  s'est  étendue  bien  aatrement.  A  tlcnx  mille  lîeoes  de 
distance  ne  commande-t-ellepasà  plus  de  cent  millions  de  sujets?  Ses  colonies  ne 
sont-elles  pas  disséounées  sur  tonte  la  snrIiM»  du  globe ,  dans  les  régions  les  plus 
opposées? 

Ne  reprochons  donc  pas  A  Venise  ses  conquêtes,  mais  bien  son  inhabileté  h  les 
gouverner:  ce  fat  là  sa  partie  fiUble;  c'est  dâns  cette  administration  qu*elle  com- 
mit ses  pins  grandes  fontes.  Elle  était  redevable  à  son  commerce  et  à  sa  marine 
marchande  de  ses  premiers  succès,  de  sa  première  fortune,  et  jamais  elle  ne 
voulut  oublier  son  origine:  elle  ne  vît  dans  ses  conquêtes  que  de  nouveaux  déboih 
chés  eidusivement  ouverts  h  son  commerce  et  A  son  industrie;  qu'une  nouvelle 
pAture  pour  ses  impôts;  qu'un  moyen  d*employer  et  d'enrichir  ses  patriciens, 
qu'elle  envoyait  dans  ces  contrées  lointaines  et  à  qui  elle  laissait  libre  carrière 
pour  exploiter  ses  nouveaux  sujets.  VoilA  les  finîtes  essentielles  que  commit  Venise. 
Elle  n'avait  pas  compris  que  le  rôle  d'une  métropole  envers  ses  colonies  consiste 
non  A  les  opprimer,  mais  bien  A  les  encourager  et  à  développer  leurs  forces  pro- 
ductives en  leur  rendant  plus  faciles  les  conditions  du  travail.  En  suivant  un  sys- 
tème contraire ,  point  d'assimilation  possible  entre  les  deux  peuples,  nulle  affcctioD 
des  colonies  pour  la  métropole ,  point  de  solidarité  entre  les  sujets  et  les  maiUvs. 
Et  encore  si,  pour  racheter  les  vices  du  système  qu  elle  a^ait  adopté,  Venise  eût 
été  forte  et  pui^isafile  là  où  elle  n'avait  su  ni  se  fondre  avec  les  populations  ni 
gagner  leur  amitié,  le  mal  eût  été  moindre.  Miu>  non  ;  elle  voulut  mellre  le  comble 
à  son  inhabileté  :  tandis  qu'elle  s'ingéniait  à  trouver  de  nouveaux  prétextes  \M\m' 
étendi^e  sa  flscalité,  qu'elle  créait  de  nouveaux  emplois  dans  le  but  unique  d  rw- 
cnper  ses  patriciens  ou  de  réparer  les  brèches  de  leur  fortune,  elle  laissait  luàea- 
siblement  ruiner  les  fortiGcationâ  qu'elle  avait  d  abord  établies  ;  elle  diminnnif 
sans  cesse  le  nombre  de  ses  troupes  on  les  payait  fort  mal,  et  puis  lorsque  I  ennemi 
du  dehors  se  présentait ,  ou  que,  fatigués  de  tant  d'exactions,  les  peuples  de  l'iD- 
térieur  se  soulevaient ,  alors,  prise  au  dépourvu,  elle  se  trouvait  impuissante  A 
repousser  les  uns,  A  contenir  les  autres. 
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Lorsqu'un  État  est  tombé  et  qu'il  a  accompli  ses  destinées,  il  esi  facile  de 
signaler  ses  fautes,  d'indiquer  a\ec  plus  ou  moins  de  justesse  quolqn<><-unes  des 
circonstances  qui  ont  pu  déterminer  sa  mine.  Ce  qui  est  plus  diUicite  et  ce  qui 
iotéresserait  davantage ,  ce  serait  de  constater  l'infloence  relative  de  ces  diverses 
circonstances  sur  révénement  fatal.  Là  est  l'écueil  ;  car  chacun  apporte  dans  cet 
eianten  les  préoccupations  eidusives  de  son  esprit.  Ainsi,  dans  l'espèce,  les  uns 
considèrent  la  découverte  de  l'Amérique ,  le  déplacement  des  grandes  voies  com  - 
nierciales,  la  mauvaise  administration  des  colonies,  comme  les  causes  principales 
de  la  chute  de  la  république  ;  ceui-ci  l'attribuent  à  l'ambition ,  à  la  soif  des  con- 
quêtes; oeai-là  prétendent  que  si  Venise  fût  toujours  restée  insulaire,  si  elle  n'eût 
jamais  cherché  à  s*étendre  en  terre-ferme,  sa  prospérité  se  serait  Indéfiniment 
prolongée.  Considérées  d'une  manière  absolue  et  sans  aucune  relation  avec  les 
circonstances  qui  les  entourent ,  ces  causes  paraissent,  à  la  première  vue,  avoir  eu 
rinfluence  prépondérante  qu'on  leur  assigne.  Maïs  ce  n'est  pns  en  faisant  ainsi 
l'autopsie  d'un  corps  politique,  eu  soumcUant  à  I  aiialys<'  quelques-uns  des  vices 
de  son  oi  iîaiiivMir ,  que  l'on  peut  conduire  avec  certitude  des  conditions  de  sa  vita- 
lité; car,  il  laul  vu  convenir,  ce  n'est  pas  une  cause  seule  qui  ngit  onliiiairement 
sur  rcxistcnci'  des  initions;  elles  sont  multiples;  elles  s'enehaiiH  iil  les  unes  le» 
jtiitit  ^  i  l  n'cxi'rcent  chacune  qu'une  petite  part  d'action;  nous  croyons  l'avoir 
suflisauiiuenl  indiqué  dans  ce  qui  précède.  11  nous  reste  cependant  à  examiner 
une  cause  majeure,  à  laquelle  un  grand  nombre  d'historiens  n'ont  pas  hésité 
d'attribuer  exclusivement  ia  chute  de  la  république:  nous  voulons  parler  de  sa 
constitution  politique.  L'importance  réelle  de  cette  cause  et  les  préjugés  qui  l'en- 
vironnent nous  obligent  d'en  faire  un  examen  spécial. 

Nous  ne  partageons  pas  plus  cette  opinion  absolue  que  celle  que  nous  vemuis 
de  combattre;  car  si  Ton  examine  de  sang>firoid  toutes  les  révolutions  politiques 
qui  sont  survenues  dans  le  monde,  on  reconnaîtra  qu'avec  les  systèmes  les  plus 
divers  de  gouvernement,  les  nations  ont  alternativement  marché  vers  leur  décar- 
dence  on  vers  leur  prospérité.  En  d'autres  termes ,  nous  ne  pensons  pas  que  ce 
soit  la  forme  seule  qui  fasse  le  bonheur  ou  entraîne  la  ruine  des  sociétés,  car,  sui- 
vant les  milieux  où  elles  agissent,  nous  voyons  les  mêmes  formes  déterminer  des 
résultats  contraires.  Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  cesphénooiènes,  il  fou- 
dralt  donc  anal|ser  les  milieux ,  c'est-è-dire  une  multitude  de  circonstances  et  de 
prédispositions:  le  caractère  national,  les  événements  extérieurs,  la  situation 
géographique,  les  erreurs,  les  préjugés  en  circulation  ;  toutes  choses  qui  influent 
sur  les  masses,  mais  qui ,  par  l'extrême  ténuité  de  leurs  résultats,  échappent  è 
l'observation  la  plus  sagace.  On  n  aperçoil  que  ce  qui  est  à  la  surface  et  l'on  néglige 
les  profondeurs.  Ainsi  plusieurs  historiens,  toujours  préorrupés  de  la  forme, 
n'ont  pas  cr  imt  (l  av.iin  er  (jiie  si  Venise  eût  été  érigée  (  ii  m<»ii.ii  (  !iie,  si  elle  eût 
pu  se  dél)  )i  I  isser  de  ses  oligarques  et  de  sa  constitution  républicaine,  elle  aurait 
bravé  les  siècles. 
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SiwdoQte  li  Tarirtoenlic  fénitieiiiie  eOHéCé  moioi  jikNise  de  ses  prérogrtncs« 
moins  ardente  à  iitisraira  bob  égoîsnie»  moiiii  tbeoiWe  itar  de  eoiitiiiiuilesQin> 
guet,  moim  occupée  i  ae  snrreilier,  I  se  oootrAler  ;  ti  èHe  tùi  pris  im  pee  plei 
cœor  les  grands  iolérèls  de  la  nation,  si  elle  eAt  compris  qne  le  monfemnletlr 
progrès  sont  les  principes  constltotifide  Texistenoe  des  peuples  :  que  la  mani» 
tion  des  masses»  TeiallatioB  des noldes  sentiasents  et  leurs  récompcusea» nfa 
la  détrimire  pnltliqoe  des  vices,  sont  les  ph»  sAis  moyens  d'assurer,  an  delm 
et  an  deiiors,  la  grandeur  et  la  prospérité  des  Étals,  sans  oootredit ,  Tcnàe  fé- 
sisterait  encore  et  continnersH  d'être  nn  des  pins  merveHIeax  Foyers  de  chi- 
satlon.  Mais  ces  reproches  «pie  noos  venons  d*a<fa«8!ier  è  raristocratie  vénitieiie 
nesont-îh  pas  inhérents  à  toutes  les  aristocraties,  à  toutes  \vs  classe»  qoi  sori 
parvenues  à  acquérir,  à  un  litre  quelcouque,  la  suprOmatie  sur  les  autres,  nin- 
porte  sous  quel  sv  >i»  hu'  politique  elk»s  se  sont  constitueras?  Ne  sorit-(  i'  psi<<* 
v|r«»<5  qui  ont  amené  la  chniv  de  notro  aiuieiirM*  <l\naslii' ,  on  Fraiiee?  Ne  mhiUc' 
pan  fn\  qui,  en  Angletern»,  uni  été  «ause  de  tant  de  rê\olulions? 

Nous  n'admottfons  donc  pas  que  la  f(ir?ue  du  ^.  Mnernenant  vrnilieij     l'tf  L 
seule  can^e  iirédniniuanle  de  s;i  ruino  ;  mais  nous  mettrons  le»  vices  qu'elle  a  en- 
gendrés au  nombre  de  cette  multitude  de  causes  (jue  nous  avons  déjh  signafért,  ^ 
qui  toutes ,  selon  nous ,  ont  agi  avcH*  plus  ou  moins  d'intensité  sur  rabaissement 
de  la  n'publiquc.  C  est  donc  sous  l'influence  de  celte  seule  préorcupation  f7apn<>o* 
allons  noos  livrer  à  I  VYnmeii  rapide  du  niécaoîsme  poKtiqne  et  administratif  de 
gouvernement,  ainsi  4|u'à  celai  des  modiOcations  successives  qu'il  a  subies  à  diffe 
rentes  époques.  Cet  esamen  nous  permettra  de  grouper  en  un  seul  feisceso  d  ^ 
mettre  ainsi  mieux  en  millie  les  causes  qui  de  ce  chef  ont  pu  contribner  èsocstf 
le  grand  événement* 

L*indépendance  parait  avoir  été  la  passion  prédominante ,  innée  des  Véailietf; 
nous  allons  voir  comment  elle  ftit  successivement  annihilée.  Les  premiers  dogn* 
pure  émanation  de  la  volonté  populaire ,  avaient  été  investi  des  plus  Isige*  P^** 
voirs  de  la  souveraineté;  ils  commandaient  en  maîtres  abstrus;  ils  dictaient 
lois,  prononçaient  des  sentences  sans  appel ,  déléguaient  ou  partageaient  htf 
autorité  sans  prendre  aucun  avis.  Pour  que  leur  condition  fAt  égale  à  cd^^ 
rois,  il  ne  leur  manquait  qu'à  rendre  leur  autorité  bérédifaire  ;  plusicon 
essayèrent  de  la  conquérir;  mais  l'exil,  Taveuglement,  la  mort,  firent  jwtîi»* 
ces  prétentions.  Bientôt  après  se  forma  une  maf^istralure  analogue  à  vS^  ^ 
tribuns  du  peuple  à  Uome.  Elle  se  composait  seulement  de  trois  membres  (foif** 
naieiit  le  titre  û'Avogadori  tkl  comun  ;  leur  prérogative  principale  consistait èln'' 
pendre  l'exécution  des  aiTêts  des  coui'î»  de  justice,  des  décrets  du  dofje  ^ 
délibérations  du  conseil  des  Quarante  (le  sénat  prinulil  i  mi  d  s  .ivscmble*^  pii'*" 
luires;  mais  ce  qui  était  plus  remai*quable  encore  dans  c(»tte  maj4islt  iituiv. 
que  le  veto  d'un  seul  avait  la  même  efficacité  et  le  même  ^)ou^oir  (jue  <  i' 
rendu  par  le  commun  accord  des  trois.  L'afflyodor  était  dispensé  de  moliverso" 
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Mto  «  pendant  nn  mois  et  un  joar;  il  pouvait  même  doubler  ce  délai  ;  il  avait  eo- 
SDtte  le  privilège  de  s'adresser,  à  son  cfaoii,  an  doge  on  anx  Quarante,  à  tout  antre 
corps  de  magistrats,  on  enfin  à  l*aasemblée  du  peuple,  pour  les  constituer  juges 
du  mérite  de  ses  motifs.  Les  avogadori  devaient  donc  posséder  une  prépondérance 
irrésistible ,  puisqu'il  leur  était  si  facile  de  choisir  pour  juger  de  leur  veto  une 
autorité  jalouse  de  celle  qui  avait  créé  la  loi  ou  le  décret  contre  lequel  ils  s'éle- 
vaient. Ainsi  l'autorité  du  doge,  celle  des  Quarante,  celle  des  avoffodori,  se  balan- 
çaient mutuellement.  Toutefois,  rinfluence  de  la  richesse  triompha  des  précau- 
tions politiques  qu'un  avait  prises  pour  empêcher  aucune  usurpation  consacrée 
par  le  temps  :  il  n'est  point  d'obstacle  qu'elle  ne  finisse  par  renvci-ser. 

Les  familles  qui  pendant  des  siècles  avaient  occupé  les  emplois  civils  et  mili- 
taires de  l  État ,  ou  que  le  commerce  avait  enrichies  de  génération  en  j,'éiu^ratioii , 
Iraui^niettaienl  à  leurs  descendants  une  influence  toujours  1 1  ui^^Ntute.  L  aristo- 
cratie (jui  tire  son  origine  de  la  [h  upi  icté,  et  qui  n'est  point  fondée  pai*  des  lois 
positives,  devient  plus  n  speclable  par  son  antiquité;  elle  ne  doit  quh  elle-m^me 
son  existence  et  sa  dar«'e.  Incapables  de  la  erécr,  le  prlnee  et  le  peuple  essaie- 
raient en  vain  de  la  détiiiire.  f>'arislocratie  qui  eiistait  à  Venise  à  l'époque  dont 
nous  parions,  ne  formait  pas  un  corps  sépare,  et  ne  possédait  pas  de  privilèges; 
et  si  elle  composait  la  classe  dominante,  c'est  que  le  peuple,  ayant  le  droit  de 
choisir  ses  chefs ,  préférait  élire  les  hommes  qui  avaient  le  plus  d'influence  comme 
individus.  C'est  ainsi  que  le  peuple  romain,  qui  avait  eu  de  si  longs  démêlés  avec 
le  sénat  relativement  an  droit  de  nommer  ses  consuls  dans  les  classes  plébéiennes, 
n'en  fit  pas  usage  après  ravoir  conquis ,  et  préféra  donner  ses  voii  à  des  patriciens. 

Cependant  la  population  de  Venise  augmentait  d'année  en  année;  son  terri- 
toire, renfermé  jusque<là  dans  des  marais,  s'étendait,  par  suite  de  ses  conquêtes, 
dans  la  Méditerranée  ;  ses  principaux  citoyens  étaient  à  la  fois  guerriers  et  mar- 
chands ;  ib  commandaient  ses  flottes ,  ses  armées ,  et  eierçaient  en  même  temps 
un  oontréle  sévère  snr  leurs  chefs.  Ainsi ,  riches  d*or  et  de  gloire,  ils  veillaient 
sur  la  liberté  pubii({ue.  Le  seul  pouvoh*  qui  pût  blesser  ces  fiers  démocraie$, 
qu*on  nous  permette  cette  expression ,  car  raristocratie  n'est  pas  encore  consti- 
tuée, c'était  le  pouvoir  des  doges  qui  les  dominait.  Ils  songèrent  dès  lors  à  leur 
imposer  de  nouvelles  entraves.  Vers  le  milieu  du  xn"  siMe,  on  arrêta  qu'ils  ne 
poui  i  ai<  nt  plus  s'adjoindre  ni  leurs  fds,  ni  leurs  pai  eiils,  ni  auenne  personne  de 
leur  ihoix.  Hn  leui'  iionna  un  conseil,  la  signoria,  et  pendant  leur  absence  on  les 
remplaçait  par  le  plus  ancien  des  conseillers.  Ils  furent  en  outre  obligés  de  sou- 
mettre toutes  les  affaires  à  la  délibération  du  sénat  ;  mais  ce  sénat  ib  le  convo- 
quaient h  leur  gré.  C'était  encore  une  pr^ro«jative  qu'ils  ne  conservèrent  pas  lonj;- 
tcrnps,  non  plus  que  celle  de  procurer  à  leurs  fils  des  ^blissemeots  qui  étaient 
en  quelque  sorte  une  souveraineté. 

A  partir  du  xiu*  siècle  commence  un  nouvel  ordre  de  choses  :  le  sénat  et  le 
ç«nd  conseil  prennent  plus  de  consistance  ;  ils  se  renouvellent  d'abord  par  éiec- 
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tion;  le  grand  conseil  finit  par  devenir  permanent,  héréditaire,  sôavcrals .  «t 
raristocratie  te  trouva  constituée.  I)èa  tors  le  doge  ne  fût  ptus  que  le  prenirr 
magistrat  de  la  république»  et  après  cliaqae  vaeance  on  eut  soin  d'ajouter  à  «a 
serment  des  déclarations  qui  restreignaient  encore  son  autorité.  Dès  le  milieu  de 
re  slèiie ,  on  l'oblige  à  jurer  qu'il  ne  cherchera  pas  h  étendre  son  aolorité,  et 
qu'il  dt'nonrera  métni'  ceut  qu'il  saurait  en  avoir  conçu  le  projet:  qiril  pirdm 
le  wcrcl  sur  les  afTaires  trailées  clans  le  conseil  ;  qu'il  n'ouvrira  ni  nt*  lira  au<Tirj'- 
lettre  des  eours  étrnniiêres  liors  de  la  présence  de  s»»*  conseillei*s  ;  que  sans  eii\ 
il  11  cxjH'ilii  ra  au<  iiih'  di  ik^  Iu'  léi:nti(>ns,  ne  donner.»  aiiriine  niidioine  aai 
nnibassadetiiN,  oi  ne  leur  IVia  aucune  ré|wiMNi'  avani  tjir»  t!e  ail  été  di  liln^réf , 
tandis  que  li  s  < oum  illi ■r^  [«nn^ient  aeeompMr  t<Mj>  ,  ,  >  ai  les  <îins  la  pju  ti'  ipition 
du  d<»;;e.  l*our  enmjdt  lrr  ^a^.li^^^lnt  nt  df  cr  s«»u\<'i  'nn  pu  raire,  on  arrrta  qu 
ne  piiuri'nit  pas  elmisir  |Miiir  épouse  une  rli nnf;«'it' ;  ^\\u'  <a  famille  s«  rait  exelu*' 
des  hriiéliees  <M  (  lêsia>tiqu<  s ,  qu'elle  serait  iidiabilc  h  cxereer  aucun  gouvene- 
ment*  soit  dans  V  enise,  soit  au  dehors,  et  que  les  tils  du  doge  ne  seraient  janaii 
oppeKS»  à  remplir  des  missions  à  l'étranger. 

Dans  le  xiv  et  le  xv*  sié«  le.  on  interdit  au  doge  de  sortir  de  Venise  sans  rau* 
torisation  du  sénat  ;  il  y  avait  même  une  loi  qui ,  dans  le  cas  où  il  eût  enfreint  cet 
ordre,  autorisait  les  simples  particuliers  A  lui  jeter  des  pierres.  Le  doge  ne  pou* 
«ait  eiercer  le  comuM'rce  ni  par  lui-même,  ni  par  sa  famille ,  ni  par  ses  aerviteun; 
il  lui  était  défendu  d*élever  et  même  de  réparer  de  ses  deniers  les  monomenC» 
publics  ;  de  posséder  des  immeubles  hors  du  dogado  ;  de  s'arroger  aucune  influence 
dans  les  délibérations ,  sa  voix  ne  devant  avoir  aucune  prépondérance.  On  inlenSt 
ptus  tard  i  ses  fils  et  à  ses  neveui  le  droit  de  faire  des  propositions  dans  les  coa> 
B<*ils,  et  on  les  déclara  incapables  de  siéger  dans  le  collège.  Pendant  le  xvr  et 
le  XV II*  siècle,  on  resserre  encore  ses  chaînes;  les  membres  de  sa  famille  sont 
privés  de  plusieurs  droits  dont  jouissent  les  simples  patriciens;  et  sa  finnnie, 
qu'on  appelait  la  doym  essr,  et  qui  jusque-là  avait  porté  un  semblant  de  couronue 
ducal(>,  fut  dépouillée  de  ce  fi  aj^ile  ornement. 

Dans  le  xviii  sircle ,  le  fils  aîné  et  seiiirmcnt  un  des  frères  du  doge,  furpat 
înlnii-H  à  siéger  dans  le  sénat,  mni^  sans  \oi\  délilx  iativc  ;  les  autres  membres  de 
la  l'ainillr  ri.iu  nt  cm  Ins.  Les  rapports  du  do^e  avec  les  puissanct-s  etraniièrf* 
furent  soumis  à  tlf  idu»  dures  ontraves;  on  lui  défendit  expresséuienl  d  entretenir, 
S(Mt  à  \  enise ,  soit  ailleurs ,  des  correspondances  a\er  des  piM'Sonnesde  l'un  ou  de 
l'autre  seve  qui  avaient  ou  qui  pouvaient  a\oir  des  relations  avec  les  ministres 
des  cours  étrangères  :  et ,  afin  d'ôter  tout  prétexte  à  ces  relations,  le  doge  ne  tut 
plus  censé  donner  audience  aux  ambassadeuiN  étrangers,  quoiqu'il  y  assistait 
décoré  de  tous  ses  insignes,  niais  bien  le  collège.  Toute  la  roofuiaie  était.frapp^ 
en  son  nom,  mais  clic  ne  portait  ni  son  «fligie  ni  ses  armes;  ai,  si  i*on  ciamine 
attentivement  les  ducats  de  diverses  époques,  sur  lesquels  on  a  représenté  aa 
personnage  en  costume  de  doge,  è  genoux  devant  saint  Mare,  qui  lui  met  aa 
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étendard  entre  les  mains,  on  se  ronvaiiK  ra  liuilpment  que  (v  n'est  pas  l'image  du 
duc  régnant.  Le  nom  du  doge  était  pareillement  inscrit  sur  toutes  les  médailles 
des  chaînes  d'or  que  le  séoat  donoait  à  titi-e  de  récompense  aux  ambassadeurs  et 
aux  priDcipaux  officiers  de  guerre ,  mnis  au-dessous  du  nom  on  avait  eu  soin  de 
placer  ces  deux  lettres  5.  C,  qui  signifient  senatw  eonsuUo ,  pour  montrer  que 
ce  n'était  pas  le  doge  mais  le  sénat  qui  faisait  cette  gratification.  Ce  n'est  pas  non 
plus  le  doge  qui  publiait  les  édite,  quoiqu'ils  commençassent  tous  par  cette  for- 
xnale  :  Il  tmmis$imo  prinei^fa  taper.  Toutes  les  lettres  de  créance  des  ministres 
qne  la  république  envoyait  dans  les  cours  étrangères  étaient  écrites  au  nom  du 
doge,  mais  ces  lettres  n'étaient  pss  signées  de  sa  main,  parce  que  ce  n'était  pas 
lui  qui  envoyait  les  ambassadeurs;  le  sénat  déléguait  pour  la  signature  de  ces 
lettres  un  de  ses  secrétaires,  et  y  faisait  apposer  le  sceau  des  armes  de  la  Sei- 
gneurie. 

Dans  les  premiers  siècles  de  la  république,  on  voit  presque  toujours  les  doges 
se  mettre  à  la  tôle  des  années  ;  aussitôt  que  l'aristocratie  fut  établie,  toute  occa- 
sion df\ercer  le  commandement  militaire,  soit  par  eux-mt^mes,  soit  parleurs 
('ii[;uils,  leur  fut  interdite.  Deux  vieillards  parurent  bien  à  la  téte  di  ^  fl  ottes, 
mais  on  eut  soin  île  les  entourer  de  commissaires  spéciaux.  Ainsi  lu  (lo-^c  était 
insensiMonient  devenu  l  eselave  de  la  république,  ce  qui  faisait  dire  de  lui  aux 
anciens  publi(  istes  :  lier  est  in  purpura  .  senalor  in  cnria.  in  urbe  captivus.  Hors 
de  Venise  on  ne  reconnaissait  même  pas  son  autorité»  et  il  n'y  recevait  aucun 
honneur  public.  Son  palais  était  une  prison  dorée  ;  les  es|nons  y  veillaient  jour  et 
nuit,  et  les  inquisiteurs  d'État  en  faisaient  la  visite  sans  être  vus.  Toutes  ses 
actions  étaient  épiées,  et  ses  fAoB  légères  fautes  l'exposaient  à  des  châtiments  on 
à  de  sévères  réprimandes.  On  avait  supprimé  ses  gardes,  de  peur  qull  ne  s'en 
serftt  pour  changer  la  forme  du  gouvernement,  et  le  personnel  de  sa  maison  ne 
se  compossit  que  d'un  écuyer  et  d'une  cinquantaine  d*huissiers.  On  avait  prescrit 
dei  bornes  jusqu'à  sa  générosité.  L'argent  qu'il  distribuait  au  peuple  le  jour  de 
son  élection  avait  été  limité  entre  cent  et  cinq  eente  ducato ,  et  la  dépense  des 
repas  qu'il  était  obligé  de  donner  aux  quatre  grandes  fêtes  de  l'année,  avait  élé 
6xée  à  quatre  cente  ducats  chacun. 

Ainsi  réduite,  ainsi  abaissée,  cette  souverameté  ne  pouvait  offrir  que  bien  peu 
d'attraits  aux  hommes  qui  se  sentaient  capables  d'entreprendre  de  grandes  choses  ; 
aussi  l'occupation  du  siège  ducal  ne  fut  bientôt  regardée,  à  de  très- rares  excep- 
tions près,  que  comme  une  simple  satisfaction  d'amour-propre ,  que  comme  une 
illustration  nninrllo  pour  les  familles  patriciennes.  D'ailleurs  la  loi  avait  prôvu  le 
cas  où  I  t'iii  Mtrjilraitii  n'Inser  la  dignité  qu'on  lui  imposait:  il  était  banni  et 
ses  biens  i  oiitisqués.  Il  devait  donc  courber  la  tôte  et  se  résigiier.  Pour  lui  [irou- 
ver  mieux  encore  sa  servitude,  on  l'avertissait,  au  moment  mèro*'  de  son  couron- 
nement, qu'après  sa  mort  il  serait  exposé  en  public  pondant  trois  jours  ;  que  toute 
sa  conduite  serait  raiDutieusemeot  examinée,  et  que  ceux  qui  auraient  reçu  de 
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lui  (laelqiie  innwjp  mieat  ateii  à  cb  eii(«r  tinàmmÊté  m\  êtfm  éi 
mccenioii.  El,  ca  effet,  immIMW  m  décèt  ■rrifè,  àt*  centeors  éteioA  mm* 
pour  «craler  let  aetet  de  soo  adaiiiiÉlntioB,  cmoie  s'il  eût  exercé  rMkncMk 
pouvoir.  Presque  toujours  on  trouvait  ou  que  les  doges  avaient  abusé  le  te 
autorité,  ou  qu'ils  avaient  noi^Ugc  la  (  Uomî  publique,  ou  t'uliu  qu'il»  n'avaieitptf 
\t'u  n  il  uni'  inaiii«  i-«-  ronvenable  à  Wuv  rang:  appréciations  qui  i ntf  uiiaient  ft^n^ 
•^iin  iiH  ul  ua<  aiii*  ittlc  ou  dc^  n-stitutlon?.  Voilà  h  quel  decrré  d  .ibaisH»'nn'iitft^ 
tombée  et; lie  dijinilé  dt*  dogi;  aulii'l.u>  m  I  i  ill  inir  et  si  respect»'e.  î>.ims  \eià> 
iii<'i>  t<»mp<  de  la  n  puMique.  ce  n  «-tait  plus  (ju  im  taiit-'iinr  de  pouvoir;  EntooM 
(Ir  |>ar»'ill<'s  ('rilra\fs,  l«'s  liu^es  m  étaieril  veiiu-î  "i  ne  preri'lrp  aucune  init^ 
tiu'  dans  les  alTain-s  U"«  plus  importantes  :  ils  laissiiiciit  faire,  cav,  selon  \'n^^ 
sion  moderne,  ils  régnaient  et  ne  gouvernaient  pas.  Pour  coraptéler  le  tâWeaui 
la  nullité  où  la  jalousie  aristoiraUqne  avait  plongé  ces  magistrats»,  il  Doairea 
muoteuaiit  à  faire  oomaltre  la  ooapositioo  et  les  attrilNitkMM  da  coMcil  qt* 
leur  avait  imposé. 

U  SeiQueurit,  on  le  oomeil  àm  doge«  était  eonposée  4e  aix  aevbres  choL« 
parailes  sénatenn  les  plus  recommaiidablca,  de  msoière  cepewdaot  qa'iU  repre- 
leataaseol  les  sii  qoaitien  de  la  ville,  et  de  trois  diefs  de  la  Qairaotie  crioÉiefe 
Cétaient  ces  Deufcoiiseillen  tpii  ouvraient  tootes  les  dépêches odrcaéci  as  pri»^ 
même  lion  de  sa  présence.  Ils  présidaient  sons  le  dofe  on  en  son  abseaee  ki 
séances  do  sénat  et  do  grand  conseil,  et  le  plus  Igé  d*enlre  eux  prenait  étffo» 
occasions  le  titre  de  vUe-doge.  On  le  traitait  de  êérénité;  mais  il  ne  portait  P>>i' 
les  insignes  dn  prince,  et  il  ne  se  plaçait  jamais  sor  le  IrAne,  même  pooréosier 
audience  à  on  ambassadenr  étranger.  Les  conseillers  coovoqmden  I  les  aisesiU^ 
d'État,  ouvraient  et  fermaient  les  discussions,  et  soutenaient ,  avec  les 41^'''' 
prupositions  emann-s  du  gouvernement.  Ils  prouonç-aient  sur  les  queslifl*'' 
compétence  enln'  le>  Irihunaux,  el  jugeaient  uiîii»e  quelques  affaires  d*^*"^ 
eu  ujatière  hénéUdale,  soit  lorsqu'il  s'agissait  de  conlestalions  «  tsti'e  lesp**** 
liersel  le  fin  .  Mais  dans  celle  ciivouslauce  let  olléîje  n'était ,  oii>iiîeré  quetw*" 
on  tiil»J!Tiiil  di'  pit'iinere  instance,  et  il  y  avait  appel  de  s-  >  jul'cih"  "'^  ^ 
ranlte  criminel/"  Kn  corps  OU  individucHemonl,  le<j  <  «tiiseiilers  dunii  ii  ''  '  di^*"* 
diences  publiques  pour  recevoir  les  réclamations  des  citoyens  de  louti'^i  lesda«* 
Enfin,  pendant  la  vacance  du  trâne  ducal  ils  remplissaient  les  foitctions 
et  s'en  partageaient  les  émoluments  ;  ils  ne  quittaient  le  palais  ni  le  jour  ^  ' 
nuit,  et  y  étaient  nourris  aux  frais  de  l'État.  Ce  conseil  s'ai^oigoait  seiie^' 
élus  par  le  sénat.  (Tétait  la  réunion  de  ces  vingt-six  personnes  qni  fonnait  ce 
qu'on  appelait  le  eoUéfe.  Il  fallait  avoir  trente-hait  ans  révolus  pour  être  un 
sages ,  el  cette  charge  ne  se  conservait  que  pendant  six  mois,  durant  lesqu^^ 
n'étaient  chacun  qo«ï  quatre  fois  de  semaine,  alln  que  leur  puissance  fàtiso^ 
par  ce  continuel  changement. 

Va  sages  étaient  divisés  en  trois  classes  : 
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Les  sages  grands^  au  nombre  de  six,  étaient  ainsi  appelés  parce  qu'ils  maniaient 

les  plus  grnndfs  nflairesde  l'État,  dont  ils  étaient  proprement  luiuistrc?.  Ils  s'as- 
semMaient  pour  consulter  et  exnmiiitr  It  <,  allaircs  qui  devaient  <^lre  présentées  au 
sénat.  Bien  qu'ils  travaiilassenl  tous  ensemble,  il  y  en  avait  un  qui  était  de  semaine 
pour  recevoir  les  mémoires,  les  oflîc  es .  les  l'eqnêtes  qu'on  adressait  d'abord  au 
collège  pour  êtres  portes  ensuite  au  sénat.  C'était  à  lui  de  proposer  à  ses  col- 
lègues toutes  led  matières ,  aQo  qu'ils  eo  délibérassent  avant  de  les  envoyer  au 
sénat. 

Les  sages  de  terre  ferme ,  qui  Turent  créés  en  1340,  étaient  au  nombre  de  cinq. 
L'un  d'eux  était  appelé  sagg  de  PÉcrUur$  ;  sa  fonction  était  d'expédier  les  gens  de 
guerre ,  d'assister  aux  revues  des  troupes ,  et  de  casser  ou  de  mettre  sor  pied  les 
compagnies.  On  traitait  avec  lui  pour  des  levées,  et  il  en  faisait  son  rapport  dans 
la  réitmofi  de  ses  collègues  oû  Ton  délibérait  de  ce  qui  devait  se  passer  au  collège. 
Il  était  juge  par  appel  de  toutes  les  senteuces  rendues  à  Venise^  ou  hors  de  la  ville 
contre  les  soldats  de  la  république ,  et  il  eu  ordonnait  brièvement  et  définitive- 
ment, tant  pour  le  civil  que  pour  le  criminel.  Un  autre  était  appelé  «o^e  caiuUr; 
il  proposait  le  paiement  des  gens  de  guerre ,  et  de  tous  ceui  qui  avaient  de  l'ar- 
gent à  recevoir  de  la  république.  Rien  ne  se  comptiit  sans  un  ordre  signé  de  loi. 
tes  trois  autres  n*avaient  point  d'attribution  particulière,  ils  remplaçaient  leurs 
collègues' dans  leurs  vacances.  Ils  étaient  élus  par  le  sénat.  Quoique  fort  infé» 
rieurs  aux  sages  grands ,  on  les  traitait  à'SxnUenee. 

Ixîs  sages  des  ordrrs ,  au  nombre  de  cinq ,  étaient  de  jeunes  nobles  de  la  pre- 
mière qualité,  a  qui  1  on  dot)nnit  entrée  an  collège,  non  pour  y  délibérer  des 
affaires  qui  s'y  traitaient ,  an  il^  w  \  avuiroL  point  de  voix,  mais  seulement  pour 
y  écouter  et  se  former  au  gouvernement  par  l'exemple  des  autres  sages,  qu'ils  re- 
gardaient comme  leurs  maîtres  :  iî>  i  f aient  obligés  de  se  tenir  debout  et  décou- 
verts qu;iii(i  ils  voulaient  parler.  Ils  étaient  aussi  appelés  «fl^rc^  de  incr^  parce  que 
les  affaires  min  itimes  étaient  de  leur  ressort.  Ils  n'avaient  de  voix  délihéralive 
dans  la  réunion  des  autres  ordi-es  que  lorsqu'il  s'agissait  de  cette  spécialité  d'af- 
faire. Cette  magistrature  fut  autrefois  une  des  plus  considérables  de  la  république  ; 
mais  au  déclin  de  la  marine  vénitienne,  elle  était  sans  importance  '.  Telle  était 
l'organisation  do  pouvoir  exécutif  :  le  doge  se  trouvait  placé  sous  la  dépendance 
des  sages,  et  les  sages,  par  leur  situation  précaire,  relevaient  entièrement  du  sé- 
nat. Qu*était  donc  la  liberté  d'action  de  ce  pouvoir?  Nulle.  Oà  était  sa  force? 
Ailleurs  que  dans  son  sein.  On  ne  pouvait  donc  attendre  de  lui  rien  de  spontané , 
rien  de  décisif,  rien  d'énergique. 

Eiaroinons  maintenant  la  condition  des  antres  pouvoirs  : 

Nous  avons  expliqué,  lorsqu'il  s'est  agi  de  la  ttrrata  dd  eontigUoj  Torganisa- 

1.  Il  y  avait  eu  ouire  diverses  m  igislrainresoii  administration!)  inrérieures  Ji^signiH»  sous  le  nom 
(!<>  taijet  ;  In  i>!iis  tin(K>rl:inti>  olait  Of1t(>  itts  p:\u%  f  »nvii  aile  acqne  ),  doal  les SllrilHIlions élaitilil  de 
surveillur  l'uulnHica  de»  cauitus  ,  de  les  fuire  réparer  et  creuser,  etc. 


46K 


lilSlUiHE  bE  VENISE. 


Uon êagrâMdmimiif  le véritafala  peafoir  tonfenia de  Veoiie  (toos  les  aofak» 
ê$fiê  M  viogi^iMi  ani  raieDi  droit  d'en  taire  partie)  $  il  ne  nous  nsrte  éomc  ^ 
lfèi-|MBde  choie  èdire  mt  cette  iMlitntiOQ,  car  elle  ae  BMwUut  ivlacte  joMp^Mi 
dcniert  jonn  da  la  répdMiqie.  Lea  attribatioiis  da  gnod  cooaeil  étaiert  fllh 
■diéea;  cependant  II  ne  a'étalt  réaerfé  que  la  aanction  dea  km»  h  crtntkM  dr 
nonveani  impôts,  le  droit  de  conférer  la  nobêeiae,  d*aeeofder  la  dtndinnMae,  H 
de  nommer  à  presque  tooa  les  emplois  qni  devaient  être  rmqitts  pnr  des  pntof- 
deos.  Encore  faot-il  remarqner  que .  poor  ne  pas  laisser  trop  dlnOoenee  i  II 
petite  noWessc  et  ao  hMtrd ,  le  sénst  s'trmçea  le  droit  de  nommer  lui-mèrnc  am 
rhnr^es  les  plu»  importantes,  et  qu'il  désigna  les  sujets  à  élire  pour  L>eauci)Uf 
d'autres.  Le  droit  do  faire  <l«'s  pnnK)s}tinns  dans  le  graud  conseil  n'appartenait  p«» 
à  tous  les  membres,  niiiis  soiiifunuf  an  dotro,  aux  six  conseillers  do  dojrr» ,  prt« 
coIUvlivmcnt ,  cV>l-à-diro  quand  la  prupuMUon  n  ji(  otc  nfij^i  i  nvée  par  i«)  ni.tjtv- 
ritf  (1  (-(iln.'  ('u\  ;  nu\  trois  dt' la  (Juarantie  crimiin  llr .  t|ii?ifid  ils  rl.Tifnt 

uiiaitinu's;  à  chacun  des  trois  untijadori  ;  aux  mapstrats  de>  eaux  et  à  ceux  de 
l'arsenal ,  seulement  sur  des  matières  de  leur  i*essort,  et  (juand  ils  étaient  una- 
nimes entre  eux.  Les  propositions  du  doge  pouvaient  être  mises  en  délibénitioii 
snr-ie-diamp ,  on  ne  votait  sur  les  autres  qu'après  nn  délaL  Tous  les  menubfes  dn 
conseil  pouvaient  prendre  la  parole  pour  ou  contre  une  proposition  après  qu'elle 
avait  été  admise  ;  mais  pour  qoe  lea  décisions  fiassent  valables,  il  lifAait  qoel'SS' 
semblée  comptât  an  moins  dens  cents  membres  présents,  et  bnit  cents  pour  ks 
adUres  importantes.  Ce  dernier  nombre  avait  été  rédnit  à  sii  cents  par  une  loi 
de  17X5.  L*nsage  des  dambeaoi  étant  interdit,  rassemblée  se  séparait  néccaaairp 
ment  an  concber  dn  soleil.  Les  orateurs  étaient  tenus  de  parler  le  dialecte  véni- 
tien ;  la  langue  toscane  n'était  tolérée  qne  dans  reicvde. 

L*esprit  dn  grand  conseil  fut  constamment  appliqué  à  détourner  au  proit  de 
la  baole  aristocratie  la  plus  grande  partie  du  pouvoir.  Cest  un  sentiaBeiit  qui  le 
dominait  surtout  dans  la  composition  du  sénat.  8e  considérant  trop  noaÉhwui 
pour  concentrer  efficacement  tous  les  pouvoirs  dans  ses  mains ,  il  s'était  servi  ds 
l'ancienne  assemblée  des  pregadi^  conseillers  improvises ,  que  le  doge  réunissait  à 
son  gré  pour  en  former  un  corps  permanent  élu  dans  sou  sein  et  lui  conlj.iii  quel- 
ques-unes «I»'  ses  plus  (précieuses  prérogativi'S.  1^  sénat,  composé  d'abord  de 
soixaiilc  nit'fnhn  s  |tui>  Je  rent  vingt,  Unit  par  en  admettre  près  de  trois  Lent>. 
Voici  les  persoiuim  qui  y  avaient  entrée:  le  doge,  —  les  procurateurs  de  Saint- 
Marc,  —  les  neuf  membres  du  conseil  du  doge,  c'cst-ànlire  les  six  con<H.Mllers  el 
les  trois  presnicnîs  de  la  Ouarantie  criminelle,  —  les  membres  du  consdl  des  Dix, 
—  les  trois  avogndors  en  exercice  et  ceux  qui  sortaient  de  charge ,  —  les  deux 
censeurs  en  exercice  et  ceux  qui  sortaient  de  charge ,  —  soixante  sénateurs  élus 
par  le  grand  conseil,  —  smxaote  sénateurs  adjoints,  désignés  également  par  le 
grand  conseil ,  —  les  quarante  membres  du  tribunal  criminel  ou  de  la  Quaraotie, 
— treiie  magistrats  sénatoriaux, — dnquante-dnq  aspurunts,  dont  trente  n*aiaieBl 


Diyiiized  by  GgOgJjl 


CAUSES  DIVERSES  DE  SA  Dl^CADENCË. 


469 


pas  voii  délibérative,  —  les  ambassadeurs  désignés  pour  une  ambassade  ou  eo 
revenanl,  —  les  es-podestats  de  Vérone,  de  Vicencc,  de  Bergaroe,  les  seiie 
sages,  parmi  lesquels  dix  sans  voit  délibératire» 

C'était  dans  le  sénat  que  se  détil)éraient  toutes  les  affaires  politiques,  la  paix,  la 
guerre,  les  traités,  même  les  cessions  de  territoire,  la  police  intérieure,  et  toutes 
les  dispositions  administrutivos  relatives  à  ces  objets,  sans  aucun  recours  à  lu 
saDction  du  corps  souverain  ,  sans  même  lui  en  donner  coiinaiss<iuœ.  Cétait  au 
sénat  (ju'apparlenait ,  sans  n  >^l>^lll^abil»^é  ,  l'adininistratlon  des  tinaures  de  l'État, 
et  par  conséquent  la  fabrication  di  >  nmiin  iM  s  i  ouverture  des  emprunts,  la  répar- 
tition des  impôts ,  remploi  des  r  evenus  [uiblics.  A  cet  ('{^'ard,  son  autorite  n'avait 
de  limites  qu'en  ce  qu'il  ne  pouvait  ni  augmenter  les  tarifs,  ni  établir  de  nouveaux 
impôts ,  sans  recourir  à  l'aulorité  do  grand  conseil.  Il  préparait  les  projets  de  loi 
ou  d'impositions  à  proposer  au  corps  souverain.  Il  avait  le  droit  de  pr('i>etttalion 
pour  les  plaoes  les  pins  importantes ,  et  nommait  directement  à  plusieurs,  par 
eiemple  aux  commandements  militaires  et  aux  ambassades.  Les  sénateurs  n'étaient 
nommés  par  le  grand  conseil  que  pour  nn  an  ;  ils  avalent  donc  chaque  année  è  cou- 
rir les  chances  d'ane  nouvelle  élection  ou  confirmation;  mais  tous  les  hommes 
influents  parvenaient  à  s'y  perpétuer»  soit  par  Içnr  mérite  réel,  soit  par  leurs 
intrigues,  soit  en  achetant  des  suffrages.  Un  siège  an  sénat  était  le  cachet  dls- 
tinctir  de  ta  haute  aristocratie ,  et  elle  ne  négligeait  rien  pour  se  le  procurer.  Ces 
prétentions  orgueilleusement  soutenues  furent,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt, 
Toccasion  de  graves  différends  entre  les  deux  principaux  groupes  de  la  noblesse. 

Les  sénateurs  devaient  être  âgés  de  quarante  ans  ;  mais  nous  avons  vu  qu'il  était 
facile  d'obtenir  des  dispenses  d'âge,  surtout  dans  les  dernières  années  de  la  répu- 
blique, époque  dont  nous  nous  occupons  ici  plus  spécialement.  Enlin,  pour  (jue 
les  délibérations  du  sénat  tussent  valables,  l'assemblée  devait  se  composer  d'au 
moins  soixante  membres. 

Wal^ji  i  les  prérogatives  du  sénat ,  où  la  haute  aristocratie  avait  seule  accès,  elle 
ne  se  trouva  pas  encore  armée  de  pouvoirs  assez  étendus;  disons  mieux,  assez 
absolus,  et  elle  créa  le  conseil  des  Dix.  li  est  inutile  de  répéter  ici  à  quel  propos  et 
sous  quel  prétexte.  Dans  le  premier  siècle  de  son  établissement ,  l'autorité  du 
comeil  des  Dix  fut  assez  restreinte  ;  mais  insensiblement  il  s'attribua  la  connais- 
sance des  crimes  d'État,  des  séditions,  des  malversations  des  magistrats,  de  la 
fausse  monnaie,  des  assassinats  commis  sur  les  personnes  des  nobles ,  enfin  de 
rhérésie;  Il  étendit  même  son  pouvoir  jusqu'à  révoquer  et  casser  les  décrets  du 
grand  conseil,  à  traiter  des  ligues  offensives  et  défensives  avec  les  princes  è  Tinsu 
du  sénat.  Les  magistrats  employés  an  dehors,  comme  les  capitaines  et  profédi- 
teors  généraux  de  mer,  les  podestats,  les  gouverneurs  et  tous  les  autres  oflficlefs, 
étaient  responsables  de  leur  administration  devant  le  conseil  des  Dix,  où  l*on  por^ 
tait  hardiment  des  ptaintes  contre  eux.  Il  n*y  avait  point  de  conduite  si  réglée,  si 
Judioeose,  où  ce  tribunal  sévère  et  ombrage  ux  ne  trouvât  des  fautes.  Uais  ce  corps 
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M  trouvant  encore  trop  nomlireQi  pour  agir  avec  tonl  le  mystère  et  loale  h 
promptitode  que  rédaroaient  les  eiigences  do  parti  dominant ,  on  créa  dmis  son 
sein ,  an  milieu  du  iy*  siècle,  une  commission  bien  autrement  radoiiinble  :  c'élsil 
le  tribunal  4e9  inquUUeun  d'État. 

Ainsi,  le  sentiment  d'indépendance  qui  dès  son  t>erceau  avait  pn^idi'  à  la  r«»r- 
mation  du  gouvenicmont  de  Vinis<',  avait  insc'nsibhTnciitatm  iu'  la  tvranoie.  Afin 
de  rocltre  un  fiviii  à  la  pubsam  •  du  doge,  on  rn\  u(  iniiiîtih'*^  en  pl  ir.mt  ma- 
Ifistrat  ^Mpn^mi'  sous  la  sui  \<Mll;iri<  c  de  l'nristud.Uit  ,  <  la>se  deja  iiinut-nU»  par  <a 
richt'ss»',  son  habili'tf  et  l  aiu  lennetf  de  son  origine.  Puur  qu'une  telle  ai-i^torratu' 
assumât  sur  sa  tr-fi*  fnul«'s  les  réalitt'S  de  la  imîfîsnnre ,  il  sufGsait  à  nioml-n-* 
«rauir  de  ronrrrt.  Maliienretiscincnt  ee  concert  s  elablit  et  se  tmisforma  bientôt 
en  une  conspiration  permanente  et  habilement  organisée.  Les  nobles  Vénitiens, 
en  (  onstTvant  soigneusement  les  Tormes  républicaines ,  rindépendance  nationale 
et  la  liainede  la  monarchie ,  continuèrent  à  accroître  leur  pouvoir  sans  éveiller 
des  soupçons;  et,  dans  le  but  de  faire  servir  à  leur  intérêt  exclusif  les  lois  primio 
tives  de  leur  patrie,  ils  saisirent  toutes  les  occasions  de  multiplier  les  espédients 
arbitraires  qui,  dans  les  premiers  temps,  n'avaient  été  mis  en  réserve  que  pour  Ici 
drconstances  tes  plus  graves.  Ainsi  s'accrurent  peu  à  peu  Tautoritéet  le  Dorabre 
de  ces  précédents  inconstitutionneist  jusqu'au  moment  où  on  les  considéra  eonae 
des  lois  organiques  de  la  constitution.  Telles  furent  les  drconstances  qui  amenè- 
rent la  création  de  l'inquisition  de  TÉtal. 

Nous  avons  déjk  feit  connsitre  l'origine  de  eette  institution  et  décrit  aon  méca- 
nisme Tontes  les  conditions  sans  distinction  de  seie,  les  étrangers  aussi  Mea 
que  ks  sujets  vénitiens ,  Paient  soumis  à  cette  invisilde  ma^strature;  aes  attri< 
butions  étaient  à  la  fob  si  vagues,  si  générales  et  si  arbitraires,  qu'fi  n'y  avait  pas 
une  parole,  une  action  qui  ne  piU,  suivant  son  ra))ri<'e,  être  transformée  en  crime 
d'Étal  ;  la  pénalité,  aussi  peu  délinie  que  les  délits,  était  d'ordinaire  tl'uin'  rigueur 
excessive:  la  mort  ou  les  Plombs  et  les  Puits  On  savait  que  cette  inaf^istratiire 
existait ,  mais  on  ignorait  le  lieu  ou  clic  siégeait,  car  elle  pouvait  exercer  partout 

■ 

I.  Paga  i4Sei  sqIt. 

S.  Quelqvet  cxcmitlos  furont  encore  mieux  apprécier  le  uructèrc  odieux  de  ce  tribu aal  :  une 
rine  s'êN''ïo  entre  [<•  pfMipli.'  i>t  Ir^  f)jiiitia5.M*s  tr«iio  galère;  li'>  diofs  iiiilitnires ,  les  nta^istrat^  5ont 
iiiipui:>jMulj>  pour  oinpi'clit'r  rciTu>iuii  du  sang  ;  un  se  ballail        run;ur,  lorsqu'un  officier  t}ui  avait 
comouadÂ  antérieureminit ,  et  pour  qui  i«»  geot     mer  af9leiit  beaucoup  à»  lesfiecl,  ae  préaeale 
au  milieu  du  tumulte  et  parvient  à  le  faire  omt.  Le  crédit  itunt  il  venait  du  recevoir  un  si  éclalaut 
lémo  gnage,  duvioi  ua  »<yct  d'«laruici»  |»our  le^  iuquuileur&;  qttek|U«  lentpa  après  oo  le  fit  eulcrer 
ei  mourir  en  prison.  —  Pouf  arrêter  les  ravages  de  ta  diseue,  un  des  flDMnbrea  de  la  ftiHiine  Conuro 
a«tU  fiiU  distrihuer  du  blé  aux  |>auvres;  le  U'ibuoal  des  inquisiteurs  le  tit  jeter  «laoâ  les  plombs 
(Kirce  (ni'im  :i  iribua  sa  prodinalilé  à  des  viie^  jinltilifus^'^  ! —  C<' nu'il  y  avall  d«'  (ilu>  (crriMt' 
encore  ilau>  l'exisicuee  du  ce  tribunal,  c'est  qu'il  di*U*gtiait  ses  pouvoirs  au  rauins  pour  l'iuvesltga- 
lion,  quelquefoit  môme  pour  les  arrÂis  de  mort,  loraqn*!!  s*agissaii,  par  esemple  »  des  oolstte 
lointaines;  et,  que  par  une  simple  commission  ,  il  investissait  un  agent  d'une  autorité  illimitée, 
alTrancliio  de  toute  r(."^ponsdiilitt' et  de  lon!.^^  roriii<*«;  An  mnri'n  de  ces  délègatious,  il  trounîl 
pretienl  à  la  fui&  dans  toutes  Ic^  |iro\iuec»,  et  >j  iii>pirdil  auiaul  siuon  plus  de  U;rreur  que  daas  b 
capitale. 
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sa  juridiction.  On  lisait  des  sentences,  elles  portaient  la  signature  d'un  simple 
secrétaire.  Od  voyait  des  exécutions,  elles  avaient  été  ordonnées  par  une  justice 
occulte.  A  tout  moment,  dans  les  relations  privées  les  pUis  ioUmes,  dans  les 
épancbemeaU  de  ramitié,  «u  miliea  du  tumulte  des  plaisirs ,  on  se  sentait  exposé 
à  se  trouver  en  présence  de  ces  hommes  redoutables,  qui  ne  dépouillaient  jamais 
leur  caractère  de  juges.  L'arrestation  était  arbitraire  »  la  déteotion  ittimitée,  la 
dénonciation  inconnue,  ta  proeédnre  niTStériense ,  rélai^Kisseoieat  même  avait 
quelque  chose  de  menaçant  et  de  Affooche*  Que  >bti-fu  tè?  tm-t*eH  !  telle  était  la 
brusque  fonnule  que  le  geélier  employait  pour  annoncer  au  prisonnier  que  les 
juges  neravaient  pas  tioufé  coupable.  Les  inquisiteurs  n'étaientamiqettisàaueun^ 
règle  qu'à  celle  de  runanimité  pour  la  reddition  de  leurs  senteoees.  Ou  reste ,  le 
lieu  de  leurs  séances,  les  moyens  d'investigatloD,  Tappiéciation  des  preuves  •  la 
torture  pour  arracher  les  aveux,  le  cbobi  des  peines»  tout  était  abandonné  4  la 
eonscienoe  des  juges.  Depuis  la  dernière  téte  de  TÉlat  jusqu'à  celle  qui  portait  hi 
couronne  ducale,  tout  était  soumis  non-seulement  au  despotisme  de  ce  tribunal , 
mais  à  sa  surveillance  continuelle  et  à  ses  réprimandes  toujours  effrayantes.  Le 
seul  privilège  du  doge  consistait  à  ne  point  comparaître  devant  les  triumvirs,  mais 
il  était  obligé  de  recevoir  chei  lui  leurs  réprimandes,  et  d'y  jsçarder  les  arrêts 
qu'ils  lui  infligejieiit  quelquefois.  U'S  jiarticulitHs  jjiatuies  <ic\aiit  l'inquisition  ne 
voyaient  point  leurs  jufçes;  c'était  de  lu  brun  ho  d'un  secrétaire  qu'ils  rea^  nient  la 
réprimande  qui  leur  était  destinée.  Les  exécutions  ordonnées  par  Tinquisition 
étaient,  coMime  ia  procédure,  secrètes,  et  ressemblaient  h  un  assassinat.  îles 
meurtriers  inconnus  et  masqués  enlevaient  de  nuit  la  victime  désignée ,  l'étran- 
glaient, et  jetaient  le  cadavre  dans  le  canal  Or/ano.  Quelquefois  l'exécution  se  faisait 
dans  les  cachots,  dont  la  plupart  étaient  munis  d'un  insb'ument  de  supplice,  il 
consistait  en  deui  branches  de  fer  disposées  en  fer  à  cheval,  scellées  dans  le  mur  ; 
le  patient  était  placé  sur  un  escabeau,  le  dos  tourné  à  la  machine ,  on  lui  poussait 
la  tèCe  de  manière  que  le  eou  se  trouvât  pris  entre  les  branches  du  fer  à  cheval; 
la  téte  étant  ainsi  fitée,  Teiécuteur  passaitautour  du  cou  une  eorde  dont  les  deux 
bouts  étaient  attachésè une  rone  qn*il  Ihisait  tourner  jusqu'A  ce  que  le  malheareos 
eét  rendu  TAme. 

Tout  le  monde  servait  les  triumvu«,  non-seulement  sans  répugnance,  mais 
avec  fidélité,  avec  fonatinne  :  leurs  ordres  étaient  obligatoires  pour  tous  les  fomv 
tionnaires;  et  ces  ordres  n'étaient,  la  plupart  du  temps,  que  des  billets  obscurs 
rédigés  en  quelques  lignes,  jamais  signés,  mais  écrits  seulement  de  la  main  d'un 
secrétaire,  qui  apposait  au  bas  le  nom  d'un  des  membres  du  tribunal  ;  ces  ordres, 
qu'on  ne  laissait  point  garder  à  ceux  qui  les  avaient  reçus,  dont  il  était  même  dé- 
fendu de  conserver  copie,  prevcildiont  sur  toutes  les  instructions  i]u  un  fonction- 
naire pouvait  avoir  reçues  de  ses  chefs  naturels,  môme  sur  ses  devon  s.  Les  inqui- 
siteui-s ,  par  exemple ,  donnaient  ordre  à  un  ambassadeur  de  la  république  de 
correspondre  avec  eux;  dès  ce  moment,  l'amltassadeur  entretenait  une  double 
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correspondance  :  Tone  avec  le  gom  i  ncment ,  ;i  i\m  li  ne  disait  pas  tout;  l'autre 
avec  l'inquiMliuii  d  Etat ,  ii.ui>  i  Hjin  llc  li  juvaicnt  consignées  les  plu»  minu- 
tif*ui*cs  partinilarit''^ .  *  l  irii'unui  jn^eait  de  ce  qu'il  rfillnl  C(»inniniii({uiT  oa 
tonir  S4*(  ivt.  l.i'S  adrinin>lr.iti  urs.  les  •)nirif'r'*  militairo.  1rs  dépositaires  d»'s  kmài 
publics ,  toat  devait  à  l'iiKiuisitioii  d'Etal  ime  pruiupte,  une  aveugle  ,  une  entière 
obétsiancet 

Les  moyens  d'antorité  et  de  terreur  de  cette  épouvantable  police  étaient  la 
délation  et  l'espionnage,  lii  délation  était  ipé(  iahnnent  encourap''c  et  protégée. 
Pour  la  rendre  plus  iKile  et  plus  sûre ,  on  avait  disposé  le  long  du  mur  de  la  cour 
dn  palaii  ducal  dei  espèces  de  bottes  eo  fomie  de  gueule  de  lioii,  dans  tesipieUei 
les  déiateiin  ponvaieiit  jder  ou  ftire  jeter  leurs  révélations.  Au-deasos  de  dut- 
Gune  de  ces  bouches  parlantes  {boeek$ pmrlmUi) ,  une  eourte  inscription  Indkpiil 
le  genre  de  dénonciation  qu'elle  était  destinée  à  reoefolr  et  à  porter  h  rordBe 
des  inquisiteurs.  Cétaient  les  inquislleun  qui  en  avaient  les  deb  et  qui  les  oa- 
vraient  chaque  soir  poor  hire  le  déponillenient  de  cette  terrible  correspondiBce. 
La  haine,  la  tengeance,  la  cupidité,  avaient  li  des  moyens  aussi  lâches  qae 
s4rs  de  se  satisfaire.  Lonqne  le  délateur  voulait  recevoir  le  prix  de  ta  dénoncsK 
tîon ,  il  avait  le  soin  de  déchirer  un  norceau  de  papier  qu'il  apportait  ensuite  as 
secrétariat  du  tribunal ,  et  qui ,  raf^roché  du  reste  de  la  feuille ,  prouvait  qœ  la 
porteur  était  bien  l'auteur  de  réerit. 

I/i  -^piouii.i^'e était  pratiqué  sur  la  plus  grande  échelle.  Indépendamment  de  plu- 
sieurs milliers  d(/6<«rea/e««  en  titre  et  enrégimentés ,  rinqulsiti  ui  li  Kt.it  impo- 
sait re  rôle  à  toutes  sortes  de  gens  de  toutes  les  rouditiuit?»  KiK  i  in|ilii\  ;iit  >iirtoul 
\r>  mendiants,  dont  le  nombre  à  Venise  était  extraordinaire,  i»  ^  iûk>  [mU^ua, 
les  iiôtelicrs ,  les  cafetiers»  les  barbiers,  les  gondoliers,  les  eedcsiastiqucs  fl 
niéiue  les  nobles.  On  disait  qu'il  y  en  avait  soixante  mille,  c'est-à-dire  pri-s  du 
tiers  de  la  population.  Ce  nombre  prodigieoi  d'agents  avait  fait  accréditer  ce 
proveihe  :  A  Venise  tes  murs  parlent.  L'espionnage  et  la  délation  éteignaient  toute 
confiance  mutuelle,  et  introduisaient  le  soupçon  et  la  crainte  jusqu'au  sein  do 
familles.  L'impression  de  terreur  mystérieuse  eiercée  pur  ce  tribunal  était  n 

I.  Les  o6mt.'ai«wr«  eUieiil  devenus  le  principal  appui  (le  l'État;  loutefui»  il«  ne  jouUsaieat  p*$ 
d*nM  oMllaQoe  alMoliie  t     étall  iièeaMalre  qoîte  fbHeal  redrat^  «■  ii*afali  pt»  cepeadtat  feat 

quMIs  eussent  OOOSlammont  la  vohuitc  il'rln' fiilrl"<  <>n  ;tv;ii!  prt'vii       f  iif)l.'^-i-<;  lie  l'homme.  Il 

était  (iéfdtodtt  à  qui  que  co  fût  de  dire  a  ua  ob$ervaUur  dtt  Troit ,  qu  il  euil  uu  espion.  Aopre- 
nier  OM»t  d'une  telle  fii]ai«  les  InqnMIeon  mmdaleiit  le  coupable  :  «  Quelle  perole  aM*  ix*" 
«neoeée?  qui  II-  I  .i  dit?  AIIoqs,  la  torture  jusqu'à  ce  qae  te  aies  parle!  Ah!  lu  coiiaato  les  secrets 
«c  do  l'État!  Qui  le  jH'rmis?  L;i  i  nitl.',  l.'.s  cli.irlions,  UD  scau  plein  d'une  onde  amère.  qu'il 
«  vider  a  l'in^nt,  ou  rcvele  a  l'État  son  secret  que  lu  prétends  connaître!  »  Natorellement,  sur 
de  peTellIet  imllèia,  ea  iPeoeouuiBMiU  ae  riea  diie,  et  lee  elwrMffiirfl  étaleot  leweei  lewilUt; 
ceux  qui  partout  haisseiit  les  r«>gards,  fai>aient  baisser  à  Yeulse  ceux  do  la  Toute.  Mais 
pour  prix  d'une  lolle  protection ,  la  faute  l;i  |>Iiis  l<''p''rc.  un  mensonge,  mèuic  mx'  Mniple  errew 
de  leur  part ,  élaieat  puui»  du  cbàlimeiit  le  plus  iiévère.  Ou  conçoit ,  d'ailleurs ,  quelle  devait  iUt 

la  dreoaapeeiloa»  la  pialiliè  ateemlrt  dai npporto énaaéi de ee»  hoaiaiee  qalt  ailaev  q«ep«r- 
f^)nne .  savaleal  qae  la  jostiee  de  nai|Qfaittoa  élail  lerriUe,  ei  q«1l  y  avail  à  Vaaiie  na  «Mil 

Orfano. 
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grande,  qu'on  ne  parlait  qne  très-rarement  des  tmit  «Te»  haut  (i  ire  di  topm), 
désignation  ordinaire  des  inquisitenrs,  et  toujours  en  baissant  les  yenx  et  éle* 
vaut  nn  doigt  vers  le  del,  comme  ponr  indiquer  nne  divinité  terrible  et  tonte* 
puissante.  Il  n'était  même  pas  permis  de  faire  connaître  rexistence  et  Vorgff 
nisation  de  l'inquisition  d'État  comme  simples  fkits;  et  dans  les  ouvrages  de 
deux  historiens  de  la  fin  du  siècle  dernier  (Tentori  et  Formaleone),  qui  ont  traité 
en  détail  des  institutions  politiques  de  Venise,  on  litè  l'article  des  inquisiteurs  ces 
lignes  écrites  évidemment  par  ordre  :  «  Il  n*est  permis  à  personne  de  rech<T- 
ccKer,  et  encore  moins  de  découvrir  et  d'exposer  les  fonctions  de  ce  tribunal, 
a  qui  ne  peuvent  être  connues  que  de  ceux  qui  sont  appelés  à  les  cxorcei-.  » 

11  n'y  avait  ni  rang  ni  autorité  qui  pût  mettre  a  l'abri  des  atteintes  de  l'inquisi- 
tion d'État.  I  . nia  de  \h,  c'était  surtout  sur  les  nobles  qu'elle  exerçait  le  plus  rigou- 
reusement sa  soupçonneuse  et  impitoyable  police.  La  forme  la  plus  fréquente 
de  son  intervention  était  la  réprimande.  Sur  un  seul  mot  inronsidéré,  et  le 
plus  souvent  s/uis  importance,  le  patricien  était  mandé  devant  le  ti  ihunal,  qui  l'aver- 
tissait d'être  a  l'avenir  plus  réservé.  (À'tte  admonition  était  toujours  faite  en  des 
termes  si  humiliants  et  si  durs,  qu'elle  laissait  le  malheureux  sous  le  poids  d'une 
terreur  continuelle.  Dans  certaines  circonstances,  rinculpé  [finquisito)  pouvait 
recevoir  l'ordre  de  quitter  Venise  sur  l'heure  et  d'aller  passer  un  temps  |^us  on 
moins  long  aux  arrêts  dans  une  ville  de  terre-ferme;  enfin,  dans  des  cas  plus 
graves,  il  était  soudainement  enlevé  et  mis  sons  les  jifomAi.  Quant  aux  autns 
sujets,  grands  ou  petits,  riches  ou  pauvres,  ils  pouvaient  sur  le  moindre  indice, 
ou  même  snr  un  simple  soupçon,  être  saisis,  étranglés  et  noyés  en  quelques 
heures  sans  qu'on  en  entendit  plus  parler.  Quelquefois  cependant  on  exposait  le 
cadavre  i  une  potence  dressée  de  nuit  entre  les  colonnes  de  h  Piaxietta,  et 
le  lendemain  les  passants  consternés  le  trouvaient  pendu  avec  un  voile  snr  la 
fiice  et  un  écriteau  qui  indiquait  le  crime  en  quelques  mots,  mais  sans  bire 
connaître  le  nom  du  supplicié.  ' 

On  conçoit  fiicilement  que  la  prolongation  d'un  tel  système,  qui  mettait 
en  jeu  les  plus  honteuses  passions,  devait  nécessairement  exercer  une  déplo- 
rable influence  snr  la  morale  publique.  Quelles  expressions  assez  fortes  pourrions- 
nons  trouver  pour  caractériser  une  société  où  une  moitié  des  citoyens  était 
employée  à  espionner  l'autre  ;  où  sur  deux  honiim  s  (ju'on  rencontrait  on  avait  à 
redouter  un  traître;  où  les  priti  ip  nu  lonctionnaires  passaient  leur  vie  à  écouter, 
à  provoquer  des  dciiuiicialioiis ,  a  diriger  des  espionnages,  et  à  se  tendre  réci- 
proquement des  embûches  ?  Les  Trois  espionnaient  les  Dix;\es  lUx  opionnaierit 
les  Trois;  VArof/ador  dd  coviun  (  siM  umait  les  uns  et  les  autres;  les  conseillers 
espionnaient  le  doge ,  et  le  doye  ne  devait  pas  manquer  d'espionner  ses  conseilU^rs  ! 
Il  est  certain  qu'une  société  où  de  pareils  moyens  de  gouvernement  prévalaient, 
était  inévitablement  destinée  à  périr. 

Nous  allons  bientôt  dire  les  plaintes  et  les  réclamations  que  l'inquisition  avait 
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s'ujlr^ées  dans  les  dernici~i>  temps  d<>  !n  rf'>ptibliqiie  ;  mais  q  11*00  nous penodk 
aupannent  unr  1  ntirtr  di«^e<(ston  sur  la  situation  de  ia  noblfise. 

L'arislorralie  vénitienne  était  divisée  en  quatre  classes  bien  distinctes,  chaifi 
cation  qui  n'était  pas  recooDue  par  la  loi,  mais  que  l'usage  avait  néaBOMÎ»  eot- 
sacrée.  C'était  d'abord  les  maisrms  anrivnnes  qui  pouvaient  justiûer  avec  plusM 
moins  de  certitude  de  leur  eiitleiice  a  l'époque  de  la  fondation  de  la  républiqBe;a 
le*  détiguait  aot^i  sous  le  nom  ét/amilU$  ët^ehniiet;  c'est  de  le«r  seie  qaeior- 
tirent  la  plupart  des  doges.  La  seconde  dasae  se  composait  des  fiviiilles  qui  pne- 
valent  qu'elles  faisaient  partie  du  grand  conseil  à  Tépoque  oè  le  droit  d*j  néfcr 
devint  perpéCod  et  liérédilaire.  troisiènie  daaae  se  composait  de  trente 
qui  hirent  élevées  au  patridaft  quatre-vingtdii  ans  après  la  clôture  ds  grand  omrI. 
pour  les  services  rendus  ou  la  secours  fournis  A  V£tat  pendant  la  guerre  de  Ghte 
Enfin  la  quatrième  classe  de  nobles  Vénitiens  se  composait  des  nobles  CanMs, 
de  ceoi  des  provinces ,  ou  des  citadins  de.Venise  qui  avaient  acheté  le  patridit. 
lorsque ,  pour  subvenir  ani  besoins  de  l*Êtat,  celte  dignité  fetndae  i  Teocea.  0  ; 
avait  encore  une  autre  manière  de  classer  la  noblesse  :  on  la  divisait  en  teipiêënd 
bamabotes;  les  seigneurs  étaient  les  nobles  opulents,  dont  la  richesse  égalait  cdie 
de  («rtains  princes  ;  les  l»aniabolos  étaient  les  pau\  res  ;  ce  nom  leui*  a\  ait  été  doeof 
du  quartier  Siuni  lku  iiabé ,  où  les  i  miim  i-s  résidaient  de  préférence.  Ces  différenlfS 
classe»  de  nobles  representjneni  tlr  iue  (  ents  titres  en\imn.  Parmi  ceii\  qui  le* por- 
taient ,  on  estimait  qut-  >oi\ciuU'  taiiiillef»  jouis^.iii  iil  tl  une  graïiiie  (>|juleii(i'  :  qu'un 
qimrt  tout  an  |^lu^  (A<\'i{  tlaT»';  Tnisance ,  <'t  (|ae  le  reste,  plongé  dans  (a  misère, 
était  réduit  au  triste  privilège  «h  v»'ndre  ses  suffrages  ou  de  se  faire  c-ihi  ns! 

Tous  les  nobles,  s^ins  en  excepter  le  doge,  étaient  sujets  au\  ciiarges  publiquev 
mais  en  temps  de  guerre  seulement;  pendant  la  paix,  ils  ne  (layaient  quei^ 
dime.  Il  n'y  avait  point  à  Venise  de  droit  d'aioi-sse  ;  la  loi  u'étabUisait  pas  d  iné- 
galité dans  te  partage  des  biens  paternels;  mais  les  substitutions  empêchaient  qn  * 
les  biens  ne  sortissent  des  familles.  Quand  il  y  avait  |)1usienrs  frères  dans  une  m^i* 
son  f  on  en  faisait  marier  un,  celui  qui  donnait  le  moins  d'espérance  poororcuper 
de  grands  emplois.  On  mariait  les  filles  ou  on  les  faisait  entrer  dans  un  couvent- 
Les  garçons  courant  tous  la  carrière  des  emplois  vivaient  en  commun  sans  faifv 
le  partage  de  leurs  biens ,  dont  ils  confiaient  ordinairement  la  gestion  è  00  oixlc- 
siastique,  qui  leur  en  rendait  compte.  Voici  les  restrictions  principales  qui  étaient 
imposées  à  tous  les  noUes  en  général  :  il  leur  était  interdit  de  se  marier  si«cde» 
étrangères;  quand  ils  voulaient  épouser  la  fille  d*on  simple  diadin,  ilsélsicot 
obligés  de  Ibire  approuver  leur  mariage  par  le  Grand<k>naeU,  sinon  les 
qui  provenaient  de  ces  unions  n'étaient  pas  reconnus  pour  nobles  véDitieWt  ^ 
n'béritaient  pas  des  biens  substitués;  s'ils  s'alliaient  à  une  classe  iolérieun»  1^ 
fils  n'étaient  que  citadins,  tandis  que  le  mariage  d'une  fille  naturelle,  S^f^ 
qu'elle  fût  née  d*on  patricien,  n'emportait  point ,  pour  les  enfants  qui  en  pro«* 
naient,  la  privation  du  rang  de  leur  pére. 
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Un  noble  ne  pouvait  receroir  aucune  grflce  quelconque  d«s  princes  étrangers, 
et  fl  était  expressément  défendu  aux  ambassadeurs  d'accepter  le  moindre  pré- 
sent sansVassentiroent  du  sénat;  tes  cardinaux  eux-mêmes  étaient  soumis  à  cette 
règle.  Les  nobles  qui  avaient  des  emplois  ecclésiastiques,  même  les  simples  che- 
valiers de  Malte,  perdaient  leurs  droits  politiqne».  11  leur  était  interdit  de  placer 
des  fonds  en  pays  étrangers ,  d'y  acquérir  des  immcablés  et  de  posséder  des  fiefs 
en  terre  fermo.  Dans  le  principe  on  leur  avait  également  défendu  de  se  livrer 
aux  opérations  du  négoce;  mais  dans  un  État  on  le  roromerre  jouait  un  si  grand 
rAle ,  cette  interdiction  qui  leur  aurait  Alé  les  moyens  de  devenir  puissants,  ne  fut 
jamais  respectée;  les  nobles  Vénitiens  s'occupérenl  toujouis  plus  ou  moins  direrle- 
inent  du  coraraerre.  En  178f,  ils  y  furent  m^me  engagés  par  une  proclam.iti<in , 
au  grand  mécontefil^  nu  nt  des  négociants,  simples  citadins,  qui  voyaient  avec 
jalousie  rnssociation  des  noMes  au  commeri  e,  pnrre  qu'ils  envahissaient  les  bran- 
ches les  plus  lucratives  et  qu'ils  influaient  sur  la  iixatiou  des  tarifs,  au  gré  de 
leur  cupidité. 

On  conçoit  que  les  plus  anciennes  familles ,  ayant  eu  assex  d'influence  pour  se 
maintenir  depuis  des  siècles  en  possession  de  toutes  les  charges  importantes,  il 
se  soit  établi  de  grandes  disproportions  de  fortune  parmi  les  nobles.  De  làcecon- 
traste  de  (îimilles  qui  brillaient  de  tout  l'éclat  du  luxe  et  delà  puissance,  et  d'antres 
qui  végétaient  dans  la  médiocrité.  Pour  remédier  autant  que  possible  à  Tiodigenee 
des  Patriciens,  le  gouvernement  avait  fondé  divers  établissements  en  leur  fiiveur  : 
il  avait  établi  de  petites  pensions,  organisé  des  écoles  gratuites  pour  les  enfants 
mâles ,  des  couvents  pour  les  filles,  et  créé  des  fonds  de  dotation  qui  servaient  Ik 
leur  établissement.  Ifafe  ces  moyens  de  secours  ne  suffisant  pas  encore,  on  ac^ 
cordait  aux  pauvres  nobles  la  permission  de  mendier  Tépée  au  côté  ;  et  les  femmes 
tendaient  la  main  en  cape  de  soie,  signe  distinctif  de  la  femme  de  qualité  I  On  verra 
par  rénumération  suivante,  que  les  places  et  les  fonctions  publiques  n'étalent  ni 
mset  nombreuses ,  ni  assez  lucratives  pour  entretenir  dans  nne  condition  d'exi- 
stence convenable  le  corps  entier  des  patriciens  :  quatre  carrières  différentes  leur 
étaient  ouvertes  :  celle  de  la  magistrature  administrative  de  la  capitale  ,  qui  com- 
portait cent  emplois  tout  au  plus,  indépendamment  de  cent  ciiupianlc  places  de 
juges  civils  ou  criminels;  l'administration  des  provinces  et  des  colonies  otxupiut 
près  de  deux  cents  personiies;  puis  venaient  le  service  de  la  marine  et  celui  de  la 
diplomatie,  en  tout  six  cents  emplois  exclusivement  réservés  aux  patriciens.  Mais 
comme  la  plupart  de  ces  places  étaient  ou  onéreuses  ou  improductives,  et  que 
quelques-unes  appartenaient  par  tradition  à  la  grande  noblesse ,  il  n'y  en  avait 
guère  qu'un  quart  environ  qui  pût  être  offert  aux  nobles  besogneux. 

Les  charges  dans  la  capitale  et  même  dans  les  provinces  de  terre  ferme, 
ne  donnaient  qu'un  revenu  fort  modique;  les  gouvernements  de  Brescia,  de 
Bergame,  de  Vérone,  de  Vicenoe,  de  Padoue,  de  Cbiozza,  deZara,  étaient 
onéreux  è  cause  de  la  représentation  qu'ils  exigeaient  II  n'y  avait  que  quelques 
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plaça  dHW  lesooloDies  qui  punent  être  considérées  eomne  kicratifes  :  la  d«|( 
do  recteur  de  nie  deTinc,  par  exemple,  produisait  dix  mine  dacats  ;  celle  du  pro- 
véditeur  de  Zante  vingt  jiiilU' :  Ip5  provédilcurs  de  Corfoii  <'l  de  Ceplialonie  ne 
reUraicnl  que  m-\>1  à  douw  milli  liurats;  la  charge  de  (tipaaine  on  Istrie  en  «ton- 
nait douze  mille ,  i-l  les  rotnni  uuh'ments  dan«!  les  îles  pouvîuent  procurer  de  troh 
h  quatre  niillc  ducats  juir  .uin-'c.  I,e>i  inili  i^s  uh  ^  /  l  iit'nt  lempoi"aires  ;  oii  ue pou- 
vait les ()(»:npt*r  qucdt'ux  ans  ou  quatn'  an'-  au  plus.  Toutes él<nif  ni  djspeiidieaw^- 
Lorsqu'on  parcourt  la  corre-^pondance  des  ambassadeurs  v«'[ii(i»  ii'j  avec  la  si- 
gneurie,  on  n'y  voit  que  plaintes  sur  rinsnfUsnnre  de  leur  tniit4îment;  le  pt»le 
de  Constantinople  faisait  seul  exception  à  la  règle  ;  it  était  considéré  comme  la 
charge  la  plus  lucrative  qu'il  y  eût  dans  la  république  à  cause  des  sommes  coosi- 
dérabtes  qu'on  remettait  au  liaïlc  pour  entretenir  les  bonnes  dîspositioiis  da 
Tores  :  ces  dépenses  secrètes ,  et  le  easuel  qu'il  tirait  de  tous  les  étruigers  qui  se 
mettaient  sous  la  protectioo  de  Saint-Marc ,  faisaieni  étaloer  le  reveno  de  cette 
ambassade  à  plus  de  cent  mille  docals  par  an  1 

Ce  n'était  pas  sans  on  bol  politi<pie  qo*en  avait  ainsi  créé  des  étmrget  s;»! 
aiseï  d*bnporlanœ  et  peo  d'émolnments  :  elies  servaient  à  diminner  l'opulence  da 
patriciens  dans  les  mains  de  qol  les  ridiessas  pouvaient  être  on  moyen  dm^ 
reox ,  et  elles  offiralent  aox  grandes  famiHes  une  ronte  pins  courte  pour  parvenir 
aux  honneors.  Mais  naturellement  aossi  cette  iosofllsanoe  d*émolunMols  éMgtfil 
des  places  teos  les  hommes  qui,  quoique  capables,  n'avaient  cependant  pas  «sm 
de  fortune  pour  les  exercer  à  titre  onéreux  ;  on  n'avait  tenu  aucun  compte  de 
cette  considération  ;  l'intérêt  seul  des  grandes  familles  avait  prévalu.  Sarpi  avul 
fàli  de  ce  système  une  maxime  du  gouvernement.  «N'augmentons  pas ,  disaM*)* 
a  mince  revenu  des  magistratures,  quoiqu'il  semble  fixé  \mir  donner  à  ceasfio 
«  en  sont  pourvus  un  prétexte  de  prendre,  plutôt  que  les  moyens  de  vivre.  La  petite 
ff  noblesse  reste  par  là  dans  l'abaissement ,  dans  la  dép<Midance  et  daus  la  craiiie 
«  d'ôtre  punie,  si  les  abus  il'  \  n  [iiiml  trrjj  <  riants.  \Hus  riche,  elle  voudrait  entrer 
o  »'n  concourrence  avec  les  grands  ;  ni.iis  la  pauvreté  coupe  les  ailes  à  qui  vent 
«  prendre  lt'NM»r.  «  Malgré  celte  nutniiir,  dn  peut  dirr  que  ces  ma  ffisl  ratures  oné- 
reuses avaient  les  plu<  déplorables  etiéts  pour  1  administration  ;  elles  excluaient  le 
mérite  iiidifçent  pour  attirer  les  nullités  opulentes  ;  elles  jetaient  le  mécontcnfenicnl 
dans  les  rangs  de  la  noblesse  pauvre  ;  elles  autorisaient  en  quelque  sorte  les  titu- 
laires favorisés  à  suppléer  par  leurs  exactions  à  l'insuffisance  de  leur  traitemeoti^l 
rendaient  en  définitive  le  peuple  victime  de  la  rapacité  des  fonctionnaires. 

Ainsi»  la  politique  vénitienne  qui  prétendait  avoir  tout  réglé,  tout  combine, 
de  manière  à  ce  que  chacun  de  ses  sujets  marchât  sans  dévier  dans  la  carrière 
qu'elle  lui  avait  tracée  »  avait  Uni  à  force  de  balances  et  de  contre-poids  par  jeter 
la  perturbation  dans  tous  les  rangs.  A  rexeeption  du  doge,  dont  les  tesigailiiDl'* 
attributions  avaient  cessé  d'inspirer  la  moindre  jalousie,  les  divers  ordres  detbao- 
tionnaires,  et  toutes  les  classes  de  citoyens  étaient  animés  les  uns  contre  ^ 
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ault*es  des  plus  vifs  seiitiiru^ntsclo  hnine,  qui  tendaient  chaque  jour  à  devenir  plus 
intenses.  Cette  fermentation  était  bien  faite  pour  inspirer  de  sérieuses  inquiétudes 
aui  hommes  clairvoyants  ;  ils  étaient  rares  à  la  vérité;  néanmoins  on  entendait 
parfois  dans  le  sénat  et  aa  grand  conseil  quelques  voix  prophétiques  déplorer  cet 
état  de  choses  et  engager  le  gouvernement  à  réformer  les  abus,  les  injustices»  et 
aurtout  ci^tte  odieuse  tyrannie  des  Trait  etdes  <pii  intimidait  les  esprits, 
et  pervertissait  les  Ames  ;  car  il  était  bien  évident  pour  ces  hommes,  comme  il  Test 
anjonrd'hai  pour  tous  ceux  qui  examinent  avec  réfletion  la  sitoallon  politique  de 
Venise  à  cette  époque,  qu'une  réforme  radicale  était  absolument  nécessaire  pour  • 
prévenir  nne  gronde  catastrophe.  Tout  annonçait  le  mécontentement  et  le  mal- 
aise :  l'appréiiension  était  générale;  les  plaintes  unanimes.  Tous  les  pouvoirs 
étaient  successivement  attaqués  et  se  portaient  entre  eux  de  continuelles  attein- 
tes :  le  grand  conseil  attaquait  le  conseil  des  Dit  et  les  inquisiteurs  d*Êtat;  le 
sénat  attaquait  les  sages,  et  les  Qnaranties attaquaient  le  sénat.  Ces  rivalités 
prouvaient  que  tous  les  corps  de  l'État  étaient  mécontents ,  et  que  la  noblesse 
pauvre  voulait  surtout  modifier  sa  condition.  On  crut  pallier  le  mal  en  faisant 
rendre  par  le  sénat  un  décret  (jui  diminuait  le  pouuiii  des  sages,  c'est-à-dire 
des  ministres ,  <  l  qui  les  astreignait  à  lire  dans  cette  assemblée  sans  la  moindre 
suppression,  toutes  les  dépêches  arrivées  au  collège.  Cette  satisfaction  i>.iitielle 
n'était  pas  suffisante.  Le  sénat  lui-même  avait  à  répondre  aux  récriminations  de 
la  majîi>lr<itiire  qui  réclamait  contre  l'usurpait  ion  df  ses  attributions,  et  contre 
les  réélections  systématiques  qui  perpétuaient  au  s<'nal  les  niémes  membres. 
Pour  apaiser  tant  de  justes  clameurs ,  on  décida  que  le  même  sujet  ne  pourrait 
désormais  être  l'objet  de  trois  élections  consécutives.  Mais  là  ne  devaient  pas  se 
i>onier  les  exigences  des  mécontents  :  le  conseil  des  Dix ,  et  surtout  les  inquisi- 
teurs d'État,  car  ceux-ci  avaient  usurpé  à  peu  prés  toute  l'autorité,  furent  à  leur 
tour  l'objet  des  attaques  les  plus  vives. 

Froissés  dans  leor  orgueil  et  par  la  perte  de  leurs  attributions ,  les  membres  des 
Quaranties  voulaient  obtenir  du  moins  une  augmentation  de  traitement;  on  les 
repoussa  avec  aigreur,  et  alors  ils  mêlèrent  leurs  récriminations  è  ceUe  des 
autres  mécontents.  Pour  les  intimider,  les  inquisiteurs  d*État  reléguèrent  dans 
un  monastère  Tun  des  présidents  de  la  Quarantie  criminelle ,  et  bientôt  après  un 
provéditeur,  un  des  sages  du  collège,  ainsi  qn*nn  membre  du  conseil  des  Dii, 
subirent  le  même  sort  !  L*avogador  Ange  Qnerinl  voulut  prendre  la  défense  des 
opprimés,  et  dénonça  en  plein  sénat  le  nouvel  abus  de  pouvoir  de  llnquisition 
d*Ëlat.  Personne  ne  répondît  à  ses  attaques ,  mais  on  le  fit  secrètement  enfermer 
dans  la  citadelle  de  Vérone.  Cet  acte  de  despotisme  mit  en  péril  Tcxlstencedu 
conseil  des  Dix.  L'n  grand  nonihre  de  sénateui»  nui  (  iit  leurs  efforts  en  commun 
et  juK^renl  de  renverser  les  Dix  et  les  Trois.  En  effet ,  l'époque  du  renouvelle- 
ment du  conseil  ti<  s  Dix  étant  arrivée,  pas  un  membre  ne  reunit  le  nombre  de  suf- 
frages nécessaires.  Alarmés  de  ce  contre-temps ,  les  hommes  ennemis  des  innova* 
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lions  proposî^rent  d<*  nommer  une  comniiss'um  pour  examiner  les  rhangmmH 
dont  l'organiMCioD  du  conseil  des  Dit  et  celle  des  inqoiailevrs  d'Étit  pomaint 
être  nueeptiblet.  Le  choii  des  coiiiniissbrvs  fot  dillldie  et  entraida  de  vioU 
onges;  aussi,  poor  laisser  csliner  les  esprits,  beaoooap  de  votants  propusèitBt 
d*fl^nier  les  nomiaitions;  mais  an  avis  contraire  prévalat,  et  ce  pénible  timl 
fat  poorsoivi.  Alon  oa  fit  ctrcvier  des  blllfis  anoajnies;  diaqae  jour  on  tmnnwH 
dans  rama  desscnitins,  des  bulletins  stllriques  qni  demandaient  le  rappdde 
Querini,  et  i|ai  menaçaient  de  Tiadignation  paMIque  les  fntors  dépositalr»  de 
Tanlorité ,  s'ils  n*en  usaient  pas  avec  plus  de  modération  que  leors  prédécessears. 
L*élecliOtt  parviat  cependaat  à  se  faire.  Mais  la  couMuission .  une  fois  oonstitaée, 
s'alarma  do  danger  de  sa  position  ;  elle  eiamina  les  réerboinstlons  qui  loi  famt 
8omni<M*!% ,  l't ,  iipn's  avoir  flotté  entre  tontes  les  incertitudes ,  elle  se  borna ,  an  Bes 
de  ron4'lure,  h  proposer  le  maintien  du  tribunal,  Tanéanlissement  presque  ab^oiR 
de  son  autorité,  on  quelques  r^fonnes  :  c'était  de  notncaii  molti-c  tout  en  question. 

L»".  |»l;uritrs  fiin  ni  rcnouvL'UM'M n  HT  J;  le  «oui'a'îcux  An;;e  Oiicrinî qui  trou- 
vait ciinuc  à  la  ièic  d'une  des  Quaraiilios ,  s'éleva  tonlre  le  ronsiMl  (!»•>  Div  :  te 
iiiquisitcMrs  imposi'rent  silcnrr'  h  ses  adlit^rents  en  l'eiixt^uint  en  cvii.  A  vtn 
retour,  il  (léiionca  «le  nouveau  au  grand  conseil  les  alms  manifestes  qni  «'visaient  [ 
dans  la  manière  <h'  rcrueillir  les  suffrau'cs  et  qui  attentaient  h  son  antorit<':  ' 
ff  car,  disait-il,  la  plupart  des  luis  consenties  ne  doivent  leur  e%ist4.*nce  qux 
uue  majorité  fictive;»  mais  le  jour  qu'il  se  proposait  de  développer  sa  défwn- 
clatlon ,  il  fut  encore  privé  de  sa  liberté.  Cette  manière  tyranniqoe  d'imposer 
silence  i  un  magistrat  défenseur  des  intérêts  publics,  causa  une  vive  femico- 
tation.  Les  pins  vifli  reproches  furent  adressés  non-sealement  aux  déoemvir»  et 
aux  dictateurs,  mais  au  gouvernement  Ini-méme;  on  censorsit  amèrement  ses 
opérations  administratives  ;  on  déplorait  Tétat  du  trésor,  le  mauvais  entretien  ées 
troupes ,  des  places  fortes  et  des  navires  I  Gomme  précédemment  on  aasoapit  ta 
plaintes  en  créant  une  commission  chargée  d'Iadiqiier  les  moyens  de  remééicr 
ani  abus.  Dorant  les  travaux  de  cette  commiasfon,  qni  se  prolongèrent  pemltat 
près  de  deux  ans ,  les  propositions  les  plus  diverses  se  multiplièrent  à  rinfiat  .*m 
proposa  Touverture  do  Lirre  d'or  pendant  vingt  ans ,  en  entourant  tootefins  celle 
faveur  de  nond»renses  restrictions  ;  puis  une  nouvelle  organisation  du  aerviee  ds 
postes,  des  changement  hnporlants  dam  la  plupart  des  adminisiratiooa,  oneaisn* 
leure répartition  des  finances  de  l'État,  l'augmentation  des  trait«iKntsaffMésà«r 
tains  emplois,  entin  la  disti  ibution  de  quarante  mille  diirats  auï nobles  pauvres. 

|j  s  plaintes  et  les  rcclam  itinns  que  nous  viMums  d  rinimérer  étaient  Wi 
(!  r\|u  inii'r  toutes  les  souffraiM  t  s  ;  l  omme  aussi  les  satisf.ii  ti'>))s  qu'on  jugwà 
propos  de  leur  accorder  étaient  iii>-iil]isaides  pour  remédier  au  mal  qui  nb^éd>il 
la  répnhiicpie.  Nous  ne  les  avons  rapijo!  (éfs  les  unes  et  les  autre:*  que  poui'co'** 
stater  l,i  (eîtdanee  «les  esprits  et  l'inquiétude  des  difl'érenti  s  (  lasses  de  In  popnl'* 
lion.  A  aucune  époque  on  ne  trouve  une  situation  pareille  :  dans  les 
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pfféoédenb  tout  le  monde  aul^Mait  la  loi  sans  se  plaindre  ;  maintenant  le  méconten- 
tement était  général.  Le  mouvement  philosophique  da  xviii*  siècle  avait  soufflé 
partout  son  esprit  d'indépeudaDce;  il  avait  signalé  aux  souverains  et  aux  su- 
jets les  réformes  qu'il  était  temps  enfin  d*aocorder  ou  d'obtenir,  et  Venise  n*avail 
pu  se  soustraire  è  cette  InfliieBce  ;  le  conseil  des  Dix  et  Tinquisition  d*Êtat  étaient 
restés  seuls  iuaooessibles.  Ils  voulurent  persister  dans  leur  polilique  immuable, 
et  crurent»  au  moyen  de  replâtrages ,  satisfaire  l'opinion  publique;  mab  comme 
en  définitive  les  commissions  n'amenaient  que  des  résultats  insignifiants,  de 
nouvelles  agitations  se  manliéstérent,  et  sor  les  places  publiques,  au  milieu 
des  flots  tumultueux  de  la  populace ,  des  orateurs ,  cédant  à  rexaltatloa  de  leurs 
sentiments  patriotiques ,  féisaient  entendre  des  discours  menaçants  contre  te  pou- 
voir tyranniqne  qui  opprimait  la  nation.  Kn  d'autres  temps  de  pareils  rassemble- 
ments auraient  été  bientôt  dissipés  ;  mais  le  peuple  savait  qu'il  avait  des  appuis 
énergiques  dans  les  Quaranties,  au  sénat,  dans  le  grand  ronseil ,  et  n'éprouvait 
aucune  <Taint<',  On  ne  pf'ut  s  t  unuHher  de  le  dire,  les  thels  de  la  Quaraiitie  eri- 
minclU'  se  sij^ndUi *  ni  dans  ces  circonstances  ditTiciles  par  leur  déNouement  à 
la  cause  populaire;  on  les  voyait  sans  cesse  sur  la  brèche.  Ce  rôle  était  dangei'eux, 
car  l'inquisition  régnait  encore  par  la  terreur  traditionnelk  •  lie  avait  su  inspi- 
rer et  par  les  terribles  représailles  qu'elle  n'hésitait  pas  à  exercer  contre  les  nova- 
teurs :  quoique atlaqucMî  et  chancelante,  ses  sentences  d'exil,  d'emprisonnement 
et  même  de  mort  s'exécutaient  encore  avec  la  même  promptitude  qu'aux  pliis 
beaux  jours  de  sa  ftuissunce.  Voila  pourquoi  elle  ne  fit  que  des  conceS8i<MU  sans 
portée  ;  aussi  les  mécontents  continuèrent  de  s'agiter. 

Telles  étaient  la  situation  du  gouvernement  et  la  disposition  des  esprits  à  l'époque 
où  nous  venons  de  suspendre  le  récit  de  eette  histoire.  An  sein  de  tous  les  conseils 
régnait  une  irritation  profonde;  tous  les  fonctionnaires  de  TÉtat  se  trouvaient 
divisés  par  des  haines  et  des  jalousies  implacables  ;  les  nobles  s'opprimaient  entre 
eux  et  étaient  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes  :  résultat  inévitable  de  cette 
politique  de  tyrannie,  d'isolement  et  d'égoîsme,  qui  avait  prétendu  tenir  con- 
stammeottous  les  citoyens  sous  la  plus  dure  sqjétion.  Pour  compléter  le  tableau 
de  la  décadence  de  Venise ,  il  nous  reste  maintenant  à  faire  connaître  dans  quelle 
situation  se  trouvaient  ses  différentes  ressources,  ainsi  que  les  organisations 
secondaires  qui  contribuent  à  faire  la  force  des  États. 

Machiavel  a  dit,  en  parlant  de  la  république  :  «  Il  me  parait  que  les  Vénitiens 
o  entendent  leur  affaire,  car  ils  ont  fait  peindre  Saiiit-.Marc  avec  l'é|)ée  :  le  livre 
«  seul  ne  sulUsait  pas  »  par  allusion  au  livre  (jue  le  lion  vénitien  tient  ouvert  sous 
ses  icriffes.  Nous  cnn  uns  iHre  plus  justes  en  disant  que  les  Vénitiens  enten- 
dtiii  lit  lit'  t\'  (  ùti  tort  mai  li'ur  s  affaires ,  car  ils  n'avaient  januiis  su  orf^aniser  une 
armée  nalnuuaie,  ni  avoir  des  généraux  dévoués.  Kn  tout  temps.  \  (  niM'  redouta  de 
prendre  pour  chef  de  ses  armées  un  Vénitien  ;  elle  appelait  a  son  ser>ice  des 
princes,  des  généraux  étrangers,  qui  s'étaient  déjà  signalés  dans  la  carrière  roilî- 
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taire  ptr  de  nonibrcui  soocès  :  elle  leur  assignait  un  traiteiiieot  otmeidéreble  Ai- 
mot  11  geerre,  cl  de  ferles  pemtooiefNrès  la  fin  de  la  eampagne;  eHe  lei  immO^- 
lait  do  titre  de  çénémliulwu  é»  ierrg  »  sans  eependant  leur  en  laiaaer  rentorW  ni 
le  poiisanoe,  car  le  iénat  leur  donnait  toqjonn  penr  conaeili  on  ptatdâ  penr 
eapiotts,  deni  sénateurs  qn*ott  eppelait  frovidiiëun  féméraux  ée  f^mét ,  mm 
leaqnels  le  généralissiine  ne  povfait  prendre  aucune  résolutioii,  ni  eséeolff 
encan  plan  arrêté  par  lui.  SU  rénasissait  dans  tes  entreprises,  les  provéditew» 
i'attriboaient  la  plus  grande  part  du  snceès;  s'il  était  malhenreni,  toas  les  teits 
retenbaient  rar  hii.  Alors  il  était  brasqnement  remercié,  souvent  incnroéré,  qnd- 
qnefols  étranglé;  tel  Ait  le  tort  réservé  aui  meilleurs  cheft  de  ramée;  nous  en 
avons  vu  des  exemples  frappants  dans  le  coars  de  cette  bbtoire.  En  aucun  cas. 
le  général  le  plus  heureux  n'obtenait  le  comniauderoent  pendant  plusieurs  années 
de  suite.  S«  défaire  volontairement  de  généraux  tupahles  et  eipérinienlés ,  c'était 
ne  |>iis  \oulolr  d'armée  ;i;,Mii'i  rif  ;  r  était  s'exposer  à  ponJrc  les  a\antafrcs  «►bti  nu". 
Mais  le  gouvernement  de  N  eiiise  mettait  Wen  <iii-<lessii>  ilf  loiites  Icîi  cuiiqu» 
possibles  sa  prupi^»  s<*<iirité;  il  ne  voulait  p    dr  m  fiérain  |>*T(K'tuels,  panx  qu  il 
craignait  de  se  rréer  des  maîtres:  t-l  iiiv  ctte  circonstatire  ,  sa  politique,  noujî 
devons  le  dire,  n  étt^  saiicliDrmee  par  1  un  des  hommes  les  plus  habile?  dan5  l'art 
de  gouverner.  «  La  prolongation  des  commandements  e^t  d'un  grand  danger,  a 
«  dit  Napoléon.  Moi ,  je  rép<>tais  sans  cesse  aux  membres  du  Directoire*  que  slls 
«  continuaient  toujours  la  guerre,  il  arriverait  un  général  qui  leur  comiDttMlenit 
>  h  eux-mêmes.  »  Prophétie  qu'il  se  chai^ea,  do  reste,  de  réaliser. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Venise  n'a  jamais  eu  une  école  proprement  dite  de  bons 
généraoi»  comme  ansti  elle  n'a  jamait  eu  ni  principes  de  stratégie  arrétéa,  ai 
traditions  de  guerre»  cboaes  indiapensablea  pour  assurer  le  succès  des  cnmpugnes. 
L'année  de  terre  ne  jouissait  que  de  fort  peu  de  considération  dans  la  république, 
parce  que  l'orgueil  vénitien  avait  toujours  dédaigné  oeservice.  Voici  quelle  en  était 
la  composition  ordinaire  :  rinfanterie  était  formée  en  grande  partie  de  temiée, 
c'est-à-dire  de  gens  dioisis,  bien  que  ee  ne  fût  pour  la  plupart  du  temps  que  des 
paysans  et  des  vagabonds  de  lerre-femie.  Mais  aussi  ces  troupes  ne  ooAtaient  guère 
i  entretenir  durant  la  paix,  car  il  n'y  avait  que  les  sergents  et  lescapHaines  qui  en 
fussent  payés ,  les  premiers  à  vingt-cinq  ducats ,  et  les  seconds  à  dix  ducats  par 
mois  ;  tout  le  reste  se  contentait  de  quelques  etemptions  de  taxes  et  de  quelques 
légères  gralilîcalions  dans  les  revues.  La  cernide  était  divisée  en  compai^nies ,  et 
pouvait  s'élever  à  quatorze  ou  quinze  mille  hommes:  «mauvais  suidais,  dit 
u  ili  iiil  uue,  dont  on  ne  se  servait  à  la  ^uei  i  e  que  pour  fjarder  les  bagages  et  faiiv 
u  ninntre  an\  ennemis  à  la  place  des  itturt^!»  L'infanterie  <lile  des  Lapekte^  jouis- 
sait de  beaucoup  d  tbliuie;  mais  a*lle-ri  n'entrait  pas  en  campanne.  Le  sénat  lui 
confiait  la  garde  de  ses  meilleures  places  de  terre- tenue  ;  deux  rompagnies  élaieril 
mi'^me  stationné<>s  dans  Venise  et  faisaient  le  service  du  palais.  Ou  ne  peut  dOQC 
pas  compter  cette  trout>e  daus  l'effectif  de  l'armée  active. 
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Aux  dernières  époques  de  la  république ,  l'infanterie  vénitienne  se  composait 
de  douie  h  quatone  mille  hommes,  dont  Mept  mille  Italiens  et  six  mille  Esdavons. 
Sovs  cette  dénomination  û*Itati«ns  on  oomprenait  des  recnies  de  toutes  les 
nations  du  monde,  à  Texceplion  des  Espagnols,  car  la  république  n'en  admettait 
jamais  à  son  senriee.  Dans  les  temps  de  guerre,  on  achetait,  quand  on  le  pouvait, 
des  régiments  en  Hollande ,  en  Bavière  et  chex  les  Grisons.  Les  Esdavons  étaient 
très-utiles  et  très-dévoués  à  la  république,  surtout  dans  les  guerres  contre  la  Tur* 
quie;  ils  faisaient  en  Bosnie  de  continuelles  incursions  et  enlevaient  de  vive  force 
tout  ce  qu'ils  rencontraient.  Outre  le  profond  ressenthnent  qu'ils  avaient  des  trai- 
tements barbares  que  les  Musulmans  leur  avaient  fait  supporter»  rintérfit  d*un 
aequin  que  le  sénat  leur  donnait  ponr  chaque  téte  de  Ture  qu'ils  apportaient ,  les 
avait  tellement  acharnés  contre  les  infidèles,  et  les  avait  engagés  si  avant  qu'ils 
avaient  perdu  toute  espérance  de  jamais  faire  lu  paix  avec  la  Porte.  Aussi  les  cou- 
sidérait-on  dans  ces  guerres  comme  les  meilleurs  soldats  de  la  république.  £nfln 
le  sénat  entretenait  un  certain  tiuinbre  d'offu  iers  ultriuiioutains  qui  devaient  orga- 
niser des  compa{,'nies  aussitôt  qu'une  déclaration  de  guerre  était  signifiée.  Ce 
nombre  pour  l'ordinaire  était  de  cinquante  ;  mais  on  l'augmentait  suivant  le 
besoin.  Ces  gentilshommes  avaient  quelquefois  des  gouvernements  de  forteresse 
en  Dalmatie ,  très-souvent  ils  étaient  pourvus  de  compagnies  sédentaires,  selon 
qu'ils  se  rendaient  plus  ou  moins  agréables  au  gouvernement. 

Quant  à  la  cavalerie,  il  y  en  avait  toujours  quinse  compagnies  entretenues  en 
terre-ferme:  les  unes,  appelées  compagnies  grosses  et  composées  de  soixante  cui- 
rassiers ou  gendarmes,  étaient  comnandées,  partie  par  des  chefs  italiens,  partie 
par  des  tAieH  ultramoutains ,  c'estè-dire  des  étrangers.  Les  compagnies  de  cava- 
lerie légère  étaient  exdnsivement  composées  d'Esckvons  et  d'Albanaift.  Le  gou- 
vernement avait  en  outre  avec  vingt>cinq  capitaines,  habitant  les  provinces  de 
terre-ferme,  des  traités  par  lesquels  chacun  de  ces  oflBciers  s^obtigeait  à  mettre 
sur  pied ,  à  la  première  réquisition ,  cent  hommes  montés.  On  conçoit  que  ce  ne 
pouvait  être  qu'une  fort  mauvaise  cavalerie,  incapable  de  se  maintenir  en  ligne  ; 
mais  le  gouvernement  ne  fournissait  ni  Téquipemcnt ,  ni  les  chevaux ,  et  ce  bon 
marché  le  sollicitait  à  persévérer  dans  on  système  vicieux  de  recrutement.  A  ces 
forces,  comme  on  le  voit,  bien  médiocres,  on  pouvait  encore  ajouter  trois  mille 
huit  cents  gardes  urbains;  mais  lopunOn  générale  était  que  s»  dans  un  cas 
extrême  on  avait  recours  à  une  levée  en  niasse,  ellt  Idurnirait  au  moins  cent 
nulle  homnie'^.  Il  est  facile  de  voir  qu'en  somme,  tous  <  i  s  eleraenls  ne  pouvaient 
donner  que  de  tres-inauvaises  troupes,  .\insi ,  pour  leur  armée  de  terre  encore 
plus  (jue  pour  leur  marine ,  les  Vénitiens  étaient  restés  fort  en  arriére  des  gou- 
vernements contemporains,  qui  avaient  tous  adoptés  le  système  d'une  armée  per- 
manente. On  avait,  il  est  vrai,  fondé  dans  ces  derniers  temps  à  Vérone  une  école 
^cialement  destinée  à  l'enseignement  des  sciences  qui  tiennent  à  l'art  militaire; 
malhettrensement,  comme  les  nobles  vénitiens  dédaignaient  tout  autre  service 
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que  ceiui  il»'  la  inai  iiif .  vvXiv  ho\p  r\c  fut  fréquonl/n»  que  par  le»  iM>bles  de  lent- 
ferme,  et  l'on  n'y  coinptu  jaiiiui>  qu  une  Hii^tiiiiie  <1  tk-^'s. 

Les  forces  navales  de  la  république ,  a  I  époque  de  décadence  ou  nous  MuniDe^ 
arrivés,  lon^isïtaient  en  huit  ou  dix  vaisseaux  de  ligne,  quelques  frégates  et  ta 
petit  BODibre  de  galèrea  qai  tcnaieut  laner;4aiis  les  chantiers  il  y  a>ail  w 
vinglaiDe  de  bèCiiBeiits  en  oonitructioB;  naii  <m  n'acheTait  janaia  ces 
Bifiiti ;  OD  eôtdit «|K  cet apiMreil  4e coiiilniciio»  »'élait^*oa  noiea 4'cBlrf 
tenir  l*iUiiii4Ni Ua  vaitseau  de  la  répnfcjjqne  étaient  d'niHeiira  d*na  bMe 
éclMBtilkio;  ilane  portaient  que  dn  canon  de  vingt-<|iiali«  à  leur  batterie  hm, 
etencore  ne  pootaient-ili  pat  sortir  dn  port  avec  leor  artillerie  ;  on  était  aUgéà 
les  amer  en  pleine  mer.  LeconmaiideBient  des  forces  navalea  était  exckMveaeË 
réservé  i  ta  ooMesse.  Le  génénUimmê  on  eapUaine  fénérûi  était  Bomatépo» 
trois  aMdnnnt  la  guerre  lenlanient.  tl  avait  on  pouvoir  afaMiaawr  tons  les«(Ri 
généraux  et  capitaines;  ton  autorité  s'étendait snr  la  flotte,  mr  lea  pofis,  tarki 
lies  et  &ur  les  forteresses .  où  l'on  recevait  ses  ordres  nas  réplique.  Lenqill 
visitait  rc5  différent!»  lieuv,  le  clergé  allait  au-devant  de  lui,  et  les  gouvernen» 
cl  n  rt.  u!  >  Im  pn-srntnicnt  les  clefs,  comme  si  le  istuial  eut  été  avec  lui.  Danste 
lii  »'miei>  \vm\^s ,  it  hii  t  î,al  expressément  défendu  de  rien  entreprendre  sans  Tarn 
du  sénat  ;  plus  lard,  ou  le  dé^aj^ea  de  ces  entraves,  car  on  s'aperçut  qii« 
ténie  corapromeltail  le  sucrés  de»  opérations  ;  on  lui  laissa  doue  la  liberté  de  Tairv 
tout  ce  que  bon  lui  semblerait.  Mais  après  la  campagne,  le  ^énéralis^iuu  ii^ait 
antant  de  jnges  ipi'il  J  avait  de  nobles  ,  vi  il  semblait  n'avoir  obtenu  le  pouvoir 
qne  soos  la  condition  eipre«e  qn'il  serait  vainqueur,  et,  suivant  ses  succès  àm» 
les  oonbats ,  il  était  récompensé,  envojé  en  eiil  ou  incarcéré.  Le  provéditevrçnf- 
rtUie  mar  était  nommé  pour  deux  ans  ;  son  autorité  s'étendait  sur  toute  h  M, 
(|ii*il  menait  on  il  voulait  lonqn'ii  n*y  avait  point  de  capitaiœ  général  ou  iiu  i 
était  absent.  D  avait  le  droit  de  camer,  de  pnntr  même  de  mort  les  oflicief»<|iu 
manquaient  à  leur  devoir,  amsi  bien  les  nobles  vénitiens  ipie  les  aotns.  H  foiM 
tont  Targeot  de  la  flotte,  et  en  rendait  compta  au  sénat  à  son  retour.  Deoiaobie» 
vénitiens  appelés  comwiiainim  de  la  Jloth  rassislaient  ardinairemeat  datf  » 
fonctions.  Le  sénat,  dans  sa  politii|oe ,  avait  rendu  le  capitaine  général  et  le  pi^ 
véditcur  espions  Ton  de  Taulre.  Le  généralissime  et  le  provéditeur,  après  «wir 
fait  leur  temps ,  déposaient  leur  dignité  à  Gapo-d*Istria,  et  venaient  repnaétei 
Venise  leur  premier  geni-e  de  vie ,  ne  retenant  rien  de  leur  grandeur  que  lagto*" 
du  passé  et  l'espérance  de  1  avenir. 

Pendant  plusieurs  siècles,  la  miiim  \Liutienne  fut  la  plus  célèbre , ta pl* 
habile  et  la  plus  intrépide  du  monde  ;  uue  longue  suite  de  victoires  et  d'KWW 

1 .  Lorsque  l»  Français  entrèrent  dans  Veabe,  en  n»T,  iU  troavèrait  sor  les  «•''»^'*^ 
vais.«eaux  et  sept  frégates;  il  n  y  atait  pas  des  mtérlavx  nflkaBls  poor  I»  tenniMr.<'  °^ 
traie  vtbaeiDl  *  deui  étaieat  coomeix     depuis  175i,  deux  depuis  1743,  dt^us  eniio 
t*9A-MÊte  qu'avaal  d*Clra  «a  élit  de  tortir  do ciiantier,  ils  tveleat  àt^  ceauae-àaq *^ 
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éclatantes  jiutifle  pleînement  eette  assertion.  Mais  la  répobfiqne,  une  fuis  par- 
venue k  son  apogée,  ne  sut  pas  se  tenir  an  nivean  des  perfectionnements  que  la 
science  naoliqne  et  l'art  des  constructions  avaient  introduits  dans  les  autres  ma- 
rines. Ses  vaisseaui  étaient  généralement  lourds  et  tenaient  mal  la  mer  h  cause  du 

peu  de  profondeur  de  leur  quille  ;  ses  officiers  avaient  insensiblement  perdu 
l'ocrasion  d'acquérir  de  l'expWence.  On  voulut  y  suppléer  en  fondatil  dans  l'ar- 
scuiil  une  (^role  théorique  de  marine,  qui  eut  quelqin  s  professours  distingués  ; 
mais  cette  institution  ne  fut  organis<^e  qu'en  177'*;  il  n'était  plus  temps.  La 
marine  nian  hande ,  qui  n'nrrupait  que  (juatre  ou  rinq  cents  navires,  ne  pouvait 
fournir  à  la  flotte  qu  un  petit  nuihljie  de  matelots.  Pendant  la  guerre  contre  les 
Barbaresqnes ,  les  (équipages  se  trouvèrent  tellement  dépourvus  qu'on  fut  obligé 
d'organiser  une  sorte  de  preue  à  l'instar  de  l'Angleterre.  Cette  rigueur  exaspéra 
les  pêcheurs  de  l'Adriatique  :  à  Malamocco,  à  Palestrine,  il  y  eut  des  soulève- 
ments ;  Venise  se  ressentit  môme  de  celte  agitation ,  et  le  sénat ,  pour  les  apaiser» 
déclara  qu'il  ne  recourrait  plus  désormais  à  ce  moyen.  Dès  ce  moment  aussi  on  ne 
Tit  plus  nulle  part  flotter  le  pavillon  de  Saint-Marc;  la  souveraine  des  mers  avait 
atidiquéson  pouvoir! 

Entre  les  mains  d*un  gouvernement  habile,  le  clergé  eût  été  un  paissant  moyen 
d'action  sur  les  masses,  surtout  I  Venise  où  la  population  était  (iervente  et  sincè- 
rement  attachée  au  culte  catholique.  Le  gouvernement  de  la  république  ne  sut 
que  lui  imposer  une  obéissance  passive;  il  lui  apprit  de  bonne  heure  à  se  sous- 
traire k  l'influence  de  Rome ,  et  è  ne  reconnaître  d'autre  autorité  que  celle  des 
Dtjret  des  7Votf;dans  la  chaire,  dans  les  conférences  privées,  l'orateur  ne  devait 
s'occuper  que  du  dogme  et  de  la  foi,  écarter  tout  ce  qui  pouvait  exalter  les 
esprits,  et  s'abstenir  surtout  de  ia  moimire  allusion  aui  actes  du  gouvernement; 
pourvu  qu'il  se  conformât  à  ces  prescriptions ,  le  clergé  était  assuré  de  vivre  en 
paix,  honoré  et  respecté:  on  fermait  les  yciiv  sur  i'immorulitc  di'  sa  conduite;  on 
le  laissait  volontiers  devenir  un  agent  de  coi  ruption,  et  se  prôter  aux  plus  ignobles 
intrigues.  Peu  importait  au  gouvernement  une  telle  profanation  :  le  prêtre  qui 
souillait  ainsi  son  auguste  caractère,  rachetait  les  désordres  de  sa  vie  privée  par 
ses  dénonciations ,  par  la  révélation  de  quelques  secrets  surpris  au  milieu  de  ses 
rapports  coupables,  et  il  était  sûr  d'être  encouragé  et  protégé  par  un  gouverne- 
ment qui  avait  admis  la  prostitution  comme  un  moyen  d'État.  Sous  de  telles  in- 
fluences ,  le  clergé  devint  ignorant  ;  il  n'aspira  qu'à  posséder  de  riches  bénéfices, 
qu'à  s'emparer  de  testaments  et  de  donations,  afin  de  pouvoir  donner  un  plus 
libre  cours  à  ses  désordres  et  à  ses  passions.  Au  lien  d'être  moralisateur,  le  deigé 
vénitien  fbt  au  contraire  un  des  agents  les  plus  actifs  de  corruption,  et  contribua 
pour  une  grande  part  à  bâter  la  décadence  de  la  république.  Ainsi,  en  examinant 
une  à  une  les  différentes  parties  constitutives  de  l'État,  nous  voyons  S'évanouir 
cette  prétendue  réputation  de  sagesse  et  d'habileté  qui  fut  de  tout  temps  accordée 
an  gouvernement  de  Venise  ! 
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Lorsque,  vers  le  niilieu  du  xviii*  skVle,  le  mouvement  des  esprits  se  porU§ar 
les  réformes  qu'on  pouvait  introduire  dans  l'État,  U  y  en  eut  qui,  moins  loit- 
cbés  de  la  corruption  du  (  ItTgé  que  des  riebesses  eicessives  dont  il  diipoai. 
demandèrent  iju'on  ntt  an  frein  à  aoo  opulence,  et  qu'on  trouvât  anm  nn  msm 
poor  iiTMer  rnocniaseiiient  de  tes  membres.  clergé  Ténitien  se  coopocvl 
•Ion  de  qnamnte-fii  mQle  indiridiis.  RelatiTeaient  à  la  poinlation  de  la  rfyi- 
fallqae,  c*étail  le  deifé  le  pins  nombreoi  qn*tl  y  eût  en  Eorope  :  a  y  mi 
on  préCre  poor  chaque  cinquante  habitants;  TEspagne  ne  ccmpCait  alors  qn^ 
prMre  sur  soiiante-treiie  habitants  *.  Les  différentes  soutes  de  son  revenu  ^él^ 
f aient  i  dnq  ou  sii  mBIions  de  docsts,  ce  qui  faisait  cinq  cents  francs  catiros 
par  indlTidn.  Cette  moyenne  par  téte  est  fort  i)cu  élevée,  sans  doute;  nnii n  Toi 
considère  qu'un  grand  nombre  de  membres  du  clergé  vivaient  dans  les  coofcsll 
et  les  cloîtres,  que  beaucoup  y  recevaienl  une  pcnsiou  de  leur  faiiiilh',  quelawp 
nialLTielle  était  peu  roiiteuso  h  Venise,  el  qiivu  outre  les  couvents  a\aitiil 
d»'s  terres  cl  des  jardins,  on  so  lon^iiuicro  que  cette  somme  n  eUU  pas  nécessaire 
à  r<'\îslen(  e  du  plus  grand  nombre  des  memlirrs  duclergé.  Les  prclab,l«>  abbts, 
Ici^  évi^jues,  pouvaient  d«^s  lors  disposer  de  revenus  fort  considérables. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  trouvé  dans  notre  examen  que  des  causes  de  desiiudwii 
et  de  démoralisation;  dans  ce  qui  nous  reste  à  parcourir»  nous  i-econnaîtronis 
encore  les  mêmes  symptômes  :  car  lorsqu'un  État  arrive  i  son  dédio,  tontes  se» 
partîtes  constitutives  sont  plus  ou  moins  atteintes.  Nous  avons  parlé  de  la  noblesse, 
du  clergé,  de  l*armée,  delà  marine,  ainsi  que  des  divers  fonctioDiiaires  de  la 
république,  classes  qui  concouraient  au  souverain  poufoir  ou  qui  servaieolita 
moins  à  en  assurer  la  stabilité,  n  nous  reste  maintenant  à  parler  de  oras 
n'avaient  aucune  participation  b  la  confection  des  lob,  c'est-i-dire  des  simiibs 
citoyens  et  dn  peuple. 

L'ordre  de  la  dtadinance  était  composé  des  habitants  qui,  par  une  pooenioa 
ancienne  ou  par  acquisition,  jouissaient  dn  droit  de  bourgeoisie.  Il  conqmn''' 
les  gens  de  loi,  les  médecins  et  trois  espèces  de  commerçants  :  les  surchiodf  ée 
soierie,  de  draperie  et  de  Terrerie  de  Ifunno.  La  qualité  de  citadiD  ne  vufbéi 
aucun  droit  politique,  mais  seulement  des  privilèges  commerciaux;  il  y 
même  deux  classes  de  citadins,  distinguées  par  l'étendue  des  privilèges  qui  ^ 
étaient  accordés.  La  citadiiiaiiee  intérieure  u  auLui  isait  (jue  1  exercice  deceftoW 
professions  et  du  négoce  dans  l'intéiieur  ;  la  ciladinauce  extérieure  plaçait^ 
qui  en  était  revêtu  au  rang  des  plus  anciens  citoyens  de  la  république,  eller*** 
dait  capable  de  trafiquer  au  dehors  en  son  propre  nom  ,  el  avec  la  qualité  Venh 
tien.  Cette  distinction  ne  datait  que  de  l'an  1313;  antérieurement,  tous  ttu\  q"' 
avaient  vingt-cinq  ans  de  domicile  étaient  citoyens  de  droit  C'était  dans  cdt^ 
classe  qu'on  choisissait  le  grand  dianceiier  de  la  république,  personnage  rerétu 

L  AuJ(mrd*liiil  Venitt  ne  oompta  qM*mi  ecelèsiastli(ae  wr  deux  c«ai  Mlie  liaiiUntt> 
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d'tirK  dignité  purement  honorifuiuc,  prenant  séance  h  tom  les  ronsci!^ ,  ni  iis  sans 
y  avuir  le  droit  de  suffwge:  c'est  là  qu'était  pris  ei(  !nsi\cnR'iil  tout  li  ( orps  de 
ta  chancellerie,  c'est-à-dire  les  scci  ctaires  des  conseiis,  les  notaires,  le>  sr<  i  etaires 
des  lé^'ations  ilans  l'étranger,  les  résidents  près  les  petites  cours,  enfin  leî>  agents 
secondaires  de  radmini«tratir»n.  Tout  ce  qui  ne  faisait  pn^  partie  de  la  citadi- 
nance  était  peuple;  ainsi  cette  troisieiae  classe  comprenait  de  tiN-riches  négo- 
ciante, des  gens  d'é{îlise  ,  les  artisans,  et  enfin  les  pei-sonnes  de  condition  serviie, 
les  prolétaires.  Le  peuple  proprement  dit  v  ivait  dans  l'oisiveté  et  la  débauche  ;  le 
sénat  te  maintenait  dans  cette  situation  pour  l'avilir  et  le  rendre  obéissant;  et 
celui-ci  persistait,  foute  de  mieux,  dans  cette  vie  de  dégradation.  Parnircrotl 
de  précaotioD,  le  gouvernement  avait  soin  d'entretenir  dans  la  TiUe  deux  partis 
contraires,  les  castetkuu  et  les  nicolotes,  factions  sans  importance^  mais  qui  B'eo 
étaient  pas  moins  des  sources  continaelles  de  rixes  et  d'irritatioa  entre  la  popii> 
lace  :  Tantipathie  était  telle  que  lorsque  des  enfaols  de  Tun  et  de  Tantre  parti  se 
reDoootraient  dans  les  mes,  ils  se  battaient  opiniâCrément.  Bn  dehors  de  ces  Aks 
tlons,  le  peuple  fénitien  était  devenu  indolent  en  matière  politique;  il  obéissait 
aveuglément  aux  influences  qui  savaient  lé  mieux  le  captiver  ;  il  flottait  à  tous  les 
fents,  et  était  devenu  par  wm  exoesiive  mobilité  un  instrument  dangereux.  En 
effet,  les  exclusions  qui  pesaient  sur  les  membres  riches  et  éclairés  de  cette  daise, 
et  ils  étaient  en  grand  nombre»  leur  avaient  complétementaliéné  le  gou?ememenl, 
car  ils  ne  TO|aient  pas  sans  jalousie  les  privilèges  dont  on  avait  entouré  la  dtadi- 
nance  et  la  noblesse  i  leur  préjudice  ;  c'était,  sans  contredit ,  la  partie  la  plus  utile 
de  la  population ,  celle  qui  fécondait  toutes  les  branches  du  commerce  et  de  Tin- 
dustrie,  et  cependant  elle  n*avalt  pas  plus  de  prérogatives  que  la  populace  !  Cette 
injustice  l'avait  profondément  irritée;  et  c'est  là  aussi  que  couvaient  les  principaux 
foyers  de  méeontenlcineut  contre  l'autorité  suprc'me. 

Nous  rangerons  dans  la  catégorie  des  indifférents  ou  des  neutres  les  résidents 
étrangers.  Quoique  les  droits  de  résidence  fussent  (liffieilement  accordés  aux 
étrangers,  cependant,  lorstpi'on  éprouvait  le  besoin  de  réparer  les  pertes  de  la 
population,  le  goin t!t  iirm  ril  savait  mettre  de  côté  les  luis  restrictives  et  attirer 
dans  la  capitale  les  hommes  in  in^lrieux  qui  lui  manquaient,  sauf  h  retirer  la  per- 
mission lorsque  la  nécessité  ne  se  faisait  plus  sentir.  Ainsi  le  nombre  des  juifs 
qui,  uu  commencement  du  xvi^  siècle,  était  à  peine  de  mille,  s'élevait  à  cinq 
mille  vers  le  milieu  du  xviu*.  Mais,  en  1777,  un  décret  provoqué  par  la  jalousie 
des  marchands  vénitiens  ayant  réduit  les  concessions  qui  leur  avaient  été  faites 
précédenuncnt  pour  leur  négoc<>,  ils  menacèrent  de  quitter  Venise.  Le  commerce 
de  cette  capitale  était  dans  un  tel  état  de  décadence  qu'on  ne  pouvait  se  passer 
d'eux.  Il  fallut  rapporter  en  1780  le  décret  de  1777;  on  leur  rendit  leur  banque; 
on  leur  permit  de  rétablir  leurs  manufactures  supprimées  ;  on  leur  accorda  même 
quelques  nouvesux  privilèges ,  comme,  par  exemple ,  celui  d*avoir  des  navires  en 
propriété.  Cétait  une  concession  arrachée  par  les  circonstances»  car  b  moitié  des 
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iiaiifes  existant  dan»  h*  port  se  trouvaient  alors  à  vendre  1  Ce  fut  ao^  poor  aUim 
et  retenir  à  Veoiie  les  Dnlmates,  cbfélieiii  schismatiqurs  qui  suivent  le  rite  gm. 
qu'on  leur  accorda  en  1761  la  permission  de  proresser  publiquencal  icar  dite, 
d'avoir  on  évé^e ,  et  qu'on  leur  affecta  une  église  ipédtle*  :  cowccaàoa  qim 
lemptde  m pnMpérilé  Veiike Bienfait  mli lUreà Mem prix  1 

Let  proTiBoei  de  terre-Terne  Maint  eMaatiallamait  lioitilet  à  Veate.  fm^ 
anneiées  depoiiploiiean  aèdei an  territoire  de  la  répoUiqpe'  ;  le  yimenwwit 
t*était  moDtré  si  partial  à  iew  «gurd,  il  s*élail  telleneiit  ap^fqaéi  nhMKrli 
aoUesse.  H  avait  dit  peser  de  ai  accaMantes  a^jétions  sur  la  bow^eoiae.  qil 
ii*avait  janMis  pn  coupler  sor  raffeetioii  et  encore  anios  sar  le  ddvoaaaenldeea 
popolalioas.  Les  flréqaenles  agitations  qui,  è  dlOéreoèes  époqaea ,  se  aisaftittwt 
dans  ces  oooirées ,  dîseat  asseï  quelles  pouvaieat  être  tears  dispositions  esMnli 
rtpiiblique.  Elles  se  ri'signaient  cependant  è  TobélssaBce,  aïoilié  parcnisto* 
moitié  par  intérêt ,  car  Venise  avec  ses  victoires  lointaines  et  ses  nombreuse!  ro* 
sdtirt  ,  leur  iiiiixtsjiit,  tandis  que  la  prodigieuse  activité  de  son  commerce  utîliSMt 
UmU'S  les  productions  vt  y  <'nti  «'trriait  des  échani^wi  profitables. 

Ij'  s^stcfjn'  d'i'ulmiiii>Uiitjoii  inipuNC  an\  piouiiccs  de  terre-ferme  s'il  fiait  fi'rt 
peu  libéryl,  di>uns  mieux,  s'il  était  radi<\'^leiitent  mauvais,  avait  du  moins  poor 
lui  l'avnntnue  de  la  simplicité.  Dans  le  iJoyndo^  c  est-à-dire  dans  l  emeirile  des 
lajîunes,  (|ui  ioiinait  nriginairement  tout  le  t<'rritoire  de  la  république,  cliaquettc. 
chaque  ville  avait  organisé  son  administration  sur  le  modèle  de  la  capitale.  Kil<''  j 
avaient  les  mêmes  fonctionnaires  »  leur  grand  diancelier ,  leur  sénat,  ^la;:t^t^1- 
(uros  sans  autorité,  qui  rappelaient  seulement,  par  lears  dénominatioiis,  q»»'^' 
trefois  ces  iles  avaient  été  les  confédérées  de  Venise ,  avant  de  n'être  que  ses  «a* 
Jettes.  Dans  les  provinces  de  terre-Terme,  il  y  avait  des  nobles  et  des  rotaneis; 

1.  L'dégante  é%\i^^  Ut:  SaiiU-Gi;org«s-de$-Gncs ,  >^  cuU-aiCiH  affecice  à  ce  culte,  »pp»rtieati 
rarebli«etnre  de  SaaflOfino.  VéKee  grec  •  va  caneièra  ilagalltr  et  nyatértei»  :  la  piMm 

ca(-h(>«  dans  le  saiictuaîn*;  ils  n'apparaissent  que  par  intervalles,  pour  ccrtaioes  oraisons ,  et  1'^'*^^ 
los  rideaux  m*  liri-nt.  I/rfît-t  de  ci-  temple  f^îti's  pontifi*  vsl  extraordinatrp;  ou  ne  Toil  que  i^eii 
Jeunes  clercs  cliauLjut  daiia  le  cha^ur  des  li)uine»  luuuotuites.  Le  sanctuaire  des  églisiS  gKf^ 
M  ialenlltaam  fearaMS. 

S.  Voici  l'onlre  chronologique  de  l'accession  des  différeaies  provinces  de  tern-fernie  au  tcm- 
lolre  vénitien  ;  t'I>liît'  s'i'  tnil  MUimiM'  vers  I.i  lin  du  x*  siècle.  —  Ln  M;in  ln'  Tivviv,iiK'  fut 
rApiiblk|ue  par  François  délia  ^>cala,  seigneur  de  Véruue,  le  18  décembre  i33».  Les  Vcoitiffs'' 
Cédèraot  au  doc  d'Antrldie  le  S  ani  ISSI ,  et  cèlof<d  la  twadit  ao  laipMar  de  Hàm  m 
celle  |ir(>\ince  fut  cntin  eonqui>e  p  tr  les  Vénitiens  et  annexée  au  territoire  vénitien  le  U  J***"*" 
liri'  IHKH.  —  Ia'  Vircmin.  I.'  Fi'Ilrin  et  le  BeHimat's  furent  cédés  à  la  répuMiqne  par  Call*'* 
Visconli,  regeiile  de  Milati  ,  le  ià  avril  1404,  —  Le  Veronais  fut  conquis  sur  François  CmW*»** 
annexé  au  lerriloire  vénIUea  less  Juin  IMS  ;  le  Padooea  Aitawi  en  des  lénluUde  ceue(oixi> 

I.c  radortn  fut  <  <»n(|iiis  sur  le  (uiirinirhe  d'Aciuilce  el  aiinext''  en  tl20  —  Le  Brescisn.  ci  ngm* 
sur  le  duc  de  Milan ,  deviot  possession  de  la  république  |iar  le  mité  du  10  déoemlK*  '  ^ 
Bergamasque,  conquis  aar  le  doc  de  HUan ,  vMa  à  la  n'publique  par  le  traité  do  1S  anU  ' 
1^  Frioul,  conquis  sur  le  patriarche  d'Aquilée  en  lilT,  fat  dévolu  i  la  République  par  un  (^^^ 
de  Itîn,  confirma  ',  :\r  fint'  Irin  iiicn  fw>stérieurc  ver*  1450. —  Le  Crémonaiv  ronniiis 
Milan  en  1449,  Tul  deliiiili veulent  tutncxe  à  la  république  par  le  Uaité  de  L«Mli  du  &  a^ril  If^*" 
La  Poléaiae, engagée  d'abofd  à  la  K'publique,  avee  ftcotié  de  tachai,  par  le  marquis  i'^^'  ^ 
lévrier  I4S»,  Alt  eaauile  randoe  an  nanioi*  de  Pèmte,  imIb  faaliliiéeà  la  idfÉUiqaaca  llM* 
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mais  tous  égaos,  c'es^ènlire  égatament  prirés  de  toute  partid|MtiOD  au  pouvoir. 
L*autorité  de  la  niétropoleyétait  invariablement  représentée  par  deui  magistrats» 
l'un  civil»  l'autre  militaire  :  lejNMbilal  et  le  eapitaifte  «Tarmt*  ;  ces  deui  fonction- 
naires  supérieurs  gouvcmaieiit  pre8(|ue  despotiqoement  tout  ce  qui  était  de  leur 
ressort.  Les  attributions  du  capitaine  d'armes  étaient  trèB*restrelntes  :  il  se  bor- 
nait à  commander  aui  troupes  de  la  ville  où  il  résidait,  ainsi  qu'aux  garuisons  des 
pièces  et  des  châleaui  de  son  ressort;  Il  punissait  ceoi  qui  manquaieot  à  leur 
devoir»  et  jugeait  tous  les  dUérends  qui  survenaient  entre  les  olilders,  les  soldats 
et  les  bourgeois ,  sans  que  le  podestat  pAt  en  prendre  oonnaissanoe.  Tous  les 
cèitelains  de  son  territoire  étalent  tenus  de  recevoir  ses  ordres  et  d  obéii-  à 
sa  juridiction  ;  il  devait  faire  réparer  les  remparts  et  les  fortifications  quan»!  il 
le  jugrait  a  propos.  Enfin,  par  une  assez  bi/ai  re  attribution ,  il  av?ul  la  per- 
ception de  tous  les  revenus  et  impôts  de  la  ville  et  des  lieux  qui  en  dependah'nt. 
Pour  celte  partie  de  radministration  on  lui  avait  adjoint  des  camerlingues  qui 
faisaient  les  fonctions  de  collecteurs  de  taj&es,  qui  lui  en  rcitdaient  cunipt(^  et  ne 
déboursaient  rien  sans  son  ordre.  L'autorité  supérieure  dans  les  petites  villes, 
était  confiée  h  un  recteur  qui  remplissait  ^  la  fois  les  foacUoii&  de  podestat  et  de 
capitaine  d'armes. 

Dans  les  grandes  villes,  le  podestat  était  presque  l'égal  d'un  souverain:  il 
avait  uu  palais,  des  gardes;  il  dirigeait  les  divers  ressorts  de  l'admimstra* 
tion;  assisté  de  plusieurs  jurisconsultes  qu'il  choisissait  à  son  gré,  et  dont  il 
prenait  avis  seulement  lorsqu'il  croyait  convenable  de  recourir  à  leurs  lumières, 
il  rendait  haute  et  basse  justice.  Les  sentences  qu*il  prononçait  étaient  presque 
en  dernier  ressort,  car  il  fallait  des  formalités  sans  nombre  pour  que  les  causes 
fussent  renvoyées  devant  la  magistrature  de  Venise.  Le  podestat  fixait  les  hnpo> 
sitions  et  les  répartissait;  il  dirigeait  la  police  et  soumettait  à  la  plus  inquié- 
tante surveillance  les  personnes  suspectes  an  gouvernement:  il  ne  se  bornait  pas 
à  rendre  une  justice  partiale^;  en  conséquence  de  cette  abominable  politique  qui 
dominait  dans  tous  les  actes  du  gouvernement ,  il  loi  était  expressément  recom- 
mandé par  les  Dix  et  les  Trois ,  de  semer  la  divisiou  entre  les  différentes  classes 
de  citoyens,  entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie;  il  devait  surtout  s'attacher  à 
rabaisser  les  nobles  en  arcordant  facilement  des  lettres  d'anoblissement  aux  plus 
simples  bourgeois.  <  )ii  i  .spcrait  qu'à  force  de  multiplier  les  titres,  on  en  diminue- 
rait lîi  valeur.  De  la  des  rij^es,  des  inimitiés,  des  assassinats  sans  nombre:  1rs 
braiH  t  laieril  devenus,  dans  ces  malheureuses  pi-ovinees,  des  espèces  de  fonction- 
naires publics  dont  les  honoraires  étaient  tarifés  d  avance,  et  qui  vendaient  osten- 
siblement leurs  services  à  qui  voulait  les  employer.  Voilà  en  dernière  analyse  quels 
étaient  les  déplorables  résultats  de  l'administration  de  la  république  dans  les  pro- 
vinces de  terre-ferme.  Au  lieu  d'assimiler,  de  pacifier  les  divers  groupes  de  popu- 
lation, elle  n'avait  su  qu'y  formenter  les  hahies  et  les  vengeances! 

Pour  se  soustraire  i  une  partie  de  ces  vexations,  les  familles  plébéiennes  se 
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cfaowiiMteDi  à  Venise  ua  protectev  dans  l'ordre  équestre  ;  protedortl  iosîgnifiaot. 
«pli  ae  te  manirestait  que  pour  des  objets  de  peu  d'importiMe,  eur  qoeleittélélc 
pilrideo  amt  hardi  pour  chercfaerà  faire  trionpher  rinoooeBoe  opprlnrfe, par 
s'employer  an  redrenenieiit  d'ii^jystiGef  «i— hea  par  im  oMBdataire  de  liSci- 
gnewie?  Toat  le  oionde  ne  oonrbait-il  pas  ia  têle  devant  la  terrOde  iaipidiiii 
d*Élat?  Aa  reste,  les  daases  sopérieores  dédaigaaienl  on  pareil  patransfectii* 
«aient  mieoi  soaflHr  en  silence.  Ainsi,  danslesprovinoes  de  terre-ferme  le  got- 
vemement  de  Venise  n*avail  pas  sa  se  rendre  sjmpatUqne  ani  asaaaes,  eC^éiii 
créé  parmi  les  anciens  noUes  des  ennemis  irréconcOiiUes.  Gomme  demivtnit 
de  ce  déplonble  système  de  gouvernement,  nous  dirons  qaa  radmieiaintioi 
ménsfealt  les  provinces  situées  sor  les  firontières,  telles  qne  Bergame,  Breidi» 
mais  se  montrait  oppressive  pour  les  sujets  moins  à  portée  de  se  donner  à  Té- 
Iraiigcr.  l'eiidaiil  plus  de  quatre  cents  «us,  les  Padouaiis  lirent  l'épreiiîeà 
cette  implacable  tyrannie? 

Nous  vpnnn^  dr  jia»ri  vaï  rt  viic  la  situation  morale  et  politique  d«'s  difft'n'nJe» 
parties  cuu>titiiti\es  de  la  rcpnl>lu|«ir'  v<^nitienne;  il  nous  reste  niinritcnariU 
faire  connaître  l'iniportance  de  sa  population ,  ainsi  que  le  ta]»lea!!  de  <es  prin- 
cipales ressources  territoriales  et  financières.  Les  États  de  la  re|>nl)li(iiit*  » 
l'époque  dont  nous  nous  occupons,  se  composaient  des  villes,  provinces .  t.r 
ritoires et  Ues ci-après,  qne  mws accompagnons  des  cbiffnss  de leor pûpvlatùu 
respeetive: 


iUttiunii. 

Ville  de  VeDlB»   140^ 

Le  Degsdo,  c'eil<è-dire  les  Ues  et  leboid  des  lagunes   M^Mt 

rAOVINCBS  1>E  Lk  TfiABB-r&AliB. 

BmeiS   273,888 

Salo   4!,î73 

Bergame  

Créine   SSt^l 

Véione  

VIeenoe   212.S05 

Padoue   27i,H43 

Polp^iiïp  dp  Rovigo   64,167 

Murclie  de  Trévise   351,731 

Palma  Nuova   d«S>6 

Pan  H  du  Frioul   28,675 

Cividaie  du  Frioul   28,675 

istrie   86,129 

Dalmatie  et  Albanie   24î,62fi 

Iles  dtt  Levant  qui  comprenaient  :  Gorfou,  Pesé,  Seinte-Maore, 
Céphakmie ,  Tbiaqui  (Ithaque),  Zante ,  Awo ,  lei  Strophades 

etCerigo   tl6,680 


Total  génébal   3,419,346 
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Dans  ce  nombre  d'habitants,  on  ne  comptait  que  troia  mille  cinq  cent  cin- 
quante-sept nobles  ;  mais  le  clergé  y  figurait  an  nombre  de  quarante-six  mille 
cinq  cent  quatre-vingt-trois  individos.  La  population  de  la  république  avait  géné^ 
raleinent  suivi  celte  niarehe  ascendante  ;  la  capitale  seule  voyait  chaque  jour,  depuis 
deux  sit'rlps,  décroître  le  nombre  de  ses  iuibit.iiits.  Ainsi ,  au  xvii*  siècle,  quel- 
ques obs«*i  valeurs  avaient  attribué  à  Venise  une  po]iiil,ition  de  plus  de  deux  cent 
mille  âmes;  le  recensement  de  17GI  ne  fournit  (ju  un  chiffre  de  cent  ^\uè- 
rante-neuf  raille  quatre  cent  soivante-seize  habitants  ;  celui  de  1780  s'abaisse  à 
cent  quarante  mille  deux  crwi  ijunin'  vin^'t     ,  et  en  1788.  à  répoqnc  où  nous 
nous  arrêtons,  ou  n'en  comptait  plus  que  cent  vingt-sept  mille.  La  diminution  de- 
là population  de  Venise  se  trouvait  donc  en  raison  directe  de  la  décadence  poli- 
tique et  commerciale  de  la  république.  Malgré  tous  les  eflTorls  que  tirent  les  Véiii- 
tieos  daoa  ces  dernières  années  pour  retenir  dans  leur  port  quelques  débris  de 
leur  ancien  oommeroe,  ils  ne  parent  parvenir  <^  ce  but,  et  certes,  ils  ne  recu- 
lant devant  aucun  moyen  pour  l'obtenir.  En  1G63,  Venise  avait  refusé  d'adhé- 
rer à  an  traité  avec  la  Russie  pour  faciliter  l'écoulement  des  productions  de  ce 
vaste  empire.  Elle  ne  comptait  pas  alors  les  avantages  d*nne  telle  alliance  elles 
immenses  ressources  que  pouvait  ollHr  un  si  vaste  empiré.  En  ITTi,  craignant 
le  pouvoir  ascendant  des  Moscovites  et  désirenx  aussi  de  faire  quelque  chose  en 
faveur  de  leur  marine  marchande,  tes  Vénitiens  proposèrent  à  la  Russie  d'être  les 
simples  facteurs *de  son  commerce;  mais  ils  furent  repoussés.  Envers  les  RariNi- 
resques ,  l'abnégation  on  plutét  rabaissement  des  Vénitiens  alla  plus  loin  encore  ; 
ils  se  chargèrent  de  transporter  dans  les  régences  do  bois  de  construction  «  des 
munitions  navales  et  des  srmest  de  sorte  que  le  conunerce  de  Venise  se  fit  le 
pourvoyeur  des  pirates  I  Les  nations  maritimes  de  l'Europe  fiirent  indignées  d'un 
tel  procédé,  et  plus  d'une  fois  les  navires  vénitiens  qui  disaient  ce  coupable  trafic 
furent  arrêtés  en  pleine  mer  et  confisqués  dans  les  ports  d'Espagne  et  de  Kaples  ; 
l'Espagne  soumit  même  toute  la  marine  marchande  de  Venise  à  de  rigoureuses 
quarantaines  ;  ce  qui  porta  un  préjudice  considérable  au  commerce  de  la  répu- 
blique. 

D'api-ès  un  savant  économiste  vénitien,  M.  guadri,  la  richesse  n^rricoh»  des 
États  de  Venise,  à  Tépoquc  dont  nous  nous  occupons,  présentait  Us  résultats 
suivants  : 


TélM. 

paoviitcss  m  Tsaas  ratiia. 

Bcea£i   580,S43 

Chevaux   .'>o,»50 

Mulets   ià,â4à 

Ams   ....  32,649 

Biebîs.   905,830 

Chèvres   103,604 

DALMATIB  BT  ALBAMIB. 

Bceoli   46,aoe 


Téle». 

Chevaux  de  selle   3,196 

Bêtes  de  somme   19,767 

Petit  bétail   84G,«3S 

ILBS  DO  lbvaut. 

Bœufs  

Chevaux  de  selle   3,09S 

lU'tes  de  somme   9,G58 

Brebis   76,225 

Chèvres   70,163 
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L'agricuUui'i'  vôniliontie  itvnil  fuit  d'intontestables  proçrnS  :  aw  rommonœflifc»! 
dn  xviir  suVIr,  Ant«)ine  /aiioni  avait  |>r(»pa^,'t'  les  rnùnei>  rt  perfec  tionné  !• 
culture  de  la  ligne  dans  te  Frioul  ;  le  marqiii»  lérôme  Manfriiii  avait  iakroàui 
les  plantations  de  talMic  en  Dalmatie;  eofin  le  comte  Oarfanri  avait  natoralbié  dau 
rUe  de  (A>phalonic  l'indigo,  le  tocre  et  le  caCé.  Toui  ces  essais  et  bien  (f autre 
qn'il  est  inutile  de  mentioimer,  tT^leot  mil  nr  on  iioo  pied  l'agricoitve  vé» 
tiemM  ;  mi»  l'iHbildé  dn  flic  fraiH  iii»  oeae  en  «rèlcr  la  mtfdie  mxwàÊÊk 
iwiei  Doofellei  ciigeocet.  Almi,  il  •  été  comlalé  ipie  deiNiis  lapMi  4e  Pm- 
rowib,  le  moatant  dei  Cuea  afsit  doalM  à  Yeniie.  Voîd  dans  eea  ' 
commeiit  dlei  étaient  répaitiei  : 


Venix-  fi  le  Dogado  payaient   3,.iOO,ooo 

n'vetui  du  sp\  pr<TiH(ii';ait   1,600,'XXl 

La  Marche  Trcvihaut'  (layait   395,000 

Fidoiie  elioa  taniloâee.   49^W 

ViMoea  et  le  Vieentitt   340,M0 

Vérone  et  le  Vërooais   300,000 

Berirama  et  ami  diatriet   300.000 

Crème     m,m 

Bnada  et  le  Brenan*   l,âOO,ooo 

U  Poléaina  de  Eoflgo   l7i,eM 

Frioul   436^ 

tes  txau  dp  iiH^r.  fV^to  dire  risùrie,  la  Daimatie  et  mie  |iertie 
de  1  AUnnie  avec  les  Ues.  '  900,ooo^ 

Total   io,03«,ooo 

ÛnveniOQ  en ftinei,  àniaonde 4  Dr.  SO cent. le doeat :  4t,1M,000  te. 

A  celoUl  ii  faut  ^jouter  leidécioMida  ûergè  dont  le  reveon  générai  ctàit 
évaiaé  à  qnatie  mtllioiii  de  docats,  la  vente  de  cpiaiiUté  d'olBoei ,  les  confiscations, 
el  enfln  pioiieiifs  antres  droits  très-oonsidéraMes  Le  génie  fiscal  avait  profité  <^ 
tontes  les  invenlioni  des  temps  modernes;  impAts  snr  les  terres»  lar  les  per- 
sonnes, sur  le  commerce  national  et  étranger,  snr  le  travail ,  sur  lesnmlstiov*'^ 
propriétés;  rien  n*avaltété  négligé  pour  grossir  le  revenu  de  rÉIat  ttttf» 
dant  depuis  la  paix,  depuis  Tadoption  de  ce  fatal  système  de  9tai»  f»*  ^ 
n'engageait  Venise  dans  ancnne  dépense  extraordinaire,  la  dette  publique  s'était 
ronsidérablement  accrue,  elle  s'élevait  &  «piarante-quatre  millions  deM^ 
(cent  quatre-vingt-quati*e  millions  de  notre  monnaie).  Cette  augmenlatiso  * 
la  dette  l  oiilirme  l'observation  énoncée  par  plusieurs  écrivains,  qu'après 8«>*bI*' 
dix  ans  de  paix,  radministrntion  était  doerim'  tellement  disjMindieusc, qo*** 
revenus  ne  suffisaient  plus  a  «ouvrir  les  dépenses  annuelles.  Aussi, 
épiKiue,  Venise  ne  plaçait  «jue  liès-diffinlement  ses  emprunts,  et  ses  e^Wl 
n'était'nt  eotés  qu'à  (K)  0,0  de  leur  valeur  nominale.  Lorsqu'en  1785.  elleouvnl 
un  emprunt  à  trois  pour  cent,  les  nationaux  n'oiïrireut  pas  leurs  fonds.  IH' 
voirai  l'on  aurait  plus  de  crédit  dans  l'élranger,  ou  trausporta  l'emprunt  à (î^Q'^' 
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cet  essai  ne  réussit  pas  mieux  :  eoûn,  il  fallut  s'adresser  à  Anvers»  uù  l'on  n'obtint 
qu'avec  lenteur  et  difficulté  la  soaune  dont  on  avait  besoin. 

Tellé  était  la  situation  de  Venise  au  moment  où  la  révolution  française  vint  à 
édater,  et  alory  que  l'Italie  devint  l'un  des  principaux  théâtres  de  ces  grandes 
guerres  qui  avaient  pour  but  le  triomplie  ou  l'anéantissement  de  la  liberté  des 
peuples  I  On  voit  que  Venise  était  on  ne  peut  plus  mal  disposée  pour  soutenir  un 
tel  choc  :  aussi  suceomba-t-elle  enveloppée  au  milieu  de  la  hitte  sans  avoir  com- 
battu. Mais  avant  d'entreprendre  ce  récit ,  qu'il  nous  soit  permis  d'esquisser  ra- 
pidement quelques-uns  des  traits  les  plus  caractéristiques  des  mœun ,  des  fêtes 
et  des  coutumes  de  Venise.  Nous  terminerons  par  ce  tableau  tout  ce  qui  a  rapport 
à  niistoire  ancienne  de  la  république. 
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vie  et  Mann  «MtienMt  dteinML  —  Les  OaïkMlen.  —  Le»  OonthiMB.  ^  U 
si^isU'.  ~  u  Bravo.  -  CéréiaoateidM  éponMiltes  de  la  Mer.  —  Le  GwMfal.^ 
La  néfttfei.  —  U  Pèle  des  Mptea.  —  Lei  GMiM.^ABaedolcB. 


vaDt  de  raeooter  la  dernière  crise  qui  mit  fin  i  lu  gon- 
vemement  et  à  une  nationalité  de  dooie  siècles  de  dorées 
essayons,  è  l'aide  de  oe  qoi  subsiste  encore  des  antiqpes 
niflBors  vénitiennes  et  des  sonvenirs  empruntés  à  Phis- 
toire,  ani  monuments,  aux  anciens  rédts,  de  nous  placer 
an  sein  de  la  vieille  viBe  des  doges,  et  de  vivre  un  instant 
en  imagination  de  la  vie  do  ce  peuple  singulier. 
En  mcUiiMt  le  pied  ihm  Venise,  re  qui  frappe  immédiatement  l'étranger, 
c'est  le  silence.  Au  ((l'ur  intime  delà  citr,  nu  milieu  de  la  phui'  Saint-Marc, 
«entre  de  toutes  les  alTaires  et  rendez-vous  gt'-ficral  de  la  population ,  on  enlend 
à  peine  un  léger  iMiiuilonncrnent  ipii,  seul,  révèle  la  vie  de  eeul  mille  homnn^ 
En  dehors  de  re  rentre,  tout  se  tait;  c'est  le  silence  du  dés<Tt.  Il  n'y  a  à  Venise 
ni  voitures,  ni  charrois  d'aucune  sorte,  ni  chevaux.  Des  milliers  de  Vénitiens 
n'ont  jamais  vu  d'autres  chevaux  que  ecu\  qui  décorent  le  portail  de  Saint-Marc 
U  n'y  a  guère  plus  de  piétons;  car,  bien  qu'on  puisse  parcourir  toute  la  ville  à 

1.  il  n'en  a  pas  élé  UHyoun  ainsi.  De  xil*  an  xy  siècle,  alors  que  la  rille  n'était  pas  pâtée  et 
que  lee  immiUi  n'éiaf  eal  qoe  des  madriers  de  biris  posés  d'un  bord  ft  l'antre  sur  les  eamnu  les  noMes 

se  «i-mitMit  <lc  rhov-mx  l'i  i\f  mii!<'<  iIhih  !t'iir«<  excursions.  Les  cl:is^«s  |)lft>«'it'iint'<;  on  ivnirr» 
avaient  appris  probabienienl  dus  UricuUu&  a  ne  pas  mépriser  les  utiles  sen  ices  des  àiies.  Les  patri- 
den  se  rendaient  an  oonsdt  sur  lenn  anales,  an  pfemier  conpde  la  doehe  de  S^t*Ilare ,  ei  eessn 
deelocht!  s'apiielait  enrnrt'  «laiis  les  derniers  tempsda  la  fépBMique  U  trottitra.  Vers  ISOO  les  mnlcs 
furent  abandonnées,  mais  l.'>  chi-vrmx  n'«.liT«»nt  en  usage  jusque  vers  le  commencement  <hi  si«V|r. 
Dès  lors,  l'usage  des  petites  barques  uu  gondoles  devint  geueraL  il  est  probable  que  l'creclioo  des 
pools  de  pierre  ft  arehes  élevées,  permettant  le  libie  passage  des  bateani,  eoniribua  heancenp  à  es 
changi^ment.  Du  reste ,  on  ne  conçoit  guère  comment  des  chev.mx  et  (les  mult^  ont  pu  circuler 
dans  rinterieiir  <lc  la  Venise  du  moyeu  &ge.  Les  Vénitiens  modernes  ne  se  doutent  pas  que  leurs 
ancêtres  Turent  de  si  grands  cbevaucheurs;  et  Salvator  Rosa ,  s'il  eût  mieux  M  Hlisloife ,  n*aaail 
pat  Ml  son  épigianme  nr  les  cavaliers  vtoitleas. 
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pied  sec  mr  tes  petits  quais  qui ,  sur  une  foule  de  points ,  Iwrdent  les  maisons»  et 
au  travers  des  millien  de  raelles  qui  forment  une  sorte  de  laiiyrinthe  ineitrieable, 
ces  voies  de  drcutation  sont  trop  étroites  et  trop  tortueuses  pour  dernier  passage 
à  beaucoup  de  promeDeors  à  ia  fois,  et,  en  outre,  elles  font  tant  de  drcuits  et 
de  détours  qu'elles  allongent  du  douMe,  souvent  du  triple  les  distances  à  par- 
courir. Aussi  est-ce  par  les  rénaux  et  en  gondole  qu'on  circule  de  préférence 
dans  l'intérieur  de  la  ville;  mode  de  transport  paisible  et  ilou\,  dont  le  léger 
bruissement,  loin  de  troubler  le  silence,  ne  fait  que  le  rendre,  en. quelque  sorte, 
plus  présent  et  plus  solennel. 

La  p^ondolc  joue  un  L^rmid  rôle  dans  la  vie  véniti(  riiit\  C'est  une  bni  (]iie  de 
foniie  allon^îée,  de  quinze  à  vinj^t  pieds  de  long,  recourbée  à  la  ihtmic  et  5  la 
poupe  comme  les  souliers  des  élégants  du  xv'  siècle.  La  proue  est  aimée  d'une 
large  lame  de  fer  dentelée,  de  trois  pieds  de  hauteur,  qui  sert  à  la  fois  d'ornement 
et  de  mire.  Sur  l'arrière  est  la  cabine,  étroite  et  basse,  pouvant  contenir  de  deui 
à  six  personnes  assises.  On  y  entre  à  reculons,  et  c'est  de  règle.  On  reconnaît 
anHe-<!hamp  un  étranger  à  sa  manière  d'entrer  dans  la  chambrette.  La  cabine 
est  uniformément  recouverte  de  drap  noir,  par  mesure  somptoaire,  pour  les 
gondoles  des  particnlîers  comme  ponrœlles  an  service  du  public  GrAce  à  leur 
conpe  svèlte,  A  la  finesse  de  leur  taille ,  et  surtout  è  Tadrease  des  bateliers ,  ces 
barques  volent  sur  Tean.  Bans  les  canaux  firéquentés  elles  se  mêlent,  s'entre- 
croisent, se  dépassent  avec  une  agilité  et  une  précision  de  manœuvre  merveil- 
leuses. Les  gondoliers  sont  aussi  adroits  que  lès  cochers  de  Paris  ou  de  Naples. 
Une  gondole  est  d'ordinaire  montée  par  deux  hommes,  placés  chacun  sur  un 
des  cAtés,  manœuvrant  des  deux  mains  une  seule  rame,  debout  et  tourné  vers  la 
proue.  Cette  rame,  très-longue,  n'est  point  retenue  au  bateau  par  un  nœud  de 
corde  ùu  un  anneau  de  fer,  comme  dans  la  plupart  des  ports  de  la  Méditei-ranée; 
elle  n'a  d'autre  point  d'appui  qu  une  i m  h mcrure  semi-lunaire,  dans  laquelle 
elle  joue  librement  et  d'où  elle  ne  s'écbajjpe  jamais. 

La  gondole  est  la  voiture  du  Vénitien.  Les  nobles  et  les  riches  en  ont  toujours 
deux  ou  trois  amarrées  h  lu  porte  de  leur  maison.  Un  vrai  Vénitien ,  surtout  s'il 
est  d'origine  patricienne,  ne  marche  jamais  ;  n'eùt-il  que  quelques  pas  à  faire, 
il  faut  que  ce  soit  en  gondole.  Dans  les  anciens  temps,  l'ornement  des  gondoles 
était  un  des  objets  principaux  des  rivalités  du  luxe.  Chaque  famille  les  décorait 
desesarmes  et  de  ses  couleurs;  mais  les  Autrichiens  les  ont  toutes  tendues  de 
noir,  comme  pour  leur  faire  porter  le  deuil  de  la  république.  Il  fut  un  temps  où 
deui  mille  gondoles  suffisaient  à  peine  aux  besoins  de  la  population  active, 
affairée,  qui  remplissait  Venise,  et  de  la  multitude  flottante  et  plus  agitée  encore 
d'étrangers,  que  le  commerce ,  la  curiosité,  les  plaisirs,  amenaient  de  tons  les 
ceins  du  monde  ;  anjourd'hui  il  y  en  a  à  peine  deux  ou  trois  cents ,  dont  la  pin- 
part  restent  des  journées  entières  tristement  balancées  par  le  morne  dapote- 
ment  de  la  lagune ,  sans  recevoir  un  passager. 
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D'anciennes  iHjiutures  nous  irprosonli-nl  la  plaof  Sainl-Maiv ,  la  P  uadU 
le  quai  de%  Esriavotts.  le  pont  Kialto  et  ses  alentours,  couverts  du  ne  foa^ 
immense,  à  cosliini- ?»  l»ariul«'s,  turcs,  «rers ,  arméniens,  istriotcs.  juif-»,  in*!* 
à  ceux  non  mouis  piquants  des  Véiiili«  ii>  il**  toutes  i"lîï»^«i<  s .  L'ondnlh  i^  pai^r 
riens,  nobles  matt^nes  et  rourtisancs,  ai»bes ,  rnoini  s  et  citadins;  tout't'lii 
disparu.  La  décadenee  politique  et  rommerriale  a  dépeuplé  la  ville,  et  la  civili- 
sation moderne,  qui  tend  au  nivellement  universel  des  mœurs  et  des  modes. a 
substitué  aux  costumes  distinctir»  des  classes  et  des  positions  sociales  la  pro$aîi|ite 
iiDifonnité  de  l'habit  curofiéen.  liais  fraocbiMOiifl  od  intervalle  de  deu\  siéctes, 
et  de  même  qo'oo  fait  repeiitlie  soos  lea  niNiveenx  canctèrea  les  tnîts|ri- 
milift  d*iw  paliapieflle,  eaaayona  de nviver,  9om le  badigeon  moderne  qaîlcf 
raooavre,  lea  riaolea  cooleon  dn  pasaé. 

Un  homme d*ane  hanle  stalnre,  eBvelo|i|ié  d'an  long  vêtement  noir,  àBKoA 
de  M  gondole  armoriée;  U  firtnchit,  d*an  pied  leile,  l'eaealier  du  quai  ie  li 
HaiaGtta.  Lea  InigMi  d*ai^t  qoi  onent  n  oeiotore  de  vetoura  noir  indifaet 
on  grand  peraoonage. Ceit»  en ellét,  malgré  lea alinrea  jvvénilea,  nn dcipèR» 
oomcrHa  de  la  république,  un  aénatenr;  il  a  vingt^inq  ans ,  âge  légal  de  VoÊik 
au  grand  Conseil.  8a  longue  toge  traîne  jusqu'à  terre  en  dépit  des  règiasesb 
disciplinaires  qui  le  dérendent  :  et  ses  larges  manches,  au  lieu  de  se  prolonger  n 
delà  de  la  main,  comme  le  veut  la  règle  ,  s'arrôtent  au  poignet  qu'elles  serPeat 
légèrement.  Le  collet  s'élève  tout  droit  ;  il  est  ou\crt  par  devant  «'t  s'applique  sur 
crlui  lîu  pourpoint  de  si-ic  ii*»iie:  un  iKnilon  tic  di amant,  remplacé  quelque- 
fois par  un  bouton  (i Oi  on  d'argent  riselé,  retien i  Ir  (  (»!  do  «»a  t-hemise.  CoDtrw- 
remcnt  à  l'étiquette  ollinclle,  qui  pi'(»«<rrit  au\  nohles  de  porter  leurs  chceu^ 
naturels,  sa  tète  est  aiïublée  d  une  perruque,  sur  laquelle  pose  asseï  ritiicu- 
lement  une  barrette  de  laine  noire,  à  bourrelet  de  la  même  étoffe.  Une  étole  «tola^ 
de  même  drap  et  de  même  couleur  que  la  robe,  et  longue  d'une  aune, 
rejetée  sur  l'épaule  gauche.  Des  baael  des  loolien  d'un  rouge  écnrlate  (ompit!- 
tent  le  costume  de  ce  noble  personnage.  En  mardunt,  il  relève  de  la  nutin 
ganclie  sa  longue  robe ,  tandis  que  la  droite,  ramenée  smr  la  poitrine ,  écarte  on 
peu  les  plis  de  la  toge  sénatoriale  ponr  lalsaer  voir  le  pommeau  loinot  don 
stylet,  logé  dam  la  oeiotore  de  son  pourpoint. 

Le  eostune  aoua  lequel  noua  voyona  se  pavaner  œ  jeune  paliicieo  da  xvir 
siècle  o*a  jamais  aubi  de  grandes  modiacatiom  dau  la  fbrme.  Mais  Iscooletf 
varia  suivant  lea  temps.  Le  Mea  Ait  pendant  cinq  siècles  la  eoulenr  stM^*  ^ 
Ait  remplacé  par  le  noir,  qui  se  maintînt  jusqu'à  la  chute  de^  la  réçà^ 
Cependant  la  couleur  violette  était  affectée  à  certalnea  fonctiom  pnUi40t  ^ 
dam  quelques  drcomtanoes  sdleonelles,  à  la  toge  noire  de  tenue  oflfcielk»o' 
substituait  des  manteaux  d'étoffes  plus  riches  et  de  couluuis  plus  édiW**' 
L'écarlate,  proscrit  par  le  goût  moderne  qui  repousse  les  nuances  ^ 
franches,  fut  Umgtemps  la  couleur  favorite  des  Véniticus  de  toute  coodÎP*» 


—       -  -Di 
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et  rtiMge  du  maDteao  rouge  devint  si  généiBl  deot  les  deoi  dernien  siècles, 
qii*ll  oonstitMiC;  en  qnelqae  sorte,  le  costunie  national.  On  en  afluUait  les  petits 
enfants  dès  qoils  eomniençaient  à  mardier;  il  n'y  avait  pas  jusqa'aai  mendiants 
qui  n*eQ8sent  cm  se  manquer  à  eui-mèroes  de  paraître  en  public  sans  jeter  sur 
leurs  épaules  quelques  guenilles  rouges.  C'est  en  manteau  que  se  lliisaient  les 
visites  ;  et  l'éloge  le  plus  flatteur  qu'on  pût  adresser  à  un  étranger,  c'était  de  lui 
dire  qu'il  portait  son  manteau  comme  un  Vénitien. 

A  l'époque  où  vivait  ce  jeune  patricien  que  nous  venons  de  voir  descendre  de 
gondole,  avec  sa  toge  noii'e,  sa  perruque,  sa  barrette  et  ses  bas  rouges,  on  aurait 
pu  le  voir  sous  les  portiques  de  SHiul-Marc  faire  sa  nHéreuce  la  plus  étudiée  à 
une  belle  diime,  haut f  de  sept  pieds,  s'a\ançant  ix  iabiement ,  appuyée  à  droite 
et  à  jrauche  sur  lesep.mles  de  deux  suiviitiles.  C'est  une  f;entildornia ,  la  femme 
d'un  chevalier  de  l'étole  d'or,  d'un  procurateur  de  Saiut-Mnrr  ,  d  nu  membre  du 
eontseil  des  Dii  peut-*Ure.  Elle  est  montée  sur  des  patins  tle  près  de  deu\  pieds 
de  Inut ,  et  se  balance  majestueusement  sur  ces  deui  échasses.  Depuis  la  sup- 
pression de  ces  piédestaux,  les  nobles  Vénitiennes  ont  repris  la  taille  ordinaire  des 
femmes  du  pays ,  et  ce  qu'elles  ont  perdu  en  hauteur  elles  l'ont  gagné  en  grAce  et 
en  désinvolture.  L'usage  des  patins  était,  disait-on,  une  ingénieuse  invention  des 
maris  vénitiens,  qui ,  indépendaiument  d'autres  mesures  de  sûreté  plus  savantes 
encore  et  non  moins  singnUèras,  auraient  mis  ces  entraves  aai  démardies  légères 
de  leurs  femmes.  C'est  aui  filles  du  doge  Dominique  Contarini,  qui  les  premières 
s'insurgèrent  contre  cette  vieille  mode,  vers  le  milieu  du  ini*  siècle ,  que  les 
damés  de  Véniae  doivent  la  lilwrté  de  tenrs  jolis  pieds,  dont  rien  ne  prouve 
qu'elles  aient  mésusé. 

Le  costume  féminin  est  toujonn  et  partout  infiniment  plus  diversifié  et  plus 
changeant  que  celui  des  hommes.  Les  dames  vénitiennes  ont  déployé  en  ce  genre 
une  fertilité  d'invention  extraordinaire,  et  l'on  a  quelque  peine  à  suivre  dans  l'his- 
toire et  sur  les  monuments  les  nombreuses  rcNolutions  de  leurs  modes.  Quelques 
ty|)cs,  parmi  les  plus  dural>ies.  peuvent  être  saisis  de  loin  en  loin.  Au  xi*  siècle, 
qui  représente  les  temps  héi'oit|iiis  des  V  énitiens,  elles  portaient  des  mantelets 
descendant  jnsqu  a  la  ceinture.  Dans  le  siècle  suivant .  le  manteau  court  se  trans- 
forma en  une  sorte  de  capote  l\  laigcs  manches  fourrérs  d  ■  ih;iii\  (le  martre  et  de 
renard,  dites  à  la  Ducale ,  parce  qu'elles  ressemblauMit  à  celles  que  portait  le  doge. 
Ce  luxe  de  fouiTures  coûtait  si  cher  à  leurs  nobles  maris  qu'une  loi  somptuaire,  de 
1303,  rogna  en  tout  sens  ces  manches  ruineuses.  Forcées  de  rétrécir  et  de  couper 
les  manches  de  leur  robe ,  les  gentildonne  en  allongèrent  d'autant  les  queues; 
mais  une  autre  loi  ^int  bientôt  retrancher  ces  luxueux  appendices.  L'élendue 
de  l'étoflè  étant  ainsi  réduite ,  elles  se  rabattirent  sur  les  ornements,  et  se  cou- 
vrirent dedomres  ;  fiintaisie  plus  onéreuse  encore  que  les  autres,  et  promptement 
réprimée  par  les  édita.  Puis  vint  la  mode  des  robes  de^soie ,  serrées  an  corps 
par  une  ceintura ,  à  laquefie  était  suspendu,  par  une  chaîne  d*or,  un  couteau  de 
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cuisine  «  dam  une  riche  gaine,  symbole  de  l'autorité  féminine  d^m 
importante  de  »es  attributions.  Lest  manches  recommençaient  en  mé^letem|^) 
dépasser  les  limites  fixées  par  les  lois;  eltes  s'allongèrent  taol  et  tant  qo'db 
tntnaieiit  à  terre,  ei  étaient ,  en  outre ,  surchargées  de  pierreries  et  de  M» 
d*or  ;  eioès  contre  iesqneb  lea  législateurs  dorent  sérir  eoeore. 

U  dernière  nMHiéda  XTi*iiècle  eitl'époqae  ta       brillante  peol^à 
oottiune  des  Vénltienoet  de  htat  nng.  Une  des  oocaaioiis  où  elles  pinsi  k 
miens  étaler  leon  parures,  Ait  rentrée  adennèlle  à  Venise  de  la  oovfde  ét^ 
rvsse,  Cécile  Dandolo,  fennie  dn  doge  Jérôme  Prioli.  Le  oortéfe  M ,  mm 
tonjoors,  magnifiqneoieot  ordonné,  car  les  Vénitiens  s*eotendaient  Ms^iti 
ani  cérémonies.  Quelques  toilettes  choisies  parmi  celles  qni  eurent  alon  le  |ta 
de  snocts  donneront  aoe  idée  dn  goAt  de  ce  temps.  Cest  d'abord  ceOeéeli 
dogaresse.  Sons  son  manteen  royal ,  à  longue  queue  traînante,  elle  psflitf  v 
robe  lie  brocart  d'or,  fourrée  d'hermine,  ouferte  par  devant  et  garnie  de bortm 
d'nr.  Elle  était  coiffée  de  ce  bonnet  recourbé  à  la  phrygienne,  enchâssé  dmin» 
couruniie  (le  corno  ihira/e  ! ,  attrilmt  ilisliru  tif  du  dogat.  Autour  do  son  cou  s'tt" 
roulaient  un  rdllii'i-  di*  jierU's  de  In  plus  Iwlle  eau  et  unethaiiu»  d'or  parsemée (J? 
picnrries,  au  bout  de  laquelle  Imllail  ini  joyau  de  prix,  frafch- im  f.'f  ^rt'*'*' 
rnlelier  du  plus  habile  orfèvre  de  Kialtu.  Sa  taille  était  enl<unve  1  ii»  m^owI»^ 
chaîne  dont  les  bouts  di*scrndaienl  jusqu'à  terre.  L  ue  collerette  à  boids  (itti(<H 
montante  et  Irès-évasi-e ,  formait  autour  de  sa  téle  comme  une  enceinte  tio  <  ri 
neaux.  Ses  cheveux ,  tressés  par  derrière  et  relevés  sur  le  devant  en  deui  point  - 
semblables  à  des  clochetons,  oonroanaieot  l'ék^nt  édifice  de  cette  toilette. 
main  droite  était  armée  d'un  pennon  ou  petit  dmpeao,  qu'elle  agitail  à  la  manière 
d'nn  éventail,  hirmi  les  dames  de  sa  suite,  il  en  est  one  qni  portait  ooenutilie 
de  gsie  noire*  semée  d'étoiles  d'argent,  et  fiiée  au  sommet  de  Is  téle  psrde 
longues  épingles  d*or.  Une  ample  robe  de  brocsrt  lansalt  voir  les  DUidiesct 
la  jupe  de  sa  robe  de  dessous,  d'une  fine  étofTe  Mené;  elle  tenait»  conmf  ^ 
dogaresse  et  comme  les  autres  dames,  on  pennon  à  la  main. 

C'étaient  là,  du  reste ,  des  parures  de  cour  et  de  cérémonie ,  et  Is  phV"^^ 
ces  dames  avaient ,  dans  les  circonstences  ordinaires ,  une  mise  plos  modeste- 1' 
luxe  et  la  recherdie  des  vêtements  n'éteient  d'ailleurs  permis  qu'SQi 
mariées.  Les  jeunes  filles  formaient  une  classe  à  part.  Étroitement  gardées 
la  maison  paternelle,  elles  n'avaient  aucune  relation  avec  les  hommes,  ^wtof 
avec  leurs  i)r(jch<'8  parents,  qui  ne  les  \uyaieiil  que  le  jour  tie  jeurin*''^' 
Pnns  Ieurî4  rares  sorties,  pour  aller  à  l'église,  elles  étaient  euM  luppt'csïl'"'^ 
\uile  blaiie  d  une  gaze  très-line  i  t  très-iusti*ée,  appelé  /ascwo/o,  qui  ne  laiss» 
vorr  qtie  la  jupe  d'une  robe  brune  d'étoffe  commune.  A  I  ;îge  nubile  elles  s  ha'*''* 
laienl  tout  en  noir,  aver  une  ample  mantille  de  soie  fin»-  et  seiTée,  jelt^  ''"^ 
tète  et  descendant  jusqu'à  la  taille,  au  travei*s  de  laquelle  elles  pouvaient  wir^'^ 
être  vues.  Quelquefois  un  petit  teblier  noir  orné  d'une  bande  de  deoteik^ 
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n'ajoutait  à  costume  à  la  fois  élégant  et  modeste.  Cette  contrainte  cessait  le 
jour  du  mariage  et  même  le  jour  des  fiaoçailles.  Le  pudique  voile  était  rejeté* 
les  cheveux  dénoués  flottaieot  en  partie  sur  les  épaules  et  le  reste  s'étalait  <;ur  le 
Tront  en  boucles  nombreuses  eotremèlées  de  grains  d'or  et  de  pierreries.  Le  blond 
doré  éUil  si  estimé  à  Venise,  comme  .cbes  les  ancieos  Grecs,  qn'on  teignait  de 
cette  oouleiir  la  chevelure  des  nouvelles  mariées.  Elles  portaient  pendant  une 
année  entière  la  riche  parure  du  Jour  des  noces. 

Les  nobles  dames  vénitiennes  tfalors,  bien  que  délivrées  par  le  mariage  de 
l'espèce  de  séquestration  où  elles  avaient  vécu ,  n'avalent  pas  cependant  la  liberté 
d'action  dont  jouissent  leurs  descendantes.  Elles  ne  pouvaient  sortir  de  leurs 
maisons  et  paraître  en  public  sans  être  accompagnées  de  plusieurs  suivantes 
(rumêrierê\.  Ces  caméristes  ne  faisaient  pas  toujours  partie  de  leur  domesti« 
cité  ;  on  les  louait  quelquefois  à  la  journée  pour  les  jours  de  cérémonie.  Cette 
suite  les  annonçait  de  loin  dans  les  promenades,  à  régiis<',  au  théâtre,  et  les 
stparait  de  la  fouUî  des  bourgeoises,  des  femmes  d'une  classe  inférieure,  et  par- 
ticulièrement des  courtisanes,  qui  iiiioïklaiont  à  Venise,  et  qui  affet'taieiit  volon- 
tiers do  suivre  les  modes  et  de  prendre  les  allurrsdes  femmes  de  (jiialité. 

Les  (  OurlisiincH  vénitieiiues  ont  ru  de  la  cAlrbrité  ,  mais  elles  sont  bien  déchues 
depuis  un  siècle,  et  Rousseau,  aujourd  hui,  trouverait  dilltcilement  à  Venise  l  lu'- 
roMie  sa  ridicule  aventure.  A  l'époque  de  leur  p-andeur,  s'il  est  permis  de  se 
s*'r\ir  de  ce  terme,  c'est-à-dii*e  du  milieu  du  xvii'  siècle  jusque  vers  la  fin  du 
XVI ir,  elles  eurent  un  rôle  important  dans  la  vie  intérieure  des  Vénitiens  de 
toutes  les  conditions.  La  licence  des  mœurs,  plus  grande  à  Venise  peut-être  que 
dans  les  autres  villes  d'Italie,  Indiquait  la  dégradation  de  Tesprit  public  et  prépa- 
rait de  loin  la  mine  de  l'État.  Indépendamment  des  prostituées  de  tous  les  étages 
qui  y  étaient  très-multipliées ,  par  suite  de  la  liberté  et  presque  de  la  considé- 
ration dont  elles  jouissaient,  il  y  avait  une  classe»  non  moins  nombreuse,  de 
demi -courtisanes,  plus  ou  moins  ostensiblement  entretenues  par  des  nobles. 
Ces  sortes  de  liaisons  étaient  eitrémement  communes  et  prenaient  souvent  les 
formes  les  plus  abjectes.  Il  n'était  pas  rare  de  voir  des  patriciens,  trop  pauvres 
ou  trop  avares  pour  faire  les  frais  d'un  de  ces  ménages,  pour  far  casa^  comme 
on  disait  alors,  pousser  la  bassesse  jusqu'à  en  laisser  la  charge  à  quelque  riche 
marchand  ou  citadin,  qui  entrait  en  partage  des  faveurs  de  la  dame.  Dans  cette 
honteuse  association  le  bourgeois  mettait  son  argent  et  le  noble  sa  protection, 
c'est-à-dire  son  nom  et  son  rang.  Quelquefois  les  gentilshommes  faisaient  l'af- 
faire de  compte  à  demi ,  à  deux ,  h  trois,  h  quatre.  C'est  parmi  les  filles  du  peuple 
que  se  recrutait  cette  classe  d'enti*etenues ,  ainsi  que  les  prostituées.  Un  trafic  de 
corruption  la  plus  effront«'*e  s'était  établi.  De  jeunes  filles  de  sept  à  huit  ans, 
désifînées  d'avance  |K»ur  <"e  rôle  honteux,  evtorquc'es  à  leurs  parent'»  |)ar  les  sug- 
gestions de  la  misère  ou  de  la  cupidité,  étaient  élevées  avec  soin  au\  frais  de 
leurs  futurs  possesMinrs,  qui  le  plus  ordinairement,  après  les  avoir  déshonorées, 
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les  abandonnaient  au  bout  de  peu  do  tcnip-  t  tes  maliieureuses  iir  tardaient  pas 
A  aller  grossir  la  foule  dos  (  ourlismes  iialiliijuos.  Assez  souvent  ces  infAmos  mar- 
cbés,  ouv(Mls  et  conclus  |iar  l'intermédiaire  d  entremetteurs,  aviiicnt  la  forme 
et  l'autorité  d'un  eontrat  Ir^^al ,  valable  au  besoin  devant  les  tribunaux.  Les  pa- 
rents s'en{îaj;eaienl  piw  écrit  cl  drranf  notaire  à  livi-er  It'ur  Hlle  rir<(je  pour  un 
temps  délennin»^,  rontre  paieinrnl  d  une  M>mme  également  delerminre.  Le  pri\ 
variait  de  cent  à  deux  cents  sequins.  Les  motifs  allégués  d'ordinaire  dans  le  con- 
trat étaient  la  pauvreté  des  parents  et  leur  intention  de  procurer  de  celte  ma- 
nière à  leur  fille  une  dot  qui  lui  permit  de  prétendre  a  un  parti  honorable. 

Tel  était  le  degré  de  démoralisatioD  de  la  haute  société  vénitienne  dans  sa 
décadence.  Sons  l'ioflaence  de  ces  mœurs  peraideusi's  qui  détruisaient  les  liens 
domestiques»  la  classe  patricienne ,  en  même  temps  qu'elle  perdait  toute  dignité^ 
s'appauvrissait  numériquement  d'année  en  année,  et  si  iMen  qu*è  la  chnte  de  la 
république  le  Livre  d*or  ne  contenait  plus  que  douK  cents  noms. 

Du  reste ,  la  licence  des  mœurs  datait  de  plus  loin  encore,  y^rs  le  commence- 
ment do  XV*  siècle,  le  sénat  se  crut  obligé ,  pour  protéger  les  femmes  bonnètes 
des  insultes  et  même  des  violences  dont  elles  étaient  journellement  l'objet,  de 
décréter  une  levée  de  courtisanes  dans  les  pays  étrangers.  On  en  rassembla  un 
gfisnd  nombre  qui  fîirent  soumises  à  la  surintendance  d*une  matrone  régulière- 
ment instituée  par  TÉtat.  Grâce  i  cet  encouragement*  la  race  de  ces  malbeu- 
reuses  pullula  si  bien  et  leur  agglomération  amena  de  tels  désordres  qu'elles 
furent  chassées  de  Venise.  Mais  on  s'aperçut  bientôt  que  le  remède  était  pire 
que  le  mal.  Les  violences,  les  attentats  contre  les  femmes  de  tout  rang  se  multi- 
pliaient d  une  manière  eflVayante.  Une  femme  ne  pouvait  plus  s'aventurer  par  la 
ville  sans  être  exposée  aux  entreprises  et  aux  outrages  des  gondoHers,  des 
ai  lixuis  et  des  liottnnes  de  la  lie  du  peuple.  Il  fallut  rappeler  les  courtisanes  exi- 
lées. Dans  l'ordonnance  de  rappel  elles  étaient  désignées  sous  les  titres  les  plus 
flatteurs  :  nostre  bene  niertle  merelrici.  Pour  mieux  assurer  leur  retour,  on  leur 
assijiiia  des  subsides  annuels,  et  on  les  Ik^ni  gratuitement  dans  de*  maisons 
appelées  case  rampnne,  d'où  le  sobriquet  iujurieuk  de  caratapana^  douué  au\ 
femmes  de  mœurs  suspects. 

Les  courtisanes  ont  joué  un  grand  rôle  dans  la  vie  privtH'  des  Vénitiens.  Long- 
temps elles  reléguèrent  dans  le  fond  de  leur  palais  solitaire  les  patriciennes 
délaissées;  et  plusieui's  exercèrent  une  grande  influence  sur  les  pei-sonnages  les 
plus  considérables  de  la  république  et,  par  eux,  sur  les  plus  gi  andes  afl"aires.  1^ 
hommes  d'État  les  plus  graves  vivaient  dans  leur  commerce  ;  souvent  chez  elles 
se  traitaient  des  négociations  de  la  plus  haute  importance;  et  c'étaient  elles  enfin 
qui  absortiaient  une  bonne  partie  des  sommes  destinées  aux  besoins  de  rÉtal. 
Elles  rivalisaient  de  hixe  avec  les  plus  riches  patriciennes,  et  se  livraient  à  des 
prodigalités  inotiles.  Hais  Téclat  dont  elles  avaient  brillé  s'obscurcit  peu  à  pni 
lorsque  les  dames  vénitiennes,  s'arracbant  à  leur  vie  sédentaire,  introduisirent 
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dans  la  vie  sociale  de  oouveanx  éléments  de  plaisir.  Dés  qae  la  patricienne  eut 
conqub  ses  franchises,  te  courtisane  put  se  dire  que  son  règne  était  passé.  Une 
nouvelle  passion,  d'ailleurs ,  celle  du  jeu,  vint,  dans  le  siècle  dernier,  s'em- 
parer de  cette  société  en  dissolution  et  y  introduire  d*autres  germes  de  dégrada- 
tion et  de  ruine,  lamais,  dans  aucun  temps,  dans  aucun  pays,  on  n*a  joué  comme 
on  jouait  à  Venise.  C'est  là  que  se  rendaient  les  aventuriers  de  toutes  les  nations, 
comme  ils  vont  aujourd*hui  à  Bade  on  à  Hombourg.  La  [)lupart  des  casino  étaient 
des  tripots  où  s'engloutissaient  les  derniers  débris  des  fortunes  séculaires  de  la 
noblesse  vénitienne.  Ces  tripots  étaient  en  p'néral  tenus  par  des  patriciens  qui 
che»Thai(>nt  fortune  dans  ces  viles  spéculalirms  ;  et  l'on  voyait  les  d.  m  <  nd  ints  des 
IMsani .  dt  s  Danduio,  des  Contarini,  des  Morosiui,  des  Giusliniani,  des  Comaro, 
Iraiisioi  riiés  en  rroupier?  de  pharaon  ! 

L'émancipation  des  thiino  \i  niln  rni  s  coinnimce  vers  la  fin  du  xvir  siècle, 
l/ovénement  s'en  fit  longtcjnps  allendie,  mais  le  temps  perdu  fut  laidement 
rt'paré.  Lorsque  les  petits  souliers  eurent  remplacé  les  liauts  patins,  sur  lesquels 
leur  vertu  reposait  comme  sur  une  base  ferme  et  solide,  les  gcntildonnos  firent 
beaucoup  de  chemin  et  a  petit  bruit.  Tout  se  faisait  avec  mystère  à  Venise.  Le  gou- 
vernement avait  rois  le  secret  à  la  mode.  Le  masque,  devenu  une  pièce  habituelle 
du  costume,  peut  être  considéré  comme  le  symbole  de  Tesprit  et  du  caractère 
vénitien.  La  galanterie  était  d'autant  plus  piquante  qu'elle  n'était  pas  sans  danger. 
Plus  d'une  belle  infidèle  disparaissait,  on  ne  savait  comment,  un  beau  matin, 
sans  scandale  et  sans  bruit.  Les  maris  outragés  usaient  des  procédés  expéditifs 
de  l'inquisition  d'État.  Quant  au  séducteur,  il  était  rarement  exposé  à  des  repré- 
sailles violentes  :  le  point  d'honneur  vénitien  n'exigeait  pas  qu'un  noble  vengeât 
ses  oITenses  fépée  à  la  main;  quelquefois  cependant  il  confiait  ce  soin  à  quelque 
travo,  qui,  à  prix  disereto,  envoyait  le  galant  Ubre  le  plongeon  dans  un  canal, 
avec  un  bon  coup  de  stylet  dans  le  dos. 

Une  des  plus  curieuses  singularités  de  cette  vie  d'intrigues,  de  mystères  et  de 
mascarades  est  le  sigisbé.  Le  sigisbéisme  est  une  iiistilulion  exclusivement  ita- 
lienne. Il  ne  fut  nulle  part  plus  florissaut  qu'à  Venise.  Le  sigisbé  était  un  per- 
somiaj^'ç  liybride,  une  espèce  de  fonctionnaire  doniesliqne,  tenant  le  rnilion  entre 
le  valet  de  chiuïibre  et  l'ami  de  la  maison,  ayant  cliarge  officielle  de  servir  la 
dame  sans  exciter  la  jalousie  du  mari.  Le  service  était  censé  se  réduire  et  se 
réduisait  généralement  à  être  VJiot/nne  de  compagnie  de  la  dame,  à  la  suivre 
partout  comme  son  ombre ,  et  h  aller  au-devant  de  tous  ses  désirs  licites.  Le 
noble  vénitien  se  tiouvait  ainsi  exempté  de  toutes  les  menues  charges  de  la  vie 
matrimoniale,  dont  l'observance  passait  alors  pour  ridicule.  sigisbé  venait  dès 
le  matin  chez  sa  dame,  assistait  à  son  lever,  prenait  le  chocolat  avec  elle,  l'aidait 
à  faire  sa  toilette;  il  l'accompagnait  à  l'église,  è  te  promenade,  authéAtre  ;  il 
était  l'organisateur  des  parties  de  plaisir,  l'ordonnateur  des  fêtes  et  divertisse- 
mente,  et  quelquefois  l'administrateur  de  te  csssetfee  privée  de  te  signora.  Il  en 
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était  MUdi  te  conseil,  llioauiie  «fiAiro,  le  guide  indlspeiirtble.  Une  fois  snptt 
et  installé,  il  faisait  partie  de  ta  maison,  et  c'eét  été  nne  ineomenanceinilK 
qoe  d'inviter  nne  dame  à  nn  dîner  oui  une  partie  deptaisir  sans  imiter  en  laêBe 
tenipi  son  rigiÉbé. 

C'était  le  pins  souvent  ta  dame  <|iti  choisissait  son  sigisbé,  parfois  même  Héliil 

c\pri'S«M'niciit  désigné  d'avance  dans  le  contrat  de  mariage.  Le  nombre  des  si^ 
variait  en  raison  de  la  fortune  et  de  la  qu  ililé.  Il  n'i  lail  pas  rare  de  renfos- 
luT  une  femme  de  liiiiit  rang,  allant  à  l'église  iu  <  omp<);;tiée  d'un»*  denii-douiain'' 
de  sigi.sbés.  A  l'un ,  elle  dminail  le  bras  droit  .  .1  I  .intre  ,  le  v'-ni'  lx'  :  eelui-<i  por- 
tail ^on  r>crilail,  c«'lui-là  sa  mantille;  un  cmijiiu  iiif ,  ijueUinr  »uilr<'  pieiv  de  .n< 
toilett*'.  I  <  i du  sigisbé  donnait  la  mei^ure  du  bon  •.'ont  de  la  dame.  Le^ 
abbc!)  étaient  d'oi*dinaire  les  préférés.  Si  la  dame  était  bvïic  et  riche ,  é\f 
montrait  difficile  à  l'égard  des  prétendants  ;  dans  le  cas  (  ojilraire ,  elle  se  cmkn- 
tait  de  ce  qui  se  prés(*ntait ,  et  c'était  presque  toujours  un  abbé.  Le  sigisbéisroe 
a  depuis  longtemps  dispara;  cependant  on  en  trouve  encore  quelques  itftig^ 
dans  le  cavaliere'ttrrenU. 

Le  travo  fait  un  sinistre  contraste  à  la  race  înoffensive  des  si^itb^.  Ces  spa^ 
sins  et  meurtriers  de  profession,  à  la  solde  de  quiconque  pouvait  payer  leurs  ser- 
vices et  les  protéger  ensuite,  formaient  une  classe  asses  nombreuse  à  Venise.  Ils  j 
trouvaient  de  fréquentes  occasions  d'eierœr  leur  bravoure  et  de  vivre  de  knr 
état.  Loger  ta  balle  d'une  arquebuse  dans  ta  tête  d'un  rival  importan,  planteras 
poignard  dans  ta  gorge  d'un  offenseur,  déOgurer  à  coups  de  rasoir  une  belle  inâ- 
dèle,  ce  qu*ite  appetaient  dans  leur  argot  dSiir  uno  ^frito,  tels  étaient  les  v^a- 
paux  exploite  auxquels  ita  étaient  employés  et  prêta  en  tout  temps.  Lenn  pw*é- 
dés  variaient  suivant  les  circonstances  et  suivant  les  personnes.  Ce  brigsadigt 
avait  aussi  ses  règles.  81  rhomme  désigné  à  leurs  coups  était  un  manant.  ■> 
bourgeois,  ou  quelque  autre  espèce  aassi  peu  digne  d'égards ,  ib  rexpédisîeBt 
traîtreusement ,  comme  un  chien ,  dans  une  embuscade.  Si  c'était  un  hoaBDfidp 
rang  et  d'épée,  un  (iavaliere,  le  bravo  prétendait  l'attaquer  en  liomrae  d%»" 
neur,  da  uomo  ouoraio.  Dans  ces  cas,  il  endossait  une  cotte  de  mailles,  s*" 
laquelle  il  passait  un  jusliiiu  orps  de  buflle,  se  rouvrait  le  chef  d  une  salade, 
s  armait  d'unr  épéc  à  Kune  courte  m;iis  très-large.  Vu  ample  manteau,  jcle  p«r" 
dessus,  eotnplciait  siu»  équipenirnl.  Ainsi  harnaché,  le  bravo  allait  $€  po^^ 
dans  quelqu»'  ruelle  solitaire  où  il  savait  d'avance  que  son  homme  devait  fWi*^* 
Du  plus  loin  qu'il  l'apercevait,  il  se  débarrassait  de  son  manteau,  assurait  >on 
casque  sur  srî  f  f^te ,  rt  mettait  i'épée  à  la  main.  11  se  trouvait  en  garde  avant  qoe 
l'autre  eût  le  temps  de  se  reconnaître.  L'issue  d'un  duel  ainsi  arrangé  te 
aisément* 

Dans  ces  affairtt  dkfmneur,  suivies  d'ordinaire  de  mort  d'homme,  l'aorusatK^ 
de  gnet«pens  se  trouvait  écartée  en  cas  de  poursuite  de  la  justice.  On  n'aum/^ 
pas  osé  assimiler  à  un  vil  assassin  nn  brave  qui  faisait  si  noblement  les  cin^' 
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J)^ail1eim  le  crédit  do  patron  loi  Tenant  en  aide ,  il  était  à  peu  près  sûr  de  Tim- 
pomté.  L'usage  de  ces  bravi  était  trè»fépanda  ;  on  en  vojait  encore  i  la  fin  ds 
siècle  dernier.  En  1186»  un  eertain  comte  de  Brescia,  qui  8*ëtait  échappé  de 
prison ,  trooTa  moyen,  grAce  à  ses  bietteurst  de  se  débarrasser  de  plus  de  vingt 
personnes  qui  lui  déplaisaient  è  Venise.  Les  grandes  dames  usaient,  elles  aussi , 
de  ces  spadassins,  soit  pour  leurs  vengeances,  suit  pour  des  services  d'un  genre 
moins  sinistre,  car  œs  bruves  coopéraient  volontiers  à  toute  espèce  (^ent^el)ri^se 
et  d'aventures  où  il  y  avait  de  l'argent  h  gagner;  au  besoin  mCtiie  ils  se  char- 
geaient de  défendre  la  vie  des  gens  menacés  et  s'en  conslitiiaicnt  les  gardes  du 
coTçs  d'onice  envers  Cl  contre  tous,  tnfin ,  ils  étaient  quelquetui>  commis  par  la 
justice  elle-même  à  la  déferise  des  personnes,  l'n  ai-tisan  récluniuit  di  i)uis  long- 
temps, dans  les  termes  les  plus  humbles,  le  paiement  d'une  dette  auprès  d'un 
patricien  qui ,  lassé  de  ses  instances ,  le  mit  brutalement  à  la  porte;  mais  comme 
il  revenait  toujours  à  la  charge,  son  noble  créancier  s'arma  un  jour  d'un  pistolet 
et  allait  le  décharger  sur  l'importun  solliciteur,  lorsque  celui-ci ,  saisissant  le 
canon ,  parvint  à  le  lui  arracher.  Échappé  i  ce  danger,  Tartisan  s'enimt  et  courut 
«ussilAt  chez  un  des  inquisiteur  d'État,  auquel  il  raconta  ce  qui  venait  de  se 
passer.  L'inquisiteur  fit  appeler  immédiatement  te  patriden,  et  lui  ordonna  de 
payer  sur  Theure ,  et  de  déposer  une  somme  d*argent  en  garantie  de  la  vie  de 
l'artisan.  Enfin,  il  lui  foi  enjoint  d'entretenir  jusqu'à  nouvel  ordre,  à  ses  frais, 
un  brtm  qd  devait  désormais  suivre  partout  Tartisan  et  veiller  à  ce  qu'il  ne  lui 
anrivftt  aucun  lilcheux  accident  ;  car,  en  cas  de  malheur,  c'eût  été  le  noUe  qui  en 
edt  porté  la  peine ,  si  innocent  qu'il  eût  pu  être  d'ailleurs. 

Courtisanes,  bravi,  sigisbés  ont  dispara  sans  retour  de  Venise;  ils  n'existent 
pliM  heureusement  que  dans  les  romans.  Mais  avec  ces  éléments,  assurément 
peu  regrettables,  combien  d'autres  traits  des  vieilles  moeurs  vénitiennes  ont  été 
effiicés ,  dont  l'histoire  et  l'imagination  se  plaisent  à  évoquer  les  riantes  et  poé- 
tiques images  ! 

Venise  était  la  ville  des  fêtes,  des  s|)eclacle8,  des  pl  iisirs  ;  \n  main  mystérieuse 
et  terrible  d'un  gouvernement  soupçonneux  et  impitoyable  semblait  lîlcber  volon- 
tiers les  rônes  à  toutes  les  manifestations  qui  ne  portaient  aucun  ombrage  à  sa 
sombre  polifi^ine;  et  duos  cette  ville  où  régnait  la  terreur,  la  vie  extérieure  rea^ 
semblait  à  un  dimanche  et  à  un  carnaval  perpétuels. 

Les  fêtes  publiques  de  Venise,  si  pompeuses,  si  multipliées  et  si  religieuse- 
ment ot^ervées,  étaient  presque  toutes  consacrées  à  éterniser  le  souvenir  de 
quelque  grand  événement  national,  une  victoire,  une  délivrance  de  peste,  une 
prise  de  ville,  une  révolution  politique.  La  plus  solennelle  et  la  plus  significative 
était  celle  qui  se  célébrait  le  jour  de  l'Ascension.  C'était  ee  jour-là  qu'arait  lieu 
la  fameuse  cérémonie  du  mariage  du  doge  avec  la  mer  et  que  s'ouvrait  sur  la 
place  Saint-lfarc  une  foire  où  l'industrie  nationale  étalait  ses  richesses,  où  le 
commerce  du  monde  entier  apportait  ses  produits ,  et  dans  cette  douUe  mnnifca- 
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tiiti  ti  la  république  constatait  à  la  fois  sa  puissance  au  dehors  et  sou  éclatante 
prospérité  au  dedans. 

La  cérémaoie  des  épousailles  de  la  iiu  r  étnit  le  symbole  de  la  suprématie  que 
Venise  s'était  arrogée  sur  la  mer  Adriatique .  et  dont  elle  était  plus  (ièi  e  el  plus 
jaloase  que  de  tous  ses  autres  droits:  et  le  liucen(aure  \  vaisseau  inaguifique  qui 
servait  eiclusivement  h  cette  soleniute.  était,  sans  figure,  le  vaisseau  de  l'Klat ,  le 
Palladium  de  la  république.  C  est  à  la  suite  et  en  commémoration  de  la  premièit; 
conquête  de  la  Dalmatie  et  des  victoires  contre  les  pirates  narentins,  en  l'an  907, 
sous  le  doge  Pierre  Orseolo  II,  que  fiit  instituée  cette  f^te  nationale.  On  allait  le 
jour  de  rAsceosion  visiter  la  mer»  au  delà  du  port  du  Lidc,  et  l'on  y  Taisait  ccr- 
taloes  cérémonies  analogues  aa  goût  du  temps.  Pendant  cent  quatre-vingts  ans 
on  ne  changea  rien  à  ces  coutumes.  Mais  en  1170,  après  la  fameuse  scène  de 
réconciliation  entre  l'empereur  Frédéric  Barberousse  et  le  pape  Alexandre  III, 
ce  pontife  ayant,  è  ce  que  prétendent  des  rédts  fort  suspects.  Investi  les  Véni- 
tiens de  Tempire  de  l'Adriatique  et  consacré  cette  concession  par  le  don  d'un 
anneau',  on  ajonta  aui  anciennes  cérémonies  celle  du  mariage  du  doge  avec 
1a  mer. 

Ce  jour-là,  Venise  était  en  grande  allégresse.  Pés  le  point  du  jour,  les  dochcs 
entraient  en  branle  sur  tous  les  campaniles  de  la  lagune,  et  tous  les  canons  de 
l'arsenal  et  des  forteresses  du  tido  tonnaient  ft  la  fois.  Venise  tout  entière, 
avec  ses  plus  beaux  habits,  se  précipite  vers  la  phioe  Saint-If lurc  et  le  long  des 
quais,  ou  montée  sur  des  milliers  de  gondoles  et  de  grandes  barques  ornées  de 
banderoUes  aux  cent  couleurs,  se  presse  autour  du  Bv/eentawre^  amené  dés  la 
veille  de  l'arsenal  et  amarré  au  pied  des  deux  colonnes  de  la  Pianetta.  Ce  bâti- 
ment, de  dimension  gigantesque,  avait  la  forme  d'une  galère  de  cent  pieds  de 
largeur  ;  il  se  composait  de  deux  ponts,  dont  l'inférieur  était  occupé  par  cent 
soi^îaiite  rauieurs ,  choisis  parmi  les  plus  beaux  et  les  plus  vi^^oureux  marins  de  la 
flotte,  qui,  assis  quatre  a  quatre  le  long  de  chaque  bord,  attendaient,  les  mains  sur 
la  rame,  le  signal  du  départ;  quarante  matelots  debout  auprès  d  eux  complètent 
l'équipage.  T  e  pont  siii  erieur,  divisé  dans  sa  longueur  par  une  cloison  percée 
de  neuf  arcades  l.n  j;es  de  sept  pieds,  dont  les  pieds-drnifs  sont  ornés  de  figures 
dorées,  forme  ainsi  deux  galeries  de  s  iix  iiili  j  u-ils  de  long.  Sur  les  ciMjH 
quatre-vingt-dix  sièges  sont  préparés  poui  la  suite  du  tlofre;  à  l  ai  rière  est  dispose 
un  salon  d  honneur,  élevé  de  deux  m  irdu's,  dans  lequel  e>t  placé  le  trône  du 
doge.  La  prou(;  est  armée  de  deux  éperons  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre,  et 
tous  deux  ornés  de  grandes  (igures  allégoriques,  la  Justice,  la  Paix,  la  Mer,  la 
Terre,  et  autres  sculptures  entièrement  dorées ,  ainsi  que  les  ornements  sans 

1.  Un  dôcrtM  Aq  i:)lt  ordonnait  la  fabrication  do  ce  IWkUmcnt  en  ces  ti^rmos  «  Qiioil  rahricetur 
«  navilium  Dcce^^tokhm  honiinuni.  »  On  présume  que  le  nom  baroque  de  Bucentaurc  c&l  uue  a>r- 
niplloD  de  J>ifCMif«rwi». 

t.  Tofe«  page  SO. 
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Dombiv,  i^pliinx ,  monstres  marins ,  coquillages ,  cartouches,  enroulements,  qui 
décorent  les  deux  flancs  et  In  poupe  du  magnilique  édifice  naval.  Le  pont  supé- 
rieur dans  presque  truite  sa  h  n^iuMir  al)rilé  par  un  toit  ^en  vénitien  liemo)  sup- 
porté, le  long  des  bords,  par  (h  >  [  ila^itns  taillés  en  manu  i»'  de  rariatides,  «u 
milieu  par  la  cloison  lon^MtiKltiiaic  (lu  [lont ,  et  m  ouvert  dans  tuuU>  son  étendue 
d  uMi'  immense  tenture  do  \eluurs  crnnioisi  rcliausuce  de  broderies  d  or  ;  au>deîH 
sus  de  la  ehaiiibre  ducale  flotte  l'élendani  de  Saint-Marc'. 

Midi  sonne.  î.e  dof^e,  accompagné  des  ambassadeurs  élranfrei's,  du  nonce  du 
pape,  et  de  la  Seigneurie,  sort  du  palais  par  la  porte  Délia  (larta  avec  son  cor- 
tège. En  avant  du  sérénissime  prince  marchent  d'abord  huit  porte-drapeaux, 
rangés  deux  à  deux,  avec  les  étendards  de  la  république,  rouges,  bleus ,  blan<'S 
el  violets;  puis  six  hommes  portant  des  trompettes  d'argent»  dont  les  not(>9 
perçantes  rivalisent  avec  le  carillon  des  cloches.  Avec  ces  bruyants  musiciens 
s'avancent  deux  enfants  tout  enrubanés  et  engoncés  dans  d'énormes  fraises.  Les 
gens  de  la  suite  des  ambassadeurs,  vêtus  de  leurs  plus  belles  livrées,  déOlent 
ensuite;  ils  sont  suivis  d'une  troupe  de  joueurs  de  flilre  (pilTerartJ,  escortés  par 
les  écuyers  du  doge.  A  la  suite  de  oes  derniers  se  présentent  le  secrétaire  du 
doge,  un  diacre  portant  un  cierge  donné  par  le  pape  Aleiandre,  et  le  chapelain 
du  palais,  suivis  de  deus  hommes  portant  sur  leurs  bras  entrelacés  le  fauteuil  et 
le  coussin  du  doge.  Derrière  cette  foule  viennent  de  plus  grands  personnages; 
d'abord  le  grand  capitaine  de  la  ville,  sorte  de  préfet  de  police,  vétu  d*une  robe 
éearlate,  ouverte  sur  les  côtés  et  sur  le  devant,  ornée  de  cordons  de  soie  à 
glands,  et  d*une  soutane  de  velours  cramoisi,  serrée  i  la  taille  par  une  ceinture 
de  même  étoffe,  attachée  par  des  boucles  d'argent,  et  h  laquelle  pend  un  long 
sabre  qui  traîne  à  terre.  Ce  personnage  a  des  bas  et  des  souliers  rouges ,  comme 
tout  le  reste  de  son  costume,  et  sur  sa  téte  un  bonnet  noir.  .\prés  le  grand  capi- 
taine vient  le  grand  chancelier,  en  costume  de  sénateur;  puis  le  petit  tfallotinOf 
jeune  garçon,  richement  caparaçoinié ,  dont  la  main  innocente  est  employée  à 
tirer  les  boules  de  l'iu'ne  du  scrutin  dans  l'élection  du  doge.  Fntîn,  pai-all  le  doge 
lui-même  avec  un  loun  manteau  d  liennine,  retenu  par  des  boulons  d  or,  une 
soutime  bleue  et  utu'  snii  hk  le  drap  d'or.  Sa  t(  U  est  couverte  du  bonnet  ducal, 
égabîMU'ul  de  drap  d'or,  (uiU'ure  coniqtie,  dont  la  pointe  arroi»die  est  légè- 
rement recourbée  à  la  phrygienne,  et  qui  est  eîdourée  d'une  eoiuonne  d'or 
étincelante  de  pierreries.  Ses  sandales  sont,  cniiune  le  tmnnet,  d  uru'  étoile  t issue 
d'(U*.  A  la  droite  du  prince  s'avance  le  légat  du  |)ape,  l  eronnaissable  à  son  bon- 
net carré,  à  sa  soutane  boutonnée  de  haut  en  bas,  à  son  aube  en  dentelles, 
recouverte  d'un  camail,  et  à  sa  gauche  l'ambassadeur  impérial  (Gesareo),  vélu 

t.  CeUe  galère  de  iMradea  èlé  refaite  plusieurs  Toisdans  le  cours  des  siècles.  U  y  en  »  eu  deux 
rti'  r^Ièhros  ;  'VlU'  (U-  1540,  sur  l:i(Hu-IU'  Fer         I  1>  kh; -  (U  un  poème  héroïque  .  cl  n-lli-  <k'  Itld.'» 
Ia:  Uucenlaure  ici  dùcril  esl  celui  qui  fut  cuiisli  uil  eu  17*7.  Lus  bculittures  el  toute  rui  iiemenlalioii 
riimil  esècutéc»  wr  les  des^m  ily  «enlplettr  Anloloe  Cortadiiii.  Ccsl  le  dernier  qui  ait  lerti  à  h 
oértaMmie  des  «peuMlIlm  de  la  mer.  Jusqu'en  ITST,  et  qui  ftil  biaié  par  les  Prançala. 
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d*an  mantetu  k  collet  droit,  Barmonté  d*Dne  fraise  largemeot  épanouie,  et  ooiflé 
d*iioe  toqoe  de  teloars.  autres  amhaasadean,  par^  suivant  la  dernière  mode 
de  leurs  oonn,  marrJient  à  la  suite.  Après  eui ,  deux  officiers  portent,  Tnn  l'oift' 
brelle  du  doge,  Tautre  le  glaive  royal ,  la  pointe  tournée  en  haut.  La  Seigneurie  et 
la  foule  dn  grand  Conseil  ferment  la  marche. 

Le  cortège  s'avance  lentement  vers  l'extrémité  du  môle  de  la  Piazzelta,  où  le 
Rucentaure  repose  majestueusement  sur  $«a  quille  dorée.  L'embarquement  com- 
nif'nr(M«t  chacun  prend  la  place  qui  lui  est  assignée.  La  foule  des  palri(  icfis  s'assied 
sjir  quatre  rangs  de  sièges ,  disposés  dans  la  double  galerie  du  pont  ;  le  doRp, 
avec  ses  ronseilicis  et  les  ambassadeurs,  \;i  ti  nia  i  sous  16  dais  placé  a  ianuie. 
A  l'avant,  sont  postA*  l'amiral  de  l'arsetwl  1 1  relui  du  Lido,  chargés  de  la  con- 
duite du  lîucrtitaure  ^  et  l'amiral  de  Malnnioi  ( d  se  plai  e  nupr^s  de  la  barre  du 
gouvernail;  les  maîtres,  contre  maîtres  et  une  («'iitaine  d'ouvriers  de  l'arsenal 
(arsenaloti)  entourent  res  (»fRciei  s,  tf)ut  prêts  à  evicuter  leurs  ordres.  On  lève 
l'ancre.  Toutes  les  cloches  de  la  niie  sonnent  à  pleine  voire;  les  biUimrnts  de 
guerre,  l'arsenal  et  les  forts  leur  répondent  par  des  salves  d'artillerie,  et  des 
joueurs  d'instruments,  placés  sur  le  Rucentaure  et  sur  les  barques  qui  l'entou^ 
rent ,  mêlent  a  ces  bruits  de  tonnerre  les  sons  d'une  joyeuse  musique.  Le  roi  de 
la  lagune  glisse  majestueusement  sur  Tonde,  que  frappent  en  cadence  ses  lon- 
gues rames  rouges.  Autour  de  la  merveilleuse  galère  voguent  des  milliers  d'ero- 
barcationsde  toutes  grandeurs  et  de  toutes  Tormcs;  les  fines  galeoteS|  lespéofes, 
richement  ornées,  les  barques  dorées  des  ambassadeurs,  aux  Oancs  tendus  d'éloUies 
de  soie,  frangées  d*or  et  d'argent,  les  gondoles,  privées  et  publiques,  chargées 
de  passagers  en  habits  de  fftte ,  de  femmes  brillamment  parées  et  de  masques. 
La  joyeuse  flotte  s'avance  vers  111e  Sainte-Hélène,  où  le  By^vniamre  reçoit  le 
{Mitriarche  de  Venise,  qui  vient  à  sa  rencontre,  avec  tout  son  clergé,  sur  une 
grande  barque  dorée.  Monté  sur  le  pont,  on  lui  présente  un  vase  plein  d^m 
qn*il  bénit  et  qu'il  répand  ensuite  dans  la  mer  pour  conjurer  la  tempête.  Arrivé 
au  port  Saint-Nicolas ,  le  ïïticftniaurt  franchit  la  passe  an  brult.de  l'artillerie  des 
forts,  et  après  s'être  avancé  è  quelque  dislance  dans  la  haute  mer,  il  vire  de 
bord.  A  ce  moment  une  porte  pratiquée  derrière  le  trûiie  du  doge  s'ouvre;  le 
doge  s'avance  sur  une  petite  galerie,  et  de  là  il  jette  dnns  la  mer  un  anneau  d'or 
en  prononçant  en  latin  ces  paroles  sacramentelles  :  «  Mer,  nous  t'épousons  en 
«  signe  de  perpétuelle  et  réelle  souveraineté.  '  »  Un  immense  cri  de  joie  et  de 
triomphe  éclate.  Ka  cérémonie  des  épousailles  est  terminée. 

Après  une  mcss<'  solennelle  que  tous  les  pas.«;agers  du  hucrtilnure ,  le  doge  en 
tcHe ,  allaient  etiteniire  à  l'église  de  Saint-Nicolas  au  Li<io,  la  flottille  roenaità 
Venise  dans  le  mi'me  ordre.  ï.es  grands  dignitaires,  les  aml>ass;i(l(>urs,  les  niem- 
bi-es  du  gouvernement  se  rendaient  au  palais  ducal  où  les  aUi;ndait  un  magni- 

t.  «  DMponsMDU»  te,  marc,  in  signnm  verl  perpduHiae  tloininiu  » 
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ftquc  banquet  préside  par  le  doge»  tandis  que  la  foule  se  précipitait  sur  la 
plnre  Saint- Marc,  dont  la  vasle  enceinte  olTrait  ce  jour -là  le  spectade  le  plus 

animc^. 

C'était,  en  effet ,  ic  jour  d'ouverture  de  la  grande  foire  aniuK  île  de  Venise.  Elle 
commençait  la  veille  de  l'Ascension  et  durait  quinze  jours.  Des  boutiques  dr  bois 
s'élevaient  rapidement  tout  autour  de  la  place.  Ces  boutiques  n  a> aïeul  rien  du 
misérable  aspect  de  ces  baraques  improvisées  en  usage  dans  les  foires  ordinaires; 
c*élaient  des  constructioos régulières  disposées  sur  un  plan  uniforme,  d'une  élé- 
gante el  riche  archilectore»  analogues  i  ces  palais  de  bois  qu'on  bâtit  à  Paris  tous 
les  quatre  ans  pour  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  nationale.  En  1776, 
le  sénat  déploya  la  plus  grande  magnificence  dans  ces  bâtiments,  qu'il  fit  construire 
par  un  fameux  architecte  du  temps ,  M acaruixi.  Sur  un  plan  elliptique,  divisé  en 
quatre  espaces  égaux,  s*élef  aient ,  A  la  suite  les  unes  des  autres ,  quatre  rangées  de 
boutiques ,  dont  les  portes  s'ouvraient  sous  un  portique  à  colonnes  dans  lequel  ou 
faisait  h  couvert  tout  le  tour  de  Tenoeinte.  Cette  construction  répétait  ainsi  A 
peu  près  la  disposition  du  res-de-chaussée  des  édifices  de  la  place,  qui  secwmpose 
d*on  portique  continu  d'arcades,  an  fond  duquel  sont  les  boutiques,  comme  au 
Palais-Royal  A  Paris.  C'était  une  sorte  de  seconde  place  inscrite  dans  la  première. 
Toute  cette  charpente  se  démontait  pièce  h  pièce  et  pouvait  être  installée  en  chiq 
ou  six  jours. 

C'est  dans  ces  exhibitions  annuelles  que  l'industrie  vénitienne  ételait  toute  la 
variété  et  la  fécondité  de  ses  produits.  Là  se  déployaient  les  étoffes  de  soie,  de 
laine,  de  velours,  les  fines  dentelles  [merietti]  appelées  Point  de  Venise;  lA 
brillaient  ces  chaînettes  d*or  souples  et  fines  comme  des  fils  de  soie,  ces  glaces 
de  Murano,  si  renommées,  ces  verroteries  brillantes  {ies  conferie ,  murgherUv) 
dont  l'»s  Vénitiens  savaient  seuls  la  fabrication;  les  bracelets  d'or,  les  armes  de 
prix.  L'art  y  avait  aussi  sa  place  marquée  ;  les  peintres  et  les  sculpteurs  y  expo- 
saient ijuchiUL  fois  leure  derniers  ouvragrs.  On  y  a  vu  des  tableaux  du  Tin- 
toret,  du  Titien  et  d'autres  grands  maîtres.  C'est  là  que  Canova  montra  pour  la 
première  fois  au  public  une  d«'  ses  (ruvres ,  le  groupe  de  th'<l(ile  et  li  itrc.  La 
foire  de  la  Sensa  ( l'Ascension )  était,  sous  ce  rapport,  ce  que  nous  appelons  en 
Frattee  le  Salon. 

Sous  un  autre  aspect,  la  Scns;i  était  aussi  le  Longcliamps  de  Venise.  La  place 
Saint-Marc  était,  pendant  cette  joyeuse  (juinzaine,  le  ren(ie/,-\(>us  }j;»''nérnl  de  la 
promenade,  (^'est  là  que  'es  lions  et  les  lionne  s  du  temps  venaient  faire  l'essai  de 
leurs  inventions  en  toilette.  De  leur  (  Alé,  les  touturières  (  t  les  modistes,  prenant 
l'initiative  du  mouvement ,  exposaient  dans  l'endroit  le  plus  apparent  une  gigan- 
tesque poupée,  habillée  dans  le  goût  qu'elles  désiraient  faii*e  prévaloir  et  qui 
servait  d'ordinaire  de  type  à  la  mode  de  l'année.  Les  femmes  y  arrivaient  dès  le 
matin,  avec  leur  gracieux  voile  (le  xendaletto)  de  taffetas  noir,  qui  (ouvrait  le 
tète  et  les  épaules,  se  croisait  sur  le  cou  et  autour  de  la  ceinture,  et  retombait 
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jm>qu'à  ivïTC  :  If  S4»ii'  rlles  vcninrnt  m  ro^tnnic  oft'u  irl  (ïe  rnmiivAl ,  avor  la  (fthitm, 
loiifi  nwiilfitu  *\v  >(>ir  [juii  r  iMi  lir  ('oiilriH  ,  vi  Id  ba»fa,  sorte  do  rapui  bon  lUrtr ^ 
suit'  iranii  tlf  «lutteUfs,  mu  li  ijuel  sr  po<iait  ro<|iiotteineiit  un  pt*tit  rhapew 
d'homniL'  h  tr<H>  i  ornes,  orne  il  une  rt  <]  uitr  (  (•carde.  AvfT  ce  costuiin' 

masque  /'tait  de  rigueur.  1^  quinzaine  de  la  Sensa  était  coiisiirfém*,  ainsi  qiF 
tous  le»  jours  de  fWe  en  ^f^nt^ral,  comme  un  denii-eaniaval.  Des  spectadesi  eo 
plein  vent,  chanteurs,  danseurs»  marionnettes,  histrions  de  toute  espèce,  atti- 
raient c(*s  jours-là  les  applaudissements  de  la  populace  vénitienne ,  qui  w 
itemandait  pas  mieux  que  de  fUoer  oomme  ses  maîtres  rar  la  ptece,  eo  nsogniiil 
quelque  app('*ti<«^inte  fritiola,  ou  quelquet^mes  de  eet  Sucreries,  nm  eoBfitam 
dont  les  Vénitiens  étaient  très-rriands. 

Hab  void  le  mi  carnaval,  le  carnaval  de  Venise  qui,  agitant  ses  pfkti« 
pousse  et  fait  loorbillonner,  «piatre  mois  durant',  les  Ilots  débordés  de  la  nasm- 
rade.  Masques  ^lanlf  et  naïques  mmlf  s'avancent  tantôt  en  inaws  épainei, 
tantôt  à  la  flie,  comme  les  fantasques  apparitions  d*une  lanterne  magM|oe.  Db 
avocat  aAiblé  d*tane  énorme  perruque ,  en  robe  noire,  un  cahier  de  pafier  Nsi 
le  bras,  plaide  dHine  voii  glapissante,  et  accompagne  sa  barangne  defOles 
oratoires  d'une  vérité  el  d'une  vébémence  booUbnnes.  A  cdté  de  cet  étcrsel 
braillard,  nn  groupe  de  fats  francato,  ridiculement  aooontrés,  se  doooealée 
grandi  ain,  et  débitent  de  IMes  et  Impertioenls  propos  de  gafanterié  à  aoe 
jeune  Vénitienne  qui  se  moque  d*eui.  Non  loin  de  tt,  Micfaniene  accapare  Fat- 
tention  de  la  foule  par  la  verve  entrainanle  de  sa  mimique  et  par  les  éoonKS 
lazzis  qu'il  bredouille  en  patois  napolitain.  Arlequin ,  armé  de  son  sabra  de  bois, 
pamhade  et  frétille  au  milieu  de  la  foule ,  envoyant  des  baisers  aox  bdfc» 
(ju  il  rent  outre ,  el  distribuant  des  coups  de  batte  aox  fâcheux  qui  le  «IW^ 
de  trop  près.  U  court  depuis  une  heure  apr^s  Tolombine  dont  il  a  été  séparé  par 
l'irruption  soudaine  d'une  bande  de  contrebantiiei-s  qui  tiaversenl  la  place  tw* 
leurs  ftiies,  leurs  chiens  et  leur  Uigage.  Va-l-il  la  trouver  dans  ce  petit  groope 
rass^Mft!     autour  de  ce  bon  dominicain  qui  s'ept>umone  i\  prtV  her  la  pénitence 
du  liant  lie  sa  cbaire  portative?  N'anrail-clle  pas  pIutAI  suivi  cette  comp«ffn»ed« 
soldats  espafjnols  qui  simulent.  a\ei  la  plus  belle  prestance  c;)slillane,  des  eier- 
cices  militaires?  S'est-elle  arrêtée  devant  les  trcleanx  de  e  t  empirique,  <mi  liai"' 
pailleté,  en  perruque  et  à  manchettes  plissées,  qui  d(um<>  |)our  rien  smi  ^/<'''^ 
«/'oiioiv, son  orviétan  et  son  eau  de  jouvence?  Se  fait-elle  dire  la  boruie  avculuif 
par  ce  vieni  magicien  à  lunettes ,  à  bonnet  pointu .  n  barbe  blanche,  qui  a  é(«b)< 
son  bureau  de  consultation  astrologique  au  pied  du  campanile?  Serait-elle  i^r 
tivée  par  quelqu'un  de  ces  rhapsodes  ambulants,  de  ces  imprwiMotori  qui.  <^ 


I.  Il  y  avaii  à  Venise  pluweure  é|)oqites  oè  Iflf  dégiiisMMnlt,  «t  noteniMBl  te  «ttiq*.**!* 

wm-amtemoit  pemto,  nah  prescrits  par  rwaga  et  let  convenances  ;  mais  le  carnaval  i  rt^r^"*^. 
(lit.  1.'  n  it'ître  carnaval,  éiaH  <-v\n\  <]w  <  ommeni.'îiil  a«  nwk  d'ociobre  elne  finissatlqu'aoi»'»*'**^ 
C«iiidres.  D>M  les  deui  i-rcuiicr»  luiiis ,  il  esl  vrai ,  on  oe  voyail  que  le  wasqgut 
vJkM» «oMt», qui  tt'étaU guère  qa^B  eoMiM  |iartlcaller  de  la  «aiioa. 
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des  gestes  d'énetgamèt»,  et  s'aocompagnaiit  d'un  violon  cHard,  en  guise  de  lyre, 
déliiteDt  sur  le  ton  de  rantiqae  mélopée  des  centaines  de  rimes  aussi  plates  que 
sonores  t  Paavre  ^lequin  l  il  courrait  longtemps  encore  si  Paillasse,  son  vieil  ami, 
ne  lut  annonçait,  de  son  air  le  pins  t»étement  malin,  qu'il  vient  de  voir  sa  Cotom- 
bine  en  compagnie  d'un  lirillant  cavalier  étranger,  entrer  an  théâtre  de  8an-Gas- 
siano,  ok  l'on  représente  nn  opéra  nouveau. 

Le  théâtre  de  San-Gassiano  était  à  cette  époque  (vers  le  miliea  dnxTir  siède), 
un  des  plus  fréquentés  i  on  y  jouait  l'opéra.  Plus  tard,  ce  fut  le  théâtre  Salnt- 
Benoll  qui  devint  et  resta  longtemps  la  principale  scëne  lyrique.  L'opén  actuel,  kt 
Feniee,  ne  date  que  de  1792;  ii  fut  inauguré  par  la  première  représentation  des 
Jeux  dC Agrigente^  de  Paësiello. 

Vers  les  deux  derniers  siècles ,  il  y  avait  sept  théâtres  à  Venise ,  dont  chacun 
portait  le  nom  de  l'église  la  plus  voisine.  Ils  étaient  particulièrement  fréquentés  à 
l  époque  du  larniival.  Les  plus  courus  étaient  ceux  où  1  on  représentait  le  vieux 
n'I^rtoire  des  couk diis  (hiC  arte,  dont  Torigine  remonte  très-haut,  et  qui  sont 
avec  rOpéra  lest  ui  et  \i  i  italilt  theAtre  national  en  Itnlio.  Ces  comédies  étaient 
celles  où  figuraient  les  i  >  masques  de  caractère,  pu  sonnitîcations  bouffonnes 
des  défauts,  des  ridicukï.  et  tiu  la  physionomie  morale  des  habitants  de  quelques 
villes  d'Italie.  Ces  types,  foii,  dégénérés  aujoui'd'hui,  même  en  Italie,  furent  trans- 
portés, avec  des  modifications  suggérées  par  le  goi\t  de  chaque  peuple,  sur  la 
plupart  des  théâtres  de  l'Europe.  A  l'époque  la  plus  brillante  des  comédies  detl' 
arte,  ou  comédies  à  soggetto,  comme  on  les  appelait  aussi,  et  notamment  sur  les 
théâtres  de  Venise  où  se  trouvaient,  en  temps  de  carnaval,  les  premiers  acteurs 
en  ce  genre ,  les  masques  d'hommes  qui  paraissaient  en  f^us  ou  moins  grand 
nombre  dans  les  pièces  d'arto  étaient  au  nombre  de  neuf. 

Les  comédies  deW  arte  constituent  le  spectacle  véritablement  original,  oational 
et  populaire  des  Italiens.  C'est  dans  les  pièces  écrites  sur  ces  canevas  hiépui> 
ssbles  que  Charles  Gotsi  et  Goldonl ,  tous  deui  Vénitiens,  obtinrent  leurs  plus 
beaux  succès  ;  et  kMsque  ce  dernier  abandonna  U  tradition  nationale,  pour 
donner  à  hi  scène  conûque  italiemie  les  allures  et  le  caractère  régnUers  et  das- 

I.  C'e^  d'abord  le  Pantalon  i/'an/a/eone),  Véniiieo  à  longue  rolx;  ooire  avec  une  Uxiuedeiaêaw 
cralevr  «t  an  masque  à  longue  barbe  grise  ;  il  ot  la  et  rué,  fniid  biblear ,  te  mêle  de  lottt,  parie 
sur  tout ,  en  grasseyant  d'une  nunlère  pariicuHère.  Tient  «uuile  te  doctear  Balaozoni,  Bolooaig.  Le 
Docteur  est  pédant ,  »^i;oTste;  il  s.iit  tout,  décide  loul ,  et  bavarde  avec  une  volubilité  confuse  ;  frac 
ooir,  court ,  ouvert  par  devant ,  énorme  chapeau  à  trois  cornes,  joues  colorées,  nez  de  rtibis.  Le 
KifielttoiQ  TartagUa  «st  pies  batnrd  enoora  qoe  le  pvéoédeat,  neie  II  est  honlbleaieat  bègue; 

c*(*>^t  ,  en  uiire,  un  gloiifux  rpii  imiche  du  grjvul  >oigneur;  son  hahii  est  vert , galonné  en  or;  pelU 
manteau  napoliiain.  Ce  pentonnage  préteaUcux  eai  particulièrement  eu  bulle  aux  taquineries  du 
léiellhMOt^rlc^um,  honneur  ei  gloire  de  Bergame,  le  ooiMeil  desgruds  seigneurs,  entreniectetir 
d^lflUres  galantes,  gourmand,  libertin,  un  peu  voleur,  séducteur  des  soubrettes,  terreur  des  pères, 
des  nnrlsot  dos  lnt«'iirî>;  qlll!^tionn<Mi^  iinpiidcni ,  in'fi  <  rot,  étourdi,  dipenrdc  tinïvelés  spintii  "îlos, 
toujours  courant  et  sautillant;  masque  mi-jKirli  du  nuiret  de  rouge;  petit  chapeau  blanc,  M>uliers 
blaaet ,  voie  et  penlaton  eeilanis,  compesée  de  cerreeui  de  iKferMS  eoeleun ,  nbre  de  b«i*  long 
et  flexible.  Le  Tr  uf ri  !  dino  el\ii  Triagnino  étaient  des  esfx'^'ces  de  1  nllnre^  d'Arlequin.  Briyhella 
en  est  au  ooninire  TaaUtbèee:  il  est  circonspect ,  caoteleia,  vigilant,  fait  grand  usage  de  sentences 
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ti^net  du  ^it  firanca»,  la  coiiiédio  itaUaoïie  penM  ce  qo'cUe  «ait  4e  fie  et 
d'origMité,  et  tonta  MenUM  ea  décadence. 

Le  ghûtdi  ^rtuê»  (jernU  graf}ètiiliiBedes  jonniéet  let  pl«s  MleaneBeadi  ev> 
Bifil  4e  VeniM.  Cest  oe  Jour-tt  <|B*afiitliaisiir  le  ptoee  Saint-Hare  lae  nfté^ 
gentation  groCfaqoe  et  dngalière  dant  te  goAt  taSt  et  gmiMier  da  meyea  Ige. 
Cette  réloiiisnBce  fioblique  était  deitiiiée  à  perpétrer  le  icafaiir  d'one  aieataR 
arrivée  en  IIM  an  patriarche  d'Aqoîiée  et  à  ses  dôme  dMoeiaes.  La  répvbiifQe 
avait  fattpffsoiiDien  le  vénérable  prélat  et  lauft  son  chapitre,  et  Us  n'avaient  été 
■li  en  liberté  qa'è  la  condition  qne  le  patriarche  enverrait  tous  les  ana  à  Venise 
nn  tribnt  eenpoeé  d*on  bœuf  gras  pour  loi  et  de  doute  cochons  pour  les  dm- 
noines.  Or  doocle  jendi  gras  tons  les  bOQchers  de  la  ville,  divisés  par  eompagaîes 
et  MMrreoMfltacciHitrés,  se  rendaient  an  palais  dncal.  Les  ms  portaient  de  vieilles 
liallehardes,  les  antres  de  longs  sabres  rooHIés,  ceni-ci  des  piques  venBonioes, 
ceot-là  de  grands  dneterres  tares  de  sii  pieds  de  long.  Arrivés  dans  nne  des 
salles  du  palais  où  la  SHgncnne  était  assemblée ,  \k  défilaient  gravement  devant 
le  doge  et  \es  ambastadeurs,  qui  semblaient  les  passer  en  revue.  On  descendait  en- 
suite souH  U'  portitjuo  (If  la  plac,  où  se  ranfîeait'iit  le  doge  rl  sa  suite;  le  bœuf 
expialuire  était  amené,  et  un  ib's  bouchers,  s'élançant  tout  ii  coup  du  milieu  de 
ie9  comparons,  lui  aball.til  l;i  ttM<  ,  dit-on,  d'un  seul  coup  d  éj)ée,  aux  applau- 
disM  iiHMits  frénétiques  de  la  nuih  iiinh  .  Les  regards  se  p  n  latent  ensuite  vers  le 
eaini  nul  '  du  liaul  diiqin-l  dou/e  (ociions  étaient  précipités  sur  ta  place,  Tun 
api  <  s  1  autn*.  par  ran^de  taille.  Dans  les  derniers  temps  de  la  république  on  avait 
sui>pi  imé  <etle  ikii  Iuî  «ie  la  c«'i'émonie,  et  au  lieu  du  sacrilice  des  coi  li'Ui>  i-n 
brûlait  en  [ilt  in  jniir.à  deux  ln'ures  après-midi,  un  feu  fl'artirïcc  prt'*cede  d  un 
exercice  de  jjymnastique  trans<  endante.  Sur  une  corde  tendue  du  haut  du  chK-ber 
à  la  galerie  du  palais  c)ii  se  tenait  le  doge,  un  matelot  déguisé  en  Mercure  prenait 
son  vol .  et ,  arrivé  devant  ie  doge  lui  présentait  un  soiuiei  et  un  bouquet  en 
retour  desquels  il  recevait  quatre  sequins.  liercore  renootatt  ensuite  par  la 
même  voie  dans  les  régions  éthérées 

L'o  aotre  genre  de  spectacle  rappelait  les  antiques  querelles  des  habitants  des 
deux  quartiers  de  Sao-Nioolo  et  de  GasteUo ,  qui,  placés  sur  les  rives  opposées  dn 

el  (Je  prorerhcs ,  elle  des  auteurs ,  donne  des  leçons  et  des  cooseiU  :  ami^le  frac,  bordé  de  bleu.  — 
Cèvitfla,  CtUbrato.  est  niiA,  bsiIHiim,  obtervatear ,  alerie  d  prêt  k  MMl  ;  il  patte  le  paieis  de  a 

province;  veste  et  rufmt  ■  )  •  iclonr*;  noir,  à  botitnns  fî'arppnt  rt  richfmcnt  broi1t''>.  It  :t  p-ifrr  ;•»>:>- 
danl  le  kxird  et  massif  Pagliaeeio  ,  à  la  figure  enfarinée,  au  large  babil  blanc ,  garni  de  boulons 
ënonnes,  et  •«  vaste  cbapeaa  ;  bnve  en  ptroles  et  poltron  fleffé,  gtoaton,  aMlldeaseiMnt  bête,  att« 
bdroit  et  l>.<lourd.  N'oublions  pas.  enfla,  le  plus  illustre  de  la  bande,  avec  Arlequin  ,  le  brarc  Poli' 
ehinellê  (pulcinello),  d«Mieuse  charité  du  caractère  naUon:il  napolitain  ;  —  vif,  spirituel ,  coquet, 
vjnitetix,  impudent,  colérique  ;  il  s'embarque  tacilcmeol  dans  de  mauvaises  albires,  et  >  gagne  sott- 
f«Bt  dei  eonpa  ;  gvsad  anatear  de  manioni ,  paimeai,  llbcrtia,  el  d'un  comage  irts  équifonae. 

1.  I.e  mécanisme  à  Palde  doiqoel  ce  Mercure  extxutait  son  vol  ]H<>rilleux  mérite  d'être  rappelé. 
Il  était  suspendu  h  \n  corde  ,  dans  une  position  presque  liori/.untile ,  par  des  anneaux  qui  jouaient 
librement  ;  à  un  sign  il  douné ,  des  moufflcs  roociiuuuaui  avec  rapidité  tiraienl  Itis  cordes  attacbées 
aux  anneeax .  et  le  rafMîeni  nMMiter  on  descendre  oomme  t*!!  efti  éié  i^rté  tor  set  ailaa. 
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Orand-Ganal ,  étaieDt  antnsfois  toii^on  en  latte  et  eo  guerre.  De  temps  immémo- 
rial ,  le  jeudi  gru ,  les  deux  partis  des  Castellani  et  des  Nicolotti ,  représentés  iwr 
des  compagnies  dlMHiiiiies  de  boDoe  voionté,  et  revêtus  de  costumes  dlfEârents» 

se  livraient  sur  un  pont  un  combat  simulé.  Partis  des  deux  points  opposés, 
ils  se  lenconlraient  au  milieu  et  s'en  disputaient  mutuellement  le  passag(>  à 
coups  do  poings.  Le  pont  étant  sans  parapets,  plus  d'un  combattant  iuisait  le 
plongeon  dans  le  canal.  Ceux  de  l'une  ou  de  l'autre  bande  qui  parvenaient  h  tra- 
verser lu  pont  sur  le  corps  de  leurs  adversaires  étaient  le^^  \;u[nii]oui*s  ;  nuis  le 
plus  souvent  dans  ces  combats  fictifs,  comme  dans  les  batailles  réelles,  les  deux 
camps  avaient  à  p<'u  près  les  nièiues  raisons  de  s'attribuer  la  victoire.  Dans  les 
temps  plus  voisins  de  nous,  ce  (  omhnt ,  qui  n'était  pas  sans  danger  et  laissait  plus 
d'un  estropié  et  mérae  quelqueluis  des  morts  sur  le  champ  de  bat<iille  ,  fut  réduit 
à  une  iiHKicente  parade  (le  combat  a  ia  moresca)  qu'où  jouait  sur  des  tréteaux  à 
la  Piazzetla. 

Les  Nicolotti  et  les  Castellani  avaient  aussi  ce  jour-là ,  indépendamment  de  leur 
combat  simulé ,  une  autre  manière  d'éprouver  leurs  forces  et  de  se  défier.  Chaque 
parti  doDuait  par  ses  hommes  d'élite  une  représentatioo  de  ce  qu'on  appelait 
les  TravaUK  d'Hercule  [le  Forme  4f£rcole).  G'étaieot  des  pyramides  humaines 
formées  par  six,  sept,  huit  hommes  montés  les  uns  sur  les  autres;  la  base  était 
formée  par  seize  ou  vingt  hommes ,  et  le  nombre  diminuait  graduellement  jus- 
qu'au sommet  de  la  pyramide  terminée  par  on  enfant  qui  8*y  tenait  la  tête  en  bas 
et  les  pieds  en  Tair.  L'enbot,  après  divers  exerdoes  de  ses  bnu  et  de  ses  Jambes, 
se  remettait  sor  ses  pieds ,  s*inciinait  vers  le  doge,  et  sautait  d*aDe  liantenr  de 
plus  de  trente  pieds  snr  des  matelas  étendus  auprès  de  la  pyrsmide.  L*homme 
qui  le  portait  sautait  après  loi ,  puis  le  suivant,  puis  le  troisième ,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  la  base.  La  victoire  appartenait  i  cefaii  des  deux  partis  qui  avait  eonstmit 
la  pyramide  la  plus  haute  ou  qui  était  restée  le  plus  longtemps  en  éqniUbre. 

La  dernière  scène  du  carnaval  était  l'enterrement  du  carnaval  lui-même.  Un 
Immense  ooitége  de  masques  les  plus  fous  et  les  plus  grotesques,  accompa- 
gnait en  terre  le  Csniaval  symbolisé  par  un  mannequin  ;  ils  étaieut  armés  de 
sifflets  de  bois,  de  crécelles,  de  clochettes,  dont  le  jeu  produisait  un  vacarme 
infernal ,  et  marchaient  éclairés  par  des  lanternes  de  papier  et  de  petites  bougies 
attachées  sur  leur  tête.  De  temps  en  temps  Ib  siffialent  le  défunt  en  criant ,  Pêr  ta 
Mortê  del  Carnm/ttle*  A  minuit  les  cloches  de  Saint-Marc  f;t  des  autres  églises 
sonnaient  dans  tous  les  quartiers  la  dernière  heure  du  carnaval  et  ia  première  du 
carême. 

Mais  le  plus  imposant,  le  plus  curieux  des  spectach  s  ou  jeu\  qui  animaient 
les  f(Hes  de  Venise  ,  était  celui  des  courses  nautiques  uppel»-es  Hégates.  C'étaient 
là  proprement  les  jeux  olympiques  de  ia  nation    Ils  furent,  dit-on,  institués  en 

1.  Il  est  à  reTnnn]ii('p  que  Iis  even'iees  nautiques  en  nsagt?  dn  temps  Immi^morinl  dnns  ruiclquf?- 
uo»  d«  DOS  ports  sur  l'Océan,  portent  ausai  te  nota  de  régates.  Les  bUtorieuà  >4ui  fout  pruvcuir  la 
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coaménMmtioii  de  la  d(MiM-nnce  des  jeunes  mariées  vénitiennes  enlevées  par  b  t 
ptantet  mrentins.  Bornéet  d'abord  à  de  timple»  lottes  de  vitene  entfe  les  giléRs  | 
de  l'État  et  destinées  à  eieroer  les  matelots,  cet  courses  acquirent  arec  le  tenfi  i 
riinportance  et  réclat  d'une  grande  solenniié  pablMpie.  C'était  le  apeelade  qas  k  ' 
penple  attendait  diaqne  année  aiec  le  plus  d*ini|iatienoe  et  anqml  il  s'assscint 
avec  le  phu  d'enthoosiasme  et  de  passion;  c'était  en  ellet  eelnl  qoi  devait fisliff 
le  ptasTorgneil  et  le  goAt  de  ces  tnsniaires  nés  et  vivant  an  sein  des  eaai.  la 
gondoliers  qoi  devaient  flgorer  dans  ces  Mes  s'y  préparaient  kMgtcsnpsiranafle;  . 
la  régate  était  pour  eoi  on  jour  de  triomphe  ou  de  honte,  et  qiieh|u«lbis  lebso- 
beur  de  leur  vie  entière  dépendait  dn  sort  ifue  la  fortune  leur  réservait  dans  cette 
hilCe  d'adresse  et  de  foroe.  La  jeune  fille  qu'ils  recherchaient  eo  mariage  sika- 
dait,  pour  se  décider,  le  résultat  de  l'épreuve.  Lomiue  le  grand  jour  sppn- 
chait,  les  Cmailles  des  gondoliers  désignés  pour  les  courses  les  exbortsiait  à 
bien  faire,  en  leur  rappelant  les  prouesses  de  leurs  pères,  de  lenn  frèresoa 
de  quelques-uns  des  leurs.  Ils  leur  montraient  appendos  aox  murs  de  kar 
pauvre  demeure  les  prix  gagnés  dans  ces  tournois ,  trophées  dont  les  goodolien 
u  i'tuit'til  |MS  moins  liurs  que  les  palricieus  de  leur  blason.  On  faisait  dire  des 
niesseà  et  l'on  ornait  de  fleurs  les  images  des  saints  le  plu^ien  crtdil  pour  le 
succès  du  jouteur. 

Dès  le  ^rand  matin  le^and  canal  se  couvrait  de  gondoles,  de  bateaux,  depéote$, 
d'embarcations  de  ti»ute  esp<Me.  «jrartdes  et  petites,  nues  ou  richement  orn<Ss, 
chargées  «le  spe<  tateurs  dont  |.  s  yeux  el  les  oreilles  avaient  de  quoi  i  L|«ilre 
avant  le  <  ommencement  (b's  roui"ses.  Le  ^'rand  cjuial  et  sa  doultlr  i  aiiKce  d'cdi- 
lices  somptueux  et  grandioses  offraient  ce  jour  -  là  un  spectacle  feci'ique.  IV? 
magnifiques  tentures  de  velours,  de  satin,  de  damas,  aui^  plus  vives  couleurs. 
tapis^'Hent  les  murs  et  flottaient  aux  balcons  des  palais;  les  terrasses,  les  fe- 
nêtres, tes  toits,  les  quais,  le  canal,  envahis  par  la  foule  curieuse,  étalaient 
dans  la  confusion  la  plus  pittoresque  toutes  les  variétés  des  costumes  véoitieo» 
et  étrangers;  de  nombreux  orchestres  placés  de  distance  en  distance  le  long  da 
canal  sur  de  petiU  théâtres,  dispenaient  antoin  dans  la  lagune  leurs  brujaates 
et  joyeuses  notes. 

L'espace  à  ftnncbir  était  à  peu  près  de  quatre  milles  vénitiens  *.  U  poist 
de  départ  était  i  Casiello ,  è  l'extiémité  orientale  de  la  fille;  de  là ,  les  barqaes 
s'élançaient,  en  longeant  le  quai  des  Bsdavons .  dans  le  grand  canal  qn'cUei 
parcouraient  dans  presque  tonte  sa  longueur  jusque  vers  les  églises  de  Ssiale- 
Lucie  et  de  Gorpus-Domloi,  où  se  trouvait  planté  an  milieu  de  reau  .un  gnsd 
pieu  dont  elles  devaient  bire  le  tour;  manoravre  décisive  dans  laquelle  iesrs- 

nalion  vi'nitlenne  d'une  colouio  d»-  rdit^s  annorirain*      iiajs  ih?  Vannes,  n'auraient  pM  wê^V*^ 
d«  faire  vaiuir  celUi  identilé  de  ii>>in  ,  s  ib  Tavaient  connue,  eo  taveur  de  leur  Oftiuiau. 
t.  s,SM  uèires,  doni  5,751  devaieni  (irc  |Kim>uras  contre  la  ooaniil  eHiMoée. 
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meurs  déployaient  leur  vigueur  et  leur  adresse,  car  il  s'agissait  d'éviter  les  chocs 
et  de  conserver  ou  de  prendre  l'avance.  Le  pieu  tourné,  les  bafelletti  reiaontaisnl 
le  Grand  Canal  jusqu'au  palais  Foscari ,  auprès  duqnel  s'élevait  une  magnifique 
consiruclion  architecturale,  représentant  un  temple,  une  montagne,  un  arc  de 
triomphe ,  une  forteresse .  etc.  Cette  machine  (  maehim)  était  le  but  de  la  course, 
et  c'est  là  que  se  bisait  la  distribution  des  prix.  Les  vainqueurs  recevaient  des 
mains  des  magistrats  un  petit  étendard  perlant  le  chlITre  de  la  somme  gagnée  ;  en 
outre,  la  couleur  même  de  Tétendard ,  ronge,  verte,  bleue  et  jaune,  indiquait  l'im- 
portance du  prii.  Le  dernier  prix  n*était  que  de  dix  ducats  »  auxquels  on  ajoutait 
un  cochon  de  lall  vivant,  d'où  le  terme  injurieux  de  dernier  prix  de  réffote  que 
les  gondoliers  se  renvoyaient  dans  leurs  querelles. 

La  première  course  avait  lieu  entre  de  petites  barques  ( batriUut)  à  une  seule 
rame  :  elle  durait  une  heure.  Bans  la  deuxième  course  figuraient  des  gondoles 
aussi  à  une  seule  rame;  puis  les  batelletti  et  les  gondoles  è  deux  rames  entraient 
en  lice.  Quelquefois  une  cinquième  course  était  fournie  par  les  mêmes  embarca- 
tions montées  et  roanceuvrées  par  des  femmes  appartenant  à  des  familles  de 
pécheurs  de  Ghioggia ,  de  Mestre  et  des  Oes  de  la  lagune. 

Ces  exercices  duraient  cinq  ou  six  heures  :  la  distance  était  d'ordinaire  fran- 
chie en  moins  de  quarante  minutes.  D'après  le  calcul  fait  à  l'occasion  des  régates 
données  en  18V6,  lors  du  passage  de  l'impératri( c  de  Russie,  la  vitesse  dans  ces 
courses  a  été  de  quatre  minutes  par  kilomètre  dans  une  eau  calme.  Il  n'est  pas 
probable  (jue  les  gondoliers  d  autrefois  fussent  moins  vigoureux  et  moins  adroits 
que  ceux  qui  ont  illustré  la  dernière  régate. 

La  plus  lii  illante  de  ces  rourscs  était  celle  des  gondoles  montées  par  un  seul 
homnu>  iii,iniruviaiiL  un  seul  aviioti.  Ih  boutà  l'arrière  de  sa  line  nacelle,  courbé 
sur  sa  longur  rame,  le  visage  baigné  de  sueur,  l'œil  ciitlanuné  par  l'ardeur  de  la 
lutte,  !«'  gr!iii!(tlit  V  pas.Niit  devant  les  spectateurs  a>ec  la  rapidité  d'un  rlieval  au 
galop,  et  volait  commt'  une  llèch»'  entre  une  doul>le  haie  de  lon{;iip*j  barques, 
appelées  bisanue  ou  tnalf/ht-roff,  à  huit  ou  dix  rumes,  équipées  pai'  de  jeunes 
patriciens  dont  les  gondoliers  iij^iii  aient  dans  la  ré};ale.  Ces  bateaux  de  parade 
étaient  magnifiquement  ornés  ;  l'or,  l'argent ,  les  tentures ,  les  plumes,  les  fleurs, 
y  étaient  prodigués.  Leur  proue  était  ornée  de  figures  représentant  les  divinités 
mythologiques,  Junon  avec  son  pnnn,  Neptune  sur  sa  conque,  traîné  par  des 
chevaux  marins.  Vénus  avec  ses  colombes,  des  sauvages,  des  Mores,  des  (Chinois. 
Les  armateurs  de  la  bissona,  h  genoux  sur  des  coussins,  et  armés  d'une  arlialète, 
lançaient  de  petites  balles  de  plâtre  dorées  et  argentées  sur  lesembsrcationsqui 
menaçaient  d'obstruer  le  passage  aux  gondolien  qu'ils  patronaienL  Lonque  la 
régate  était  donnée  en  rboonenr  de  quelque  grand  personnage,  de  passage  è 
Venise ,  le  noble  visiteur  était  placé  sur  une  bissona,  plus  magnifique  que  toutes 
les  autres,  équipée  aux  frais  de  la  république.  A  la  régate  de  mai  1840,  exécutée 
d'après  les  usages  traditionnels,  rimpératrice  de  Russie  et  la  grande-duchesse 
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Olj?a  sa  fille  elaîrnt  mont^f^  ^tir  iitu*  su|h  i  !.r  l>iss(Hia ,  «►siorlee  lie  goodoles décou- 
vertes, aux  roiilrui>  rH»in'  et  hlcTiuhe,  qui  port^ieiii  !eur  suite'. 

La  régate  était  toujoui's  précédée  d'un  autre  eiercîce  nautique  qui  avait  lieu, 
la  veille  de  l'Ascension .  sur  le  canal  de  la  iàiudecca ,  et  qui  s'appelait  le  Corto,  par 
analogie  sans  doute  avee  les  courses  de  chevaux  en  usage  dans  plnwmri  tilles 
d'Italie.  Ouflques  centaines  de  petits  eanoli,  mootét  par  on  tesl  homme,  décri- 
vaieiil.  avec  la  rapidité  d'un  towbiUoB,  one  imrapnse  ellipse.  Dans  ce  mouveniMt 
de  ronde,  ils  semblaient  te  poursuivre  ou  se  ftiir  k  qui  mieux  mieu,  do  sorte  fK 
par  moments  celle  chaîne  mobile  formait  ooe  ligoo  mm  mterrtHiipae*  eomneai 
let  goodolet  eaiieni  été  attadiéra  rnoe  i  Tanlre»  et  parainrit  se  moofoir  m 
mane  par  llmpoliioii  d*oiie  force  commane.  Htm  rinlériesr  de  reooemie  dé- 
crite pir  les  miiols,  des  jcmiea  gens  mUes,  moulés  qiisire  oo  sii  sor  de»  étirir'» 
fê  Ufraienl entre  eon  à  desévololioiiset  à  des hrtles d'adfesse,i  pen  prèsomme 
font  lesamateors  da  jocke}*»dnb  an  Chsmp-do-lfarik  pendait  les  intermèdes  de 
la  conrse.  Ces  élégante  bùieUmmH  ételont  en  léger  pourpoint  Mane,  en  coMlei 
Mandws,  avec  nne  écharpe  noire.  Pendant  ces  eiercioes,  les^ioBis  dn  esnil  deb 
Gindecca,  le  canal  loi-même,  les  fenêtres  des  nuisons  riveraines,  étaient  chsrits 
de  speclateors.  Cette  représentation,  qni.  nnf  la  dilérence  dn  champ  de  latte  et 
des  féhicnles  des  jonlenrs,  ressemUait  ames  à  nos  courses  de  chevans,  n*éCiit  pu 
moins  goûtée  des  Vénitiens  qœ  les  régates,  et  avait  même  pour  les  étrsugen 
un  caractère  pin»  imprévu  et  ptas  original* 

Les  principani  sclênrs,  les  héros  de  ces  speetacks,  étalent  toojoors  les  èêm- 
rolti  ou  gondoliers,  qui  formaient  à  Venise  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plss 
intéressante  de  la  population.  I ^  plupart  des  membres  de  cette  corporation  élaieiit 
au  servi<e  des  p.drii iens.  Ces  espé«»s  de  domestiques  conservaient  avec  un  iMMO 
jaloux  le  \icu\  pnulegc  de  s«  i\ir  (Allusivement  leurs  pnilwnt  dans  la  {îondole. 
Ma^^  1  (Il t  l  e  re  service  spériid.  ils  étaient  einph  is  <'s  ji  rerevoir  les  visiteurs  et  à  faire 
Us  conniii^^Kiiis  \v\\v<.  iinhles  niaiires  iif  \t>ulai('iit  funfier  à  d'autres  sor- 
viteuni.  «i  oritidenls  des  sreri  ts  de  leuiN  p<ilroii!i,  la  lideiile  i  l  l;i  liiM  r<  li  on  élaimt 
les  qualités  dont  ils  etiiient  le  plus  lit  r>.  Ils  n'étaient  pa:»  inuui-^  (  «  [nuk^  |>ar  la 
flucsae  de  leur  esprit  et  par  leur  intelligence  déliée.  Oo  dtail  leurb  bous  inots  et 

t.  Ces  d«mière«  puU^s<furcnt  lri>»-l>rilbalcs.  A  c\w\  ticHin*»  du  M»ir,  itu  ctmp  àe  canon  Ui^tTMW 
pBtUiO  oorfoUiî  donna  le  signsl  ;  nenf  eonpk»  de  ifonidolien  m  présenlèreni  en  Ngna ,  fis  ^t-iit-nt 
r«'|»artls  sur  neuf  liui  l  "'''^ .  rlciix  hoinutt*»  |>onr  riuriin»».  etin  l'avnnt ,  l'nntn»  î»  l'urriiTi'.  An^ijrral 
convenu ,  les  neitl  c^tuotii  sflancéreut  à  la  Cuis  de  la  pointe  de«  jardiii$  publks,  et  se  maiouorent 
pendant  (luelqu*-»  minute!»  «nr  la  mAnie  ligne.  Mah  bientôt  afirè*  ib  w  dislanoèreat.  Le  n'  t  mr- 
chaii  en  XHv ,  ^nivi  do  près  |»ar  l«  n*  5.  L«»s  n-  3,  6  et  7  formaient  peu  de  disURce  \m  iropifn"' 
groupe.  Apri>«  d«îs chances  diverses,  el  deu«  abordages  entre  le*  u"«  5  et  6  et  les  n**  4  et  7 . tes 
gondoles  arrivèrent  an  terme  de  leur  course  au  pied  du  ch&leau  de  luis  (  b  roacliioe }  dreffée« 
comme  dans  les  anciens  temps,  entre  le  pnblt  FuMari  et  le  pnbte  BilM.  Ll,  Botialent  Iwit  Nn- 
nières  de  couleurs  dilT»^rent»s  intlirpinni  pnr  leurs  num(^ms  Ks  quatre  couples  vainqnetir«.  !r)<nv 
mierpri&fde  i&O  livres autricliieaDcs ,  échut  aun*  S,  vert  clair;  ledenkième .  de  iOO  liTr«s,>i> 
n*  S,  TOM  foncé;  le  troisième»  de  ISO  livras,  aa  S  Uea  Ibiieé,  et  le  qmtrièaie el deni«i  * 
IWIhffef ,  plnsk»  coriM»  de  toit,  aa  n*  T,  rose. 
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leurs  vives  reparties ,  qui  sonvent  s'adressaient  à  leurs  maîtres  mêmes  et  allaient 
jusqu'à  riosoleDoe*.  Qui  n*a  ente&da  dire  aossl  que  les  gondoliers  de  Venise  char^ 
niaient  les  ennuis  de  lenrs  heures  solitaires  en  chantant  des  strophes  de  la  Jérih- 
■  satêm  tUUmrie,  et  se  renvoyaient  d*nne  barque  à  l'autre  les  plaintes  d'Herminie 
et  les  soupirs  de  Tracrède?  Sans  contredit  ces  poétiques  habitudes  ont  eiislé 
jadis,  mais  la  race  de  ces  rhapsodes  est  éteinte  aujourd'hui.  On  trouve  Men  encore 
parmi  les  gondoliers  stationnés  à  la  porte  des  hoteb  ou  au  ni61e  de  la  Itaetta 
quelques  pauvres  diables  qui ,  pour  30  sous  et  une  cruche  de  vin  pour.se  désal- 
térer, se  diargent  de  vous  brailler  d'une  vois  affreusement  gutturale,  quelques 
lambeaui  méconnaissables  du  Tasse  ;  mab  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  ces  détes- 
tables chanteurs  et  leurs  ancêtres  de  poétique  et  mélancolique  mémoire? 

U  y  avait  parmi  les  gondoliei*ii  des  distinctions  de  rang,  un<>  espèce  de  lat  rar- 
chie  fondée  sur  des  mérites  et  honneurs,  pei*souncls  ou  transmis  dans  les  lainillt'ij. 
Telles  étaient  surtout  les  louionnes  gagnées  dans  les  iVf^Nilcs.  (^cs  trof)hées  se 
transmettaient  de  père  en  fils;  les  familles  qui  pou\ai('nt  en  nirutrer  le  plus 
grand  nombre  étaient  considérées  comme  les  plus  recotnmandables  et  les  plus 
dignes,  et  comme  revêtues  d'une  sorte  de  noblesse.  Ces  familles  s'alliaient  de 
pi cIV  i  ciuc  ciilre  elles  et  rdrniau'iil  auLsi  une  espèce  d'aristocrntie.  l'our  un  vain- 
queui ,  ou  i>our  un  lils  ou  petil-tils  de  vainqueur  de  réj^ate,  c  eùl  etr  dt'^ro^er  que 
d'i^pouser  une  fille  dont  le  père  ou  les  aïeux  ne  prun  aient  s'honorer  de  quelques- 
uns  de  ces  triomphes;  et  ces  sortes  de  mésalliances  eutre  gondoliers  étaient  aussi 
méprisées  que  celles  des  nobles. 

Sous  tous  ces  rapports ,  les  gondoliers  de  nos  jours  sont  bien  déchus.  La  dépo- 
puhition  générale  de  la  ville  en  a,  depuis  un  demi-siècle,  réduit  le  nombre,  qui  de 
plusieurs  milliers  est  descendu  à  quelques  cents.  L'établissement  du  chemin  de 
fer  qui  relie  maintenant  Venise  à  la  terre-ferme  ne  peut  manquer  de  les  diminuer 
encore,  en  rendant  leurs  services  inutiles  pour  le  trajet  de  la  lagune.  Cette  classe 
a  définitivement  perdu,  comme  oelle  de  ses  nobles  maîtres,  son  rany,  ses  HMDors 
et  sa  puissance,  et  les  gondoliers  de  Venise  ne  sont  rien  de  pins  aiqouidinii  que 
des  bateliers,  aussi  prosûques  et  aussi  obscurs  que  ceux  des  ports  de  Marseille, 
de  Gènes ,  de  Uvonme  ou  de  Naples. 

La  vie  privée  des  Vénitiens,  et  surtout  oelle  de  la  classe  patridenDe,  était  au> 
trefois  et  est  encore  fort  peu  espansive  et  très-retirée.  Il  n*y  a  pas,  en  Italie, 
et  il  n*y  a  jamais  eu  de  société  comme  on  l'entend  en  France.  Ce  n'est  qu'avec 
la  liberté  politique  ou  avec  des  mœurs  qui  y  suppléent  qu'existent  les  salons. 

1.  c»  noble  réprimauda  un  de  eus  hommes  pour  avoir  placé  trop  bjs  la  lanlcrae  de  sa  goodole. 
Soil  que  le  reprotlie  fûi  »'\iiriiiu'  cii  ti-rnips  trop  durs,  soU  que  le  gondolier  Lftt  quciqtic*  raolif>  de 
raocuae  contre  le  patron,  il  lui  répondit  ausiildt  :  ZeiUttta.  la  se  grande  abbntlanxa  per  H  ewml 
éi  mm  attrf  ;m  «o  x*p$rH  «imI,  la  mêtttr^  plA  to«a  (  ta  tanlenie  «al  MMatfeÉUle  pournoa  conuss 

à  nous,  mais  si  ellf  ne  l'est  pas  assi'i  pour  celles  de  Son  F\ri  !lr'rif  j>  l;i  p!:ic<Tiii  pltis  h-.mt  Le 
noble,  biea  que  piqué  au  vif,  répoodil  seuleinenl  :  maUdutto ,  laitè  la  $tar  (eli  1  niuudii  cuquio, 
Mn&U  o«  elle  «a  ). 
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U  nMiM»  ilèKeiiiie,  et  princiiialeneiit  te  nilMMi  fénitîemie,  est  tocijoon  fénnée. 
Le  k«m  angteii  n'est  pas,  ioob  ce  npport,  plot  létère  et  plus  inhospitdier. 
Il  y  a  cependant  cette  différence  que  si  le  gentleman  ferme  sa  porte ,  c'est  pour 
n'être  pas  dérangé  chez  lui;  il  habite  sa  maison,  il  titdans  sa  famille;  tatidb 
que  le  noblo  ou  le  bourgeois  vénitien  ne  reçoit  personne  chez  lui  parce  qu'il 
n'y  est  ymuns  ou  n'y  veut  jamais  ù\vc;  il  vit  hors  do  s;i  maison .  qui  oM 
moins  pour  lui  imr  dem«'ui  r  qu'un  liru  de  silrcté  où  il  trouve,  loi-squ'il  lui  coô- 
vienl.sa  femiiK',  nilntits  et  S4's  iloinestMinr^.  Autrefois,  comme  aujourd'hui, 
b*s  r<ip|H»rts  de  sot  leté  n'avaient  lieu  à  Veni««e  qu  au  Uieàliv,  au  rafe  et  au  Ca-ino. 
C  t'>l  dans  i  rs  di\»  r'i  centres  de  ?viitiion  que  1rs  patriciens  et  les  ritadin-  in  lies 
pouvaient  s4î  reutuutrer  haltituellenieiit  a  loiUes  les  lieures  du  jour,  ou  mt^nie  de  la 
nuit,  pour  parler  de  leurs  affaires  ou  de  leurs  plaisirs.  Les  casini  étaient  privés  oa 
publics.  Les  premiers  étaient  de  petites  habitations  où  les  nobles  passaient  les 
heures  qui  n'étaient  pas  employées  à  leurs  fonctions.  Couune  beaucoup  d'entre  eai 
deroenraieiit  assez  loin  de  Saint-Marc,  et  qu'il  leur  fallait  venir  presque  tous  les 
joorf  au  palais,  ils  trouvaient  commode  d'avoir  auprès  de  la  place  un  pied- 
Ihterre  qoi  devenait  ensuite  une  ieoonde  maison.  Peu  à  peu  l'usage  de  ces  de- 
meures anpplénienlairea  s'étendit,  et«  dans  les  derniers  temps  de  te  répnliëqiie. 
tous  tes  noUes,  sans  eiception,  même  les  procoratears  de  Saint-Mare,  avaient 
cliacnn  lenr  casino.  C'est  là  qn*ib  passaient  ta  plus  grsnde  partte  de  levr  joarué» 
h  méditer  lenis  discours  on  tenrs  prejels  politi<pies,  h  recevoir  des  Tiiilesoa  à 
converser,  à  Jouer,  à  dîner  avec  lenri  amis.  Ces  casini,  dont  l'usage  snlMiste  en- 
core, étaient  d'ordinaire  fort  élégamment  et  conforteUement  meoUés  et  eatie- 
tenus,  tandte  qnedans  kspalais  liabités  par  te  familte  on  tnwvait  pins  d'ostentotisn 
que  de  gndiet  de  commodité.  Les  dames,  rdégnées  par  tegenrede  nie  de  leon 
marte  dans  te  lolitode  de  leurs  palate,  ne  tardèrent  pas  i  les  imiter»  et  curent 
bienlùt  aussi  leurs  casini.  Les  dtedinset  les  ridies  particuliers  qui  i»e  [)iquaientde 
vivre  avec  élégance  firent  de  même. 

Quant  aux  casini  publics,  c'étaient  des  espèces  de  dobs  qui  favorisaient  beaooonp 
la  vie  de  société  à  Venise.  On  y  Irouvail  habituellement  cinquante  à  soixaole 
personnes  des  deux  sexes  qui  y  passaient  toute  la  nuit  ù  divers  amusements  et  à  1» 
con><'i"s^«tioii;  Oit  y  jouait  même  h  des  jeux  de  hasard,  s«ns  (|n  on  i  lU  à  craindre 
d  êlie  dénoncé,  et  l'on  y  jouissait  de  tous  les  agréments  d  un  cumuicrce  libre el 
familier.  Les  élraii{4er<  v  fiaient  admis  la  |»resentation  d'un  des  membres,  et 
une  fois  présentés,  ii>  pouvaient  y  revenir  sans  invitation  nouvelle.  Les  r.i«nî 
rendai(Mit  les  Vénitiens  plus  ouverts  à  l'égard  des  élrant:ers  et  des  inconnus  que 
ne  le  sont  d'ordinaire  les  Italiens;  ils  contribuaient  beaucoup  aux  foniies  (wlifS 
et  à  l'urbanité  dont  on  se  piquait  à  Venise*.  Chaque  casino  avait  pour  profettore 
on  patricien,  car  le  gouvernement  ne  tolérait  pas  de  grandes  réunions  sans 
qu*an  de  set;  membres  en  eût  la  surveillance.  L'administration  en  était  confiée 
à  un  firetidenie  et  à  un  caissier  annuels,  choisis  parmi  les  associés.  Ces  casioi  ost 
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élé  (loelquefois  représentés  par  des  visHeon  mal  ioformés  comme  des  lîcui  de 
licence  et  de  débauche,  mais  c'est  là  une  erreur  ou  une  calomnie.  Les  hommes 
d'État  les  plus  graves,  les  penoanages  les  plus  émiDeuts  de  la  répuUique  en  fai- 
saient partie ,  ainsi  qne  les  femmes  du  plus  haut  rang  et  les  plus  honorées.  Bien 
det  intrigues  se  nooaient  là  sans  doute,  mais  les  théâtres  et  les  églises  servaient 
aussi  à  cela,  à  Venise  comme  ailleurs.  La  licence  des  mœurs  a  pu  être  plus  grande 
ir  Venise  qne  dans  d'antres  grandes  villes,  mais  les  caaini  n'y  étaient  pour  rien. 
Il  faut  en  chercher  plnlét  la  cause  dans  la  tolérance  du  gouvemement,  le  relâ- 
chement dtt  clergé,  l'afllnence  des  étrangers  et  la  liberté  des  masses  dans  un  car- 
naval presque  continuel.  Les  casîni  modernes  sont  organisés  à  peu  près  comme  au 
tempe  de  la  république.  Ce  sont  là  des  habitudes  que  le  temps  et  les  révolutions 
altèrent  peu.  Seulement  ce  sont  les  femmes  qui  souscriTcnt  et  sont  les  sociétaires 
en  litre;  les  hommes  ne  sont  que  membres  honoraires.  Les  jeui  de  hasard  y  sont 
défendus.  Les  salons  sont  ornés  et  meublés  avec  le  plus  grand  luxe  et  éflairés 
avec  ces  belles  bougies  qu'on  fabrique  à  Venise.  Un  gi'and  nombre  de  casini  ap- 
partiennent exclusivement  aux  nobles,  rinitii  les  plus  connus  de  ces  derniers 
temps,  on  cite  ceux  dos  nobles ,  des  tnarchands,  des  lettrés,  des  cent  y  des  philo- 
sophes^  dos  consuls  ,filo-dram}n<ttico,fdo  armonico,  euterpiuno ,  de  vccchi,  etc. 

Les  cafrs  étaient  aussi  à  Venise  dos  lieux  de  réunion  pIutAt  quo  dos  boiiti(iucs 
de  consommation,  et  ils  ont  conservé  ce  caractère.  Rien  n*'  i  essemble  moins, 
sous  ce  rapport,  à  un  rafé  de  Paris  qu'un  café  de  Venise.  Les  habitants  aisés 
passent  au  café  tout  le  temps  qu'ils  d»  i  lu  iit  m\  ,iHairos.  Le  jour  ne  commence 
guère  pour  les  Vénitiens  que  vers  une  heure  après  midi ,  car  en  toute  saison  ,  et 
surtout  l'été,  ils  ne  se  couchent  qu'après  avoir  passé  une  grande  partie  de  la  nuit 
au  café.  Ils  s'y  rendent  à  la  sortie  du  spectacle,  et  les  femmes  participent  à  ces 
veillées  qvl  sont  tout  à  lait  dans  les  antiques  mœurs  nationales.  C'est  dans  les 
cafés  que  pendant  le  carnaval  les  masques  à  carac  téi  es  vont  faire  assaut  d'esprit, 
de  touffonneries  et  de  lazzis;  ils  sont,  avec  les  casini ,  le  rendei*T0U8  ordinaire, 
la  salle  de  réception,  le  salon  de  conversation,  la  demeure  publique  des 
Vénitiens. 

'  Tels  éCaienI  les  principaux  traits  de  la  vie  extérieure  et  de  la  rie  privée  des 
Vénitiens.  Ces  fêtes  perpétuelles,  ces  spectacles  sans  fin,  ces  scènes  anfanées  et 
Joyeuses,  sans  cesse  renaissantes,  faisaient  de  Venise  le  rendei-vous  des  voya* 
geun  oisifs  de  tontes  les  nations,  tandis  qne  l'industrie  et  le  commerce  attiraient 
de  tons  les  ooinadn  monde  une  population  affairée  et  agissante.  Hais  qne  de  plaies 
sous  les  brillants  dehors  de  cette  ville  de  palais,  de  théâtres  et  de  mascarâdies  ! 
qneUe  sombre  tristesse  sous  ces  éclats  de  folie  gaieté  I  Dans  cette  (itte  continuelle, 
le  sinistre  fantéme  de  llnquisition  d'État  venait,  comme  le  spectre  de  Banquo 
à  la  table  de  Macbeth,  étreindre  les  cœnrs  de  sa  main  glacée;  car  on  le  sait,  l'in- 
quisilioa  d'État  se  mêlait  à  tont ,  se  trouvait  partout.  En  1777,  tes  {nqulsitcurs 
s'avisèrent  de  défendre  aux  femmes  de  paraître  au  spectacle  vêtues  à  la  française 
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cl  h  la  noblesse  des  deux  sexes  de  fréqnentcr  les  cafés  hors  de  la  saison  du  rar* 
naval;  encore  les  femmes  ne  pouvai«M)t  elles  s'y  montrer  que  sous  le  masque  ^ 
les  patricien!»  qu'en  roU-  de  ma;ji>lrat  l  Uim.sscau  nous  apprend  que  pour  avoir 
rcrl  un»'  an  S4'iulriu  <iiusliniaiu.  qui  était  propriétaire  du  thc  t  i  r  de  Saint-Lnr,  ar 
acteur  j«  «nkMgé  à  la  com^-ilie  italienne  de  Paris,  i!  lailiit  Olre  arrêté,  et  que 
Glu4iniaiii  ie^nt  de  la  pai1  des  Trots  une  >i\e  réprimauiie. 

I.es  tlii-iHivi  et  les  canau\  étaient  de«j  lieux  d'asile  pour  les  criminels.  Les  4>in'< 
ne  potn  n -ut ,  dan?  aucun  c;h  .  les  y  saisir.  Mais  aussi,  dans  ces  Ueux-là  .  toiit  1  v 
ordre,  tuule  menac»>,  t«iut  ■  M»ie  de  fait  ou  injure,  insi^iliarits  ailleurs ,  etaieol 
poursuivis  et  punis  avec  une  rigueur  e\trôme.  C  elait  au  conseil  des  Tfh  et  aui 
inquisiteurs  d'État  qu'appartenait  la  police  spéciale  de  ces  lieux  publics,  mwsi 
que  la  recherche  et  le  jugement  des  délits  ou  crimes  qui  s'y  commettaient.  On 
peut  (  iler  comme  exemple  de  l'inexorable  sévérité  de  ce  tribunal,  VavvH  terrible 
dont  fat  frappé,  vert  le  milieu  du  siècle  dernier,  un  jeune  BoMe,  d*une  des  mai- 
Pttoi  le*  pli»  llluitres  et  les  plus  puimites.  Jeto  Ifoeenifo,  un  soir,  au  th^tit 
Sin-Salvatore ,  on  De  itlt  pour  qiwl  moNf ,  Un  deni  conpi  de  piitolet  daoft  U  loge 
dcsFoMtfini»  etUesMlcs  deox  firèret  Nioolo  et  Sébastien.  Il  prit  la  fUle  etrl^ 
vint  è  réchapper.  Mail  Uenlét  après  le  oonseU  des  INx  pnMia  on  baadQ  qai,pir 
sa  rigoeor  inooîe  et  ringéaiease  et  savante  cmanté  de  ses  disporitiom*  ftiffi 
Venise  entière  d'éponvante. 

—  H  était  dégradé  de  bnoUesse,  pravisoiionent banni,  et,  an  cas  oè  Toaie 
saisirait  de  hii ,  oondaniné  i  être  décapité  entre  les  colonnes  de  Salnl^llire. 

—  On  promettait  à  eeini  qni  le  livrerait,  vivant  on  raort,  dana  les  Ibnilet  ài 
territoire  de  la  répablkine  8,000  dncals,  et  an  dehors  4,000.  Outre  cette  sooMr 
le  déUtenr  aurait  la  Cwulté  de  délivrer  un  prisonnier,  on  banni ,  ou  condunaéi 
mort,  le  condamné  fàt^l  même  nn  criminel  d*Êtat 

— Tons  les  Mens  de  Mocenigo ,  menUes  et  inunenbles ,  présents  et  I  venir,  M> 
en  excepter  les  fidéis-coromb  et  les  fiefs,  étaient  confisqués;  tous  les  conlitii 
passés  par  lui  six  mois  avant  sa  condamnation,  étaient  déclarés  nuls  et  de  Bil 
effet. 

—  Toutes  les  villes ,  villafîes,  hameaux ,  communes  et  autres  lieux  souin»  à  h 
Seigneurie  ou  pom  i  ait  se  réfu{,Mer  le  condamné,  étaient  tenus  de  sonnerie  toerfo 
et  de  le  livrer  imtn  ii  itemenl,  vivant  ou  mort,  sous  peine  des  galères  pourtoosH 
fonctionnaires  publn  s  de  la  localité  qui,  par  négligence  ou  autre  cause, o'iurai<^i'^ 
pas  obtempéré  à  cet  ordre. 

—  Il  était  défendu  à  tous  les  nobles,  à  tous  ses  parents  et  amis ,  et  à  tout  sujel 
vénitien  en  général,  sous  peine  de  la  rontiscation  de  toute  leur  fortune,  àc 
ans  de  galères,  les  fers  aux  pieds,  ou  de  vingt  ans  de  cachot,  de  parler  au  cou- 
damné,  de  cori*espoadre  avec  lui  par  lettres  ou  autrement,  et  de  hii  (aire  f^' 
venir  des  secours. 

—  Le  condamné  ne  pourrait  jamais  être  gricié  par  aneune  voie,  et  poarMC» 
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motif;  ni  par  la  révélation  de  secrets  iriiporlants  pour  l'État,  ni  par  la  promesse 
de  servir  la  république  dans  la  guerre ,  oi  en  tuant  ou  eo  livrant  on  ploa  grand 

criminel  que  lui. 

—  Sa  peine,  dans  aucun  cas ,  ne  pouvait  être  ni  ijournée,  ni  changée,  ni  fUmi- 
nuée,  ni  impendue,  mèm  par  l'intercession  de  souverains  étrangers. 

—  Aucun  général  d'armée  ou  de  mer,  aucun  des  magistrats  qui ,  en  temps  de 
guerre ,  ont  la  focnlté  d'employer  au  service  de  la  république  des  bannis  et  des 
maUbilenrs ,  ne  pourra  se  servir  de  lui. 

—  Il  était  défendu  à  tout  homme  de  parler  en  sa  feveur,  sous  peine,  pour  les 
contrevenants ,  de  1^,000  ducats  d'amende. 

—  Le  condamné  était  en  outre  paisible,  en  général  et  en  particulier,  de  toutes 
Jes  autres  peines  mentionnées  par  tous  les  arrêts  de  condaumation  portés  contre 
les  plus  grands  coupables  dans  les  temps  passés. 

Cette  proclamation  ressemble  plutét  à  une  formule  d'eicommunicstion  qu'à 
un  arrêt  de  Justice.  Elle  parut  violente  i  Venise  même.  En  eflèl,  dans  ce  juge- 
ment Impitoyable,  le  conseil  des  Dix  n'eut  égard  ni  à  une  femille  qui  avait  donné 
quatre  doges  à  la  république  et  une  foule  de  grands  «t  illustres  citoyens,  et  qui 
était  alliée  aox  plus  paissantes  maisons,  ni  à  l'âge  du  coupable ,  qui  n'avait  pas 
vingt-deux  ans,  ni  aux  services  de  ses  ancêtres,  ni  même  au  pardon  des  Fos- 
carini  offensés ,  dont  le  plus  âgé  avait,  quelques  jours  avant  sa  roort,  généreuse- 
ment demandé  la  grâce  de  Moceuigo,  et  l'autre ,  ble&sé ,  s'était  également  désisté 
de  toute  plainte. 

A  l'égard  des  étran;îer<! ,  l'inquisition  d'État  avait  i  s  procédés  divers,  suivant 
l'importance  des  pei  sonnes.  Si  I  individu  suspect  était  un  homme  de  marque,  des 
moniteurs  officieux  se  conteiituienl  de  lui  dire  que  Vair  à  Venise  etail  malsain  ^ 
che  Caria  è  caltiva.  S'il  ne  comprenait  pas  ou  ri(  voulait  pas  comprendre  le  sens 
de  ces  paroles ,  ou  l'Invitait  clairement  à  quUter  le  territoire  de  la  république 
dans  les  quarantf'-lniit  tionres.  S'il  se  montrait  peu  empressé  à  obtempérer  à 
cette  admonition,  on  I  expédiait  jusqu'à  la  frontière  sous  une  bonne  esroiie  de 
sbires  armés  jusqu'aux  dents.  Si  même  les  soupçons  portaient  sur  des  faits 
graves,  et  il  y  en  avait  beaucoup  de  tels  dans  la  balance  défiante  des  inquisi- 
teurs, te  malheureux  était,  sans  scrupule  aucun,  désigné  au  cordon  des  sbires 
du  tribunal,  qui  l'expédiaient  en  secret.  Les  inquisiteurs  avaient  pour  règle  la 
maiime  tyrannique:  Sit  divus,  mùdo  non  vivus;  et  la  mort  d'un  homme  paraissait 
toujours  parfaitement  méritée,  toutes  les  fois  qu'ils  pouvaient  la  justifier  par  la 
raison  d*Êtat.  Ib  mettaient  quelquefois  une  sorte  d'appareil,  d^ostentation  et  de 
recherche  dans  leurs  actes  d'autorité.  On  raconte  qu'un  peintre  génois,  occupé 
de  travaux  de  son  art  dans  une  église,  s*y  prit  de  querelle  avec  deni  Rmiçais 
qui  déblatéraient  contre  le  gouvernement.  La  conversation  avait  été  écoutée  et 
rapportée.  Le  lendemain,  le  peintre  Ait  conduit  devant  les  inquisiteurs,  qui  hii 
demandèrent  s'il  reconnaîtrait  les  deux  hommes  avec  lesquels  il  avait  eu  la  veille 


Digitized  by  Google 


9IH  HISTOfItR  DR  VENISE.  I 

une  discussion.  Le  pauvre  homme ,  tremUml  de  toas  ses  membres,  répondit  l 
que  pour  sa  part  il  n'a\ait  rii»n  dit  qui  ne  fût  à  la  louang»*  du  (Brouvememeiit 
Penl.iiil  qu'il  {uirlait,  on  tira  un  rideau,  cl  il  vil  les  deux  I  lançais  p4Mïdu>  lu 
plûldiid  ;  après  qii  li  un  le  lonjrMia ,  en  lui  reeominaiiilant  de  ne  plus  exprimera 
raveiiu  aucun»'  opinion  sur  !•  ;^<iuvri  iniiu'nl ,  soil  en  mal,  ^<^it  en  bien,  or, 
8jouta-l-<»n ,  le  gouvernement  n  a  besoin  de  i'apiilo),'ii  lir  iciMjnne. 

Le  pniii  <  ili'  (  j-aoïi  fut  rvjiiK*'»  -a  une  (•prt'uve  non  inniiis  poignante  que  celle  da 
peintre  J^eno|^.  (m  l'.n.nt         (liM\ml  le  ^rjour         a\jit  fmih  Wntse,  et  il  s'hi 
plaignait  ouvertement  el  a^ec  énergie  dans  les  lieux  publies  qu  i!  fréquciilail. 
On  le  laissa  partir  néanmoins;  mais  lorsque  la  gondole  qui  le  portait  se  trouva 
au  milieu  des  lagunes,  un  signal  donné  par  les  inquisiteurs  d*Ét<it  obligea  le 
patron  de  s'arrêter.  «  Quel  est  ce  signal?  dit  le  prince,  étonné  de  cette  manœuvre. 
«  —  Rien  de  bon  !  lui  répondit  k  gondotter.»  Et  à  peine  avaitril  prwioncé  ces 
mots ,  qu'ils  furent  abordés  par  un  bateau  pavoisé  d'une  flamme  rouge  et  monté  1 
pv  des  sbires  de  la  police.  «  Passes  à  notre  bord*»  dit  le  chef  en  s'adressait  « 
prinoe.  Geliii-d  iotimidé  par  ce  lugubre  appareil ,  obéit  aiiMitM;  et  alors  com- 
mençÊL  no  intemeatoire  rapide  et  éneqjiqiie  :  «  On  voos  a  folé.  vendredi  de^ 
«  nier.  n*est-ee  ptiT  *  Ont.    QneUe  était  la  aommeî  —  Cinq  cents  dncati.— 
«  Dans  quoi  étalent-ils  contenus      Dans  nne  bonne  verte.  —  Soapçonna-fWB 
«  quelqu'un  de  ce  ertane?  —  Oui,  c'est  un  domestique  de  place.  —  Le  raconnil- 
€  trietiPousT-- Sans  doute.      A  rinstant  le  cbef  des  sbires  découvrit  un  cadavre  I 
qui  était  placé  au  fond  du  bateau,  tenant  è  la  main  une  bonne  verte  conieaaal  | 
les  chiq  cents  ducats.     «  Voilà  votre  homme,  et  voki  votre  argent.  Paitct, 
«  Monsieur  le  prince,  et  è  ravenir  ne  mettes  plus  le  pied  dans  un  pajs  dont  fo» 
«  ares  si  mal  apprécié  les  instltntionst  a 

Le  président  Montesquieu  ne  Ait  pas  soumif  i  une  si  rude  épreuve  ;  naii  pen 
l'en  falhit.  Alon  qu'il  préludait  è  son  mvunt  ouvrage  sur  VHspriide»  lat»,  ilaftft 
visité  Venise ,  quefltbmné  beuncoup  de  monde,  et  soumis  i  les  intestigatioiis  bn^ 
ce  qu'il  était  possible  de  Mvoir.  Cette  opiniâtre  coriosité  eieita  les  soiipQom  de 
rioquisition ,  d'autant  plus  que  l'illustre  voyageur  entretenait  des  rapports  asseï 
fréquents  avec  deux  célèbres  aventuriei*s,  Ijiw  '  et  le  comte  de  Bonucval*. 
tous  deux ,  à  cause  de  leur  humeur  remuante,  eUidit  l'objet  d  une  surveiMiiWï 
rigoureuse.  On  épia  toutes  ses  démarclies ,  car  on  savait  qu'à  la  suite  de  diacuoe 

1,  1.  Oo  nit  que  le  comte  de  Bonoeval ,  aventuriar  el  geaUlbomiuc  Uuwusta ,  aprc^  avoir 
ft  IMT  servi  ivee  diMinetk»  daat  les  améct  de  terra  et  de  nœ  en  Fnnee,  elle  offrir  «es  atf* 

vices  i  l'Aiilriclie,  cl  pril  imo  p;irl  nloricuse  i  b  vicloin*  do  Peierwaradin.  Disymiit^  «  n  Aa- 
tricbe ,  il  vint  st.-  proi  ost^r  couune  gcn«ral  à  la  république,  mais  ses  offres  ne  fureot  pas  tglfées;  il 
imN  alors  en  Turquie,  ou  il  |irU  le  lurtiao ,  fut  élirvé  à  la  dignité  de  |>:iciia,  et  organte  twbeaV* 
coup  do  succès l'irilllerie  turque.  —Quant  à  Law,  tout  lo  monde  eu  France  conoait  les  particularité 
les  plus  Intéressantes  de  la  vie  ûn  cMèhrc  Giiancier  écossais  :  abandonné  tlu  regeiit ,  il  virait  s  Vem* 
daot  oo  étal  voisin  de  Undigence  ;  «  i!  ne  lui  re.>tait ,  dit  Mootesqiiiea ,  de  sa  grandeur  nasset , 
«  des  prciiels  heeieweneal  desUnAii  mmiir  dans  «  i6ie  el  aa  «ttiBiBt  q«*ll  eagafeall  pMr  Jts* 
«  aesjeuxdehaiafdl» 
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de  sps  visites  il  rédigeait  des  noies  très-volumineuses  ;  on  voulut  les  lui  enlever, 
mais  Montesquieu  les  portait  sur  lui  ;  Tatigué  d'un  tel  espionnage,  il  quitta  furti- 
vement Venise,  pas  assez  toutefois  pour  qu'une  gondole  de  l'inquisition  ne  volât 
sur  ses  traces;  il  fut  rejoint  à  mi-chemin  des  lagunes.  Comme  le  président  se  dou- 
tait de  la  mission  que  les  sbires  avaient  à  remplir,  il  jeta  à  la  mer,  avant  de  se  lais- 
ser aborder,  toutes  les  notes  qu'il  avait  recueillies  sur  Venise.  Dès  que  le  chef  des 
sbires  eut  aperçu  son  mouvemement  et  le  rouleau  de  papiers  tournoyer  au-dessus 
des  flots  et  s'y  abîmer,  il  Pit  rebrousser  chemin  à  son  équipage.  C'est  sans  doute 
à  cet  événement  qu'il  faut  attribuer  le  laconisme  des  Considérations  du  savant 
publiciste  sur  le  gouvernement  de  Venise  dans  V Esprit  des  lois. 

A  l'époque  de  la  chute  de  la  république ,  l'inquisition  d'État ,  ainsi  que  tous  les 
autres  pouvoirs  et  institutions,  avait  beaucoup  perdu  de  son  prestige  :  il  ne  restait 
plus  qu'une  ombre  de  ce  gouvernement,  dont  on  admirait  la  force  et  l'habileté 
tout  en  détestant  ses  abominables  principes  et  les  affeux  ressorts  de  sa  politique. 
Elle  s'était  même  beaucoup  relâchée  de  sa  sévérité  primitive  ;  mais  cependant  elle 
voulait  toujours  y  faire  croire  ;  et  voici  un  des  singuliers  et  atroces  expédients 
auxquels  elle  ne  rougissait  pas  de  recourir.  Le  général  Kosciuszko  raconte  que, 
pendant  son  séjour  à  Venise,  il  fut  surpris  de  voir  un  matin  trois  hommes  pendus 
aux  gibets  de  la  place  Saint-Marc ,  avec  une  écriteau  qui  les  qualifiait  de  conspira- 
teurs ;  mais  un  membre  du  conseil  des  Dix  lui  dit  en  confidence  que  c'étaient 
trois  morts  qu'on  avait  pris  à  l'hôpital ,  et  qu'on  exposait  ainsi  pour  effrayer  le 
peuple.  L'inquisition  d'État  tomba  au  premier  choc;  et  avec  elle  dis|>arurent 
toutes  les  vieilles  mœurs  dont  nous  venons  de  tracer  le  tableau.  Venise,  depuis 
cinquante  ans,  a  cessé  d'être  une  nation.  Ce  n'est  plus  qu'une  grande  ville ,  placée 
géographiquement  sur  la  carte  d'Italie,  et  politiquement  sur  celle  de  la  monarchie 
autrichienne.  Elle  n'a  plus  pour  elle  que  les  souvenirs  de  sa  grandeur  passée  ;  et 
ce  sont  ces  souvenirs  qui  attirent  encore  et  attireront  toujours  vers  elle  l'imagina- 
tion de  l'artiste  et  du  poëte,  la  pensée  de  l'homme  d'État  et  du  philosophe 
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e  moavenient  révoIntioDiMire  qui  vernit  d'édater  w 
France  produisit  en  Europe  un  grand  retentissement; 
aussi  la  plupart  des  Étals  menacés  par  les  idées  nouveiies, 
eurent-ils  recours  à  tous  les  moyens  pour  se  soustnire  à 
cette  influence,  qu'ils  regardaient  comme  pernicieuse.  Vc^ 
nise  opposa  d*abord  à  leur  contagion  la  vigilance  des  inqui- 
siteurs d'État.  Ce  tribunal  empêcha  introduction  des  écrits 
qui  inondaient  la  France;  les  anciennes  lois  qui  interdisaient  aux  nobles  toute 
communication  avec  les  membres  du  corps  diplomatique,  ftarent  eiécutées  avec 
une  nouvelle  rigueur  ;  on  les  étendit  aux  personnes  des  deux  seies  ;  et  les  femmes 
des  patriciens,  celles  même  des  secrétaires,  ne  purent  plus ,  sous  peine  de  la  vie 
avoir  la  moindre  relation  avec  un  étranger!  Mais  cette  surveiliance  gênante  et 
tracassièro  n'empèclia  pas  l'osprit  révolutionnaire  de  franchir  les  lagunes  et  de 
pénétrer  jusque  dons  les  palais  de  raristocratie. 

Toutefois  ret  ai  rueil  finorable  accordé  auv  idées  nouvelles  n  ébratila  pas  les 
principes  de  la  vieille  république  ;  car  en  1791  elle  saisit  avec  avidité  l'occasion  de 
foire  éclater  ses  syinjuithies  pour  la  cause  de  Louis  XVI;  l'arrivée  à  Venise  du 
comte  d'Artois,  frère  du  monarque,  y  fut  célébrée  avec  tout  le  cérémonial  et 
tous  les  honneurs  réservés  au\  tôles  couronnées.  Peu  de  temps  après  le  passage 
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de  ce  prinee ,  la  reine  de  Naples  et  rempereor  Léopold  fiDrent  ainsi  vitlter  la 
ville  de  Saint-Marc.  Ce  concoors  d'angnstes  personnages  n*élait  pas  Teffet  do 
iiasard  :  il  s'agissait  dès  lors  d'engager  la  répohliqQe  à  s'nnîr  aux  sonverains  de 
l'Europe,  contre  la  réfolotion  française.  Venise,  dans  ceUe  occasion,  semUa  von- 
Ion'  sortir  de  son  apathie,  en  dmisissant  pour  conférer  avec  le  ministre  d'Antriche 
le  procnrateor  François  Pesaro,  connu  pour  sa  iialne  contre  la  France.  Bientôt 
les  envoyés  des  cours  du  Nord  et  le  ministre  de  Naples  signèrent  seerètement  è 
Manlone  un  traité  qoi  avait  pour  but  de  relever  la  monarchie  de  Louis  XVI  ;  mais 
TAngleterre  ,  qui  n'était  pas  inlervenne  dans  cet  acte ,  parvint  à  le  Mre  annuler, 
et  les  négociations  recommencèrent  sur  une  nouvelle  base.  Cette  puissance ,  qui 
avait  h  se  venger  des  secours  envoyés  par  le  cabinet  de  Versailles  aux  bisurgés 
d'Amérique ,  devint  Téme  de  la  coalition  qui  nous  menaçait.  Sous  celte  inspira- 
tion ,  les  souverains  coalisés,  réunis  à  Pilnitz ,  chez  l'électeur  de  Saxe,  signèrent, 
le  27  juillet  1791  »  le  fanieux  traité  connu  sous  ce  nom,  et  qui,  loin  d'améliorer 
le  sort  du  malheureux  I  nuis  XVI ,  ne  fit  que  précipiter  sa  chute. 

Au  milieu  de  l'agitatiuri  générale  de  l'Europe,  la  république  de  Venise  pré- 
tendait néanmoins  conserver  les  avantages  de  sa  neutralité  ;  mais  les  événements 
qtii  s'accomplissaient  en  France  firent  bientôt  changer  la  lace  des  choses.  La 
(Convention,  après  avoir  détrôné  Louis  XVi  et  repoussé  les  armi  (\s  (oalisées  qui 
s'étaient  a^allcées  jusqu'à  quarante  lieues  de  Paris,  prit  tout  à  cnu[)  une  attitude 
menaçante.  Le  sénat  de  Venise,  il(uiiiné  par  un  ëenliment  de  frayeur,  s'empressa 
d'accr|)t(  r  le  chargé  d'aflaircsque  lui  avait  envoyé  la  réfiubliqnc  fnMiÇfiise  ,  et  que 
jusque-ia  elle  avait  constamment  refusé.  Bientôt  après  la  coalition ,  qui  crut  un 
instant  pouvoir  réaliser  ses  espérances  par  la  victoire  de  Nerwinde,  remportée 
sur  les  troupes  françaises,  pressa  de  nouveau  la  république  vénitienne  de  sortir 
de  sa  neutralité;  elle  exigea  même,  par  des  notes  impérieuses,  le  renvoi  du 
cbaivé  d'affaires  français ,  mais  sa  demande  fut  toujours  éludée.  On  eût  dit  que 
la  conduite  de  Venise ,  pendant  toute  cette  période,  ne  devait  être  qn'une  série 
continuelle  de  cuntradictions. 

La  campagne  de  1793  s'était  terminée  par  des  avantages  considérables  pour 
les  Français  :  lem-s  armes  avaient  repris  partout  leur  ascendant  primitif,  et 
ritalie  frémissait  de  joie  à  leurs  succès.  Le  gouvernement  de  Venise  effrayé 
de  i|oelqoes  symptômes  d'agitation  qui»  è  cette occssion,  s'étaient  manifestés 
dans  ses  provinces  de  terre-rerme ,  fit  arrêter  les  patriciens  suspects  d*étre  hfo* 
rables  è  la  révointion  francsise,  et  Ton  crut  un  instant  qu'il  allait  se  déclarer 
pour  la  coaUtion.  Hais  bientdt,  la  victoire  remportée  par  les  Français  à  Fleurus 
inspira  au  sénat  de  nouvelles  craintes,  et  il  s'empressa  d'envoyer  un  ambassadeur 
à  Paris  pour  féliciter  la  Convention  sur  ses  triomphes  et  l'assurer  de  toute  sa 
sympathie.  Ainsi  •  psr  sa  ftiiblesse,  Venise  semblait  condamnée  è  flotter  sans  cesse 
entre  les  dètenninations  les  plus  extrêmes  :  elle  était  alarmée  des  principes  fran- 
çais et  redootsit  le  despotisme  de  rAntriche.  C'est  de  la  lutte  de  ces  sentiments 
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divers  que  résulteot  tons  les  contre^eos  qui ,  dans  oette  circeostonce,  signalèreot 
SI  fréquemment  sa  conduite. 

ApW^s  avoir  forcé  la  Prusse  et  l'Espa^^c  à  se  détacher  de  la  coalition ,  la  France 
résolut  dit;  lutter  corps  à  corps  avec  l'Autriche.  Pour  écraser  celte  puissance ,  il  ne 
suffisait  pas  de  l'attaquer  de  l'autre  côté  du  Kliiii;  il  fallait  eucure  1  eloijioer  de 
ritalie,  où  elle  avait  un  corps  de  vingt  mille  hommes,  réunis  à  qunaiite  mille 
Pieiuontais.  Ce  fut  dans  ce  but  que,  vers  la  tin  de  1790,  l'année  française .  sous 
les  ordres  du  général  Scbérer,  prit  l'offensive.  I-a  brillante  journée  de  Loano, 
dans  les  États  de  Gênes ,  qui  coûta  aux  Austro-Sardes  toute  leur  artillerie  et  la 
plus  grande  partie  de  leurs  troupes,  procura  aux  républicains  l'occupation  de 
finale.  Lorsque  le  DirtTtoire  exécutif,  qui  avait  rernplacé  l'aulurité  sanglante  de 
la  Convention ,  vit  ses  armées  près  de  s'élancer  du  pied  des  Apennins  dans  les 
plaines  du  Piémont,  il  w  plaiÉînit  au  ministre  de  la  répiil)lii}ue  de  Venise,  rési- 
dant à  Paris,  de  l'asile  accordé  .n\  (  onite  de  Provence,  trère  de  l.(  nis  XVI,  sur 
le  territoire  vénitien,  et  demanda  >  n  loignement.  Ce  prince,  qui  depuis  l'exé- 
cution du  roi,  et  la  mort  du  dauphin ,  dans  la  prison  du  Temple,  avait  pris  le 
titre  ofCciel  de  Louis  XV III ,  résidait  alors  à  Vérone,  sous  le  nom  éc  comte  de 
Liiie.  Le  sénat  de  \  enise  n'osa  pas  résister  au  Directoire ,  et  intima  au  prîooe 
français  l'ordre  de  quitter  les  États  de  la  république  dans  le  plus  bref  délai. 

Au  moment  où  le  frère  de  Louis  XVt  quittait  celte  terre  inhospitalière  (février 
S796),  le  Directoire  conÛait  le  commandement  de  l'armée  d'Italie  à  un  général 
qui,  quoique  bien  jeune  encore ,  avait  eu  néanmoins  l'occasion  de  faire  apprécier 
la  fermeté  de  son  caractère  ^  la  supériorité  de  ses  vues,  soit  comme  général,  soit 
comme  politique:  c'était  Bonaparte.  Le  nouveau  chef,  en  arrivant  à  Nice,  signala  sa 
prise  de  commandement  par  la  plus  hardie  des  invasions.  L'année  qui  passait  tons 
ses  ordres ,  forte  au  plus  de  trente  mille  hommes ,  était  dénuée  de  tout;  mais  elle 
était  jeune ,  enthousiaste  et  intrépide,  c'était  tout  œ  qnll  fallait  au  général  habile 
qui  venait  la  guider  1  En  quinie  joun.  Bonaparte  dispersa  les  qoatre>vingt-dii 
mille  coalisés  qui  se  trouvaient  devant  lui,  prit  vingt-un  drapeaux*  cinquante 
pièces  de  canon,  et  se  rendit  mettre  de  la  plus  grande  partie  du  Piémont t  Une 
prodamation  annonça  alors  qne  l'année  française  était  venue  rompre  les  fers  de 
l'Italie  1  La  cour  de  Turin,  épouvantée ,  se  béta  de  se  soumettre  ;  on  lui  accorda 
la  paix.  La  guerre  finie  avec  le  Piémont,  Bonaparte  marcha  contre  l'armée  autri- 
chienne, è  laquelle  il  ne  laissa  plus  de  relâche.  11  passa  le  P6  à  Plaisance  et  l'Adda 
i  Lodi;  cette  dernière  victoire ,  en  lui  ouvrant  les  portes  de  Milan ,  où  il  entra 
le  15  mai  en  triomphateur,  lui  valut  la  possession  de  la  Lombardie. 

A  l'approche  de  Tannée  firançaise,  la  question  tant  agitée  è  Venise ,  du  parti  è 
prendre  entre  rAutriche  et  la  Fhmce,  fht  de  nouveau  mise  en  discussion  ;  qnel<- 
ques  vieux  sénateurs  qui  avaient  conservé  de  Ténergie,  auraient  voulu  qu'on 
s*àlliât  sur-le^hamp  i  l'Autriche;  mais  on  craignait  pour  l'avenir  l'ambition 
antridiienne,  et  dans  le  moment  présent  les  foudres  françaises.  D'ailleurs  il  fallait 
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firendre  les  armes,  résolution  qui  coûtait  beaucoup  à  un  gouvernement  teenré; 
aussi  ce  projet  fut  délaissé. 

Les  jeunes  oligarques  penchaient  pour  une  autre  détermination  :  ils  proposaient 
de  faire  un  armement  formidable;  mais  ils  voulnicnt  que  la  république  gaid.U  une 
neutralité  absolue,  et  qu'elle  menaçât  de  einquante  mille  hommes  celle  des  deux 
puissances  qui  violerait  le  territoire  vemlicu.  n  autn  s  pi  i  [M  s  iii  rit  un  trcisième 
parti,  (•■(■t.iii  ['[illiaiice  avec  la  France.  Le  sénateur  Hattci^^îa,  tï-prit  fm,  (iciiftrant 
et  modère,  présenta  à  ce  sujet  quelques  considérations  que  la  suite  drs  li  nips 
a  rendues  prophéliqut's,  Srlon  lui,  la  neu'ralité,  même  armée,  était  la  plus  dnti- 
gereuse  de  toutes  les  déterminations  :  «  I>a  république,  disait-il,  ne  pourra 
«  passe  faire  respecter,  quelque  force  qu'elle  ili  i>l<ii(v  N'ayant  attaché  aurun  des 
«  deux  partis  à  sa  cause,  elle  sera  tAt  ou  tard  sacnliee  par  tous  les  deux.  Il  faut 
«  donr  se  décider  ou  pour  l'Autriche  ou  pour  !a  France,  I/Autriche  est  pour  le 
«  moment  expidsée  de  l'Italie  ;  en  lui  supposant  les  moyens  d'y  rentrer,  elle  ne  le 
M  pourra  pas  faire  avant  deux  mois,  temps  suffisant  pour  que  notre  république 
«  soit  détruite  par  l'armée  française  ;  d'ailleurs  l'ambition  de  l'Autriche  est  la  plus 
«  redoutable  pour  Venise.  Ne  lui  a-t-elle  pas  toqjoars  envié  ses  prOTÎnces  de 
c  lyrie  et  de  la  haute  Italie ,  et  ne  saisi ra-t-elle  pas  maintenant  la  première  occa- 
e  sion  de  les  lui  enlever?  I^  seule  ^rantie  contre  cette  ambition,  c'est  la  France, 
«  qui,  n'ayant  rien  à  envier  à  Venise,  sera  toujours  intéressée  à  la  défendre.  La 
•  France,  il  est  mi,  a  des  principes  qui  répugnent  h  la  noblesse  vénitienne; 
«  mais  il  est  temps  enfin  de  se  résigner  à  quelques  saeriflces  Indispensables  à  l'es- 
«  prit  du  siède ,  et  de  faire  aux  nobles  de  la  tene-ferme  les  concessions  qui  peuvent 
«  seules  les  rattacher  à  la  république.  Avec  quelques  nodiflcations  légères  à  Van- 
«  denne  eonstitutfon,  on  peut  satisfoire  l'ambition  de  tontes  les  classes  des  sujets 
«  vénitiens  et  s'attacher  la  France!  Si,  de  plus,  on  prend  les  armes  pour  cette 
«  puissance,  il  est  permis  d'espérer»  en  récompense  des  services  qu'on  lui  aura 
«  rendus,  les  dépouilles  de  l'Autriche  en  Lombordle.  Dans  tous  les  cas,  répétait  le 
«  sénateur  Battaglia ,  la  neutralité  est  le  plus  mauvais  de  tous  les  partis  I  » 

Cette  opinion,  quoique  juste,  blessait  .trop  profondément  Toigueil  et  les 
haines  de  la  vieille  aristocratie  vénitienne  pour  être  adopté;  il  faut  dire  aussi 
qu'on  ne  comptait  point  asset  sur  la  durée  delà  puissance  française  en  Italie 
pour  s'allier  à  die.  A  ces  trois  partis  on  préféra  k  plus  commode,  le  plus 
conforme  aux  routines  et  i  ta  mollesse  de  ce  vieux  gouvernement  :  la  neutralité 
désarmée.  On  décida  qu'il  serait  envoyé  des  provéditenrs  an-devant  de  Bonaparte, 
pour  protester  de  la  neutralité  de  la  république,  et  réclamer  le  respect  dd  au  ter- 
ritoire et  aux  sujets  vénitiens.  On  avait  une  grande  terreur  des  Français,  mais  on 
les  savait  faciles  et  sensibles  aux  bons  procédés  ;  ordre  fut  donc  donné  k  tous  les 
agents  du  gouvernement  de  les  traiter  et  de  les  recevoir  avec  égards,  de  s'emparer 
des  officiers  et  des  généraux  afin  de  capter  leur  bienveillance.  «  Bonaparte, 
0  dit  M.  Thicrs,  en  arrivant  sur  le  territoire  de  Venise,  avait  tout  autant  besoin 
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"  «)e  prudeiN'i'  \  eiiiM;  «'lle-inOm<'  Cette  fiuissancp ,  qooiqne  aui  mains  d  ur 
«  gouvpnipnn'rit  alTai^H,  /'(nif  lttu'Ii  i  nroro;  il  fallait  ne  pas  riniïî-sposer au  fKni 
«  dr  la  forn'r  ii  s'amicr.  (iit  ul«ii>>  la  haule  Italie  n'aurait  plus  «  Ir  («'nablc  [>wr 
«  les  Français  ;  irais  il  fallait  copcnilanl ,  tout  en  obtenant  Ui  neutralité ,  oMi:  ' 
«  Venise  à  nous  souffrir  sur  son  territoire  »  à  nous  ;  laisser  battre ,  à  nous  y  uour 
«  rir  aiéme  s'il  était  po<i<iible.  Elle  avait  âonté  passage  aux  AtUracWeas;  c'élail 
t  b  nison  dont  il  Tallait  se  senir  pour  tout  seperanCtre  et  tout  exiger.  » 

En  entrant  à  Bresria  «  Bonaparte  publia  une  prodaoïatioo  dans  toquelle  il 
di:»ait  qu'ea  tnTenaot  le  territoire  vénitien  pour  se  mettre  à  la  poorsatle  de 
Iiapértattx  qil  aveieBl  eu  la  permission  de  le  frandiir,  il  reepeelenit  te»  propriété 
el  les  hiMtiMts  de  le  répvbUqoe  de  Venise;  qn'il  fBrail  obKrver  la  pk»  shkt 
discipline  à  too  emée  ;  que  M  ce  qu'elle  prendreit  sereit  peyé«  et  qa*tl  n'oièfie 
mil  poinl  les  anllqiies  liens  qiri  nisseient  les  deni  Atals.  GoBfonBénMnt  anis- 
sinictions  dn  genvernenKOt,  ramée  finnoaise  fàt  très-liien  reçae  ftr  le  pusrt- 
dUear  vénitien  de  Brcscia,  et  ponrsnivit  sa  manlie  sans  eèatade  jva^'i  ItH^* 
qnicoirieaptrèsVAdda;  mtiê  elle  setroafatontèeonparréléeanr  lesbotdiés 
Hindo  par  le  général  antridûen  BeanUen,  qui  vonlant  garder  Peechien 
appuyer  plus  soNienent  la  droite  de  sa  Hgne,  avait  troaspé  les  Ténitfcas,  H, 
sons  préteite  d*olitenir  passage  pour  dnqoante  kommes,  avait  surpris  Is  vflleci 
y  avait  placé  une  forte  garnison;  cependant,  après  quelques  évointions  coomms- 
dées  psr  Bonaparte ,  BeaaBen  tnt  eMIgé  d*éfaewr  Fnsclriers  at  de  remonter  dm 
leTiTol*. 

Les  Vénitiens ,  n'ayant  pas  pu  soustraire  cette  ville  à  Beaulieu ,  elle  avail évi- 
demment rei«sé  d  tMrc  neutre;  et  les  Français  se  crurent  dès  lors  autorisés  à  s'j 
etnî  lii .  liouapdi  te  savait  hien  que  les  Vénitiens  avaient  été  trompés  par  le  iréiw'rf 
atili  irhieu ,  mais  il  résolut  de  se  senir  de  cet  événement  au  protit  de  ses  besoins. 
Il  Miulait  la  li:.M)e  de  l'Adipe  et  it.M-t n  ulioremenl  riin|iMr(ante  ville  de  Vérone, (jfli 
coiiiin  ind  •     lleuve,  il  V  Mil  iit  surtout  faire  nourrit  son  armée,-  et  il  pro6ta  àe 
ces  lautes  et  de  lu  terreur  que  la  présence  de  l'armée  française  inspirait  à  Vew* 
pour  obtenir  tout  rc  qu'il  désirait.  V  ainement  on  envoya  prés  de  lui  des  n^^TW^** 
tours  habiles,  nui  ne  put  le  ilis^ur^  ler  de  sps  projets.  Il  s'emporta  >i\euK'iil  loairc 
le  gouvernement  vénitien,  ({ui  prétendait  être  neutre  et  ne  savait  pas  faire  rt'S- 
pecter  sa  neutralité  ;  il  se  plaignit  amèrement  de  cette  irrésolutiOD  qui  lui  ^^^^^^ 
verser  en  pore  perte  le  sang  de  ses  soldats  ;  il  insista  aussi  beaucoup  sor  la»  avan- 
tages qoe  pourrait  trouver  Venise  h  nne  alKanoe  sincère  avec  la  France  :  «C^  ¥^ 
c  la  France  m'envoie  faire  dans  ces  contrées  est  tont  dans  l'întérèide  Veaisetleor 

I.  La  fnrierpsM  de  Pcm:hiera,  la  Petearia  des  ancien)»,  s'élèfc  à  rextrémité  iaeridiott»tedttl*c<^ 
Garda  ;  c'est  une  peUic  ville  qui  doit  son  nom  aux  importâmes  |>ècberie(  du  lac.  Se«  fortilcalii*^  | 
répoqM  de  riavaikm  firMc«ise,étsleat  piwqae  tomhéis  ea  raine;  eitas  Itarail  aises  snr  un  p(«<l 
respectable  par  te  général  françii^  Ila\rt.  et  Ic«î  Autrichiens  If?  an;iment^rent  enrorf.  On  foits*' 
les  liords  du  >ac  ias  groUe»  de  Catulle,  et  s>ir  le  lac  de  Sermioae  de  va&tcî  ntiaei  qu'oo  it^'^'^< 
peat-etra  è  toM«  comaie  tes  débritde  TlnUiaikNi  da  poêle. 
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«  disait -il;  je  viens  chasser  les  Autrichiens  au  delà  des  Alpes;  peut-être  conslHuer 
m.  la  I^mbardte  en  État  indépendant  ;  peut-oa  rien  faire  de  plus  avantageux  à 
«  Totre  répoUiqae?  SI  elle  foulait  s'aoir  à  nom^  pentrMre  reeemit-eUe  on  grtiid 
«  prii  de  ce  service.  Nous  ne  btooos  la  guerre  à  ancoii  gouvernement,  nous 
«  soraracs  les  amis  de  tous  ceux  qui  doos  aideront  à  renfiormer  la  paisMnce  autri- 
«  chienne  d«na  «es  limitea.  »  Oina  la  poaition  oA  se  tnmvaiC  Bonaparte  •  il  fallait 
toor  k  toor  inpoMr  et  sédoire;  c'est  ce  qu'il  fit  avec  un  rare  bonheur.  Far  son 
langage  A  fai  fois  doox  et  terrible,  par  la  variété  et  la  profondeur  de  sa  conversa- 
tion* il  parvint  à  captiver  tous  ceux  qui  rapprochèrent. 

Le  premier  des  ambassadeur»  qui  négocièrent  avec  lui,  le  provéditeur  Fosca- 
reUi ,  fut  atterré  par  la  rapidité  de  conception  du  jeune  général  ;  cens  qui  le  sui- 
virent» les  sénateurs  Erixso  et  BaltagUa ,  ne  purent  s'empêcher  de  rendre  hom- 
mage à  l'esprit  supérieur  de  Bonaparte  :  «  Cet  homme,  disaient-ils  en  se  retirant 
«r  de  la  conférence*  exercera  un  jovr  une  grande  infloenoe  sur  sa  patrie  I  •  Kt  tous 
lai  aomrdtient  ce  qu'il  demandait.  Le  sénateur  Pesaro,  xélé  partisan  du  Mm  qM 
et  de  la  vieille  poliUqoe  vénitienne ,  parvint  seul  h  se  soustraire  k  cette  influence 
magiqaè.  Bonaparte  lui  offrit  l'amitié  de  la  France  et  la  garantie  de  tons  les  Ëlals 
vénitiens  de  la  terre-ferme ,  dont  une  pai  tie  avait  d«''jà  levé  à  Brescia  et  à  Ber- 
game  l'étendard  de  !  iiulrjM  iidancc;  il  lui  exposa  Unis  lesavanla^res  qu'il  y  aurait 
pour  la  répnlili(in('  ,i  «K  clarcr  la  guerre  aut  Autrichiens  et  à  touniir  un  contin- 
gent de  dix  mille  honiiriesa  I  armée  française;  il  lui  donna  ensuite  le  con^^nl  aussi 
amiral  que  politique  de  faire  ouvrir  le  Livre  d'or  aux  grandes  familles  dr  in  terre- 
ferme,  t't  saro  ]>n(  tit  i  ii  disant  qu'il  apporterait  la  réponse  du  sénat  dans  quinze 
jours  :  par  cette  réponse  é^asive,  il  cherchait  à  gagner  du  temps,  dans  l'espérance 
que  cet  intervalle  serait  favorable  m\  armes  de  l'Autriche;  mais  Bonaparte,  do 
son  côté ,  employa  les  quinze  jours  à  presser  les  opérations  du  siège  de  Mantoue, 
et  à  disposer  son  armée  de  manière  à  pouvoir  tenir  téte  à  toutes  tes  éventua- 
lités. 

Les  prévisions  de  Pesaro  ne  manquèrent  pas  de  se  réaliser;  mais  aussi  les  pré- 
cautions de  Bonaparte  ne  ftarent  pas  perdues  :  en  effet,  aussitôt  après  la  retraite  de 
Beanlien ,  le  cahhiet  autrichien  avait  retiré  des  bords  do  Rhin  Wunnser,  général 
expérhnenlé,  plein  d'audace  et  d'énergie,  et  l'avait  envoyé  en  Italie  avec  une 
armée  de  trente  mille  horonies.  Descendant  aussitèt  des  Alpes  tyroliennes,  le 
vieux  maréchal  arriva  vers  l'extrémité  supérieure  du  lac  de  Garde,  détacha  un 
corps  de  quinte  mille  honmea  pour  côtoyer  ce  lac  i  Fouest  et  menacer  Bresda, 
tandis  que  lui-même,  è  la  tète  de  l'aolre  partie,  passait  è  l'est,  entre  le  lac  et 
l'Adige,  occupait  le  Monto-Baldo,  forçait  le  poste  de  b  Gorona,  qui  ferme  ce 
défilé,  et  débouchait  dans  la  Lombardie  par  la  rive  gauche  du  Mindo.  L'apparition 
de  Wurmser  fut  considérée  è  Venise  comme  le  signal  de  ta  délivrance  de  l'Italfe. 
Cette  ville,  qui  comptiiît  alors  dans  ses  murs  et  dans  les  Iles  des  Lagunes  vingt 
mille  soldats  élraugcrs  cl  plus  de  cinquante  mille  hommes  de  milice,  s'associa  1 
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la  jacianee  des  Impériaux  qui,  à  raison  de  leur  supériorité  numérique»  célébreient 
d'avance  la  défaite  des  Francai»  et  leur  esputeion  de  la  Pénlorale  ;  elle  t'apprêta  è 
Jeter  sur  la  terre-Tenue  une  partie  de  tes  forces»  et  n'attendit  pour  opérer  œ 
moQvemenl  que  la  nouvelle  d*nn  échec.  Mais  rirrésIitiUe  fortune  de  Bonaparte 
vint  bientôt  miner  ces  projets  et  confondre  ces  espéfanœs.  Tandis  que  Wnrmser 
le  croyait  encore  devant  Manlone»  lui,  se  doutant  de  Tagresson  de  rAntridie, 
avait  levé  le  siégo  et  s'était  porté  avec  la  rapidité  de  l'édair  du  M  sur  TAdige,  de 
la  Chiusa  au  Hincio  t  il  semblait  se  moltipiier,  tant  ses  narches  forent  précipitées 
et  habilement  calculées.  Il  parvint  ainsi  I  se  trouver  presque  en  même  temps  i  la 
rencontre  de  toutes  les  divisions  ennemies  ;  il  les  culbutta  et  les  dispersa  dans  une 
suite  de  coodMts  qui  fuient  tour  à  tour  livrés  A  Salo,  A  Lonato,  è  CastigUone , 
opérations  aussi  surprenantes  par  leur  rapidité  que  par  leur  succès ,  et  que  tes 
soldats  français  désignèrent  sous  le  nom  de  etmpagne  d»  eimqjwn.  L'armée  de 
Wurroser,  désorganisée ,  imita  celle  de  BeaoUeu»  elle  rentra  dans  le  Tyrol. 

Vigoureusement  poursuivi  par  les  Français,  attaqué  en  plusieurs  renoontret* 
complètement  batin  i  Eoveredo ,  Wumiser  ne  se  laissa  pas  cependant  atattre  par 
les  revers.  Le  lendemain  même  de  cette  débite,  il  conçut  le  hardi  projet  de 
rebrousser  chemin,  de  tromper  la  vigilance  des  Français,  et  de  se  jeter  dans  Man- 
toue.  11  avait  reçu  quelques  troupes  fratcfaes,  et  avec  ces  renforts  il  crut  pouvoir 
tout  oser;  mais  ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  sanglants  combats,  livrés  à  Bassano, 
a  LiUidt  Ua,  à  MonlelK'lIo,  <lans  lesquels  il  essuya  des  portes  considérables,  qu'il 
parvint  à  entrer  dans  Mantoue  a\ec  sept  à  huit  mille  hommes  seulement,  reste  de 
cette  année  qui  devait  chasser  les  1  rainais  d'Italie.  Deux  jouis  es  stin  arrivée 
dans  Mantoue,  Wurmser  sortit  a  la  ttHe  de  toute  la  g^ariiisun  |)nur  déloger  les 
assiégeaîils  de  leurs  liyiies;  niais  cette  tentative  fut  en* oi  e  saii>  suca-s:  vigourew- 
seiuent  ri'iKiussé  à  Oue-Castelii ,  il  éprouva  ensuite  un  rude  échec  à  Saint- 
George,  et  dès  loi'S  l  arinéc  impériale  se  li  ouva  complètement  ruinée.  Le  blocus 
de  M;mtoiie  fut  aussitôt  resserré,  et  les  Français  purent  de  nouveau  se  croire 
maîtres  de  l  ltalie.  Ce  fut  précisément  ce  moment  que  le  Directoire  choisit  pour 
faire  au  gouvernement  de  Venise  des  propositions  d'alliance:  le  résident  français 
à  qui  Ton  avait  confié  cette  mission ,  lut  en  plein  sénat  une  note  dans  laquelle 
étalent  liabilemeot  exposés  les  dangers  que  courait  la  république  en  persistant 
dans  son  système  de  neutraUté ,  et  les  avantages  qu  elle  trouverait  dans  une 
alliance  avec  la  France.  Voici  les  principaux  passages  de  cette  note  :  «  En  butte  A 
«  Tambltion  de  trois  puissances  avides  :  de  la  Russie,  qui,  dans  ses  vues  sur  la 
«  Porte,  regarde  comme  un  accessoira  nécessaire  de  ses  usurpations  en  Turquie 
«  l'invasion  des  colonies  vénitiennes;  —  de  l'Angleterra  qui ,  A  la  faveur  de  la 
«  connivence  de  la  Russie,  médite  de  «'emparer  du  commerce  do  Levant  ;  —  de 
«  l'Autriche  qui,  dans  la  perte  éventuelle  de  ses  possessions  en  Italie,  entrevoit 
«  dans  les  provinces  de  terre-ferme  le  dédommagement  le  plus  convenable  au 
a  système  de  prépondérance  dont  elle  ne  se  croit  pas  obligée  de  se  désister,  te 
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«  gouraneDMni  de  Venise  m  èù  b6uiiiioIm  au  andeniics  maximes  du  droit 
•  publie,  et  ne  semble  aroir  aneane  crainte  de  voisins  qui  méditent  sa  perle.  Et 
«  dans  quels  moments  se  fait-il  on  appui  d'un  système  tombé  en  désuétude  depuis 
«  longtemps?  Le  droit  public  n'existe  plus ,  et  toute  traee d'équilibre  politique  a 
«  (lispani  de  l'Europe.  11  ne  reste  plus  de  garantie  an&  États  faibles  que  celle  qu'ils 
«  peuvent  trouver  dans  la  force  fédéralÎTe*  Si,  par  égard  paur  ses  ennemis  natu- 
«  rd»,  Venise  continue  de  fermer  les  yeux  sur  ses  véritables  intérêts,  elle  aura 
«  laissé  échapper  le  moment  de  se  soustraire  pour  toujours  à  l'ambilion  auîri 
«  (thienue.  Environnée  de  périls,  privée  du  droit  de  réclamer  un  appui ,  elle  aui  a 
«  à  .se  i*eprocher  d'avoir  négligé  les  offres  et  repoussé  l'amitié  de  la  seule  puissance 
«  de  qui  elle  puisse  attendre  une  garantie.  Ce  sont  là  sans  doute  des  vérités  dut  es, 
u  et  il  en  coûte  de  les  enuncer;  mais  la  loyauté  française  uv  sait  pas  ménager  les 
«  expressions,  lorsqu'il  s'a<4it  d'éclairer  et  de  sauver  ses  atnis  !  » 

Après  plusieurs  nl'jf*  tioiis  élevées  j  ar  François  Pes.irn,  et  après  de  lorijijues  dé- 
libérations, le  sénat  déclara  qu'il  était  décidé  à  persistf  r  dans  ses  principes  de 
modération  et  de  bonne  intelligence  avec  les  autres  puissances,  et  à  préserver 
Venise  d  une  guerre  qui  ne  pourrait  que  compromettre  sa  sûreté.  Cette  n  pdnse 
ferma  pour  jamais  toute  moiù  aux  négociatioDs  d'une  alliance  entre  les  deux  répu- 
bliques. 

Encouragés  par  cette  détermination,  désireux  aussi  de  venger  leurs  défaites  et 
de  reconquérir  leurs  États  d'Italie,  les  Autrichiens  résolurent  d'envoyer  une  nou- 
velle armée  au  secours  de  Mantoue;  elle  fut  confiée  aux  ordres  du  feld-niaréchal 
d'Alvinzi ,  l'un  des  hommes  de  guerre  les  plus  distingués  de  cette  époque,  il  ne 
fallut  qne  quelques  jours  au  vainqueur  de  Lodi  pour  renverser  toutes  les  espé- 
ranoes  qu'on  avait  fondées  sur  la  réputation  du  nouveau  général  ;  les  forces 
étaient  cependant  bien  disproportionnées  :  les  Autrichiens  entraient  en  campagne 
avec  une  armée  toute  fraîche  qui  s'élevait  à  soixante-dix  mille  hommes,  tandis  que 
ceUedesFraoçaisn'encomptaitque  quarante-huit  mille,  harassés  de  fatigues,  obligés 
en  outre  de  contenir  une  population  malveillante  et  de  subvenir  à  tous  les  besoins 
du  siège.  L'habileté  de  Eonaparte  balança  tous  c«s  désavantages  :  une  bataille  de 
trois  jours ,  qui  se  termina  par  la  mémorable  victoire  d'Arcole,  acheva  de  faire 
reconnaître  l'incontestable  supériorilé  des  armées  françaises.  Après  sa  délaite, 
d'AlvInsi  prit  conune  ses  devanciers  la  route  du  Tyrol,  et  non  moins  opiniâtre 
qu'eui»  il  reprit  les  hostilités ,  après  s'être  adjoint  trois  divisions  de  réserve 
commandées  par  d'excellents  générant.  —  L'intention  du  maréchal  était  d'enve^ 
lopper  l'armée  française  et  de  la  foicer  à  cspitoler  :  en  conséquence,  le  général 
Provera  se  dirigea  vers  l'Adige;  A  pen  près  à  la  hauteur  de  Porto-Legnago,  le 
général  Laudon  marcha  sur  la  province  de  firesda  ;  le  général  Davldowich ,  à  la 
téte  de  dooie  mille  hommes  sur  Peschiera  et  la  Ghinsa  pour  se  rendre  maître  du 
cours  dn  Mindo,  et  d'Alvinsi  en  personne  se  porta  sur  Roveredo.  Cette  nouvelle 
agression  ne  Ait  qu'une  occasion  de  nouveaux  triomphes  pour  les  Français.  La 
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im(<iiili'  »if  Ujvi4t,  U  >  «  uinlwt^  (le  Lt  T  ivorite  et  de  SiunMieorgi»,  où  l.<  Mrïoîrt'  >. 
montra  fidcle  à  Bouaparte ,  Ueutlt^reut  du  éori  de  Cette  %Uk  capUaii 

le  %  ft'sr'v'v  Î797. 

I.f  «  lit'l  fie  rumn^  français!  voulut  pi  nlitcr  ik-  ces  suaès  pour  e^saverd'entra»- 
ti(T encore  une  foiii  Venise  dan;*  uiicnltiaiteea^ec  la  France  ;  cette  teataCive  fot  cxiiD* 
plétenteot  inutile.  Venise,  Imijours  incertaine,  a\ait  également  rrfusédeî»*ii!Hera>tf 
la  Pruâse  et  avec  TAutriche  ;  elle  voulait  rc>ster  iodépeodante  à  l'égard  de  toute? 
kt  pubiaoccs;  mab,  comme  elle  armait  secrètement,  comme  elle  avait  fait  dt- 
nombreoMi  «xiaisitioiui  d'armes ,  on  peut  dire  «in'elle  s'apprêtait  à  Umtin  sar 
cette  de  cet  pnianiieei  à  qui  la  fortune  eût  été  contraire.  La  ooBdoile  éoM  «geab 
était  tovie  illrigée  ven  ce  tmt  ;  et  si ,  dans  cette  dreoMtance ,  elle  ne  il  pw  cmk 
ooaMMuieafec  let  FraacBis»  c'est qQ'eUe  necrayiit  p»  à  la  durée  de  MMMceè»; 
c'eit  que  la  oonduile  4e  dm  troopet,  levoerHlire  euNé,  et  les  désotdresiMe»- 
tiols  qu'eliei  ce— Bcttalet  ne  loi  iMpMent  moue  co«8tfioe  ;  c*ert  qo'caflÉ 
rAatrkfae  M  moeMt  to^jean  en  penpective  quelqoe  nonveHe  armée  qa  aM 
accabler  let  olInBontalM.  Veobe  Bovt  était  donc  lioetile,  tow  rinflaeMeëe 
l'Aulriciie.  Eo  eHét,  la  cour  de  Vieime  ne  y  lotte  pat  retnler  per  eet  refcn 
auillipliét  ;  elfe  t'ebtliM  à  Imver  la  fortane.  Baaniiea»  Wmnier,  ë'AhiDBi,  fila- 
eut;  il  lai  reitalt  encore  an  noaveen  général  à  oppoeer  à  Bonaparlet  c'était  Ter* 
dildocCbariet,  frire  de l*Eiiipereir,d^oélèiife par  ictvlc^^  taleab 
ndiitâiret.  On  l'en? oya  doae  poor  prendre  le  coamandeBient  det  troupes  impé- 
rialet  et  réparer  let  déttstret  de  let  prédéocMeort. 

Mt  qae  Bonaparte  cet  apprit  la  noovelledéteiinInatioQ  de  TBaiperenr,  il  eott> 
çnt  le  herdi  projet  de  porter  la  gaerre  en  Antridie  BBéme,  dent  l'espoir  que  son 
apparition  dans  le  vobioage  de  Vienne  produirait  tor  le  eomei  aolique  une  îm- 
l»n*s<«ion  plus  vive  que  n'avaient  pu  le  faire  les  défaites  de  ses  armées  en  Italie. 
Atiii  (I  assurer  le  succès  de  cette  entrepris** ,  il  s'occupait  de  conclure  un  traité  de 
|>ai\  a\n  le  pape,  et  il  avait  laissé  le  C()uim;indenient  de  l'armée  au  l»rave  Mas- 
héna.  I.cs  mouvements  rapides  de  l'arcliiduc  suspendirent  un  moment  les  projefs 
de  H<i!i  ip  ii    ;  ce  prince  était  venu  prendiv  une  loi  it-  position  sur  le  la^iiananto 
et  se  [  ivpaidil  à  i  ollt  ii>ive;  mais  l'arnu  c  li  nn  ais*',  de  son  côté  ,  avait  reçu  de 
nomt>reuv  reuforUs ,  et  toujnui  s  m  itmiee  par  l'iiahilelé  de  son  jjénéral,  elle  n'avait 
rien  à  craindre.  Bonai>ai  le  leimiiia  au  plus  tôt  ses  négociations  avec  le  pape, 
franchit  la  Piave ,  et  se  porta  à  la  rencontre  de  l'archiduc.  Quoique  les  lM>i'ds  éa 
Tagliamento  fussent  vigoureusement  défendus,  l'année  française  in'n  opéra  pas 
moins  le  passage  sous  le  feu  de  l'ennenu  et  culbuta  les  Autrichiens  sur  toute  leur 
ligne:  à  Gradisea,  àGoritz,  sous  les  murs  d'Udine,  le  prince  fut  constauunent 
mi!<  en  fuite  après  de  sanglants  combats ,  et  son  armée  plutôt  démoralisée  par  sei 
déilsitct  successives  que  numériquement  aflaiblie ,  ne  voulut  plus  attendre  les 
Français.  Bonaperte  résolut  de  profiter  de  cette  panique  pour  obtenir  la  psii; 
mais  l'arcbiduc  n'avait  pas  les  poavoirt  nécetsairet  ;  il  fut  donc  oMigé  de-  t'aïaa- 
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eer  encore ,  H  lonqu'îl  se  trouva  à  vingt  lieues  seulement  de  Vienne ,  les  pléni- 
potentiaires «ntricliiens  vinrent  loi  demander  nne  suspension  d'armes.  II  la  leur 
accorda  d'autant  pins  volootien  que  le  Directoire  loi  avait  annoncé  qu'il  ne  devait 
plus  compter  désormais  sur  la  coopération  dos  armées  du  Rhin.  Ici  coomience 
une  série  d'événements  qui  vont  décider  de  l'eiistence  de  Venise  :  Us  ont  besoin 
d'être  eiposés  en  détail  pour  être  convenablement  appréciés. 

Les  rapides  victoires  des  Français,  leur  s^ur  an  milleo  des  provinces  véni- 
tiennes ,  qni  quoique  soumises  depuis  plusieurs  siècles  i  la  domination  de  la 
république  ne  la  siqjportaient  qu'avec  peine,  avaient  excité  dans  leur  sein  une 
vive  fermenlation  :  è  Bergame»  à  Salo,  à  Brescia,  les  comités  révolollonnaires 
n'eurent  qu'à  donner  le  signal  pour  que  la  population  se  levât  en  masse,  et  la 
plupart  des  podestats  se  retirèrent;  à  firesda,  il  y  eut  quelque  résistance  :  le 
peuple  désarma  aussitôt  la  garnison  composée  de  deu  mille  Esdavons,  et  le  pro- 
védlteur  fut  renvoyé  è  Vérone.  Venise  était  naturellement  inquiète  de  tous  ces 
mouvements  ;  elle  eât  voulu  les  réprimer  soudainement,  mais  la  force  lai  man- 
quait ,  et  puis  elle  craignait  d'irriter  les  Français  par  cette  répression.  Alors  elle 
S(î  décida  à  envoyer  auprès  de  Bonaparte  deux  plénipotentiaires  chargés  de  sonder 
à  la  lois  les  inlentions  du  général  et  de  s'entendre  avec  lui  poui  le  maintien  de 
la  tranquillité  dans  les  provinces  de  terre-ferme.  Pesaro  était  un  des  deux  pléni- 
potentiaires. «  Kh  hicn,  que  faites-vous?  lui  dit  brusquement  Bonaparte  en  lo 
«  voyant ,  ailliez  \ dus  encore?  —  11  le  faut  bien,  répondit  Pesaro,  il  nous  faut 
»  punir  les  rebelles  de  Brescia  et  de  Bergame,  et  contenir  les  malveillants  de 
«  Crème,  deChiari.de  Vérone,  et  les  agitations  de  Venise  elle-même.  »  —  «  Pre- 
a  nei-jf  garde,  reprit  Bonaparte;  s'il  survient  des  troubles  sur  mes  derrières  par 
a  votre  faute,  si  les  troupes  que  je  laisse  sont  insultées,  ce  qui  n'était  pas  un 
a  crime  quand  J'étais  en  Italie,  en  serait  un  irrémissible  maintenant  que  je  suis 

en  Allemagne;  votre  république  cesserait  d'exister,  vous  auriez  prononcé  sa 
«  sentence.  Vaincu  ou  vainqueur,  je  ferais  la  guerre  à  vos  dépens.  »  Après  de 
tdles  explications,  le<;  envoyés  vénitiens  se  retirèrent  fort  courroucés  contre 
Bonaparte,  car  iU auraient  voulu  surtout  que  celui-ci  h  tir  nbandonndt  les  places 
fortes  que  son  armée  occupait  et  qu'il  laissât  Venise  étouffer  à  son  gré  le  mouve- 
ment insurrectionnel,  c'est^-dire  transformer  un  pays  favorable  aui  principes 
français  en  un  foyer  d'ennemis  :  telle  ne  pouvait  être  la  politique  de  Bonaparte. 
Aussi  écrivi  t41  au  général  Kilmaine,  dont  la  division  occupait  le  territoire  véni- 
tien ,  de  redoubler  de  vigilance  »  de  punir  sévèrement  les  commandants  français 
s'ils  sortaient  des  limites  de  la  neutralité,  de  respecter  les  mouvements  des  troupes 
régulièra  de  la  république ,  mais  de  désarmer  impitoyablement  les  montagnards 
et  les  paysans.  Dans  l'état  de  fennentalion  où  étaient  les  esprits,  dans  la  position 
mixte  oà  se  trouvaient  les  Français,  avecdes  détachement»  de  leur  armée  sans  cesse 
en  marche,  il  était  huponible  qu'une  collisioo  ne  vint  pos  è  éclater. 

La  monlagnards  et  les  paysans,  eicités  par  les  agents  de  Venise,  pardespr«>< 
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tIamatiuDS  émanées  du  sénat  et  par  les  prédications  des  moènes ,  inondaient  b 
campagnes.  Les  régiments  Esdavous»  débarqués  des  Lagunes  sur  la  terre -lienK, 
s'avtAcaieot  sur  les  villes  insurgéet.  MilmMM  «tait  donné  ses  ordres  Hakn 
flMNMranwot  la  légion  lombarde,  pour  désanner  les  ptyaok  pkuakmn  mm- 
nModiet  avaient  eu  lieu  ;  des  villages  ataient  été  ineendiéa ,  dba  pnysant  «Ui  d 
déwnnés.  liafaceitt^â,  dateur  caté,mwiacrieal  lie  Mccager  le» 
ger  ki  FiiDciiat  qn*Ui  d6rign«ient  mna  le  noai  de^MoMw.  Déji  même,  ils 
awininaienl  on  nntilaiant  tou  «ni  qu'Os  renoontrrient  Méa.  Ces  Bta^Êtàa 
nécoÊkom  iotteidèinnt  le*  pairibles  dtorena:  lea  nontagnanla  proatératalon 
de  la  lervenr  qn*ila  bopiralent  pour  déteminer  nne  eapèee  de  cooIre-iéfolBlMa 
*  Silo,  oà  les  Français  ne  te  tronvaient  pas  en  forces  aaUnnlea  pour  les  reps» 
ler.  AnaitAt  qne  oe  nMMvement  fui  eonnn,  une  colonne  oonqMnée  dlnbHaalsde 
BeifBnie  et  de  Brescia,  appnjée  par  nn  détadieBMnt  des  PoloMia  de  lal^gioi 
lombarde ,  marcha  anr  8alo ,  penr  en  chawer  ha  nwntaguardB.  Qoelqpea  hidiwdM 
envoyés  penr  parlementer  ftirent  attirés  dans  la  viHa  et  égorgés  ;  le  détsctannl 
Alt  enveloppé  et  arnssaciés  deni  oenia  Polonais  forent  Mis  prisonniers  et  eavsfii 
à  Voniia.  On  ailiitiSalo  et  dans  toutes  tes  viHea  vénitiennes,  les  parliMnicoa- 
nas  des  Fronçais;  on  les  envoya  sons  les  plombs,  et  les  inquisiteurs  dlbat, 
encouragés  par  ce  misérable  snoote,  se  montrèrent  disposés  à  de  crueUes  ven- 
geances. 

La  siluatiou  devenait  extri^memeiit  grave,  aussi  Kilniaine  erivoya-l-il  cborriert 
sur  coué  1  a  lioiiii^jarlt*.  Cdiii-<  i,  ci»  apprenant  les  combats  livrés  par  les  raoïH 
taguards,  l'évi^nement  dt»  Salu.  remprisonnenient  de  tous  les  partisans  de  fi 
Franc»*,  et  ii.v>sissinali>  coiiiiiii»  les  I  rançais,  fut  saisi  de  colère.  Sor-le- 
<  hiini)  il  adressa  une  lettre  foudiuwtnte  au  gouvernement  de  Venise,  et  chsrsei 
ion  aide  de  camp  Junol  d'aller  !n  lire  en  plein  sénat;  en  mémr  (t  iH]  >  il  ordou- 
nait  au  ministiv  Lallemant,  résident  français,  de  sortir  imm«^diatetne«l  de  Venise, 
et  de  déclarer  la  guerre  si  toutes  les  satisfactions  evigéi  s  n  élaient  pas  arrordéi'*- 

Bonaparte  avait  bien  choisi  son  ambassadeur.  Junot  remplit  sa  mission  avet  U 
fermeté  nalurelle  à  son  caractère ,  en  y  joignant  aussi  la  rudesse  d'un  soldat  vit- 
torieux  et  irrité.  On  lui  répondit  que  les  armements  qui  avaient  été  faits  n'avaient 
pour  but  que  de  maintenir  la  subordination  dans  les  États  de  la  république  ;  qu^ 
si  des  assaaeioats  avaient  été  commis,  c'était  nn  mallieor  iovolootairr  q^ii 
réparé.  Junot  ne  voulut  pas  se  payer  de  vaines  paroles ,  et  menaça  de  faire  affi- 
dwr  la  déclaration  de  guerre  Si  l'on  n'élargissait  pas  les  prisonmen  d'État  e(  ^ 
Polonaisï  si  Ton  ne  donnait  pas  Tordre  de  désarmer  les  montagnards  et  de  posT' 
suivre  les  anienrs  de  Ions  les  assassinais.  Cependant  on  parvint  i  le  inSm^c* 
fet  arrêté  avecinâ  et  le  udoistre  firancais  Lalleroant,  qn*on  anaitécrifeangte^ 

avait  à  exiger. 

Ces  deox  députés,  Frsn^ob  Oonat  et  Léonard  Giuitiniani,  étaient  pod^ 
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d'Orne  letira  do  doge,  dans  laquelle  ee  chef  rejetait  les  désordres  et  les  assss- 
ainals  de  la  terre-ferme  sor  la  nécessité  où  les  citoyens  fidèles  i  la  répnbliqoe 
araient  été  de  eombattre  les  insorgés.  Ces  excuses  étalent  termlDées  per  la  déda- 
ratkm  suivante  :  c  Le  sénat,  invariable  dans  sa  résolution  de  mainteDir  la  paix 
«  et  ranitié  qui  nous  liènl'avec  la  république  fivnçaise,  s*emprene  de  tous  en 
«  renouveler  rassorance  dans  les  droonstanoes  présentes.  »  Maïs»  connue  pour 
accroître  les  renenthnents  de  Bonaparte  et  justifier  en  quelque  sorte  le  parti  qu'il 
venait  de  prendre  à  l'égard  de  la  république,  l'agitation  continuait  dans  les  États 
vénitiens  s  les  villes  étaient  toujours  en  hostilité  avec  la  popolation  des  campagnes, 
et  les  agents  du  parti  aristocratique  et  du  parti  monacal  répandaient  tes  bruits  les 
plus  absurdes  sur  le  sort  de  l'armée  flrançaise  en  Autridie.  Ils  prétendaient  qu'elle 
avait  été  enveloppée  et  détruite ,  et  ils  s'appuyaient  sur  deux  faits  pour  autoriser 
leurs  fausses  nouvelles.  Bonaparte,  disaient-ils,  en  attirant  à  lui  les  deux  corps 
de  Joubeil  et  de  Bernadette,  qu'il  avait  fait  passer  l'un  par  le  Tyrol,  l'autre 
par  la  Carniole,  a\ait  découvert  ses  aile»;  Joubert  avait  batlu  et  rejeté  Kt-rpen 
au  delà  des  Alpes;  mais  il  avait  laissé  le  général  autrichien  I^audnn  dans  une  partie 
du  Tyrol ,  d'où  celui-ci  avait  bientôt  reparu ,  souh  vanl  toute  la  populaliuu  Lldèle 
de  ces  montagnes,  et  descendant  l'Adige  pour  se  porter  sur  Vérone.  Le  général 
Servier,  laissé  avoc  douze  cents  hommes  pour  la  garde  du  Tyrol,  se  retirait  pied  à 
pied  sur  Vérone,  pour  venir  se  réfugier  auprès  des  troupes  française^  stationnées 
dans  la  haute  Italie;  en  inôinf  temps  ajoutait-on  un  corps  d'égale  force  laissé  dans 
la  Carniole,  se  retirait  devant  les  Croates,  insurgés  comme  les  Tyroliens,  et  se 
repliait  sur  Falma-Nova.  Ces  mouvements  étaient  vrais,  en  partie;  mais  les 
conséquences  qu'on  en  tirait  étaient  fausses.  Le  ministre  de  France  Lallemant 
s'efforçait  de  démontrer  an  gouvernement  de  Venise  l'absurdité  de  ces  bruits, 
afin  de  lui  épargner  de  nouvelles  imprudences  ;  mais  toutes  ses  observations 
furent  inutiles;  et  tandis  que  Bonaparte  obligeait  les  plénipotentiaires  autrichiens 
i")  venir  traiter  au  milieu  de  son  quartier  général,  on  répandait  dans  les  États  de 
Venise  qu'il  était  battu,  débordé,  et  qu'il  allait  périr  dans  sa  folle  entreprise  1 

Le  parti  ennemi  des  ïtançais  et  de  la  révolution,  à  la  téte  duquel  étaient  la  plu* 
psrt  des  membres  du  gouvernement  vénitien ,  ssns  que  le  gouvernement  parût 
j  être  faiî<mênie,  se  montrait  plus  eiatté  que  jamais.  Cest  à  Vérone  surtout  que 
Tagitation  était  grande  :  cette  ville ,  la  plus  importante  des  États  vénitiens,  était 
la  première  exposée  à  la  contagion  révolutionnaire ,  car  elle  venait  immédiate- 
ment après  Salo,  sur  la  ligne  des  villes  insurgées.  Les  Vénitiens  tenaient  è  la  sau- 
ver et  à  en  chssser  les  Frsnçais.  Tout  les  y  encourageait,  tant  les  dispositions  des 
Mitants  que  l'aRInence  des  montagnards  et  l'approche  espérée  dn  général  Lau- 
don,  tt  s*y  trouvait  des  troupes  itsUennes  et  esdavonnes  au  service  de  Veniae  ; 
on  en  fit  arriver  de  nouveUes ,  et  bientdC  tontes  les  communications  furent  inter- 
ceptées avec  les  vifies  voisines. 

Le  général  Ballaud ,  qui  commsndait  h  Vérone  la  gamiaon  française,  se  vit 
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séparr  «1rs  nutrt'S  rommamlants  plac<H  dans  pnvirons,  par  plus  de  vingt  miite 
monlagnani»  qui  ïnoiidnii'iit  la  (-ampa^^no.  1^  détachements  français  étaient  atta- 
qués sur  les  routes  ;  des  moines  eicitaîent  la  populace  du»  les  mes,  et  l'oo  fit 
mimt  paraître  un  faux  manifate  du  podestat  de  Vérone»  q«i  encourait  n 
ma^cre  des  Fnnciis;  le  bod  seul  de  Battaglia,  homme  prudent  et  opposai 
loetet  oes  indignes  manœuvrera ,  dont  on  l'avait  signé ,  indiquait  assez  la  faiL^ip 
de  son  origine.  N'importe  ;  cette  proclamation,  toute oontrouvée  qu'elle  était,  n'a 
eontriboait  pas  moios  à  échauflèr  les  tètes.  Enfie ,  mi  avis,  émané  des  cte6  do 
fiHi  dni  VéroM.  amoncait  au  général  Latdoa  qo'il  pnrait  «"imuMer,  et  fi'on 
aliatt  loi  Hvter  la  plaoe.  Célail  daas  les  Joornées  des  16  el  16  «frll  qve  M 
passiit.  On  n'atait  enoora  anome  Daovelie  des  oonfirenoisa  de  Lésina;  ^ 

Henraosenent  le  sénénd  BsUand  se  tenail  sur  ses  ganfea;  fi  «lait  doaaé  I 
toutes  ses  tmopes  l'ordre  de  se  n^kw  dans  les  forts  aa  prenaier  signaL  II  rielna 
aapiès  das  aaterllés  vénitiennes  eontre  les  arnivais  trsHemcnta  eieroésèrégn^ 
des  Fonçais,  et  snrUNit  eontre  les  priparalift  qn'B  voyait  firtre;  nais  9  a*flllW 
^  des  paroles  évasives  et-point  de  salisliMtlon  réelle;  il  éerMt  i  HMne.i 
Mflan,  ponrdsomiderdo  seconrs»  et  se  tint  prêt  >  se  renfermer  dans  les  Ils*. 
Le  17  avril ,  jour  de  la  aecande  fStn  de  Piques,  me  agUalion  eitrnuriîMiw  n 
nanifesla  dans  Vérone;  des  bandes  de  pajasas  j  entiérent  en  criant  :  Êmi*" 
Jënhkuf  Valtend  Ht  retirer  ses  troupes  dans  les  forts ,  ne  laissa  quedes  détadw- 
roents  aux  portes,  et  signifia  qu'au  premier  acte  de  violence  il  foudroierait  la  viRt 
Ce&  menaces  furent  sans  effet.  Vers  le  milieu  du  jour,  des  coups  de  sifflet S'^liii 
fait  entendre  dans  les  rues .  on  se  précipita  sur  les  Français  ;  des  bandes  tforftt 
assaillirent  les  dt  la*  liemerits  laissés  i  la  garde  des  portes,  et  massacrèrent  ttn 
qui  II  rjin  rit  pas  le  temps  de  rejoindre  les  forts.  Tous  les  Français  dc^arinés 
leurs  foncti<>il^  retenaient  dans  Vi  rotic  lurent  tiupitoyablcment  nias>acr^.  Ool(* 
poignardait  et  on  les  jetait  ensuite  dans  l'Adiré.  Les  assassins  ne  res^^ectèrcot 
pas  mCme  les  h6pitaui,  et  se  «oniHArenl  du  ''??nt;  des  malades! 

Cependant  tons  ceux  qui  piu  i  iit  s'échapper  et  qui  n'avaient       eu  Ietenip*<fe 
courir  vers  h  s  forts,  se  jetaient  dans  l'liôt<'l  du  gotivernement ,  ou  1  iotontes 
vénitiennes  leur  donnaient  asile ,  pour  que  le  massacre  ne  parût  \>as  N  m"  (tiuige. 
Déjà  plus  de  quatre  cents  de  ces  malheureux  avaient  péri,  et  la  garnie  i' 
missait  de  rage  en  voyant  les  cadavres  des  Français  égorgés  tlotter  au  lf>iD 
i'Adige.  Le  général  Balland  ordonna  aussitôt  le  feu ,  et  couvrit  la  ville  de  boolets- 
Il  pouvait  facilement  la  mettre  en  cendres  ;  mais  si  les  montagnards  s'en  inqt»^ 
taienlpea ,  les  habitants  et  les  magistrats  vénitiens  effrayés  voulurent  {wrictncn^  r 
pour  sauver  leur  ville.  Us  envoyèrent  donc  un  pariementaire  au  générai  Balland 
pour  s'entendre  avec  loi  et  arrêter  le  désastre.  Le  ^'énéral  Balland  së  montra  dii^' 
posé  à  entendre  les  pourparlers,  afin  de  sauver  les  niaUienreax  qid  s'élaie»t  réfu- 
giés an  palais  du  goovemenwnt*  et  sur  lestpMb  en  uMnaffiit  de  venger  too^ 
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mal  foit  à  la  ville  :  il  j  avait  là  des  femmes ,  des  enfonta  ap|iarteMnt  aox  employéa 
des  adminiilfatioiia,  des  mslsdea  échappés  aox  hôpitaux ,  et  il  importait  de  les 
tirer  da  péril.  Balland  demandait  qu'on  les  lui  livrât  siiF4»diamp ,  qu'on  fit  sortir 
les  montagnards  et  les  régiments  eadavons ,  qu'on  désarmât  la  populace ,  et  qu'on 
lui  donnât,  pour  garants  de  la  ionmisrioo,  des  otages  pris  parmi  les  magistrats 
^vénitiens.  Les  pariemenlaires  demandaient  à  leur  tour  qu'un  officier  vint  traiter 
ma  palais  du  gooveraement.  Cette  mission  était  des  plus  périOenses;  le  brave 
clief  de  brigade  Beanpoîl  eut  le  courage  de  l'accepter  :  il  traversa  les  flots  d'une 
impuiaoe  furieuse  qui  vonlail  le  mettre  eu  pièces»  et  parvint  enfin  auprès  des 
«mtorilés  vénitiennes.  Tbute  la  nuit  se  passa  en  vaines  discussions  avec  le  prové- 
dUeuf  et  le  podestat,  sans  que  l'on  pût  s'entendre.  On  ne  voolait  pas  désarmer; 
on  ne  voûtait  pas  donner  d'otages  ;  on  voulait  des  garanties  contre  les  veogeancos 
que  le  général  Bonaparte  ne  manquerait  pas  de  tirer  de  ta  fllta  rebelle.  Mata  pen- 
dant ces  pourparlers,  ta  convention  de  ne  pas  tirer  dans  l'intervalle  des  confé- 
rences n'était  pas  exécutée  par  les  hordes  furieuses  qui  avaient  envahi  Vérone: 
on  se  fusillait  aux  avant-postes,  et  les  troupes  françaises  faisaient  de  continuelles 
sorties.  Le  lendemain  inafin  (28  avril),  le  chef  de  brigade  Itcaupoil  renlni  dans 
les  forts  sans  avoir  rien  obtenu.  On  apprit  que  les  magistrats  vénitiens,  ne 
l>uuvant  gouverner  cette  multitude  luiieuse,  avaient  disparu,  et  la  fusillade 
recommença  aussitôt  contre  le  fort.  Alors  le  général  Balland  Qt  tirer  à  outrance 
sur  Vérone,  et  l'incendie  t  nibras.i  plusieurs  quartiers.  Quelques-uns  des  princi- 
paux habitants  se  réunirent  mu  [>al;iis  du  f,Miuv«'rnt>[iH'[il  pour  prendre  ia  direction 
de  la  ville  en  l'absence  des  aului  îles.  Ou  liarlcmtMiln  de  nouveau  et  l'on  convint 
de  ne  plus  tirer;  mais  cette  cou  veution  ne  lui  jiiis  mieux  observée  que  les  précé- 
dentes ;  les  insurgés  ne  cessèrent  d'attaquer  ies  torts.  Les  paysans ,  qui  couvraient 
la  campagne,  se  jetèrent  sur  la  garnison  de  Chiusa  et  l'égorgèrent;  ils  Ûrent 
éprouver  le  même  sort  aux  Français  qui  se  trouvaient  isolés  ou  par  petits  déta- 
chements dans  les  environs  de  Vérone*  Ce  n'était  partout  que  des  scèoes  de  dévas- 
tations et  de  carnage. 

Mais  l'instant  de  la  vengesnce  allait  bientôt  venir.  Des  corps  de  troupes  accou- 
raient de  toutes  parts  an  secours  de  la  garnison  de  Vérone.  Le  général  Chabran 
s'avançait  avec  doute  cents  hoounes;  ta  légion  lombarde  en  envoya  huit  cents; 
les  généraui  Victor  et  Baragnaf  •d'Hillieis  marchèrent  avec  leurs  divtaions.  Pen- 
dant que  ces  mouvements  de  troupes  s'exécutaient,  le  général  Laudon  avait  reçu 
ta  nouveUe  de  ta  signature  des  préliminaires,  et  s'était  arrêté  sur  l'Adige.  Les 
généraux  Ibanoata  n'en  continuèrent  pas  moins  leur  marche  sur  Vérone,  qu'ita 
voutatant  dégager  à  tout  prit;  iU  cnlbntèrent  les  troupes  vénittannes  qui  en 
défendaient  les  approches,  et  alors  les  furieux  qui  avaient  massacré  les  Françata 
passèrent  de  ta/phis  atroce  violence  au  plus  grand  abattement.  On  n'avait  cessé  de 
parlementer  et  de  tirer  pendant  les  Journées  du  au  9i  avril.  Us  magtatrats 
vénitiens  avaient  reparu;  Ito  voulaient  encore  des  garanties  contre  les  repréMilles 
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qui  let  oMMcaievt  :  m  leur  «ait  doiuié  fingt-quatre  heoras  povr  ré8édir:i 
dispiramit  de  doqvmui.  Um  wniciptltté  pnifMre  les  remplaça  ;  et ,  en  wmt 
k»  troopes  françabes  OMltrettes  de  le  ville  et  prêtes  à  la  réduire  en  ceodr»,  die 
se  rendit  uns  condition.  Le  général  Kilmaine  empêcha  le  piiln^o  ;  mni>  il  ne 
wu>»*r  le  mont-de-pii'U*.  «|ui  fut  en  partie  dépouillé.  Ia's  principciii\  chef>  de  i  i> 
iiirrtTlioM  pris  les  ormes  ii  ta  nuim  luitMit  liisillés;  et  la  viile  'lut  |>ayer  Uk 
coiiti  il  iiiion  de  mue  »  l'iit  raille  frarus  pour  la  wlde  il  ■  1  ii  inôe.  Tels  ture^  ks 
massirreMuiiHiiin  !»  il. m-  I  In-^tiurc  •^ms  le  nom  de  l'âquc.s  vt  i onaises. 

Pendant  que  cet  i  \t m  lutiit  se  pa^xiil  à  Vérone,  il      < onîmettaif  à  Venk 
même  un  iu  t«*        ixlu  iu  cnrore,  s'il  e>t  possible.  Uu  it^Umik'ijI      r> niait  au\ 
vaisseaux  a nue^  despm>>  iiii     tK.>lligéraiit«'s  d  entrer  dans  le  port  du  Lido. 
dant  un  lougre.  commnniie  ^^r  le  rapitinne  Lîiu^ier,  faisant  parde  Je  la  flottiil 
française  dans  l'Adriatique,  diassé  par  des  frégates  autrichiennes  ,  n  hé>ita  /w?  j 
venir  s'abriter  sous  les  batteries  du  Lidu ,  apr^  les  avoir  salue€*s  de  neuf  coup»  «k 
ouion.  On  lui  signiOa  aussitôt  Tordre  de  s'éloigner  malgré  le  temps  et  mal^  If" 
vaiieeeat  eoneniis  qui  le  poursuivaient.  Il  allait  obéir,  lorsque»  sans  lui  donner 
le  tempe  de  prendre  le  large ,  les  batteries  font  feu  sur  le  malheoraiix  faisaeaa,  et 
le  cribleot  teoe  pitié*  Le  capitaine  Laogier  monte  mr  le  pont  avec  an  porte-ion 
pour  annoncer  qa'll  le  retire  ;  BMii ,  nne  attendre  tes  eiplicatioon  ,  vae  nomelle 
décharge  rMe  M  nâlnre  et  le  renverse  riide  mort  avec  deui  houMaes  de  5ron 
page.  Bientôt  apràa  dea  matelots  vénitiens  et  des  Eadavons  sautent  à  bord  da 
bâtiment, tnenttow  les  hoaBesqollear  font  résistance .déponillent les  antre» 
et  pillent  le  navire,  hb  leadeaMitt,  le  sénat  remercia  pnUiqneBBeBt  le  com- 
mandant dn  fort,  et  accorda  nne  gratification  aox  msrins  qai  avaient  pâlé  le 
navire  français  et  égorgé  réqnipaget  Ces  félicitations,  ces  eneonrsgninenls,  donaéi 
i  propos  d'nn  événement  si  malhenrenx,  étaient  nne  fanle  grave  dans  les  ciroos' 
stances  actuelles;  mais  à  Venise  on  était  intimement  caoraincn  que  les  ftntfii 
assiégés  dans  le  cbâtean  de  Vérone  ne  résislerrient  pas;  on  savait  en  ooirDqa'i 
Oiinsa ,  <|n*i  Castiglioné,  les  paysans  avaient  bit  main  basse  sur  la  gamiioû  ^ 
ces  places ,  et  Ton  espérait  encore  qa*une  contremarche  des  Antrichieas  dârnv- 
rait  le  territoire  de  la  république  de  la  présence  des  Français.  Ces  prévisions  M  * 
réaHsèrent  pas;  bien  an  contraire.  Ce  fat  précisément  deni  jonrs  après  Mesf 
masncre  des  matelots  français  qu'on  apprit  à  Venise  la  marche  vieloriease  ds 
Bonaparte,  la  fuite  des  Autrichiens ,  et  Fonvertore  des  négociations  de  psiioslse 
la  France  et  l'Empire.  Le  gouvernement  vénitien  fut  dans  la  constematioa  A 1* 
réception  de  ces  ai  câblantes  nouvelles;  il  comprit  alors  la  faute  immense  quil 
venait  de  commettre ,  et  pour  en  atténuer  aulant  que  possible  le  résultat,  il 
pressa  d'adresser  de  nouvelles  instructions  aux  deux  députés  qu'ii  avait  envoyés 
auprès  de  Bonaparte. 

En  recevant  (ette  dépêche,  les  pienipotentiaircs  vénitiens  sentirent  redoubler 
leur  inquiétude,  surtout  lorsqu'eo  traversant  les  camps,  ou  les  cantonacio^ 
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oà  se  trouvaient  les  Français,  ils  se  voyaient  en  butte  è  leurs  injures  et  à  leurs 
■nenaces.  «  Si  les  soldats  se  montrent  si  irrités ,  se  disaieutHls  entre  eui  »  quelle 
«K  ne  sers  pis  TeiaipéntioB  de  leur  gteéralt  Comment  faire  pour  nous  sortir 
«c  d*nne  position  si  difBcilet  «  Cest  en  proie  i  ces  pénibles  réflexions  qu'ils  arri- 
érent enfin  à  la  petite  ville  de  Grati,  en  Styrie»  où  Bonaparte  tenait  son  quartier 
^nèrsi.  Noos  allons  laisser  parler  les  deux  diplomates,  qui ,  pour  s*assurer  une 
tMNine  réception ,  avaient  eu  le  soin  de  se  munir  d*une  lettre  de  reoonunandallon 
de  l'un  des  frères  du  général  : 

«  Il  nous  accueillit  d'abord  avec  asset  de  politesse ,  et  nous  laissa  dire  tout  ce  que 
«  nous  crûmes  propre  à  le  convaincre  de  l'amitié  de  notre  république  pour  la  France, 
«i  Nous  établîmes  que  les  deux  États  ne  pouvaient  pas  vouloir  se  faire  la  guwre. 
«  Après  le  développement  de  ces  propositions,  nous  ajoutflmes  que,  relativement 
«  aux  événements  qui  étaient  malheureusement  survenus,  nous  n'apportions  qne 
«  des  justifications  et  non  des  plaintes  ;  que  nous  étions  prêts  i  répondre  à  tout  et 
«  k  détruire  tous  les  soupçons  ;  que ,  pour  l'avenir,  on  était  è  la  recherche  des 
«  auteurs  des  assassinats,  qui  seraient  punis  exemplairement;  que  la  république 
<c  efTectucrait ,  ainsi  qu'il  en  avait  témoigné  le  désir,  le  désarmement  de  ses  sujets, 
a  pourvu  qu'il  voulût  bien  faire  rentrer  dans  l'ordre  les  deux  villes  iusui  ji^écs. 

a  Nous  nous  aperçûmes  sur-le-champ  qu'il  avait  pris  son  ])arti,  et  qu'il  voulait 
a  éviter  cette  discussion.  Après  nous  avoir  écoulés  tiauquillement,  il  se  prit  à 
a  nous  dire  :  Eh  bien!  les  prisonniers  sont-ils  en  liberté?  »  Nous  n'avions  aucune 
«  instruction  sur  ce  point;  nous  lui  répondîmes  qu'on  avait  rendu  les  Français, 
o  les  Polon;\is  et  quelques  Brescians.  «  Non,  uoo,  répliqua-t-il,  je  les  veux  tous  ; 
«  tous  ceux  ({ui  ont  été  incarcérés  pour  leurs  opinions,  de  quelque  lieu  qu'ils 
a  soient,  mi  \  t  rônais.  Ils  sont  tous  amis  de  la  France.  Si  on  ne  me  les 

o  rend,  j'irai  moi-méiiH'  briser  vos  plombs.  Je  ne  veux  plus  d'inquisition;  c'est 
a  une  institution  des  Mccies  de  barbarie.  Les  opinions  doivent  <!ltrc  libres.  »  Oui, 
o  répartiraes-nous  ;  mais  le  petit  nombre  n'a  pas  le  droit  de  faire  violence  è  toute 
«  une  population  fidèle.  «  Je  vous  répète ,  ajouta-t-il ,  que  j'entends  qu'on  délivre 
«  tous  ceux  qui  ont  été  arrêtés  pour  leurs  opinions  ;  j'en  ai  l'état.  —  Mais ,  lui 
«  objectémes^nous ,  cet  état  ne  dit  probalilement  pas  s'ils  sont  détenus  pour  leurs 
«  opinions  ou  pour  d'autres  délits.  Les  Brescians ,  par  exemple ,  ont  été  faits  pri- 
«sonniers  les  armes  à  la  main  par  les  habitants  de  Salo,  qu'ils  étaient  venus 
«attaquer. 

c  Et  les  miens,  répUqna-t4t ,  et  les  miens,  qui  ont  été  massacrés?  L'armée  crie 
•vengeance,  le  ne  puis  la  lui  refuser,  si  vous  ne  punisses  les  malfaiteurs.  •  Ils 
«  seront  punis,  dlmes^nous,  quand  on  nous  les  indiquera ,  quand  on  fournira  les 
«  preuves.  Il  Interrompit  :  «  Votre  gouvernement  a  tant  d'espions;  qu'il  punisse 
«  les  ooiqiables.  S'il  n'a  pas  les  moyens  de  contenir  le  peuple ,  il  est  inepte  et  ne 
«  mérite  pas  de  subsbler.  Le  peuple  hait  les  Français;  pourquoi?  parce  que  la 
€  noblesse  les  déleste;  et  c'est  aussi  pour  cela  qu'ils  sont  poursuivis  par  k»  gouver- 
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«  nement.  A  Udioe ,  où  il  y  a  on  goaTenmnr  eio^ol,  od  n'a  pas  ru  de  désordre 

•  comiMo  iiillrurs.» 

«         lui  n'présfntémes  qu'il  n  y  h  point  de  police  qui  puisse  t  (ml!  nir 
«  iiiilliuii>  de  sujrts,  encore  moiii>  in-iîtiiser  le»  opinions,  qu'il  pn-teiui  lie^nir 
M  Atn' libres,  et  qui.  rhe?  lo  iiijNius  ,  preiMuiit  îeur  source  dans  la  (lt*a>tati<i-. 
«  do  catiii>agi)eii  et  iJt  s  habitatiuus;  que  si  le  {)cupie  hait  les  Français,  ce  sont 
«  les  dé^iastres  dr  la  «u^rre  qu'il  faut  en  accuser. 

«I  Ici  il  ii  Mis  intcrronipit  eiuore  :  «  Au  fait  ,  >>i  Imis  eeuï  qui  ont  outrage  la 
m  t  raine  ne  mhû  pas  purus,  tous  les  pi  iMtriniei  •>  iiii^  ru  lilH'rlc  ,  1-  niiniiitre  ao- 
«  plai**  rhfï'i.s»',  le  p<  uple  lU^rmé,  et  si  \  < dim  iu-  sr  tlf  idr  pas  entre  l  Anjrloterrf 
«  et  la  Iraner.  j«>  \ous  drdnre  la  ffuerrc.  Je  viens  de  conelurtî  la  paîv  avec  l'tm- 
«  pereur;  je  pouvais  aller  à  Vienne;  j'y  ai  renoncé  pour  cela.  J'ai  quatre-vingt 

•  uiilk  hoaunes,  vingt  iMirques  canonnières.  Je  ne  veux  plus  d'inquisitioo,  pl» 
«  de  sénat  Je  serti  nu  Attila  pour  Venise.  Quand  j'avais  en  téte  le  primée  Charles, 
«j'ai  offert  à  M.  Pesaro  l'alliance  de  la  France,  je  lui  ai  offeK  notre  médiation, 
«  pour  faire  rentrer  dans  Tordre  les  villes  insurgées.  11  a  reAisé ,  parée  qa'i  hu 
«  foUait  on  préteite  pour  tenir  la  populttioo  soos  les  armes,  aflo  de  me  oocper 
«  It  retraite,  si  j'en  avais  eu  besoin;  miintenant  si  vous  rédamei  ce  que  je  tooi 
«avakofiert,  je  le  refîaseèaionlonr.  Jene  veniplasd'allianeeawecfoas;  je  ne 
«  leu  pins  de  vos  projets;  je  veoi  vont  donner  It  loi.  H  ne  t'tgitphis  de  me 
«  IroBiper  poor  gagner  dn  temps,  comme  vont  Tcamyei  par  votre  mitsiou.  Je  stii 
«  fort  bien  qoe  votre  gonvememenl,  «pii  n't  pu  timer  peor  interdire  l'enlréedè 
€  son  teiritoire  tui  troupes  des  polmtoces  belUgénnles,  n't  pet  M^jonrdlmi  ks 
«  moyens  de  démrmerst  popolition.  Je  m*en charge;  je  It  dénnnemi  mnigré  Int. 
«  Les  noUet  des  provinces,  qni  n'éltieni  qne  vos  esdtves,  doivent,  comme  ks 
«entres,  tvoir  part  an  gonvemement;  mt»  d^  ce  goniemement  est  vieni.  Il 
«fintqn'il  s'écronlel  • 

Ces  ptroles  prononeéet  avec  ooiirronx  ttterrèrent  les  envoyé  vénHient  :  ib 
sollicitèrent  nne  seconde  entrevue  ;  mtis  ils  ne  purent  ftire  fléchir  It  volonlé  du 
général  ;  Bonaparte  perrista  toujours  dans  ses  mêmes  intentions  :  il  voulait  Mrs 
la  loi  è  Veiike,  et  détruire  par  la  force  une  aristocratie  qu'il  n'avait  pu  engagera 
s'amender  par  ses  conseils.  En  apprenant  avec  détail  les  massacres  de  Vérone,  et 
surtout  l'odieuse  cruauté  commise  au  port  du  Lido  ,  la  terreur  des  envoyés  véoi- 
tiens  augmenta  emon*.  N  osant  se  présenter  à  Bonaparte ,  ils  hasardèrent  de  lui 
écrire  une  lettre  des  plus  soumises,  pour  lui  offrir  toutes  les  explications  qu  il 
pourrait  désirer.  "  Jr  ne  piii>,  leur  répondit-il,  vous  recevoir  tout  couverts  de 
«  sanj;  fraiivai^  ;  j«'  ^ous  ccuuU  i  di  quand  >ous  m'aurez  livré  les  trois  iuqaiMU  ur-s 
«  d'État,  le  couiriiandaiit  du  Lido  et  I'orRci«T  chargé  de  la  police  de  Venise!  » 
Cependant,  (oiuuie  ils  avaieiil  km-u  un  dérider  courrt«'r  relatif  à  l'événetneiitdu 
Lido,  le  général  consentit  à  les  1 1  *  \oir,  mais  il  refusd  1  router  toute  proposition 
avant  qu'on  lui  eût  livré  les  t<^les  qu'il  avait  demandées.  i.eâ  deux  VénitieeSt 
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chercbaiil  alon  à  user  d'une  puinuioe  dool  la  république  avatt  aouvent  tiré  im 
ntile  parti,  essayèrent  de  loi  propoaer  une  réparation  pécDDiaira.  «  Non,  non, 
m  répHqna  le  général  Irrité  ;  quand  voua  oovvririei  cette  plage  d'or.  Ions  Toa  tré- 
m  Bora,  tooaceoxda  Pérou»  ne  pourraient  payer  le  a«ng  d*ao  aenl  de  mes  soldaia  *.  > 
Aussitôt  aprèa  oe  dernier  entretien ,  Bonaparte  Ét  rédiger  le  manifeste  de  décla- 
ration de  gnerre ,  dans  lequel  résumant  fort  adroitement  tons  iea  grieft  qu'il  pou- 
vait avoir  contre  Venise ,  il  établissait  entre  eux  une  certaine  eonnexité,  et  Juati- 
lluit  ainsi  aux  yeux  de  rEurope  le  parti  extrême  quMI  allait  prendre. 

La  cousIitQlion  française  ne  permettait  ni  au  Directoire,  ni  aux  généraux  de 
déclarer  la  guerre  ;  mais  elle  les  autorisait  h  repousser  les  hostilitéa.  Bonaparte , 
8'ctayant  sur  cette  disposition  ainsi  que  sur  les  événements  de  Vérone  et  du 
JLido ,  déclara  les  hostilités  commencées,  6t  abattre  le  lion  de  Saint-Marc  dans 
toutL'5  les  provinces  de  terre-ferme ,  municipaliser  les  villes,  proclamer  partout 
le  remerseineiif  du  gouvernement  \éniticn,  et  en  attendant  l'arrivée  de  ses 
troupes ,  (}Ui  n'vcnaic  lit  de  l  Aulriche ,  il  ordonna  au  général  Kilniaine  de  porter 
les  dhisions  Haracuay-d'llilliers  et  Victor  sur  le  bord  des  Lagunes.  Ses  on  1res 
furent  evccutcs  a>ec  une  t«lle  rapidité,  qu'on  vit  en  un  clin  d'œil  disparaître 
l'antique  lion  de  Sfiint-Marc  des  rives  de  l'Isonzo  juscju'à  celle  du  Mincie,  et 
que  le  jour  où  la  déclaration  de  {411  rre  fut  lue  au  sénat,  on  entendit  gronder 
le  canon  français  dans  In  dîrectioo  lic  Meslre  et  de  Fusine  ;  (  (  liiiciit  1rs  lieu- 
tenants de  Bonaparte  qui  venaient  à  la  t(Me  de  leurs  divisions  |)rendre  posses- 
sion des  cantonnements  qui  leur  avaient  été  assignés.  Lorsque  cet  dispositions 
furent  connues  à  Venise  et  qu'on  ne  vit  pas  arriver  les  deux  plénipoteoUaires 
mandés  près  de  Bonaparte ,  la  consternation  fot  générale. 

Cependant,  par  sa  position  insulaire,  Venise  pouvait  présenter  h  l'attaque  d'inn- 
roenses  difficultés,  môme  pour  le  générai  qui  venait  d'humilier  l'Autric  he.  Toutes 
les  lagunes  étaient  armées;  dans  le  port  on  comptait  trente-sept  galères,  cent 
floixante^uit  barques  canonnières  portant  sept  cent  cinquante  bouches  à  feu ,  et 
huit  raille  cinq  cents  matelots  ou  canonniera;  la  garnison  se  composait  de  trois 
mHle  cinq  cents  Italiena  et  onie  mille  Esclavons  ;  il  était  eu  outre  possible  d'armer 
huit  mille  volontaires  ;  le  magasin  des  vivres  se  trouvait  approvisionné  pour  huit 
mois ,  et  lea  dtemes  pouvaient  fournir  de  l'eau  douce  pendant  deux  mois  ;  d'ail- 
leurs Il  était  fadle  de  renouveler  tous  ces  approvisionnements,  car  les  Français 
n'étaient  pas  matties  de  la  mer;  ils  ne  disposaient  que  de  quelques  barques  canon- 
nières bonnes  tout  au  phis  è  traverser  les  lagunes;  pour  venir  attaquer  Venise^  ila 
auraient  donc  été  obligés  de  s'avancer  la  sonde  h  la  mahi,  et  sous  le  fëu  croisé 

1.  Dans  cette  slluatton  critique,  le  gouvernement  de  Venise  ne  s'iMalt  pas  borné  à  envoyer  des 
|}let)ipuleiiliaii-vs  :i  Bonaparte;  il  avait  au>si  chargé  sod  ambassadeur  à  Paris  de  gagner  k  |iri&  d'ar- 
fiot  l€t  MMlifM  du  dlracMlfe,  afia  qui  to  doauwwBt  n  «inéisi  flnnçtii  dw  ocdMi  pnftm  *  au- 
vi-r  VciiïM-  Mais  cotte  corresi^oiidance  ayant  étc'  înlen'eplée  [>ar  Bonapirle,  la  corrupUon  ne  put 
s'accuinplir;  le  général  ineDaya  de  tout  révéler,  et  le  directoire  lui  abandonot  compléteiQenl  le 
Miii  dA  tonntnar  ft  mw  gré  oeil*  tnimeUon- 
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d'ioBonMilei  lutteriet*  Quelque  bntetetudideox  que  fhMent  lei  vaiiqMHi 
de  ntatte ,  ib  pomieiit  éli«  crrMét  par  de  ptrdk  obit^ 
crer  pluieiinBoiiiu  opénlioni  du  éégfi  :  tonps  précieai  dnw  cette  tÂrtm 
^nce  oà,  les  Iniléi  B*élaiit  pu  eonctai  ivee  rAalridK«  0  ii'eét  fallu  qn'oo 
échec  pour  Im  faire  rompre  défimtivffnenL  Mils  n  h  sHoatîon  militaire 
Venise  présentait  de  nombreuses  ressources  pour  repousser  l'attaque ,  son  ôt^ 
intérieur  ne  iHMmeHait  pas  qu'un  en  fil  un  usagr  »hn'rgique  :  l'arisltM-ratie  vUii 
dtu<(ée  :  elk'  u'a\ait  ni  les  mêmes  intérêts  ni  les  mêmes  passions  ;  l;i  h  uitt-  ari<- 
UKialic,  mattn"^^f  Arn  place»,  des  honneurs,  et  dîsposnnt  do  1:1  .Hi(It>  i  ichesse*. 
avait  n>n!ii>«  il  iiiiii^i nirr  ,  dv  pivjugés  et  d  -  qu»-  ki  hmMi  s>f  irtfêHear¥>: 

ellr  ;n  ni  Mirl«»ul  1  ainbiUun      it<iu»«>ir.  nuis  il  lui  inanquail  i  fiiei>çie  ntT«'s>air' 
jMiiir  Ir  «  onsi'nrr  et  le  faire  respecter.  La  masM'  do  la  noblesse  .  ov(  {ne  em- 
plois, vivant  (le  secouis  ,  ifinnpfnlo  et  fanatique,  av;iit  les  verilablé>  préjugés 
arist  orra  tiques  liiie  aui  pi'ôli'c»,  die  excitait  U  jk  nj  Ir.  et  celui-ci,  eomjK)ïîé  de 
marins  et  d artisans,  dur.  superstitieux  et  à  demi  î>auvage,  était  prêt  à  se  livr^-r* 
tooa  les  excès.  La  classïe  moyenne ,  composée  de  bourgeois ,  de  commerçaots ,  de 
gens  de  loi ,  de  médecins,  etc. ,  souhaitait,  comme  partout,  l'établissemeat  de 
l'égalité  civile,  se  réjouissait  de  l'approche  des  Françeia,  mais  D*Oiait  pas  faire 
éclater  sa  joie ,  en  voyant  un  peuple  qu'on  pouvait  pousser  aux  plus  grands  excès, 
avant  qu'une  révolution  fdt  opérée.  Enfln ,  à  tous  ces  élémeots  de  division  se 
joignaient  deux  drooostaiioes  non  moins  înOuentM.  Le  gOQfemeroeat  vénitiei 
éliit  énerré  par  la  longue  paii  qa'il  venait  de  tra««rser  ;  il  IremUait  «a  nom  lenl 
des  Frencais,  et  redoutait  ses  propres  défenseors  les  Esdavoiis ,  soldatesiiiie 
biitare ,  étrangère  i  Venise ,  et  soovent  en  hostilité  avec  le  peuple ,  n'attendant 
qa*nne  occasion  pour  se  livrer  en  pillage ,  sans  chercher  à  servir  aocon  pertî. 
B'aillenrs  fl  ne  Malt  pins  coinpCer  sur  la  terre4eiine.  A  la  réception  dn  manlfesle 
de  Bonaparte ,  elle  s*étail  soulevée  tout  entière  contre  la  métropole  ;  Bergame, 
Brescia ,  Bsssano,  Padooe,  Vicence,  Udine,  venaient  de  s'ériger  en  répnbliqnet 
Quoique  Venise  pdt  résister,  les  grands»  en  possession  dn  gonvemement,  étaient 
ellk«yés  d'entrer  en  lutte.  Ils  n'envisageaient  qu'avec  épouvante  les  homnn 
d'un  siège,  les  fureurs  aniquelles  les  partis  irrités  ne  manqueraient  pas  de 
se  livrer  avant  le  dénouement  fatal;  Us  redoutaient  surtout  de  voir  leurs  pro- 
priétés de  terre-ferme  séquestrées  H  anenaeées  de  confiscation.  Ib  pensaient 
qo*en  traitant  Ils  pourraient  dn  moins  maintenir,  à  quelques  modlficstions  prî's, 
les  anciennes  institntions  de  Venise;  conserver  le  pouvoir,  sauver  leurs  terres, 
et  épargner  à  la  ville  les  horreurs  du  sac  et  du  pillage.  En  conséquence,  le  parti 
des  négociations  fut  adopté  par  ces  hommes,  qui  n'avaient  ni  l'énergie  de  leurs 
anc  ôtres,  ni  les  passions  do  la  musse  nobiliaire  Ce  fut  sous  l'innuein  e  de  ces 
idées  que  les  pririri[i,ui\  membres  du  gouvernement  se  réunirent  chez  le  dose  ; 
c'étaient  les  six  cuiiï.eiliei's  de  la  Seigneurie,  les  trois  présidents  de  la  Quafcinlie 
crimioelle,  les  six  sages-grands,  les  cinq  sages  de  terre-ferme,  les  cinq  sages  des 
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ordres»  les  onie  sages  sortis  da  conseil ,  les  trob  chefs  éa  conseil  des  Dii,  les 
^rois  êoagadori.  Cette  assemblée  eslraordinaire ,  et  contraire  niAnie  «us  usages, 
a?ait  poorlnit  de  pourvoir  au  saint  de  Venise  ;  répon?ante  y  régnait.  Le  doge* 
jvieillard  affaibli  par  l'Ig^,  avaitles  yenx  remplis  de  larmes,  et  ne  prononçait  que 
des  paroles  incobérentes  :  les  uns  proposèrent  de  gagner  Bonaparte  à  force  d*ar> 
sent;  on  anrait ainsi  complété  les  démarches  de  l'ambassadenr  Qœrini  à  Paris, 
qui  avait  des  ordres  d'acheter,  i  lont  prix ,  des  voii  an  Directoire  ;  mais  personne 
ne  voulut  se  charger  d'aller  corrompre  rintraitabie  général  ;  d'antres  proposèrent 
de  se  défendre.  On  trouva  la  proposition  imprudente;  eé  fiit  an  milieu  de  tontes 
ces  Incertitudes  qu'arriva  le  rapport  défi  rommissaires  envoyés  aopr^  de  Bona- 
parte. Ils  exposaient  ncttcraent  h  situation  des  clioses  ;  ils  disaient  que  le 
général  était  feimrmcnt  décidé  è  obtenir  satisfaction  do  la  république  ;  qu'il 
exigeait  des  moditicatinns  inipnrt  intes  dans  la  constitution  de  l'État,  et  que  peut- 
être  là  no.  se  borneraient  ptis  s(  s  prétentions.  Déjà  cette  question  de  reformes 
avait  été  afj^îtée  sur  une  eoinnniriif  ;ition  du  mini«lre  Lallomant  uu  sénat;  maïs 
elle  axait  été  indéfiniment  ajournée.  Cette  tois  nu  st  ntit  qu'il  n'était  plus  pos- 
sible de  différer.  On  décida  donc  de  réunir  immédiatement  le  grand  conseil,  et  de 
lui  soumettre  les  modifications  que  l'on  croyait  convennbles  pour  apaiser  Bona- 
parte :  «  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  disaient  les  lettres  de  convocation  ;  le 
a  jKTil  devient  chaque  jour  plus  imminent;  la  bourgeoisie  conspire;  les  Escla- 
«  vons  se  disposent  à  piller  la  ville  ;  ne  manquez  pas  d'assister  à  cette  séance 
«  solennelle  ». 

Bn  conséquence  de  ces  alarmes ,  le  grand  conseil  fut  assemblé  le  1"  mai  ;  et 
comme  il  régnait  une  grande  fermentation  dans  Venise,  le  palais  fut  entouré  de 
troupes  et  de  canons;  les  ouvriers  de  l'arsenal  »  les  corps  de  métiers ,  prirent  les 
armes,  et  des  patrouilles  parcoamrent  les  rues.  Ce  fbt  au  milieu  de  cet  appareil 
militaire  que  sii  cent  dix-neuf  patriciens,  é*est4-dire  à  peu  près  la  moitié  du 
corps  delà  DOblesse,  se  réunirent  pour  prononcer  en  dernier  ressort  sur  les  des- 
tinées de  la  patrie.  Le  doge,  pâle,  défiguré,  leur  fit  le  tableau  de  la  situation  de  te 
république,  et  ajouta  qu'il  paraissait  nécessaire  d'autoriser  les  deui  députés  à  con- 
venir avec  le  général  Bonaparte,  de  quelques  modifications  dans  la  forme  du  gou- 
vernement. Cette  proposition  ayant  été  appuyée,  on  arrêta  à  une  majorité  de  dnq 
centquabre'vingt-dii-huit  voix,  que  :  «Vu  le  malheur  des  circonstances  et  le  péril 
«  imminent  de  ta  patrie,  le  sénat  ayant ,  dans  sa  prudence,  jugé  nécessaire  d*en- 
t  voyer  deux  députés  auprès  du  général  en  chef  Bonaparte ,  pour  tâcher  d'éviter 
«  la  mine  dont  la  république  et  cette  capitale  étaient  menacées,  et  ayant  autorisé 
c  ces  deux  dtoyens  et  l'amiral  des  lagunes  è  entrer  en  négociation ,  le  grand  con- 
«seil  jugeait  nécessaire  d'étendre  leurs  pouvoirs  jusqu'à  traiter,  même  sur  des 
«  objets  qui  sont  de  la  compétence  de  son  autorité  souveraine ,  sou«  la  réserve 
«cependant de  sa  raUfication.  >  Et  afin  d'atteindre  plus  sûrement  ce  but,  les  deux 
députés  ftirent  chargés  de  promettre  au  général  en  chef ,  conformément  à  sa 
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defnaiidi\  rélarfri«M»ment  de  toutes  1<'8  personnes  détennw  h  cause  de  leurs  opi- 
ninm  poHlinups ,  dcpi!!*;  le  moment  où  les  armée»  f^an«.aiM*^  t'tai«*nt  pntrti^t  n 
itiiiie.  Les  di)u\  i  <)tiiiiiiv<«iiitv5  partirent  «Jur-If  rhamp .  et  tnunèrent  B^oiidjviiii 
fur  II»  bord  des  lagunes,  au  pont  deMaifihera.  li  disp<»*aîl  li  oiifn-^  à  i'atlaqye. 
et  déjà  l<'S  artilleui*s  françai'»  é«  !);intjenieiit  des  boulets  avec  h  •>  <  am  innii  ;  véni- 
tiennes, l  es  deu\  <  nmiius^ireâ  lui  reoiireot,  avec  une  émuUou  vijûble,  U  délibé- 
ration du  {^rand  eonseil. 

u  l  u  instant,  dit  M.  i'hiers,  il  parut  trapp^  de  cette  détermination  ;  pui»,  repr^ 
t  liant  un  ton  brusque,  il  leur  dit  :  Et  lei»  trois  inquisiteurs  d'État ,  et  le  comman- 
«  dant  du  Lido.  ^nt-ils  arrêtés?  Il  me  faut  l^urs  tètes!  Point  de  traité  jusqu  à  ce 
«  que  le  sang  rrançais  soit  vengé.  Vos  laguoes  ne  m'effraient  pas  ;  je  les  trône 
«  telles  que  je  l'avais  prévu.  Dans  quinie  jour»  je  serai  à  Veoiw.  Vos  noblf^  ne  se 
«  déroberont  à  la  mort  qu  eo  allant,  comme  les  émigrés  frinçais  »  iratner  lear 
«  misère  pir  tonte  to  terre  i  »  il  est  bien  éfident  que  ces  menaces ,  que  ce  lan- 
gage ontrép  ne  sortirait  de  la  boache  de  Bonaparte  qoe  pour  intiniider  les  mat- 
iMoreni  Vénitiens»  et  qne  lonte  eette  feinte  colère  n'était,  en  définitive,  emplojée 
qna  pour  Jnstifler  rodlenae  spoliation  <in*ii  avait  eonaoovnée  a? ant  même  qa*il  eit 
dea  plaintes  sérieuses  à  adresser  anfinveniement  vénitien.  Void,  an  reste,  oom- 
Ment  M.  Tliiers  espUqiieet  justifie  la  conduite  dn  général  en  cM.  «  Les  deux 
«  ndisaires^  aJonle-t-O,  firent  tons  leurs  eflbrts  pour  obtenir  on  délai  de  quelques 
«  JoufSf  afin  de  convenir  des  satisliMtlonsqn*il  désirait.  Il  ne  voulsit  acootder  que 
«  vingt-quatre  heures;  cependant  il  consentit  à  accorder  sli  jonw  de  suspension 
a  d'annes,  pour  donner  aui  commissaires  vénitiens  le  temps  de  venir  le  rejoindre 
«  b  llantone,  avec  Tadhéslon  du  grand  conseil  à  tontes  les  conditions  imposées. 
«  Sallsibit  d'avoir  jeté  l'épouvante  cbei  les  Vénitiens,  Bonaparte  ne  voulait  pus  en 
«  venir  à  desbostililés  réelles,  paroe  qn*fi  appréciait  la  dilBenlté  d'emporter  les 
€  lagunes,  et  qu'il  prévoyait  one  Intervention  de  rAntricfae.  Un  artfde  des  préH- 
«  minaires  portait  que  tout  ce  qui  était  relatif  à  Venise  serait  réglé  d'accord  avec 
t  la  France  et  l'Autriche.  S'il  y  entrait  de  vive  force,  on  se  pWndralt  à  ^enne  de 
«  la  violation  des  préliminaires,  et  de  toutes  manières  il  lui  convenait  mieux  de 
«  les  amener  à  se  souniettre.  Satisfait  de  les  avoir  effrayés,  il  partit  pour  Mantoue 
((  et  Milan,  ne  doutant  pas  qu'ils  ne  vinssent  bientôt  taue  leur  soumission  pleine 
«  et  entière. 

En  effet,  lorsque  le  rapport  des  tommi^saires  eut  été  connu  de  la  Seigneurie  et 
des  principaux  membres  du  sénat ,  ils  furent  tons  en  proie  à  une  sinistre  frayeur  ; 
Ils  ne  savaient  quel  parti  prendre  ni  (im  llf  dccrsion  arrêter,  et  encore  une  r  ii>  ils 
se  mirent  sous  l'égide  du  grand  conseil.  Un  le  réunit  le  k ,  tive<'  le  m<^fnc  apjwreil 
de  forces  qu'on  avait  déplové  trois  jours  auparavant;  et  après  lio  InfiL'iif  >  discus- 
sions,  on  arrêta,  à  la  majorité  <le  sept  cent  quatre  voix  contre  di\  ;  n  que  le 
o  grand  eonseil ,  animé  du  désir  de  faire  cesser  les  différends  qui  s'étaient  élevés 
«  entre  les  deni  répaUiqaes,  autorisait  ses  commissaireA  à  promettre  tout  ce  qai 
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«  serait  néoanaifD  pour  opérer  âne  complète  récoociliitioii  ;  qoHIs  pourraient 
m  nénm  stipuler  des  eondilions  reletiTes  i  la  oonstitution  de  r£tat,soQS  la  réserve 
«  de  les  faire  ratiOerpar  le  grand  conseil;  b  et  pour  tAnoigner  de  la  loyauté  des 
intentions  de  Venise,  les  inqnisiteun  d*État  et  le  commandant  du  Lido  furent 
affrétés;  alora  seulement  les  commissaires  se  rendirent  à  Milan  pour  aller  déposer 
ma  pieds  de  Bonaparte  rorgaeilleuseconstttotion  vénitienne. 

Les  sii  joun  de  trêve  que  Bonaparte  avait  accordés  étaient  insnfBsants  pour 
«mener  à  bonne  Bn  les  négociations  entamées;  c*en  taH  ssset  pour  jeter  la  con- 
stenwtioii  dans  Venise;  on  répanûait  les  bruits  les  plus  sinistres;  on  annonçait  h 
chaque  instant  Tarrivée  des  divisions  françaises,  et  la  populace ,  ainsi  que  les  Es- 
devons,  mettaient  à  proQt  cette  panique  pour  piller  et  rançonner  les  habitanU. 
Un  instant,  le  sénat  lui-même  fut  tellement  épouvanté,  qu'il  autorisa  le  comman- 
duiit  (les  lagunes  à  capiluk'i  avec  les  généraux  français  qui  se  trouvaient  à  la  lOte 
de  l'armée  en  l'absence  de  Bonapaite  On  lui  i  ct  umiiianda  seulement  1  inticpcn- 
(iaïuc  tle  la  re|>ublique,  la  religion,  la  sùi  té  des  personnes  et  des  ambassadeurs 
étrangers,  les  propriétés  publiques  et  pri\*  es,  la  Monnaie,  la  Banque,  l  arsenal, 
les  archives.  Ijus  genei  auv  français  se  honn  i  ent  }\  m  i  order  une  prolongalrnn 
de  trêve ,  pour  donner  aui  cnvojés  vénitiens  le  temps  de  négocier  avec  le  (général 
en  chef. 

En  dehors  de  la  populace ,  et  sons  Tinfluence  de  plus  nobles  sentiments,  une 
agitation  profonde  se  manifestait  chez  les  hommes  qui ,  ayant  embrassé  les  idées 
réformatrices  consan'ées  par  la  révolution  française,  voulaient  enfin  voir  régéné- 
rées les  institutious  de  leur  pays.  Ces  hommes,  pour  la  plupart  jeunes,  actifs, 
nmuantsct  capables,  entraînaient  à  lenr suite  on  grand  nombre  de  partisans.  Ils 
avaient  de  fréquentes  entrevues  avec  un  des  secrétaires  de  la  légation  française, 
M.  Villetard ,  démocrate  enthousiaste,  qui,  cédant  soit  à  ses  propres  inspirations, 
soit  aux  instructions  secrètes  qu'il  avait  reçues  de  Bonaparte,  ne  manquait  pas  de 
les  exciter  à  demander  l'abolition  radicale  des  anciennes  institutions  de  Venise,  et  * 
les  aidait  à  rédiger  le  phin  d'un  nouveau  système  de  gouvernement.  Il  eialtalt 
chaque  jour  leur  imagination,  en  leur  représentant  les  gnndeura  de  la  France 
républicaine,  et  la  gloire  dont  cette  nation  rajeunie  se  couvrait  sans  cesse  ;  enfin  il 
les  encourageait  à  mettre  leun  desseins  à  exécution ,  en  leur  promettant  le  con- 
courade  l'armée  française.  Ces  conférences  et  ces  encouragements  portèrent  leur 
fruit  :  assurés  de  Vappui  de  la  Flranœ ,  puisqu'un  agent  de  cette  nation  guidait 
toutes  leure  démarches,  les  patriotes  vénitiens  étaient  devenus  entreprenants  et 
s*étaient  décidés,  dès  le  9  avril,  i  réaliser  leurs  projets.  Ce  jour-là  Ils  se  présent 
tèrent  au  palais  ducal,  porteun  d'un  mémoire  dans  lequel  étaient  exposées  la 
sHoation  de  la  république,  la  nécessité  d'accorder  une  tardive  satisftetion  au 
peuple,  de  éémoeratUêr  ^  suivant  l'expression  de  l'époque ,  toutes  les  anciennes 
institutions  de  Venise,  et  de  se  placer  enfin  sous  la  protectUm  de  l'armée 
française. 
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Le  doge  ^> (l<>rt'n(lil |>ei)daot  plusi«'urj»  joui>  lir  rcn  soii  un  ■  s,-rnbîaliIo  comnra- 
nication  ;  mais  sur  le*»  insistanci'î»  des  putriott  -,  il  linit  par  leur  promettre  qu'il  eri 
prendrait  connaissciiRe  dam  un  coniité  spéc  ial  qui  devait  bientôt  se  réunir  chNea 
lui.  Ui  r-eutiiori  eut  lieu  en  effet;  mais  la  lecture  du  roémoire  ne  fit  qu  accroître 
rétoiineraent  et  la  consternaiion  des  cooseiUers  du  doge ,  qui ,  depuis  quelque 
jours ,  troublés  par  les  gnfcs  étéoeneots  qui  te  passaient  autour  d'eux,  étaient 
bon  d'état  d'agir,  de  comprendre ,  et  encore  moins  de  donner  des  conseiB.  Le 
mémoire  des  patriotes  leur  échappa  des  mains,  et  les  laissait  plongés  dans  ane 
morne  inquiétude ,  lorsqu'on  rapport  de  l'olilcier  diargé  de  veiller  à  la  «ftrcté 
publique  de  la  fille  vint  leur  anooMxr  qa'cn  préMOoe  de  l'agitation  pepslaire  et 
de  It  mauvaise  ditpoaitlon  des  tnwpet  eMdavoimes»  il  loi  élût  impoemMe.  de 
répondre  de  la  tranquillité  pebliqtie,  lion  ne  toi  mettait  en  mak  de  nooreBet 
forcei.  Ce  rapport  décida  inmiédiatement  dee  dealinées  de  Yenife.  «  Il  n^y  a  pai 
c  Bo  momentà  perdre,  dirent  lei  eqoaeillen  do  doge;  Tennemi  le  pins  «taoge- 
creaieitdininoamnn.8i  novenepréfeBOOtleidiMemioMiBleBtines»  Venne 
«  len  InraiDiblcmentMccifée  par  la  popolaoe  etpar  lesEadavons.  Le  cooncll  dei 
t  patriotes  cet  le  pins  silntiireà  eoiyre.  Réonimonsle  gmid  conaell  et  oeciyone- 
«  noni  immédiatement  de  mnier  la  ptlrie.  > 

Le  li  mil,  le  grand  eonaeil  Ait  en  effet  coofoqué  povr  voler  rébolitîoo  de  celte 
•ntiqne  eristoeratie.  Une  Me  immenae  était  rémiie  rar  la  place  SainC-Marc  et 
dana  la  environs  dn  palais  :  on  y  apercevait  la  bourgeoisie  joyense  de  voir  enln 
le  poovoir  de  tes  maîtres  renvené;  le  peuple,  eicité  par  la  ooNesae»  prêt  h  se 
précipiter  sur  œoi  qu'il  regahUt  ooomw  les  instigateon  de  cette  révohilioo  ;  le 
clergé  prêchant  et  [H  i  urant,  et  les  Esclavoi»  n'attendant  que  le  commencemeat 
des  troubles  pour  opérer  à  leur  proGt.  Dans  l'intérieur  du  palais .  le  doge  «  trraMé 
et  tremblant .  parla  avec  «ne  eloquen*  e  pathétique  de  la  situation  de  la  patrie  et 
proposa  ail     ind  conseil  d'abdiquer  sa  souveraineté.  Quelques  orateurs  se  pro- 
noncèrent pour  et  contre  cetti  pruposition;  niais  leur  éloquence  n'avait  ain une 
action  sur  celte  H'^mmiiIiU  i   irnniiète  des  événements  du  dcliors.  I  n  iii  hlrTit 
imprévu  vint  heurt  a^ ment  nit^lic  tin  à  l'anxiété  générale  :  tanfli>  qne  1 1  ili^cos- 
sion  se  traînai!  liiisi  ivéniblement ,  on  entendit  tirer  des  coups  de  tusil;  la  nobles^ 
se  crut  iiiciifu  (  !■  il  iiii  ni;issjicre  ,  et  aussitôt  les  ci'ïi  :  Aux  \t>î\  !  auv  voi\!  reten- 
tirent de  toutes  parts  d.ins  la  salle;  les  scrutins  s'ouvrirent,  et  - mq  r«-nt  floure 
suffrages  votèrent  l'abolition  de  l'ancien  ponvernement  D'après  les  statuts  il  en 
aurait  fallu  6\x  cents  ;  car  dans  les  affaires  importantes  les  délibérations  du  grand 
{Mïnseil  n'étaient  valables  qu'en  présence  de  ce  nombre  de  votants;  il  y  eut  encore 
douse  suffrages  contraires  et  cinq  nuls.  Pressé  par  les  circonstances ,  le  grand 
conseil  passa  outre,  et  rendit  la  souveraineté  à  la  nation  tout  entière.  Voici  le 
texte  de  cet  acte  qui  conaonunait  la  destruction  du  gouvernement  vénitien  : 

«  La  nécessité  de  pourvoir  au  salut  de  la  religion ,  de  la  vie  et  des  propriétés  de 
«  tons  les  chers  habitants  de  cet  État,  a  déterminé  le  grand  conseil  à  prendre  lei 
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«  délibérations  du  1"  et  du  V  de  ce  mois,  qui  donnent  à  ses  députés  près  le  général 
«  en  chef  de  l'armée  d'Italie ,  Bonaparte ,  tous  tes  pouvoirs  nécessaires  pour  rem* 
«  pUr  cet  objet  si  important  Aoioord'hai ,  pour  le  salai  de  la  religion  et  de  tous 
«i  les  citoyens ,  dans  l'espérance  que  leurs  intérêts  seront  garantis,  et,  avec  oui, 
«  ceux  de  la  classe  patricienne ,  et  de  tons  les  individus  qui  participaient  ans  pri- 
«  viléges  concédés  par  la  répuMiqae;  enfin,  pour  la  sâreté  du  trésor  et  de  la 
«  banque,  le  grand  conseil,  constant  dans  les  principes  qui  ont  dicté  les  deux 
«  dilibéiations  susdites,  et  d'apris  les  rapports  de  ses  dépotés,  adopte  le  système 
«  qai  loi  a  été  proposé ,  d'un  go«Temenient  représentatif  provisoire ,  en  tant  qa1l 
«  se  troove  d*aceArd  avec  les  vues  da  général  en  chef;  et  comme  il  Importe  qa*il 
«  n'y  ait  point  d*intemiption  dans  les  soins  qa*exlge  la  sAreté  paUiqoe,  les 
«  diverses  antorilés  demenrent  chargées  d'y  veiller.  » 

A  peine  cette  délibération  fot-elle  prise ,  que  leconsell  se  sépsn  en  tomnlte.  Les 
pins  effrayés  se  réfugièrent  dans  leurs  palais  ;  les  antres  se  réonirent  cfaex  le  doge  » 
et  l'ancien  gonvemement  se  trouva  aboli,  sans  que  rien  lui  edt  été  sobstitoé. 
Bans  le  moment  mène  oA  cette  dispersion  s'accomplissait,  un  s^al  donné  de 
l'une  des  fenêtres  de  la  salle  du  grand  conseil  annonça  que  tout  était  consommé. 
A  cette  vne ,  la  bourgeoisie  ne  se  contint  pas  de  joie  ;  mais  le  peuple  Airieux ,  por- 
tant l'image  de  saint  Marc  et  paroonrant  les  mes  de  Venise,  fit  entendre  les  pins 
liorribles  menaces  et  attaqua  les  demeures  des  habitants  accusés  d'avoir  arraché 
cetle  détermination  à  la  noblesse.  Les  maisons  de  Spada  et  de  Zorzi  furent  Indi- 
gnement pillées  et  snt'ca(,'ées ;  le  désordre  fui  porté  au  comble,  cav  il  n'y  avait  ni 
rhefs  pour  diriger  les  mouvements  populaires,  ni  autorités  pour  les  cuniter^ir. 
i^eperulant  un  certain  nombre  d'habitants ,  intérc^ssés  à  la  trantjuillité  publicpie  ,  se 
réunirent,  mirent  à  leur  léte  un  vieux  général  niallais  nommé  Saleml  i ni ,  (jui 
avait  été  longtemps  persécuté  par  l'inquisition  d'État ,  et  fondirent  sur  les  pertur- 
bateurs. Apr(  <  pli!>itMirs  lencontres,  et  un  combat  sanglant  livré  sur  le  pont  de 
Rialto,  ils  U  s  (iis|H  iserent  et  rétablirent  l'ordre.  Les  Esclavoos  furent  ensuite 
embanpifs  et  n'iisriyés. 

Ainsi  pf'i  it ,  \i(  lime  de  rine|)lic  de  ses  prineipnux  rhcfs  ,  de  la  perlide  habileté 
de  Bonaparte ,  une  république  qui  avait  jeté  tant  d'éclat  au  moyen  «If^e.  et  qui 
pendant  plusieurs  siècles  avait  garanti  i'Kurope  de  la  barbarie  des  Musulmans. 
Les  patricieos  de  Venise  s'étaient  endormis  sur  leurs  chaises  curules  :  leurs  idées, 
leurs  connateances ,  leur  politique,  étaient  exactement  celles  de  leurs  bisaïeuls; 
aussi  leur  crime  n'est  pas  de  s'être  laissé  entraîner  dans  l'immense  tourbillon  qui 
dévorait  les  royaumes  et  les  empires,  mais  d'avoir  succombé  sans  l'ombre  de  gloire. 
Lorsque  les  troupes  françaises  occupèrent  la  fortesse  de  Peschiera,  les  bastions 
s'écroulaient  de  vétusté ,  les  canons  étaient  sans  affûts;  il  y  avait  pour  toute  garni- 
son  quelques  invalides  et  pour  tout  approvisionnement  nue  centaine  de  livres  de 
poudre  I  C'était  Ik  la  véritable  image  du  gouvernement  vénitiett.  On  peut  dire,  en 
effet,  que  lorsque  Venise  acbeva  de  tomber,  elle  était  morte  depuis  longtemps. 


Digitized  by  Google 


HISTOiaB  ilK  VENISE. 


Mabsuu  gouvtTnemt'iii  mii  u  gimk  i  radavro  la  nn^mc  vigilanct?  i\  iw.nl  mk** 
à  veiller  sur  oIIp  dans  la  bonne  I  i  lune.  Depuis  la  lin  du  xvir  siècle  ,  elle  u\s4it 
mr  son  lit  de  et  pour  t  a»  lier  re  grand  se(  ret  d'État,  ce  n'efait  fvis  trop  Je 

se»  /  ,  i\c  ses  7 rois ,  de  ses  correcteurs  ,  dc  ses  phmbs  et  de  son  i^utU  .  >  pre- 
iiiif  r^  Iraiii  hireiit  lianli nient  cette  enceinte,  <|uî  enlevèrent  les  qui 
cAcliaieiit  existence  au  n»i»ijiir,  ne  trouvèrent  dans  ce  invslère  qii Un  tantAme 
En  wreptiinl  l  espèce  de  liberté  que  lui  ollraient  les  Kranvais,  liberté,  lieLis  !  qui 
fut  de  bien  courte  durée  ,  \  er)isi'  ne  remarqua  pas  qu'elle  sortait  dés^irruai*»  de  la 
tMTic  de«  souverains  pour  devenir  en  quelque  2»orle  dép4'ndaiile  d'un  autre  pa\» 
et  subir  ses  destinées  Quelques  historiens  nationaux  ont  avancé  que  »i  l'arirto- 
rratit;  vénitienne  s'était  déreadne,  elle  eiU  reprii  sa  puissance  après  le  cours  de  ia 
leinpéle  et  qu'elle  l'aurait  encore  aujourd'hui  ;  nonsadoploiisconipléteTnei^  lapre^ 
mié  repartie  de  cette  proposition.  Le  récit  eiactque  nous  avons  fait  det  évéacmeato 
et  de  Ui  sHoatioii  de  ramée  IVançaise  ainsi  qae  des  dispositions  de  son  général  » 
ooafirme pleinoMiit rette opinion:  «luantè  In seeoode,  reiatife an  phis  on  moins 
4e dorée  dn gooTemenent  de  Venise,  nons  ne  serons  passl  eiplicitea:ilMns 
semble  qnH  eAt  été  bien  dilBcile  qn'nn  gouvernement  ainsi  oooililQé  se  mniattat 
an  milieu  des  violentes  eounnotloas  qui,  pendant  les  quinie  premières  «noées  de 
œ  siècle»  ont  agité  l'Enropel 

Pour  maintenir  la  trawiuillité  dans  Venise ,  on  institua  une  umnidpaJité  pro- 
visoire composée  de  soliante  membres,  dont  dix  seulement  étaient  patriciens. 
Dandolo,  Ton  des  rares  bommes  de  mérite  que  Bonaparte  dédsra  avoir  rencon- 
trés en  Italie,  en  Ait  dédaré  le  chef;  on  envoya  ensuite  b  Hottille  an  delà  des 
lagunes  pour  transporter  dans  la  capitale  une  division  française  d*l  peu  près  trois 
mille  hommes.  Les  Français,  sous  les  ordres  du  général  Baragucy  d'Hilliera,  dé- 
bamuèrent  sur  la  place  Saint-Marc,  tambour  battant  et  enseignes  déployées, 
comme  s'ils  fussent  entrés  dans  une  ville  amie.  La  plus  grande  partie  du  peuple 
les  accueillit  avec  joie  :  la  minorité  prolesta  par  son  silence  contre  cette  prise  de 
possession ,  mais  c'était  ti*op  tard.  Ainsi ,  sans  se  compromettre  avec  rAotridie , 
sans  se  donner  les  énormes  embarras  d'un  siège,  Ronapaile  en  était  venu  à  ses 
tins.  Il  avait  ren^em*  l'aristocratie  vénilieime ,  et  avait  placé  la  république  dans 
la  même  situation  que  la  Lonib^udie ,  le  Modénois,  le  Holoiinis,  le  Ferrarais; 
maintenant  il  |iiiu\ail ,  sans  aucun  ubstiicle,  l'aire  tous  Us  arraii^etoents  de  terri- 
toire ({uilui  pai  iiii  lirnt  ( onvenables.  Kn  cédant ftKFjnpercur  toute  la  terre-fenne 
qui  s  «'tend  de  n>oiii/oa  l'Oglio,  il  lui  était  facile  d  indeiuuiî.et  \  rniM>  iiu  iîH)ycri 
de  Bolo{;ne  ,  de  Feriare  et  de  la  Homajine,  qui  Taisaient  actuellement  parîi<  de  la 
CLsalpine;  restaient  ensuite  le  duclié  de  Mudène  et  la  Lonibardie,  dont  on  pouvait 
corap»M«er  une  seconde  république,  alliée  de  la  première.  Il  avait  encore  mieux  à 
faire ,  c'était  de  i-eunir  toutes  les  pro\inces  affranchies  par  les  armes  françaises,  et 
de  composer  avec  ia  Londtardie,  le  Mo<lénois,  le  Bolonais,  le  Ferrarais,  la  Ro- 
ma^uc,  la  Polésine,  Venise  et  les  Iles  de  la  Grèce,  une  puissante  république  q«i 
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aurait  dominé  à  la  fois  le  eontincnt  et  les  inen  de  l'Italie.  C'est  la  pensée  qu'il 
réalisa  plos  tard,  sous  une  autre  fomie. 

Le  jour  môme  où  les  troupes  françaises  entraient  à  Venise,  les  envoyés  vénitiens 
assistés  da  résident  français  se  tronvaient  à  Milan  auprès  du  général  llonaparte 
et  signaient  le  traité  qui  consacrait  è  la  fois  l'abolition  de  l'andeu  gouvernement 
et  stipulait  quelques  oonditions  insigniflantes  relatives  aux  mesures  è  prendre 
pour  la  eonstîtntion  d*un  nouveau  gouvernement,  et  la  protection  qui  devait  lu! 
être  accordée  pour  assurer  son  existence.  Nous  reproduisons  ici  les  principales 
clauses  de  ce  traité: 

«  La  grand  conseil,  renonçant  aux  droits  héréditaires  de  l'aristocratie,  abdique 
m  la  souveraineté,  et  reconnaît  qu'elle  réside  dans  la  réunion  des  citoyens.  H  j 
«  met  seulement  cette  condition,  que  le  nouveau  gouvernement  garantira  la  dette 
m  publique,  les  pensions  viagères ,  et  les  secours  accordés  au  nobles  pauvres. 

«  La  république  française,  sur  la  demande  qui  loi  en  a  été  faite,  voulant  con- 
«  thbuer,  autant  qu'il  est  en  elle,  à  la  tranquillité  de  la  ville  cle  Venise,  et  au 
«  bonheur  de  ses  habitants,  accorde  une  di>ision  de  troupts  françaises  pour  y 
«  maintenir  l'ordre  et  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés. 

a  La  station  des  troupes  françaises  h  Venise  n'ayaiU  ]>*  !>iil  que  In  protedion 
«  des  citoyens,  elles  doivent  se  retin  i  dii!>?ilôt  que  le  aouu'au  gonvernoment  sera 
0  établi  et  qu  i!  déclarera  n'avoir  plus  besoin  de  leur  assistance.  Les  autres  divi- 
a  sions  de  1  année  française  évacueront  également  toutes  les  parties  du  territoire 
tt  vénitien  dans  la  terre-ferme,  lors  de  la  conclusion  de  la  paix  générale.  Ix'  pre- 
«  mier  soin  du  gouvernement  provisoire  sera  de  faire  terminer  le  procès  des 
«inquisiteurs  et  du  commandant  du  fort  du  Lido.  Le  directoire  exécutif,  de  ^ 
«  son  côté ,  par  l'organe  du  général  en  chef  de  l'armée,  accordé  pardon  et  ara- 
«  nistie  générale  pour  tous  les  autres  Vénitiens  qui  seraient  accusés  d'avoir  pris 
«  part  è  toute  conspiration  contre  l'armée  française,  et  tous  les  prisonniers  seront 
«  mis  en  liberté  après  la  ratification.  * 

La  rédaction  de  cet  acte  humiliant  annonçait  asseï  hi  position  désespérée  des 
négociateurs  vénitiens.  On  y  stipulait  la  dissolution  du  gouvernement  de  Venise , 
avec  lequel  on  traitait.  On  ne  réglait  nullement  ce  qui  devait  être  mis  è  la  place; 
et  la  France  agissant  comme  souveraine,  accordait  aux  sujets  vénitiens  pardon  et 
amnistie  1  Ce  traité  ne  déterminait  en  outre  ni  les  forces  de  la  nouvelle  république 
de  Venise,  al  le  territoire  qu'elle  devait  comerver,  ni  ses  rspporfB  avec  les  autres 
Élats;  enlltt,  cette  capitale,  où  il  y  avait  déjà  une  armée  dequatorte  mille  hommes, 
devait  recevoir  une  division  française  à  titre  de  protection  !  ce  n'était  pss  un 
tnité;  c'était  une  honteuse  capitulation,  d'autant  plus  honteuse  qu'on  n'avait  psa 
combattu.  Au  reste ,  l'occupation  de  Venise  avait  été  le  principal  but  de  Bona- 
parte ,  et  il  mit  tout  en  œuvre  pour  y  parvenir.  Aussi ,  le  ministre  des  relations 
extérieures ,  en  accusant  au  général  la  réception  de  celle  convention,  le  félicitait- 
il  de  ce  nouveau  succès  diplumatique  et  des  moyens  qu'elle  mettait  dans  ses  mains 


Digitized  by  Google 


Mi 


BISTOIIB  DB  VBNiSB. 


p«jur  airivLT  au  rt'SuUal  de  la  îrr«n4le  négociation  avec  l'Aulndi*^».  Aux  articlo 
patent»  dn  traité  de  Mil. m  «Mimt  joints  cin*)  u  lu  les  se< reU ;  par  le  prtfUàer  .1 
était  runu'nu  (|ue  U'>  lii  ii\  n  iinl'lnjncs  >  l'iilnuli.ui  ni  entre  elles  {.lour  ûl-» 
f^  bnnjieii»  dn  territoire  ;  f  r  ijui  UésSiiil  les  V iniln  ii>  une  triste  ineerlituJt*.  Le 
secuuii  et  le  iroisièm»'  ;i!  lu  1<*  jHirtaient  une  lonli  iLulmn  lir  six  mil!i«>ii^.  Jnui  ti>»»î 
en  arpent  et  trois  «'H  lllu^ll^l*l^^  ninales.  Le  «niatriruH'  (tMi;^('.iil  le»  V  enitieii>  a 
féder  trois  vai«!ieau\  de  ^^'iieri'e  et  deuv  Irc^jatCi»  armes  et  iH|uipes.  Le  cinquiènk* 
prescrivait  la  remise  de  >in^l  tableaux  et  de  cinq  cents  manuserils  qui  seraient 
ultérieureinent  désignés  par  lea  commitaaires  fraocaia.  Toua  ce»  «rtîctef  lÉreat 
le  16  mai  1797. 

Les  arlidef  aecreU  relatifs  aui  trois  millions  en  muiiiUoDS  navales  et  an  Inii 
wilieMn  eidflox  firégMea  qu'on  devait  livrer  à  la  France ,  étaient  un  tnoje*  de 
i*€ia|arer  4e  la  marinr  vénitienne.  BoMparte,  dont  la  prévoyance  ae  parlait  ffr 
tow  Ict  abiett  à  b  foia,  ne  vovWt  pai  411a  les  oOiden  de  la  narine,  on  lea  caoa- 
wmMs  4aa  plaoea  Maritbne»,  liécoDtaDta  de  la  révoUilioB,  li?raaient  ans  An^* 
glaiafea  faiiMaot  et  lea  ttea  qui  étaient  loua  leur  conunandenent.  Il  tenait  snr* 
ton! aai  Iles  lonieanea,  qol  oonnandaot  rentrée  de  Vldriatiqne,  et  qni  enraient 
élé  en  adannUe  peate  avancé  dans  le  eu  d*ttne  gnerreavec  ta  Tnrqnie.  Snf-le- 
chanp  U  danea  dea  erdrca  ponr  les  Ctife  occuper  ^  n  lénnit  la  petite  llotli^ 
avait  dans  t'Adrialiqiie  au  vaisieau  trouvés  dans  Venise,  mêla  ks  éqnipages 
fénitiena  ans  équipages  français*  plaça  i  bord  dans  mille  honmes  de  troupes, 
et  las  III  paillr  fni4e«liamp  pour  s  emparer  dea  Iles.  Il  a'asaniait  ainsi  d*nne  poai- 
Uan  qii  devenant  lona  les  joers  plus  impasante,  devait  influer  singulièranent  «r 
ka  nésedations  déBnMives  avec  l'AaIricbe. 

Ijpn  premiers  jours  qui  suivirent  la  diaaohitioa  de  cette  antique  aristocratie  , 
fui  eut  marquée  par  les  démonstrations  les  plus  viv«  en  faveur  du  nouv  el  m  dre 

1.  La  coaqut^ie  llei  iOBiennes  se  Ut  sous  U  direclioa  d«  l'amirai  Bniejis  ;  nuis  le»  Turcs  et  ks 
Imms  «'«Uni  ligué»  eBMinUeooBlra  It  Pnaee ,  fiarvinraii  UeatAl  apiè»  i  rlii—r  lea  VnmçÛÊ . 

iuin-sctil<'iiHMil  iU-c,'>  îl("..  in:ii<î  rnror»'  «d-^  'livr-r^  :.n  t,  ";  iin'ils  occupali*nt  en  Dalinatk.  En  !798,  la 
ganittoo  fnwçaUc  de  Prevm,  coaipotev  ^mimt  c^i»  boauiu»,  MuiiiU  coungemetumt  l'aUa- 
qiiL-  (l«oeae  mille Torn;  nnit  fcfeée  de céd«r  devant  oe gttad  ttoubretTennenb,  elle  «avrit  les 
portes  de  la  viK<  <  L  rm  cntièrt>iiieat  mas»acivc.  Kn  t79f ,  me  Botte  turco-resse  $«  présenta  d«vaal 
('iiiT'tii ,  dont  la  (;iriii<M)ii  i-l:iit  peti  considérable,  et  au  motea  de  seciw^te»  iiiU'IligeiiCCs  établies  dam 
la  ^iliàcc^  uile  |iul  ladletuenl  s'en  emparer.  Le»  autres  llei»  de  l'Arcliipel  subirent  le  Mui  de  Corfou. 
Lei  BuMM  le»  eoutimàicBi  ea  aa  Élal  iadépendant,  «ms  la  immb  de  UptMl^  4m  mft  Um 
URtf-f,  et  les  |>lao^rt>ntsou<;lear  protection  et  celle  de  la  Porte.  Lctrait4:dcTibitt  ;18t>7;  lesn-odit  h  ta 
Fnac*».  Napoleoa  j  fil  j^iouicr  d'importutes  fortificalioiu,  et  jf  eatretint  une  garnison  Jusqu'en  1814. 
Depab  <^te  époque  eet  «rcbipel  fonaa  de  noaveftu  un  tlat  ttitre ,  sous  la  déoonteaiioo  éTÈt^t» 
mUt  des  Uei  fon<f nue»,  «tait  plaeéeaDu»  la  protcciioo  eicboiva  4a  la  Crande-Bretague.  La  lép»- 
blique  des  lies  touiemies  avec  deux  ceat  mille  liabiiant^,  mi  revenu  puhUr  «fc  tmis  millions  de 
francs,  el  une  milice  Bjliooale  de  quatre  k  cinq  mille  buuuioi,  ne  pourrait  luaiuteoir  son  indépen- 
daaee;  nab  rAagleiem  y  enlredeateavlrai  émn  nlHe  quatMeeali  iMNHMiae naupat,  al  fui^ 
qiies  frégates  j  vienaenl  sonvoni  montrer  le  pavillon  briUuuique.  On  assure  qse  le  gouvemeiaeBl 
anglais  dépense  jusqu'à  cinquante  mille  livres  su>rling  par  an  à  reoireiien  des  fortifications  ri  |Hiur 
la  iolde  des  troupes  qui  ne  sont  pas  i  la  charge  des  lawlalie».  ▲  ce  prix  il  tient  les  cleft  de  la  »er 
Aériallqaa  al  aifvalUa  r AicUpal. 
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de  dioies  :  le  S5  bmI  ,  la  monidiMifilé  proriaoira  de  Yehfae  ordonot  la  démoli- 
tion des  fameuses  inisoiia  de  rinqufsitfon  d'État.  Ces  prisons,  maintemiesjQB- 
qu'aax  derniers  jours  de  la  république,  n'étaient  plus,  fl  font  le  dire,  qu'en 
ëpoQTantail;  car  lorsque  les  libérateurs  y  pénétrèrent ,  ils  n'y  tronvèrent  qn*nn 
senl  prisonnier ,  qui  à  la  vérité  y  était  détenn  depnis  selse  ans.  Le  registre  des 
écrous  pour  crimes  d'État  ayant  été  ouvert,  on  reconnut  qne  le  nombre  des  con- 
damnés ne  s'était  élevé  qu'à  quatorze ,  depuis  le  commencement  du  xvm*  siècle. 
On  rendit  la  liberté  au  prisonnier  solitaire,  qui  resta  plusieurs  jours  sans  com- 
prendre les  événements  qui  venaient  de  s'accomplir;  on  visita  ensuite  les  divers 
étages  des  puits,  et  partout  on  trouva  des  instruments  de  torture.  Los  mollieu- 
renx  qui  avaient  lKil>ile  ces  hHh  ux  r;i(  li(»i>.  y  ;i\;iit  îit  laissé  aussi  des  traces  nom- 
breuses de  leur  séjour  :  c'étaient  des  n  oix,  des  (  liiffres,  des  lignes  cabalistiques, 
des  vprs ,  <lf^<j  sentences,  à  demi  effacés  par  le  temps  et  l'humidité.  Quelques-uns 
de  ces  lick'nus  paraissaient  avoir  été  coupables  envers  le  clergé,  d'autres  avoir 
fait  partie  de  ce  corps  ;  c'est  ce  qu'indiquaient  non-seuleniont  leurs  signatures , 
mais  encore  les  églises  et  les  cloches  griffonnées  par  eux  sur  les  mui-s.  La  plupart 
des  inscriptions  qu'on  put  y  déchiffrer,  exprimaient  la  terreur,  le  repentir,  la 
crainte  d*on  diâtiment  plus  sévère,  ou  le  désespoir  I  Après  avoir  fait  combler  tous 
ces  cachots ,  on  plaça  à  l'étage  supérieur  l'inscription  suivante  :  Prison*  de  la 
barbarie  aristoeratique  triumvirale ,  démolies  par  la  municipalité  provisohrê  de 
VmiH,  m  premier  de  la  liberté  italienne.  La  même  municipalité  fit  briller  an 
nillea  de  la  place  Saint-Marc  le  litre  «for,  la  corne  deeaUei  tons  les  antres  attri» 
feots  de  cette  dignité;  les  cendres  de  ces  divers  objets  furent  jetées  au  feat;  on 
planla  dans  les  principaux  quartiers  de  la  ville,  des  arbres  de  la  liberté,  et  sur  le 
livre  qne  le  lion  de  Saint-Marc  tient  entre  ses  griffes ,  ob  remplaça  l'ancienne 
inscription  :  Pox  tibi.  Marée  ematgelisia  mené,  par  eelle^  :  Dreiit  de  fkemwte  et 
dm  eitojfea  ;  ce  qui  fit  dira  à  nn  gondolier  c  qoe  le  lion  de  Saint-Hare  avait  enfin 
«  tourné  la  page!  »  A  Tlnstar  des  principales  villes  de  France,  il  se  fonnak  Venise 
des  dnbs  révolntlonnaiies  qui  prétendbrent  toot  régler,  tout  diriger  et  tout  réfoiw 
ner  :  on  y  rédigeait  des  ttiles  de  proscription,  Ton  y  prononçait  la  confiscation  des 
Mens,  des  personnes  suspectes,  et  ren  y  proposait  chaque  jour  de  nouvelles  con- 
stitutions. De  son  cttéla  municipalité ,  qui  n'était  investie  d*eneun  titre  définitif, 
et  qui  n'avait  aucune  attribution  précise ,  se  mit  à  faire  des  lois  et  affecta  de  se 
croire  le  rentre  du  gouvernement  des  anciens  États  de  la  république  ;  elle  voulut 
envoyer  des  agents  dans  les  provinces  de  Icrrc-fermc,  pour  y  faire  reconnaître  sa 
suprématie;  mois  là  Ir  s\stème  républicain  se  trouvait  déjà  ^t^ibli,  l  autorité  y  avait 
acquis  une  certaine  rtm^istance,  et  les  ordres  des  municipaux  vénitiens  y  furent 
«empiétem  ent  méconnus.  Po:.'r  comltle  U  huniiliation,  Cliiozza  et  Palcstrine,  ces 
deux  faubourgs  de  Venise,  qui  devaient  tout  à  cette  métropole,  rciusererit  de 
recon?mitic  «  antontés.  Ce  n'était  partout  que  confusion  et  anaixihie.  La  plu- 
part des  nobles,  tous  les  audeos  fooclionoaires,  avaieol  quitté  la  maUMureuse 
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Venise ,  et  il  ne  restait  plus  assez  d'hommes  habitués  aux  affaires  pour  «tiriger  b 
ialérêts  ^'ônéraui*  Le  déficit  existait  dana  toutes  les  caiaies,  el  il  CUlat  recourir  vu 
oniirunts  forcés  poor  «nbfeiiir  rai  dépenses  urgenles  que  !■  présence  de  Vmak 
ftsBCaisc  décuplait. 

Cel  éUI  de  choses  dora  jiisqa*a«  mois  d'octobre,  et  pendaot  oe  temps  m 
secrète  inquiétude  glaça  tooi  les  ooeon.  Ses  patriotes  seuls  ne  perdaieat  jm 
espoir;  on  coonaissait  figiieaieot  les  diqiositions  de  Bonaparte;  en  Mfsitqil 
foolait  dénembrar  la  répabUqne*  mais  aussi  il  avait  fàit  espérer,  dans  les  a»* 
fiSrences  de  Milan ,  que  si  la  répoUiqoe  de  Venise  adoptait  les  princ^  désn* 
cratiqnes  de  la  France,  il  réonirait  à  son  territoire  le  Fcfrarais»  la  R«nsgae, 
penA-«tra  mèoie  le  port  d'Ancdne.  Les  patriotes  fénitiem  avaient  ^footé  Ibi  l« 
paroles  ;  aosii  se  niontnient41s  pleins  d'ardeur  poor  oit^aniser  les  noaveEes  ad» 
nisirations  et  régénérer  leur  pays  ;  les  partisans  de  Tandon  ordre  de  ébm 
tournaient  au  contraire  leurs  vœui  vers  TAutridie  ;  ils  la  faisaient  solliciter 
les  membres  les  plus  illustres  de  rémigration;  nais  edte  puissance  éttittnf 
habile  pour  rien  compromettre  par  une  indiscrétion ,  et  ne  répondit  aux  vcrax 
lui  étaient  adi  Pî^sés  que  par  d'insignifiantes  promesses.  Enfin,  le  19  octobre,  lonta 
len  inn  i  ttUidcs,  toutes  les  illusions  disparurent  :  on  connaissait  déjà  à  Venisefcs 
priucipalos  t  latisrs  du  traité  qui  venait  d"(Hro  sijmé ,  le  17,  à  Campo-Forraio. 
«  Bonaparte,  disent  ses  paiiéj^y listes,  avuit  résolu  de  samfier  Venise;  cet  Etal 
«  ne  lui  iti'^piraîf  plus  (ju<'  de  l'indilTérence  et  du  mépris.  Il  voyait  les  Vénitiens. 
«  sans  force  et  sans  énergie,  dnisêj»  entre  eux  et  n'acecpter  qu'avec  froifieork 
«  système  politique  (ju'il  avait  voulu  leur  injpos*^r ,  cl  il  se  décida  à  livrer  Venise 
•  h  l'Autriche,  à  condition  que  l'Autriche  renonçant.'»  la  limite  de  rfltrlio ,  stipulée 
«  par  les  préliminaires  de  Léobcn,  rétrograderait  jusqu'à  l'Adige.  L'Étal  de  Veui$e 
a  était  d'ailleurs  le  seul  territoire  qu'on  pût  oflTrir  à  titre  de  coropen^ttinn  et 
c  de  dédommagement  ;  il  fut  donc  partagé  entre  la  France,  l'Autridie  et  la  Cisal- 
«  pine  ;  Bonaparte  l'avait  établi  en  république  démocratique  pour  l'intérêt  àe  li 
«  France  ;  il  rinunola  à  celui  de  la  paii.  a  En  tronquant  les  dates,  il  est  facile  de 
faire  de  pareils  raisonnements;  mais  Bonaparte  avait  disposé  de  Venise  longtemps 
avant  qu'il  eût  des  plaintes  sérieuses  à  lui  idresser;  les  préliminaires  de  Léebes 
en  font  foi.  Et  d'ailleurs  |aroals  Bonaparte  n*eot  la  fenne  intention  de  fUre  * 
Venise  une  république  démocratique;  il  Timmola  dès  le  principe,  parce  qu'il  ^ 
vit  Mie  et  Isolée.  Quoi  qu'A  en  soit ,  void  les  trob  artides  du  traité  de  Ctf*^ 
Fonnio  qui  détenniaent  ce  partage  d'une  manière  positive. 

«  Art.  5.  L'empereur  d'Autriche  consent  à  oe  que  la  république  firsncaîW  P'*' 
sède  en  toute  sou?ertineté  les  Iks  d-devant  vénitiennes  du  Levant,  savoir:  Corfoi^ 
Zante,  Céphalonie,  Sainte -Maure,  Cérigo  et  autres  Iles  en  dépendant,  ainû  ^ 
Butriulo,  Larta,  Vonîtza  ,  et  en  général  tous  les  établissements  d-éenaAiéÔfi^ 

en  Albanie,  qui  sont  situés  plus  bas  que  ic  golfe  de  LuU  loo. 
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«  Art.  6.  Li  fépobliqiie  françaiw  cornent  h  ce  qœ  S.  M.  l'eniiMteiir  et  nfr 
ponède  en  tonte  sonrenineté  et  propriété  les  pays  ci-denotts  désignés ,  savoir  r 
ristrie ,  la  LomlMurilie ,  les  Iles  cMevaot  vénitiennes  de  l'Adriatique ,  les  boudies 
de  Gattaro»  la  ville  de  Venise,  les  lagunes  et  lus  pays  compris  entre  les  Était 

hérétiitaires  de  S.  M.  Teniperear  et  roi ,  et  une  ligne  qui  partira  dtt  Tyrol ,  traver- 
sera k;  lac  de  Garde,  ensuite l'Adige ,  suivra  la  rive  gauche  de  ce  fleuTe  jusqu'à 
Porto-Legitago ,  et  >ieodra  joindre  la  rive  gauche  du  i'ù,  qu'elle  suivra  jusqu  a 
la  mer. 

Art.  8.  La  république  cisalpine  comprendra  la  ci-tlovant  Lombardic  autri- 
chienne, le  Bcrgamasquc,  le  Brescian,  le  Ci*éraasque,  la  et  forteresse  de 
Maiitoue ,  le  Hantouan ,  Peschiera ,  la  partie  des  États  ei-iievanl  vénitiens  k 
l'ouest  et  an  snd  de  la  ligne  déëigoée  dans  Tart.  6.  • 

Le  traité  de  Campo-Formio  fut  signe  le  17  octobre  1797. 

La  consternation  fut  profonde  parmi  les  patriotes  ;  lorsqu'ils  connurent  ollicicl- 
lement  les  clauses  du  traité  de  Campo-Formio ,  ils  exhalèrent  mnite  le  vainqueur 
qui  les  sacrifiait  des  imprécations  véhémentes  et  bien  natun'lles.  La  municipalité 
de  Venise  pensa  un  instant  à  s'opposer  par  les  annes  anx  dispositions  du  traité  qui 
concernaient  Venise;  Dandolo  fit  prononcer  le  pei^e  sur  la  question  de  savoir  s'il 
voulait  maintenir  sa  liberté.  Le  peuple  prêta  serment  et  jura  de  vivre  libre  ou 
de  mourir.  En  conséquence  d'énergiques  représentations  fùrent  adressées  à 
Bonaparte  sur  l'acte  arbitraire  qu'il  venait  d'accomplir;  le  secrétaire  Viltetard» 
qui  avait  contribué  de  la  meilleure  foi  du  monde  è  opérer  dans  Venise  la  tévolo- 
tion  démocratique,  considérant  son  honneur  engagé  dans  cette  circonstance, 
crut  devoir  ajouter  ses  propres  observations  à  celles  des  patriotes  vénitiens. 
Hais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  purent  foire  fléchir  la  volonté  du  général  ;  void 
la  réponse  qu'il  leur  adressa  :  «  Je  ne  comprends  rien  è  ces  protestations;  elles 
«  sont  aussi  intempestives  qu'inconvenantes.  La  nation  vénitienne  n'etiste  pasl 
«  Divisé  en  autant  d'intérêts  qu'il  y  a  de  viHes,  efféminé  et  corrompu,  auad 
«  lâche  qu'hypocrite,  le  peuple  vénitien  est  peu  fait  pour  la  liberté  t...  s'il  a  la 
«  vertu  pour  l'acquérir ,  eh  bien  1  quil  la  défende  !  Il  n'a  pas  en  le  courage  de  la 
m  conquérir  sur  quelques  oligarques...  république  française  ne  peut  pas  donner 
«  les  États  vénitiens,  parce  qu'il  n'est  pas  dans  les  principes  du  gouvernement  de 
0  donner  aucun  peuple...  Si  les  armes  de  la  république  continuaient  à  être  heu- 
a  reuses  contre  une  puissance  qui  a  été  le  nerf  et  le  colfre  de  toutes  les  coalilionSi 
«  peut-ôtre  Venise  aurait  pu  par  la  suite  être  réunie  à  la  Cisalpine  ;  mais  je  vois 
«  que  ce  sont  des  lâches.  Eh  bien  !  qu'ils  fuient,  je  n'ai  pus  besoin  d'eux.  » 

Celte  lettre  insultante  ,  qui  ne  contenait  que  des  injures  (  f  [i;is  nnr  s  Milr  bonne 
raison  ,  consacrait  l'une  des  piu^s  odieuses  violations  du  di oit  des  gens  que  l'his- 
toire ail  mentionniM  s ,  et  ne  laissait  aucune  espérance  aux  patriotes  vénitiens;  ils 
essayèrent  de  sa  rallier  à  la  Cisalpine;  mais  ils  furent  dédaigneusement  repoussés. 
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OnifiiiieQe  dès  lofff  que  tMte 
fiÊÊé  ét  fmim  te  iédm  éÊmtÈt; 


Itvsr  cella  hnlB  »  et  n»  |Ht  y  pvfnir  ;  cv  0»  M 

itel  pw  pWBdup  ponèfltoB  de  ta  nowdte  ivoriMs  MlifchMMM»  0I  Timmi  | 
do0e  tonU  AvMMi  m  flMMWot  oà  H  prêtait  entre  tes    '  '  "  " 

MM  *  ;  MhM  ndhcta  dt  moim  m  tadwié  pr  route  de  m 
^Êt  PiBMo  i||eita rignontata à  nioniltaltao  d»M  prtftal 

Ceit  atart  fM  M  éta^He  ta  BiltanÉHté  véoMene.  Aprèe  ta  Mié  de 
Venise  pouvait  encore  se  croire  indépendnte  et  Ubm  ;  ta  Mlé  de 
■e  loi  taiaitit  aoeiifie  illusion  !  La  conduite  de  Bonaparte  ftit  haate wwif  Misife 
an  sefo  des  assemblées  législatives  de  France;  cet  ignolita  trafic  d'one  naUM 
qu'on  n'avait  pas  vaincue,  mais  abust'-e,  trahie,  excitait  l'indicrnatioo  de  quel- 
qoes  hommes  gi'itereui  qui  étaient  restés  fidèles  aux  principes  de  89.  a  tlii  qm»  ' 
«  dÏMient -ils,  r'wt  la  France  qor,  apr^s  avoir  fait  une  san^'Iantt^  révolutiau 
a  }Hjui  afli  duchir  les  peuples  de  la  tyranme  des  rois,  venti  an  ticsjn>t/>me  one 
•  réptji»ii*iue  qui  avait  atteint  de  si  hautes  destinées  et  à  qui  TEuioin^  était 
«  redevable  de  tant  de  hienfiiits'  «es  institutions  étaient  surannées,  odieusei,  m 
«  l'on  veut;  mnis  rlli's  avaienl  l'te  (h't  iniU's ,  et  s,i  1  c^jénémlion  commençait  soiB 
«  nos  au5|îices  1  htait-ce  \xn\i  !a  |uiiii[  lie  ses  actes  coupable»  envers  l'armée  frtn* 
«  çaise?  mais  1  armée  n'avait-ellc  pas  eu  les  premiers  torts  en  violant  son  Icrri- 
«  loire  i  Étiiit-ce  simplement  pour  accorder  oiie  iodenmité  à  l' Autriebe  ?  mais  quelle 
«  indeoHiité  devions-nous  à  l'Empire ,  loi  qui  avait  soulevé  contra  ta  France  Cootes 
a  tas  puissances  du  Nortt!  D'ailleurs  nos  «nnées  n'étaientrelles  pas  viclorieosef 
t  for  tOM  les  points  ;  et  nulle  part  les  TaioqQenrs  ne  doifont  des  indemnités  aux 
«  vaincus.  »  En  effet ,  si  Bonaparte  eAt.fonln  coniiioar  aes  eyétitieoi  avee  edhi 
de  l'armée  dn  Rhin,  s'il  eûl  vanta  temparittr  on  pan,  il  anrait  ps sans  uiucudnai 
aàtenir  ta  mène  résoltal.  Biot*  dam  nn  ditoonn  qa'fl  pnomtê  tm  moadldes 
Ginq-Genta»  Motint  que  ta cettion  de  Ventae  etdata  MMIta  mx  àwÈMifm 
oemiaunerait  ta  raine  de  ta  Fnnoe  en  Ilalta;  cétail  e«  eM  taw  davarea 
aaeendanliiainenaeair  taa  destinéai  de  tapéninanto.  Qnai  i|n*B  anaoitdatoaltf 
cea  récriminationa ,  des  cowidératiaps  paBlignea  d'un  antre  ordre  |iiéwinrtal,M 
tatraittdeGiinpa-Foniitaral  mliBéu 

Avant  de.iiTrer  VanlM  au  Antriddena,  taa  Franfab  iTflHpaiènnt  ds  pnidr 
pans  appinvtotenneBKnto  de  l'anenal;  ils  dftrnisinnt  ta  Jiwwtfannr;  Us  enlev*- 
lent  an  palato  docal  sea  nnmnicrita  les  plus  prédcai ,  dea  taUeani,  dea  itM» 


I.  U  doge  HsBiai  (ta  dé|iMill«  aoMie  Faltaia  4e  rimMar  dinoIrsM  faalidlapfarii**'* 

saWo  du  gnnd  con^-L'ii,  i;i  suite  de  ceuida  nsdavaaciais.  N*aisliFa  pu.  toi  SMii,  liaU  M  rO* 
par  ia  fiubleHe  et  a  puUtaoiiBité  ? 
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ils  dépouillèrent  le  portique  de  Saint-Marc  (]('s  chevaux  que  Dandolo  avait  conquis 
autrefois  à  Conslantinople;  le  lion  de  Saint-Marc  fut  aussi  arraché  de  sa  colonne, 
et  tous  ces  objets  d'art,  de  science  et  de  gloire  furent  expédiés  sur  Toulon*. 
Après  ces  actes  de  spoliation ,  dernier  outrage  qu'ils  pussent  faire  à  la  répu- 
blique ,  les  Français  évacuèrent  Venise  le  18  jaDvier  t798,  et  les  Autrichiens  en 
prirent  possession  le  même  jour. 

Voilà  quelle  fut  la  dernière  phase  du  renversement  de  la  république  de  Venise. 
Nous  aUoos  maintenint  raeouter  l'eiistenoe  de  oet  État  sous  la  dominalioD  de 
l'élraiiger. 

t.  Le  lioo  de  SaUit-Marc  remonU,  en  18U,  sur  sa  coloune  ;  mais,  dans  sou  vopKe  aux  lovalides, 
n  perdit  révmgIteqM  fMlflMtl  «m  de  mi  grifllw.  Iwtgnlfliiii  mm  le  fepfMrt  de  l*ert,  il  éuit  k 

Venise  tm  emblème  national  et  public  de  l'ancienne  |)uissance  de  la  républit|ue.  Sacré  sur  la  place 
Sainir-Marc ,  k  Tesplanade  des  Invalides  il  D'éUil  qu'une  marque  superflue  du  courage  de  nos  sol- 
dats, moins  noble  que  tous  ces  drapeaoz  déchirés  pris  sur  le  champ  de  bataille,  et  suspendus  aux 
voAlcide  l'église.  Lesqoaire  ctetau,  diu  de  Corintbe,  allèrent  aaHi  reprendre  la  place  4\à  ib 
avalent  été  enlc\i>s,  et  nmt ,  comme  autrefuis,  à  demi  cacliî>s  sous  le  portique  de  Péglise  Sainl-Mait. 
Leur  histoire,  après  bien  de»  discussions,  est  eutin  établie  sur  des  rensei^ements  satisbisants.  Les 
déeMeos  et  les  doviei  d*ÉritiD,  de  Zanettl,  et  deralèreiiient  de  eomie  Léo|iold  Gleognara,  lendaleet 
à  leur  donner  une  origine  romaine ,  et  It  les  faire  remonter  jusqu'au  temps  di'  Néron  ;  mais 
M.  de  Scblegel  survint  pour  apprendre  aux  Vénitiens  la  valeur  de  leur  trésor;  et  un  Grec,  M.  Uus- 
toxidi,  prouva  déttnitiTemeot  les  droite  de  ses  coocitojens  sur  cette  noMe  predectioo  de  l'art  : 
M.  MailotidI  a  déoMMUié  «|m  ces  dievanz  sont  crées;  qu'ils  oet  été  tomàm  daw  l'UeéiChio»  et 
qu'ih  furent  portés  i  Constantinople  dans  le  t«  siècle,  paronJre  de  Théodose.  Le  métal ,  nnalysé  à 
Paris,  fut  reconnu  de  cuivra  pur  au  lieu  d'airain  de  CorinUie ,  comme  on  le  disait  et  comme  il  était 
■atovel  de  le  eralie. 


CHAPITRE  XX. 

f iiitt  M«i  là  tfaiiâtitf  riâifâiii  iT  âVTiieiiii». 

me  HM1. 

Pranlèm  noéet  do  goamenieiil  MtrieMeii.  —  Bttaille  d'AvIefHte  et  tnité  de  Pree- 

bourg.  —  Les  provinces  véniileiinci  sont  annexées  an  rojemie  dlttlie.—-  Adnriahtrellea 
du  priiice  Eii-riio.  —  \:i|>olëon  visite  Venise.  —  Év.  nemcnts  de  1814.  —  Les  provinces 
véiiitienDcs  passent  de  nouveau  sous  la  domination  autrichienne.  —  Système  (►o  iiiqne 
«pdles  ré^l.  —  Silualioo  malérielle.  —  fital  ectuei  des  Villes  ei  lieux  les  ^va.  rcmar- 
qnildes  des  Mviieas  de  Teoiae. 


?^^ï'yi^J^^!S^  'Autriche  devenne  maîtresse  de  Venise,  y  déploya  tontes 

les  rigueurs  de  son  système  politique.  L'inquisition  d'État* 
qui  avait  été  renversée  sons  l'influenoe  française,  y  ftit 
rétablie  et  s'étendit  sur  tons  les  actes  des  citoyens  ;  le  palri- 
ciat ,  la  hante  bourgeoisie,  tons  les  hommes  enfin  qui ,  par 
leur  capacité  et  leur  expérience  des  affaires ,  auraient  pn 
rendre  de  véritables  services  au  pays,  fbrent  impitoyable- 
ment écartés  des  emplois.  A  la  police ,  dans  les  douanes ,  aux  finances ,  on  ne 
voyait  que  des  sujets  outricliiens  ;  et  tous  ces  hommes  étrangers  avaient  pour 
mission  d'exploiter  rigoureusement  les  ressources  du  pays,  et  de  comprimer  par 
lu  force  toutes  les  manifestations  patriotiques.  Celte  froide  rigueur  ne  fut  pas  un 
seul  instant  tempérée  par  la  liberté  d'action  que  l'ancien  gouvernement  se  plaisait 
h  accorder  au  peuple  à  certaines  épo(}ut'S  de  l'année.  Toutes  les  fêtes  nationales 
furent  sévèrement  interdites  par  les  administrateurs  autrichiens;  le  carnaval  lui- 
même,  qui  était  pour  les  Vénitiens  comme  une  seconde  ne,  ne  put  pas  donner 
cours  à  ses  joyeux  ébats.  Les  habitants  riches ,  ceux  dont  la  fortune  i)0uvait  facile- 
ment être  réalisée,  émigrèrent  en  Suisse,  en  Italie,  en  France,  en  Angleterre 
même,  afin  de  se  soustraire  à  l'action  de  ce  sceptre  boréal  si  détesté  des  lUiliens; 
et  l'Autriche ,  sans  tenir  aucun  compte  de  ces  émigrations  et  du  deuil  qui  pesait 
sur  la  malheureuse  Venis<î,  ne  faisait  que  redoubler  ses  rigueurs,  ne  s'occupait 
qu'à  lui  enlever  ses  richesses,  qu'à  lui  arracher  les  dcruiers  lambeaux  de  son 
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commerce,  pour  en  doter  le  port  de  Trieste,  qu'elle  tenait  surtout  à  favoriser 
à  cause  de  sa  poiiUon  coatioeutale  et  de  son  voisinage  du  centre  des  États 
autrichiens. 

Pendant  toute  cette  période,  Venise  ne  fut  le  théâtre  d'aucun  événement 
important  ;  tes  provinces  de  terre-ferme  fournissaient  à  ses  nouveaux  nallies  det 
recrues  pour  reconstituer  le  personnel  de  leurs  armées ,  comme  aussi  des  res- 
flourœs  de  toute  espèce  pour  leur  matériel  délabré.  L'Aulrictie,  à  cette  époque  « 
avait  appelé  i  son  secours  les  iiordes  moscovites,  et  s'apprèlait  à  rompre  les  trai- 
tés ,  afin  de  renverser  tous  les  gouvernements  populaira  formés  en  Italie  sous 
la  protection  de  h  France,  gouvernements  qui  gênaient  ses  tendances  despo- 
tiques :  c*cst  ce  qu'on  a  appelé  la  eoaUHim  dê  1799,  coalition  qui  était  princi- 
palement dirigée  contre  la  France»  et  dans  laquelle  entrèrent  r Angleterre  et  la 
Turquie.  Le  général  russe  Sonwarow  Trancint  en  effet  les  Alpes  à  la  tête  de 
aoiiante  mille  Russes,  et  prit  le  connnandement  en  chef  de  toutes  ks  troupes 
antriehienncs  qui  se  trouvaient  déjà  en  Italie»  et  qu'il  combina  avec  les  siennes» 
Une  suite  non  interrompue  de  désastres  obligea  les  Français  d*abandoolker  toolee 
leurs  conquêtes;  enfin  la  bataille  de  Novi  et  la  mort  de  Joubert  (15  aoAt  1799) , 
leur  ferma  déHnidvement  ritalie,  et  ne  leur  permit  plus  de  tenir  la  campagne. 
Les  victoires  des  Austro-Russes  et  la  retndte  des  Français  entratnèfent,  ainsi 
qu'on  l'avait  prévu ,  la  chute  de  tontes  les  républiques  italiennes.  Il  ne  restait  plus 
sous  la  protection  de  la  France  qu'Ancône  et  la  Ligurie.  Ancdne ,  courageusement 
défendue  par  le  général  Meunier  contre  une  année  de  Russes  »  de  Turcs ,  d'Autri- 
cliiens,  capitula  h  des  condrtioiLs  honorables;  après  des  prodiges  de  valeur,  le 
vainqueur  de  Zurich,  Masséna,  rendit  Gènes  auï  Anglais  et  aux  Autrichiens, 
mais  il  imposa  ta  loi  aux  vauKj^ueurs,  et  ce  fut  par  une  couveulion  qu'il  leur 
attaudonna  nw  vill»'  (iu1l  ne  pouvait  plus  délViidre. 

De  retour  de  I  Ei^  ypte  et  élevé  soudainement  à  la  dignité  de  premier  consul , 
Bonaparte  porta  aussitôt  ses  regards  sur  l'Italie  .  que  le  Directoire  avait  si  facile- 
ment abandonnée ,  et  il  en  médita  de  nouveau  la  conquête.  Il  réunit  en  Bourgogne 
et  dans  le  Dauphiné  une  armée  de  soixante  mille  hommes  ;  de  là,  trompent  l'attente 
des  Autrichiens»  il  Tranchit  le  Saint-Bernard  et  se  dirige  vers  les  plaines  de  la 
Lumbardio ,  ou  plutét  sur  llilan.  Une  fois  installé  dans  cette  capitale ,  Bonaparte 
disposa  toutes  ses  manœuvres  pour  arriver  à  une  bataille  décisive;  elle  eut  lieu, 
en  eOet  (  1^  juin  1800)  »  au«  environs  du  petit  village  de  liarengo»  situé  prés  du 
eoiillaent  du  Fontanone  et  du  Tanaro  »  sur  la  grande  route  d'Aleiandrie  à  Plai- 
sance ;  et  cette  bataille  ftat  une  grande  victoire  ;  elte  détruisit  toutes  les  espérsneci 
de  rennemi  et  amena  le  traité  de  Lunéville,  qui  constitua  l'Italie  sur  des  bases 
beaucoup  pins  avantsgeuscs  pour  la  France  que  ne  Tavait  fait  le  traité  de  Campo^ 
Formfo.  L'Autriche  continuait  d*avoir  l'Adige  pour  limite,  mais  la  Toscane  lui 
était  enlevée  et  donnée  à  une  maison  dépendante  de  la  France  ;  les  Anglais  étaient 
esclos  de  Livoume;  toute  la  vallée  du  Pê,  depuis  la  Sesia  et  le  Tanaro  jusqu'à 
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ridriiliqQe,  ■pputemit  à  k  répobliqiw  dsalpiM»  fille  dAfooée  à  It  république 
frinfaise;  le  némoiil  cbOo,  confiné  tni  lonms  da  M,  dépemlail  de  k  Fmœ. 
Aimi,  mtttret  de  k  ToMme  eCde  k  Ciialptee,  doos  occupions  toato  ritaJie  een- 
Me,  et  nom  cnpteUont  kt  Autckbkni  de  donner  k  mein  «a  Pfteom,  » 
talnUiéceetilk|iki. 

Tons  cet  événonents ,  qui  nffgmlitiBicnt  klhèrent  tar  rextstence  de  Veoée. 
fi'accoroplireiit  hort  de  ton  territoire  et  elle  n*y  prit  qu'une  part  très-irjdimi»'. 
Nous  a>o»s  dù  néanmoins  les  indiquer  pour  constater  quelles  poux  nient  t-tn»  ie» 
préoccujviitious  de  l'Auti  hlie  dès  qu'elle  se  trouva  maîtresse  de  l'ancienne  tr^yu- 
blique.  Elle  ne  songeuil  qu'à  réparer  ses  pertes  et  à  eff.u  t  i  Us  c  laii>r>  du  traite 
de  r<iiii|*'  1  1  nrmii»  ;  elle  ne  demandnit  donc  à  ses  provinces  que  «les  honnn»^  et  df^ 
apprini^ioiiiM  menls  pour  laire  la  i,'ii»'rre:  tout  le  re>lt'  lui  était  inditTérent.  Voir] 
cependant  un  événement  tout  juuilkjue  nuque!  elle  prit  un»'  vive  part,  et  dont 
VeniïK'  fut  le  théâtre  mcident**!.  V'w  M  yvixa'il  de  mourii  cd  France  '1799  .  pri- 
soiniier  du  Pirei  toin',  et  Rome  ,  tenu  ;i  l  iiir  an  jmmimhi  des  Français  et  des  Napo- 
litains, n'offrait  aucune  sécurit»'*  aux  cardniaux  pour  procédera  l'élection  d'un 
nouveau  pontife  :  ils  résolurent  donc  de  tenir  leur  conclave  à  Venise ,  la  seule  ville 
d'Italie       fût  alors  tranquille.  Trente-cinq  cardinaux  s*y  rendirent,  et  pro- 
cédèrent fanmédktement  aux  nombreuses  et  délicates  opérations  qoi  précèdoïC 
cette  ékotton  ;  comme  toujours,  k  conclave  se  divisa  en  divers  partis  :  TAn- 
Crlclie  emfdoja  tontes  les  ressonreet  de  se  «yplomaiie  ponr  éeirter  les  candidats 
qni  pouvaient  avoir  quek|iie  8|nipathie  ponr  k  France,  mak  ses  effiork  furent 
déjoués  par  IWiileté  des  nancBafresda  cardinal  Maary.  qni  disposait  de  sii 
voit.  Ce  piékt  parvint  par  son  infloence  è  kire  élever  an  pontificat  le  cardinal 
Cblaramonte,  connu  sous  k  noat  de  Pk  Vil.  La  oonr  de  Vienne  se  montra  ai 
contrariée  de  cette  ékction  qn*élk  ne  venlul  pas  pennettre  que  k  nouveau  pon* 
tire  fftt  couronné  à  Saint-Marc,  et  obligea  tons  ks  membres  du  conekve  i  se 
disperser  inunédialement. 

An  mois  de  janvier  ffiOS,  les  dépotés  de  k  Cisalpine  réunis  en  eonsnlte  A  Lyon, 
a}uut  proclamé  le  premier  consul  Bonaparte  président  de  cette  république,  elle 
prit  k  nom  de  riptklifiu  îMiênne,  et  reçut  une  nouv^  constitution  qui  dura 
deux  ans  A  peine  ;  car  en  180^ ,  te  {Hnemler  consul  ayant  été  proclamé  rmpen>ur 
des  Français,  la  république  subit  les  changements  que  la  France  avait  acceptés». 
Napoléon  joignit  à  son  litre  d  enipercur  celui  de  roi  d'Italie,  et  alla  ccindw*  è 

Monta  la  com  ne  de  fer.  Il  nomma  ensuite  son  fils  adoptif  vice-roi  d  l!  ilic,  et 

aiint  \:i  a  ce  royaume  la  république  ligurienne.  Inquiète  des  agrandissements  con- 
tinuels de  la  Fr'ance ,  excitée  d  ailleui-s  |>ar  l'Angleterre,  l'Autriche  résolut  de 
renujiiraux  armes  pour  abattre,  s'il  était  possible,  la  prépondéraïur  (]ue  Napo- 
léon prenait  chaque  jour  dnn»;  les  destinées  de  rKiirope.  Elle  choisit  pour  cette 
levée  de  boucliers  le  moment  où  l'armée  réunie  sur  la  côte  du  Pas-de-(^alais  s'ap- 
prêtait à  franchir  le  détt'oit  et  opérer  eosoite  la  descente  en  Angleterre.  Soudoyée 
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par  le  gomernemenl  britaDntqoe»  l'Aiitiiche  parvint  à  foire  des  levées  oouidé- 
nMes,  mit  tentes  ses  proYioces  en  annes,  et  par  ses  immenses  préparatift  forga 
Napoléon  à  renoncer  à  son  eipédition  maritime,  poor  entreprendre  une  goene 
continentale.  Napoléon  snrpiit  rAntriche  par  la  rapidité  de  ses  dispositions  :  en 
moins  de  «piarante  jours,  il  OTalt  jeté  deux  années ,  Tune  sur  les  bords  du  Danube, 
Vautre  sur  les  bords  de  TAdige  et  du  Mincie.  Cette  fois  le  territoire  vénitien 
supporta  une  partie  de  la  lutte. 

Masséna  avait  reçu  le  commandement  supérieur  des  troupes  qui  devaient 
opérer  en  ftaKe  :  on  s*était  en  même  temps  assuré  de  la  neutralité  do  royaume  de 
Nnples,  neutralité  qui  dh  reste  fat  fort  mal  observée  ;  n'importe,  il  n'eut  pas  à  se 
préoccuper  de  ses  derrières ,  et  immédiatement  il  marcha  contre  les  Autrichiens 
(17  octobre  1805).  Il  avait  devant  lui  l'un  de  leuis  généraui  les  plus  habiles, 
l'archiduc  Charles,  qui  conn;iiss;iit  parfaitement  le  terrain.  Un  tel  antagoniste 
exigeait  donc  que  Masséna  fit  nsiiiir  de  la  plus  grande  circonspection  et  dt  ployAt 
tout  son  Udeat,  [touv  s'assurer  In  \ictoire  ;  car  son  armée  était  de  beaucoup  infé- 
rieure à  celle  de  l'ennemi  :  il  disposait  de  cinquantj'-cinq  raille  hommes  ;  les  Au- 
trichiens en  avaient  quatre-vingt  mille.  Le  18  octobre,  il  franchit  l'Adige  ;  mais 
avant  de  prendre  définitivement  l'offensive,  il  voulut  avoir  des  nouvelles  de  ta 
grande  armée.  Ces  nouvelles  étaient  favorables  :  il  apprit  que  les  Autrichiens , 
après  avoir  été  battus  à  Meramingen  et  à  Eichingen,  venaient  de  capituler  à  Ulm  ; 
il  porte  aussitôt  ses  divisions  dans  la  plaine  de  SaintrMichel ,  située  ^tre  la  place 
de  Vérone  et  le  camp  retranché  de  Galdiero,  on  se  tenaient  les  ennemis,  avec 
le  projet  bion  arrêté  de  s'emparer  de  ce  camp  formidable.  De  son  côté,  l'ar- 
cbidoc,  informé  des  succès  extraordinaires  de  la  grande  armée  française,  et  pré- 
sumant qu'il  serait  bientôt  obligé  de  rétrograder  pour  venir  au  secoun  devienne* 
ne  crut  pas  devoir  céder  le  terrain  en  vaincu.  II  foulait  remporter  un  avantage 
dédsirqui  lui  permit  de  se  retirer  tranquillement  et  de  prendre  la  route  qui  con- 
tiendrait le  mieux  è  la  situation  générale  des  coalisés.  La  savante  tactique  de  Mas- 
séna ,  le  aang-frold  avec  lequel  il  préaida  à  toutes  les  phases  de  la  bataille,  déjoué' 
rent  les  projets  de  rarchidnc;  il  fbt  culbuté  sur  tons  les  points,  et  réduit  i  aban- 
donner la  forte  position  de  Caldiero,  après  avoir  perdu  huit  mille  hommes.  Uaaséna 
entreprit  de  pourauivre  rarchidnc,  mais  ce  prince  avait  pour  lui  tes  meilleun 
soidats  de  l'Empire,  son  expérience ,  r biver  et  les  fleuves  débordés, dont  H  coupait 
les  pools  en  se  retirant.  Masséna  ne  pouvait  donc  se  flatter  de  lui  taire  essuyer  une 
catastrophe  ;  néanmoins  il  Toocupa  asseï  en  le  suivant  pour  ne  pas  bii  laisser  la 
flicttltéde  manceuvrer  è  volonté  contre  la  grande  année.  Le  3  novembre,  Mas- 
séna s'empara  de  Montebello;  le  lendemain,  il  prit  Vicence;  le  5,  il  passa  la 
Brenta  et  fit  occuper  Rassano,  ainsi  que  Padoue.  L'.ik  hidiic  battait  toujours  en 
retraite  et  éviluil  d'engager  une  bataille;  laissant  unr  lmi  lUMin  d;iiis  \  enise,  il  se 
retira  jus  iu'au  delà  du  Tagliamento,  quitta  niéine  celte  dernière  position  le  12, 
àtNiQduoua  l'Italie,  et  se  trouva  le  27  à  Cisly,  en  Styrie. 
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IV'tularil  qu<"  Mnss<*na  iioumiivait  l'ardiidur  Chérît     nue  division  autrichieniF 
qui  M»  troiivMÏf  t\nu^  Voratberfî,  s<ms  les  ordres  du  prince  de  Rohan,  émuEre, 
troui[i,i  l;i  vigiiuiiix'  d<'s  Français,  i-t  vint  tomber  sur  Vérone  et  Venise.  Masséna 
avait  chargé  le  géik>ral  Saint -(.yr  de  bloquer  cette  dernière  riUe  ei  de  surreil- 
ler  le  bord  des  lagunes.  ^nn>'  de  la  présence  d'an  corps  ennemi  nr  les  der 
lières  de  Mwiéoi,  lorsque  celui-ci  était  dé|à  ao  pied  des  Alpes  Juliennes,  le  géné- 
ral SainMIjr  êoootinit  en  toute  hâte  avec  les  troupes ,  enveloppa  le  prime  de 
Biiban  H  le  eeetnifiifi à  dépowr  les  armes ;U  journée  d'AiM^  {%éétem- 
fere  18(»)viot  mettre  le  eembleà  cette  loogee  aMe  dedébllea.  Vwtaoïe,  em  AOe- 
mafoe,  à  Ulm et  I  AMlerHts;  en  ItiUe.  i  Caldiere  etaor  leabeNs  de  FAdria- 
tique,  rAMlriche  demaeda  la  paix  :  NapoUoii  la  loi  aeeerda,  bmIb  à  de  dnm 
oonditioM.  Il  et^ea  tput  cette  pidemace  abamioMilt  le  T^rol  -1  la  IMfeR,  et 
qa'elle  renan^it  à  levtea  ses  poamniaM  en  Italie.  LedochédeTbacase  devait 
en  oetre  être  enlevé  i  raroiddBe  Ferdinand,  anqnet  on  donnait  en  caoqienaaliea 
la  principanlA  ecdésiaitiqne  de  Wnridionrg,  en  Rranoonie.  Ainai  rAntrkte 
perdait  tente  influence  anr  la  flniaae  et  ntalle.  Ce  Ait  mr  cet  bases  «ine  |^  négo- 
diMoni  s'onvriient  à  Preibourg ,  et  après  de  longs  pr^liniinaircs  oè  le  pfineede 
TaSeyrwid  et  If .  dVaniwHs  déployèrent  tontes  les  aabtilIKs  de  la  dipionulie.  fl 
ftit  coQvenn  que  rAotrldie  abandonncrrit  l*Atat  de  Yentse ,  avec  les  pretlnees  de 
terre-ferme,  telles  que  le  Frioul,  l'istrie,  la  Dalmatie.  Ainsi  Trieste  et  les  bovdies 
du  Cattaro  passèrent  à  la  France.  En  conséquence  de  ce  traité ,  le  corps  du 
général  Marmout,  des<'t'ndu  dos  Alpes  Styricnnes  en  Italie,  se  porta  sur  CIsoozo, 
tandis  qae  le  général  .\ioliloi  avec  sa  division  s'emparait  de  la  Dalmatie  et  se 
rcfitl.iit  par  des  n^arrhes  forcées  aux  (•éUM)^^  touches  du  Cattaro  .  la  plus  meri- 
di'uiah;  et  la  plus  inipoi iaiiie  dey,  p(>>itiuas  de  l'Adriatique,  afin  de  fdiiti  nu 
par  la  terreur  de  son  approche  les  Aiontéu^^rias  depuis  longtemps  slipendieâ 
par  la  Russie. 

lx*s  s!T  nTin<^f»8  que  Venise  avait  pn^sées  sous  la  dumination  autrichienne 
avaient  ('té  pour  elle  sîi  années  d'oppression  :  non-seulcnient  la  police  farouche, 
minutieuse,  de  l'inquisition  d'État  y  avait  été  conservée,  mais  on  avait  encore  eu 
le  soin  de  la  rendre  plus  tracassière  ;  les  fêtes  et  les  divertissements  publics  avaient 
eomplétement  disparu,  et  le  commerce  s'était  presque  éteint;  l'arsenal  UMDibait 
en  mines;  les  vaisseaui  qui  y  étaient  restés  j  pourrissaient ,  et  les  csnanx  tnlé- 
térieurs  se  comblaient  faute  de  curage.  Un  seul  exemple  FtifRra  pour  démontrer 
josqn'oùétaient  portés  lincnrie  ou  le  amavais  iwidoir  de  l'Autriche  envers  ces  m^u 
hanreusM  provinoes:  la  ville  de  Venise  ayant  obtenu  en  1801  du  conseil  aoliqae 
nne  subvention  de  soiiante  raille  francs  pour  les  réparations  dallltorileontre  les 
entrepriuade  la  grosse  mer,  une  cororaisBion  lut  CBva|ée,  sii  mois  aprfes,  ée 
Vienne  pour  procéder  à  restissatlon  de  ces  tnvanx;  mats  le  dommsge  ^élnl 
augmenté,  comme  de  raison  •  pendant  rhiver,  et  la  nouvelle  estimation  Int  mpé- 
rienra  h  la  premièra;  nne  seconde  eommtasion  snrrint  ponr  le  même  oi^,  paii 
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une  troiiièiiie,  et  le  dommage  alliai  toojoan  «roiasant,  dea  coQuaiiaioi»  ae  aao* 
cédèrent  jnaqa'en  11106  aana  que  le  gonreniemeiit  prit  mie  dédaioii.  Eofia ,  aprèa 
l'entrée  dea  Fntnçaia,  oo  mit  la  maîii  à  Tmovre  et  il  en  cadia  ploa  de  ait  ent 
mille  finnca  pour  garantir  le  littoral  menacé  dea  flotal 

L'espnlaion  dea  Antricbiena  de  Veniae  panit  aux  habitania  comme  on  jonr  de 
TésnrrediMi.  Lenr  enthonsiaotte  était  fondé;  ib  tronfilent  dana  leor  a^jonc^ 
tlon  A  on  ro|anme  Italien,  oooatitné  aor  de  aages  principes ,  nn  certain  dédonmm- 
gcment  de  leur  indépendance  pardne.  Anaii,  loraqne  lea  tronpes  finocaises  qui 
devaient  en  prendre  poaaeaaion  débarquèrent  anr  la  place  Saiat-llarc  (19  jan- 
vier 1806) ,  non-aenlement  dea  acclamations  nnanimea  lea  accueillirent,  malgré  la 
présence  des  Autrichiens ,  mais  le  peuple  *  avant  le  départ  de  ces  derniers,  abattit 
lui-même  le  pavillon  de  l'Empire  et  le  remplaça  par  le  pavillon  italien.  L'arrivée 
soudaine  du  vice-roi  et  de  la  vice-reine  mit  le  comble  à  l'allégresse  générale.  On 
leui  prodigua  tout  ce  qui  pouvait  flatter  leur  cœur,  tandis  que  la  magnificence 
des  fêles  excitait  en  eux  une  juste  adiiiii  ation.  Le  prince  Eugène  avait  été  nommé 
gouverneur  général  d»  s  provinces  Mnitiennes  jusqu'à  leur  réunion  au  royaume 
d'Italie,  Avant  de  pronoacer  dcliiiitivement  leur  annexion,  Napoléon  se  proposait 
de  conclure  avec  les  représentants  du  royaume  d'Italie  divers  arrangements 
qu'une  réunion  immédiate  auniit  peut-^tro  contrariés.  Le  29  janvier,  le  prince 
Eugène  promulgua  un  décret  portant  I  organisation  provisoire  de  cesprovinces,  et 
leur  donna  une  forme  analogue  à  celle  des  départements  du  royaume.  Il  les  divisa 
en  neuf  provinces,  savoir:  Le  Dogado,  —  le  Padouan,  —  le  Vicentin,  y  compris 
Bassano,  —  le  Véronais,  à  la  gauche  de  TAdige,  —  le  Bellunais  avec  Feltre  et 
Gadore,  —  la  marche  Trérisane ,  —  le  FrionI ,  —  l'f strie  et  la  Dalmatie.  Chaque 
province  eat  un  gouverneur  civil ,  dont  lea  attribationa  étaient  analogues  à  celles 
de  nos  préfets  ;  seulement ,  an  lieu  de  correspondre  avec  le  ministre  d'Italie ,  ils 
a'adreasaient  directement  au  vice-roi.  Tontes  lea  diapoaitiona  de  la  constitotion  de 
Lyon,  les  statuts  organiquca  et  tontea  lea  lola  et  lea  décréta  qui  r^iawlent  te 
royaume  d'Italie  forent  appliquée  à  cea  provinees.  L'adoption  du  Cbdif  ffapoUon, 
qui  devait  dater  du  1**  avril  en  Italie,  y  fotmiaen  vignenr  à  la  même  époque. 

A  peine  l'organiaation  de  cea  provinoaa  était-elte  adievée  et  radminiatratioD 
miK  sur  un  pied  régulier»  qu'un  décret  impérial  prononça  leur  réunion  au  ro  jaume 
d'Italie.  Dooietitreadeduchéay  (brent  créée  en  même  tempe;  c'étaient:  Dal* 
matie»  —  fatrie ,  —  Frioul,  —  Uréviee,  —  Bellune,  —  Feltre,  Cadore, 
Conegliano,  ^  Baaaano,  ^  Vicence,  —  Fadone,  --Bovigo.  Toua  cea  titrée, 
canmie  on  aalt,  ont  été  portée  par  les  plus  grandea  IRuatratidna  dvilea  et  mifilalrea 
de  l'Empire*.  La  dotation  dea  titnkirea  de  cee  dochée  fut  fliée  au  capital  de  qua- 

1.  Voiri  non>«  des  penOllliag<>s  q'ii  ont  ])oriè  ces  titres  :  Datmnfif ,  mar^rhal  <»oi?U  ,  nommé 
«n  18i7  maroctial  gcnéraL  —  Iitri4  ,  uiarécU^tl  Bessière'^.  —  Frioul,  Duroc  ,  grauU  inart>cbal  du 
VtWi,  IVMm,  miédial  Mortier.  —  MIiim,  miéd»!  Victor.  —  Fettn ,  Ciarfce ,  ginénl  4» 
dirision,  ministn)  secrétaire  d'État  département  de  la  guerre  ,  maréchal  eu  I81S.  —  Cador% 
Cbunpagnjr,  minisire  secrétaire  d'fiiat  au  UépMteoiejit  de  riotériear  et  dos  aOkires  éUrsuigère». 
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rante  iiiillioiis  qui  devaient  tHre  prélevés  sur  la  des  bîens  des  rotiiiu  iini.  riw 
de  Malte  ;  l't  pour  îmILh  Iut  nn  iM'c  fl'une  miiiiirri'  ititmie  les  fint\iiu.  eîi  \>'ni- 
ti<>niies  au  iiutHcau  rn\, lunu-,  Na^HjKon  lirt  ici,!  que  l'beritier  présomptif  ée  h 
couroiiiH'  d'Ifnlii»  ih  i  Ii mmiI  le  titre  de  princm  un  Venise. 

î.<'  î  '  Ml. Il  isoâtiit  le  jour  fh»' pour  proclamer  la  réunion.  Otte  prodamati  'n 
lue  eu  publk  i)nr  les  ^jouvrrneurs  ou  magistrats  civils,  fui  encore  consacrtt*  p-ir  ur: 
Te  l>eum  chant»'  dans  ré;,'lise  principale  de  chaque  ville.  Après  celte  cérénioni** 
toutes  les  autorités  constituées  prétèreot  le  serment  de  fidélité  entre  les  mains  des 
délégués  du  vice-roi ,  et  le  signèrent  sur  un  registre  ouvert  à  cet  efTet.  La  I>aliiiat}e 
seule  roDierrt  son  «ocicnne  organisation  «  et  toi  goofcroée  oooiaw  aa  temp;  des 
Vénitiens  par  un  provéditeur  général  Le  nouveau  vofaiime  français  d'Italie 
était  divisé  en  vingt-quatre  départements;  Veniae  et  lee  poiiciiioMde  ttiTt-fefC 
eoDtrilNière^  à  former  let  déperteoieBla  laiTaiili  : 


OéparteoitolB. 

De  r Adriatique,  «haf-Kee  Tesm. 

De  la  Branla,         —  Padoui. 

Du  BacdiigUona,      —  Vicsnci. 

De  TAdige,            —  Vsaoni. 

Du  Haut  Adigt.      »  Tenrri. 


D^rteiMnU. 

Du  Séries        chcf-HeQ  Bbmajtb. 

De  la  Melia ,         —  Bbbscia. 

Du  Tagliamenlo,     —  Tbévisb. 

De  la  Piave ,         —  Beu^jhi. 

DePaseeriaiiOv       ^  Uoiiti. 


La  réanioo  des  proviaeet  véoitieMiea  avait  donné  au  royaume  d'Italie  deux  for- 
tctmet;  Mna-Nota  et  Oiopo;  la  première»  dealiiiée  à  devenir  la  plaoe  d^aimei 
des  opératkMi  d*ww  année  sur  Tlionio ,  recntamailét  après  la  lignatnreAi  Mlé 
de  Prabourg  cent  cinquante  piècea  d'arlillerîe ,  tant  Napoléon  altadiait  d'impar- 
teoce  à  cette  plice.  Osopo  n*éliit  qo*on  fort,  mate  aa  poittion  sur  nnecroope  imlée 
et  eicarpée  la  rendait  d*inie  défenie  facile;  on  la  deitina  è  aerrir  de  place  d'araMS 
pour  let  opératioiis  d'une  armée  qui  se  dirigerait  vers  la  Carinthie. 

L'annexion  des  provinces  vénitiennes  au  royaume  d'Italie,  et  par  là  leur  afB* 
liation  à  Vempire  firançsis  servit  leurs  iotérèls  et  contriboa  è  r^feunir  en  quelque 
sorte  leur  gloire  des  temps  passés:  car  si  Napoléon  et  le  vice-roi  firent  preuve 
d'une  sollicitude  bienveillaDte  et  éclairée  pour  le  nouveau  foyaume,  nous  devons 
dire  aussi  que  tes  nouveaui  sujets  témoignèrent  à  b  France  un  dévouement  sans 
bornes,  et  qu'ils  prirent  une  noble  part  sur  grands  événements  qui  à  celte  époque 
agitèrent  l'Europe.  Sous  l'active  influence  du  vice-roi ,  les  différentes  branches 
de  l'administration  publique  furent  réglées  avec  ordre  et  économie  ;  il  en  fut  de 
même  pour  l'organisation  des  cours  de  justice  et  des  tribunauK  inférieurs  :  Venise 

Conegliano,  maréchal  Moiut  y.  —  Batiano.  Maret,  successivement  >^créiaire  général  des  ooaseiU 
pl  ministre  secrétaire  d'ttat  aux  (I(>|>artement9  de  riiilérietir  H  ;ifr:nres  iHnnpiVes.  —  Vi€ene$, 
Gaulaincourt,  général  de  ilivisi«>n  ,  grand  écu|er  de  Napitléon ,  aiubas&adtiur  «ie  differeDies  cours.— 
fùê»m,  Anlfbl  «oMMlD  de  Napolém  el  gMel  de  divWoo. — Jtov^,  8efary,flMnl  de  diil* 
lion ,  min{<itri>,  «.ecréuire  d'Éut  aa  départeneot  de  le  poUoe. 

I.  En  1810,  l;i  vénitienne  fit  p;<r(i»>     unnvf^rtx'meni  de»  provîniv-t  niyriennt»^  (lirecli> 

ment  admiotslree»  par  la  France.  Ce  gouvcrutstotiol  cuuiprciiail  risUiei  la  CarioUiic^  b  Laruiok,  k 
frteal,  le»  deuCroetic»,  la  DeineUe,  Ba|BM  ai  Gittani. 
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devint  le  siège  d'un  tribunal  d'appel  auquel  ressortissaient  les  départcmenU  de 
VAdriatique,  du  Baccliîglione,  de  la  Brenta,  du  Passeriaoo,  de  la  Piave  et  du  Ta- 
gUamento  ;  peu  d'anoéea  suffirent  pour  inettie  rermée  italienne  sur  le  même  pied 
que  ramëe  firancaise,  et  lui  donner  lea  moyens  d'atteindre  à  cette  fraternité  de 
gloire  militaire  qa*on  a  prodamée  tant  de  fois*  Le  prince  Eugène,  considérant 
Venise  comme  le  seni  étalilissement  maritime  du  royaume  d'Italie,  jugea  Impor- 
tant de  relever  cette  ville  de  rabaissement  où  l'avaient  tenue  les  Autrichiens 
et  de  la  rendre  à  sa  destination  naturelle.  Outre  les  travaux  considérablea  qui 
y  furent  eiécntés  pour  létaUir  Tanenalt  on  y  construiilt  une  flottille  pour  la 
défense  des  lagunes.  De  grands  encouragements  Airent  donnés  à  l'agrioritore, 
à  l'industrie ,  au  commerce,  et  Venise  devint  nnpart/nme,  même  pour  les  nations 
en  guerre;  d'utiles  travaux  furent  exécutés  sur  tous  les  points  du  royaume.  Assise 
sur  des  bases  convenables ,  rinstruclion  publique  donna  un  nouvel  essor  aux  i»- 
telttgences;  toutes  les  grandes  villes  reçurent  des  collèges,  et  l'on  vit  refleurir  les 
célèbres  universités  de  Pavie,  de  Bologne  et  de  Padone.  La  roaididté ,  cette  lèpre 
de  l'Italie,  disparut;  le  régime  des  prisons  obtint  des  améliorations  dictées  par 
l'humanité  ;  la  loi  fut  rigoureusement  appliquée  aux  vols,  aux  assassinats  et  aux 
nieuitres  qui,  de  temps  imméinunal,  ensanglantaient  les  querelles  particulières; 
le  travail,  sagement  impose  aux  classes  pauvres,  sous  la  surveillance  de  la  loi, 
suflit  puui  iL'iidrc  la  sécurité  aux  villes  et  aux  campagnes.  La  i»!  «loction  des 
beaux-arts  ne  pouvait  échapper  au  vice-roi  d'Italie;  il  fonda  des  imisées,  des  con- 
servutoii  es  de  musique  et  de  déclamation  ;  il  lit  revivre  l'art  antique  de  la  mo- 
saïque, et  ciérnter  h  ses  frais  plusieurs  grandes  compositions.  Mais  aussi,  en 
retour  de  ces  bienfaits,  nous  voyons  l'Italie,  et  par  conséquent  les  provinces 
vénitiennes,  s'associer  loyalement  à  toutes  les  entreprises  de  la  France,  et  l'assis- 
ter avec  le  même  dévouement  dans  ses  victoires  et  dans  ses  revers. 

En  novembre  1807 ,  Napoléon  ayant  voulu  juger  par  lui-même  des  résultats 
de  Tadroinistration  du  vice-roi  dans  le  rojanme  d'Italie,  se  rendit  à  Venise,  qu'il 
n'avait  pas  cru  devoir  visiter  lorsque ,  pour  obtenir  la  première  paix  avec  l'Au* 
tridw.  Il  se  décida  à  sacrifier  cette  r^ttblique.  Son  <>ntrée  fut  triomphale  :  une 
corvette  et  sept  brik»,  ainsi  qu'une  nombreuse  flottille  de  canonnières  et  de  bar- 
ques anuAes,  construite  par  les  soins  du  vice-roi,  depuis  la  réunion  des  provinces 
vénitiennes,  bordaient  le  canal,  de  San-Secondo  i  Ftosina.  Une  péote  magnifique 
ans  armes  de  la  ville,  et  gouvernée  par  les  principaux  gondoliers,  nçai  Napoléon 
à  Fusina ,  et  le  conduisit  à  la  place  Saint*Uarc.  Le  roi  et  la  reine  de  Bavière ,  le 
prince  de  Lucques,  le  vic^-roi,  le  grand-duc  de  Berg  et  le  prince  de  Nenfchàtel , 
raooompagnaient  ;  tontes  les  autorités  de  la  ville  l'entouraient  dans  des  gondoles , 
et  le  peuple  le  comblait  de  bénédictions.  Le  clergé  se  distingua  dans  cette  récep* 
tkm  :  de  solennélles  actions  de  grâces  fiirent  célébrées  dans  toutes  les  églises  de 
Venise;  dans  plasienrs,  on  prononça  même  le  panégyrique  de  Napoléon ,  et  dans 
l'église  de  Saint-Jérémie,  l'une  des  plus  élégantes,  dont  la  fagade  ressemble  plutôt 
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ù  un  p^ilaiâ  qu'à  un  tmiple .  la  prédication  n'Iiésita  pas  à  loniparcr  Napoléon  aoi 
pins  grands  rois  de  l.i  ti  nt' ,  rl  ti  riniii;i  iiiusi  ses  lounngt's;  «  Le  vovez-voua  ur 
briUanl  iiM'ieon»,  il  j*»ii:iiait  ;i  l;i  vuiliunrc  de  I);ivi(i  la  SAGESSE  de  Salomon.  » 

qu'il  vu  tit"  res  flallejèj-î»  piurjnt  s  et  sarr<^fs,  le  petit  ««tuI  i  '.-  ét 
juun»  que  l'eniporeur  «  (msarra  à  Venist*  furml  de>  j^uis  de  fêtes,  cm  U  >  di^er- 
lissi'mt'iits  i'i  U's  *i,iH'i-ti}r\v^  pcu  tH  iiliors  àr«'tlo  vHIr  sr  sinn  i lurent  sans  iiitemi|)- 
lîoti.  J>f  brillantes  n'g<il«-s  eureul  lieu  sur  le  grand  t  au. il ,  nii  hriça  aussi  une  fré- 
gate el  une  ronello.  Napoléon  voulut  vi^iitcr  tous  les  eiablissements  publics,  et 
laissa  des  traces  diirabl««  de  son  séjour,  par  des  dispositions  et  des  décrets  fovo- 
rables  aux  intérêts  du  pajs.  Il  fixa  les  bases  de  Tadminblration  de  la  saDté  ;  il 
Mtignt  cent  nile  friiioi  po«r  les  réparations  dn  port  de  Uéo»  et  six  cent  aâie 
AfMWi  pov  oofrir  me  nootelle  sortie  à  t'anenal  et  diriger  nr  llalainocco  m 
ctMl  aases  large  et  aaseï  profond  pour  donner  passage  i  un  vaisseau  de  soixante- 
^jliatone  ;  I  fgF"***  le  revene  de  la  ville  par  diverses  concessions  ;  il  d^CîM 
rue  de  SakiMSeoiiet  pour  rétaUiNeaMiit  do  porl  ftanc,  afta  ^  les  btimcal» 
étitngen  passent  entrer  et  sortir,  sans  Mrs  obHgés  de  dédiaryer.  Il  ne  négligea 
pse  rcmbellIsBenient  et  IteMssanent  de  la  vtte  :  l'Ile  SsinUavisloplie  fnt 
remise  par  le  domaine  ponrsmlr  de  cinelière  général;  des  fonds  fnrentassnréi 
ponr  prolonger  le  quai  des  Esclavons.  L'éclairage  fut  augmenté  et  raieni  dis- 
posé; eoOn  on  dressa  la  place  des  promenades  pnUiqnes  snr  la  rive  de  Saint- 
Joseph  et  à  la  Gindeoca. 

Ce  Art  dans  ce  voyage  que  Napoléoo  sentit  redonUer  son  estime  et  sa  confiance 
pour  le  vice-roi  :  Il  Tiaitia  à  ses  secreli  les  ph»  importants,  et  ne  Ini  laissa  pm 
ignorer  ses  projets  de  guerre  contre  la  Bossle.  Lorsque  cette  puissance  eut  défi- 
nltiffmcHt  levé  le  masque,  et  que  son  attilade  hostie  se  fut  révéMe  «  Eugène 
s*empressa  de  seconder  les  vues  de  sou  beau-père  avec  la  plus  grande  activité  : 
il  organisa  un  corps  de  troupes  considérable ,  exctusiveinent  levé  en  Italie ,  et  le 
prépara  à  combattre  sans  désavantage  à  côté  des  vicu\  régiments  de  la  tlrande 
Armée.       Italiens  formèrent  le  qu  itiième  corps  de  cette  expédition  gigan- 
tesque, et  se  rouvrirent  de  gloire  aux  combats  d'Ostrowno  et  de  Witepsk.  à  la 
bataille  de  la  Moskowa ,  mais  surtout  h  celle  de  \!  tl'ijin  (•>iavet2 ,  ou  seuls  ils 
soutinrent  avec  une  Intrépidité  héroïque  le  chof  dr  idute  i  armée  ennf«nie.  Après 
c«'tte  desaslrniNf  campagne,  le  vice-roi  }>,t!l it  jioiir  l  ltalie,  où  Joarhim  .Murât 
r.'tvaif  pif-rédé  :  i!  était  urgent  d'arr«''t<'r  les  diï^po.'.ttiuns  que  la  [lolitiqn»»  de 
Vienne,  sut  pi     (  n  Hagraut  délit  depub  la  retraite  de  Moscou,  devait  tmpirer 
pour  la  déren>e  commune. 

En  revoyant  l'Italie,  Eugène  fut  frappé  douloureusement  de  réfraisement  de  ses 
États.  Hien  de  ce  qui  en  était  sorti  pour  la  guerre  de  Russie  n'y  était  revenu  ;  it 
ne  trouva  ni  officiers,  ni  soldats,  ni  magasins,  ni  ressources  disponibles.  M  fallait 
donc  lutter  avec  la  nécessité  et  en  triompher  ;  sans  cela  l  ltalie  était  envahie,  et, 
par  suite,  la  France.  L'infiitigsiile  activité  do  viee^  s'éleva  auntessus  du  péril: 
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en  moins  de  deux  mois,  quarante  mille  conscrits  étaient  rassemblés  sur  la  fron- 
tière, et  prêts  à  entrer  en  campagne;  les  provinces  s'eflTorcèrent  à  l'envi  de  rem- 
plir sf^  inngasins  et  d'organiser  on  noovean  matériel  Lorsqu'il  se  vit  ainsi  appayé, 
Eugène  résolut  de  porter  la  guerre  sur  le  territoire  autrichien  :  en  conséquence, 
il  franchit  tes  Alpes,  et  se  dirigeait  sur  TUlyrie  qsand  il  apprit  que  soixante 
mille  bonmies,  sons  les  ordres  da  général  Ulller,  occupaient  déjà  cette  province. 
Dès  lors  H  se  vit  rédnit  à  une  guerre  parement  défensive,  et  prit  toutes  ses  dispo- 
sitions ponr  se  mMnteoir  sor  In  haute  Save.  L'accession  de  la  Bavière  à  la  coalition 
européenne,  en  détachant  tout  ft  coup  ce  royaume  deraNiancede  Napoléon,  ouvrit 
à  Tennemi  la  route  du  l>rol,  et  Eugène  dut  le  replier  succeasivcment  sur  l'Isonio 
d  sur  TAdige;  enfin,  la  défection  du  roi  de  Naples  vint  compléter  rinvestlssement 
du  royaume  dltaUe;  et  ce  fut  désormais  derrlèl^  le  Ifincio  que  le  vice-roi  fut 
rédnit  à  attendre  les  événements.  A  cette  époque,  oA  il  s'agissait  pour  la  France 
et  ponr  rilalle  d'être  ou  de  ne  pas  être,  le  vice  roi  ne  négligea  aucun  moyen  de 
retenir  dans  l'alUance  et  Tamltié  Innçaiie  le  roi  Joacbim.  il  olIHtau  roi  de  Naples 
démarcher  sons  ses  ordres,  avec  son  année,  contre  les  ennemis  de  la  France; 
mais  ce  prince,  par  un  pacte  honteux  qui  remontait  à  plus  d'un  an ,  avait  trahi 
Napoléon,  son  beau-frère  et  son  bienfaitearl  Eugène  dut  donc  combattre  seul. 
Mdgré  rfaiégalité  de  ses  forces  et  les  difficultés  tonjours  croissantes  de  sa  position 
politique  et  militaire,  il  battit  les  Autrichiens  à  la  bataille  du  Niocio,  et  les  Napo- 
Ktaîns  BOUS  les  murs  de  Parme.  Pressé  entre  ces  deux  trahisons  de  famille ,  ce 
prince  digne  de  la  Francè  et  de  Napoléon ,  se  trouva  en  butte  au\  tentatives  de  la 
séduction  la  plus  entraînante.  Bien  ne  fut  négligé  pour  ravir  à  Napoléon  la  tidélité 
de  son  fils  adoplif.  Mais  Eu^^èr»-  repoussa  tout(*s  les  su?{;*'stioi)s,  et  ne  répondit  que 
par  ces  nobles  paroles  à  ceux  qui  le  pressaient  de  passer  à  l'ennemi  :  «  L  t  iiipe- 
«  reur  Napoléon  a  reçu  mes  semants,  et  tant  qu  il  uc  in  t-ii  aura  pas  dégagé,  je 
€  lui  serai  lidMe  !  » 

l.e  vice-loi  lui  hii  iilùt  hors  d'état  de  conibaltre  :  la  (itlLciiun  s  rlnif  mise  parmi 
les  It  il  lie  lis,  et  l'armée  auli  ichîciutt',  sous  les  ordres  du  feld-niarccliai  bel lo^^ ai  de, 
voyait  diaque  jour  ses  rangs  s'augmenter,  soit  par  de  nouveaux  contingents ,  soit 
par  l'arrivée  des  déserteurs  italiens.  Le  prince  Eugène  se  retira  alors  à  Mantoue 
aver  SI   Il  (Il ,  qui  ne  partageait  pas  le  mauvais  esprit  de  l'armée. 

Ausbiint  *|n'on  apprit  à  Milan  l'abdicalion  de  Fontainebleau,  le  sénat  fut  con- 
voqué pour  (li  libérer.  On  devait  présumer  que  le  prince  Eugène  serait  choisi, 
car  il  était  aimé ,  mais  telle  n  était  pas  la  volonté  des  sociétés  secrètes,  qui  a\ aient 
en  outre  des  vengeances  à  exercer!.,,  l  iie  conspiration  austro-lil)érale  tenta 
donc  de  soulever  contre  lieauharnais  les  troupes  qui  lui  étaient  restées  fidèles. 
Elle  échoua  complètement  à  Mantoue  ,  et  prit  Milan  pour  théâtre.  Le  20  avril 
181  i ,  le  palais  du  sénat  fut  entouré  par  la  fouie  ;  les  sénateurs  qui  y  arrivaient 
ponr  régler  les  affaires  courantes  se  virent  accueillis  par  des  huées;  on  deman- 
dait la  révocation  d'un  message  qui  reconnaissait,  disait-on ,  le  gouvernement  de 
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Iteniihamais  et  la  cofl?()rnlit)n  (1rs  u)Ht'|»es  l'iei  lorau\  pour  disposer  de  la  souve- 
r  lUH-le.  U'  sénat  faiblit,  il  accorda  tout  ;  au  même  instant  la  salie  des  délibérations 
fut  eniahic ,  les  meubles  fiiri  nt  jetés  par  les  fenêtres,  on  abattit  tous  les  emblènies 
du  gonvemenieot  impt'rial  ;  la  fureur  populaire  se  dirigea  eosnite  contre  le  mna»* 
1ère  des  finances.  Un  Ménoolais,  nomiiié  Prina,  avait  la  direction  de  ce  départe- 
ment :  le  nailiciifeui  se  voyant  poursuivi ,  entendant  son  nom  prononcé  avec  des 
crii  de  mort,  le  cadn  dans  les  combles  de  son  hôtel  ;  la  populace  Vj  éécomwwH; 
on  le  siWt,  on  l'attacha  par  les  piedi,  et  on  le  tnina  ainsi  dons  les  mes  de  liaaa 
jiiM|u*i  ce  qne  la  dernière  goolte  de  son  sang  edi  teint  le  paié,  jnsqn'àee  que  le 
deroter  lanbean  de  sa  diair  e^t  é(é  fonlé  aoi  pieds  par  les  nmrtrieri  I 

La  révolution  s'aeootnpUt  avec  pins  de  eate  à  Venise:  dès  le  mois  de  déocMlire 
181S,  les  Atttricbiens  et  les  Anglais  avaient  mis  le  Idoens  detant  cette  ville;  le 
oontre-amiral  Buperrè  leur  opposa  son  escadre;  mais,  malgré  aas  efibria,  le 
10  avril  1814  les  troupes  aotriehiennes  entrèrent  dans  les  lagones  et  comnaen- 
oèrent  à  en  oecoper  le  port.  L'amiral  anglais,  sir  Joim  Grotcn,  qni  coimnandait 
Tescadre  dn  blocos»  voolait  s'enqiarer  de  rarsenal  et  dn  matériel  maritime  ;  le 
conire-amiml  Duperré  repoosm  formellemettt  cette  prétention  ;  il  appuyait  son 
reftis  snr  le  manque  d'instmctions  spéciales  ;  elles  loi  oiriTèrent  le  iS ,  et  loi  en- 
juigiiirentde  livrer  Farsenal ,  les  vaisseaux  et  le  matériel  aot  Autrichiens  I 

Ainsi ,  pour  la  troisième  fois  depuis  89.  la  France  fut  dépof^édée  de  sa  domi- 
na f  ion  en  Italie.  La  prépondi  ranco  (|ue  la  l'iance  y  avait  exorrée  pendant  dit- 
huit  ans  allait  désormais  appartenir  à  l'Autriche  ;  mais  les  Français ,  en  quit- 
tant la  péninsule  ilalu  tine.  y  laissèrent  de  profonds  souvenirs  :  les  mute^ 
magnifiques  de  la  Corniche,  du  mont  Saint-Bernard,  du  Simplon,  nnuninn  rjis 
impérisMhles  du  g:énie  de  Napolcdii,  faeilitnirnt  la  eoumuniu  ation  des  peupies  et 
par  (  oTi'^t'qnfMil  celle  des  idées  ;  l'agriculture  f;nt  d  immenses  proîfrès;  k« 
sciences  et  les  arls,  sous  la  protection  (VlanV  r  h  1  <  (  1 1  ur,  avaient  pri^î  un 
nouvel  essor;  un  épan(>uiss<'ment  admirable  s  était  manitest»  lîans  toute*  (e^;  |»ar- 
tiesdu  corps  social;  l'administration  de  la  justice,  et  surtout  de  la  ju&Uœ  crimi- 
nelle, avait  reçu  de  nombreuses  amélioratîoDS,  qui  réalisaient  presque  les  vœux 
des  Bccearia  ci  des  Filangieri. 

Malgré  ces  bienfaits .  les  Italiens  s'étaient  soulevés  contre  le  de^p(^aiie  ioipé- 
rial  ;  ils  devaient  donc  espérer  que  leurs  efforts  seraient  réeompensés  par  des 
institoUoos  qui  leur  assoreraient  une  liberté  raisonnable  ;  mais  PAutriche  ne  Hat 
aucun  compte  ni  de  ces  vmui  ni  de  ces  besoins.  Le  congrès  de  Vienne  venait  de 
loi  accorder  (ISIÔ)  en  tonte  sonieraineté  les  États  de  Milan,  de  Mantooe,  de 
Venise  et  la  Vatleihie.  Klle  se  bâta  de  réunir  oes  difon  teiritoira  sons  l'anloiilé 
d'nn  vioe-roi ,  et  en  forma  le  rof  aome  iùmbttrdo-vénaim,  auquel  elle  impom  ses 
lois  et  son  système  politique;  elle  crut  toutefois  en  tempérar  les  rigueurs  en  y 
établimaot  un  simulacre  de  repréieatatioa  nationale ,  dont  les  meaÉbrea  a'eormt 
que  la  faculté  de  délibérer  snr  les  questions  que  le  goufemement  voulait  Nealmr 
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sownettra.  Le  nomwta  lofione  Ail  euiiite  partagé  en  deux  grandes  dMatont 

politiques,  désignées  par  le  nom  de  leor  capitale  retpectîre  :  çattMmmMi  iê 
KU&m  et  gùuvêmmtiu  d$  Fanii».  La  fille  de  Milan,  eoMîdérée  non  oonme  la 
plH  imporlaole  mali  coonne  la  plos  eentraie  »  devînt  la  féiideoee  do  viee-roi , 
el  Veniie  fnt  dépouillée,  au  proût  de  n  rivale,  des  avantages  dont  jouit 
toujours  la  résidence  des  chedi  de  TÉtat.  Dans  les  noovelles  délimitations ,  on 
s'appliqua  à  rattacher  au  gouvernement  de  Venise  la  plus  grande  partie  de  ce 
qu'où  appelait  sous  ranciciinc  république  lu  Icrre-j'crmf ,  et  l'on  en  forma  huit 
l^viuccs  ou  délégations  duul  voki  l'éleudue  et  la  population  : 


Venise   741    S7S,ooo 

Padou(>   eSS    231,000 

Poiésine   833   168,000 

Vérone   829    306,000 

Vieenee   «36    Wfin» 

Trérifle   709    358,000 

Bdhme   943   141,000 

Frioul   1,910    S64,000 


XWA  tjm   9.063,000 


Ces  huit  délégations  comprennent  93  districts,  subdivisés  en  814  communes, 
composées  de  3,tô3  fractions ,  et  la  ville  «  chef-lieu  du  province ,  porte  le  titre  de 
royale  [ciuà  regia ]  ;  quant  aux  diverses  classes  de  la  population,  void  «'^ip^ii»^ 
on  peut  les  répartir  : 

Nobles  reconont  par  remperèar  d*Att-  |  Artisans   100,000 

triche                                 S,MO    i    Agriculteurs  «>t  [K^tres   886,000 

Employés                            16,000       Miitt  loti;  et  bateliers   O.ooo 

Pensionnaires                          4,000       Pêcheurs   U.OOO 

Professeurs  et  maîtres                2,000    |    Indigents   75,000 


ÊeeNe»  ;   76,eoo   |  Galérient   1,900 

Eedésiastiques  séeolieit   î),ooo       Détenus   3,000 

Propriétaires   3H0,O(io       Enfiaiits  trouvés   8,000 

Négociauta  et  marchands.  ...     ô2,uoo  ' 

Moos  asons  m  qa'è  la  fin  dn  ztiii*  slède  la  popnlatiOB  de  Venise»  qnl  depuis 
looglenps  snIvaH  nne  progression  décroissante,  ne  oon^talt  guère  qne  lan.OOO 
iMbitanla.  Elle  atteint  à  peine  a^tonnTlMil  le  cUllIre  de  lOO^OOO»  et  elle  dininne 
tons  les  jonrs. 

Uetganisation  des  provinees  lomhardo-TéntHeones,  telle  que  l'avait  conçue 
rAatridie,  était  loin  de  satisfaire  les  esprits.  Ce  n'était  aa  fond  qa'nne  restaura- 
tion aristocratkfue  hantée  snr  le  dispotisme;  qu'une  eihumation  de  l'ancien  ré- 
gime avec  ses  préjugés  et  ses  répugnances  accrus  encore  de  la  sollicitude  ombra* 
d'un  pawoir  wmvuan.  Ce  retonràdei  idéiaannnnéesqni  du  reste  prMalt 
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dans  les  autres  États  de  la  Péniosale,  excita  partout  le  méoeiiteiitaiient:  des 
associations  secrètes  surgirent  de  toutes  parts ,  rAtant  le  rétabiisseiiieiit  de  Tunité 
politique  et  nationale  de  ritaliel  Aqcod  gouvernement  ne  se  montra  plus  habile 
ou  plus  impitoyable «jne  l'Autriche,  pour  réprimer  ces  mouvements  révolution- 
naires. Sa  première  pensée  fut  d'entretenir  dans  ses  nouveaux  États  une  armée 
forte  et  dévouée  ;  pour  parvenir  à  ce  but,  elle  demande  tous  les  ans  aui  provinces 
lombardo- vénitiennes,  un  contingent  de  trente-trois  mille  lumimes;  mais  conmie 
une  telle  armée  composée  de  régnicoles  n'oflFre  aucune  garantie  de  fidélité ,  le 
gouvernement  autrichien  (ransportc  ces  trente-trois  mille  hommes  dans  les  gar- 
nisons de  la  Hongrie,  exil  nHi  i  ii\  [K  iir  ces  jeunes  Italiens  si  altaclR.s  à  leur  douce 
patrie,  et  lait  garder  l'Italie  pai'  un  Loi  ps  de  cinquante ,  soixante  et  mônie  cent 
mille  Allemands  ou  Hongrois,  suivant  que  les  circonslanccts  l'exigent.  C'est  au 
moyen  de  ce  puissant  levier  et  avec  une  énergique  répression  que  TAutrirhe  est 
par\  enue  jusqu'à  ce  jour  à  se  maintenir  dans,  la  position  que  lui  firent  les  traités 
de  1815. 

Malg^ré  ce  di^ploicment  de  forces  et  de  sévérité ,  les  sociétés  secrètes  se  répan- 
dirent dans  les  principales  villes  du  Milanais  et  des  anciens  l£tats  de  Venise ,  et  y 
firent  germer  les  idées  d'indépendance  et  de  liberté.  La  police  autrichienne ,  qui 
avait  des  agents  aussi  actifs,  aussi  pénétrants  que  ceux  de  l'ancteune  inquisition 
d'État ,  surprit  les  projets  de  ces  différentes  sodétés,  et  en  un  jour  nsniplit  tons 
les  cachots  de  Milan  et  de  Venise  de  leurs  principaux  membres»  Le  marquis  de 
Ganonici  et  ses  afBdés  MM.  Renakli,  Munari,  Foresti  et  Sdera,  eipîèrent  par 
quinte  et  vingt  années  de  careere  dura  le  crime  d'avoir  été  les  pfemiers  apôtres  de 
l'indépendance  italienne  (1818).  Un  joumaU  le  ConcUiateur,  avait  été  fondé  à 
Milan,  par  MU.  Ponro,  GoofkloDieri  el  Silvio  Pellioo,  pour  donner  aux  esprits  une 
nouvelle  direction  littéraire ,  étendre  rhorison  de  la  critique ,  révéler  aux  ttaUens 
les  trésors  littéraires  de  leur  patrie,  et  leur  apprendre  à  connaître  ceux  des  nations 
étrangères.  Le  gouvernement  autrichien  tua  le  CMeUiateiir  par  les  rigueurs  de 
sa  censure  ;  tons  les  journaux  étrangers  ftarent  prohibés  dans  les  États  italiens,  et 
ceux  qu'elle  laissa  subsister  n*étaient  que  de  simples  journaux  d'annonces  où  l'on 
permettait  parfois  rinsertion  de  quelques  articles  insignifiants  empruntés  à  VO^ 
»ervatew  àtUriehim, 

Malgré  tant  de  précautions,  la  seote  des  cwàmtaH  s*était  recrutée  dans  l*omfare, 
et  comptait  de  nombreux  affiliés.  Animés  par  la  révolution  espagnole,  les  aectaires 
proclamèrent  &  Naples  et  en  Piémont  ta  constitution  des  cortès.  La  délbe- 
tion  des  troupes,  en  donnant  une  nouvelle  force  aux  rebelles,  portait  un  coup  ter- 
rible à  la  politique  de  la  Sainfe-AHIance.  A  Naples,  le  roi  jura  la  constitution  ;  puis 
laissant  son  fils  i  la  téte  du  nouveau  goa?emement,  il  se  réfugia  cbex  les  Autri- 
chiens ,  implorant  leur  assistance  contre  ses  sujets  révoltés.  Cependant  des  mesuras 
énergiques  réprimèrent  prompteraent  ces  mouvements  révolutionnaires,  et  le 
principe  de  stabilité  fut  maintenu.  Le  congrès  de  llroppau ,  réuni  vers  la  fin  de 


Digitized  by  Google 


DOMINATION  FRANÇAISE  ST  AUTRICHIENNE.  0«S 

1820  ,  ot  transporté  ensuite  ù  ixijbarh,  reconnut  comme  un  droit  des  gouverne- 
ments i'intervenf ion  dans  les  affaires  des  État-*  voisins:  l'AnglcttMTo  seule  fit 
cette  réserve,  que  I  intervention  ne  ,ni)ii  !t(  ii  que  dans  iks  ciiKKistnnces 

graves,  et  lursqu  une  révolution  pouvait  compromettre  la  tranquillité  des  pujs  en- 
vironnants. Les  résolutions  de  ce  congrès  eurent  pour  cons^^qucnce'»,  l'orrnp-i- 
tion  de  Naples  et  du  Piémont  par  les  armées  autrichiennes,  le  !rn\(  i sèment 
de  la  constitution  des  cortrs  proclamée  dans  ces  <I«mi\  royaumes,  et  le  rétablis- 
sement de  !a  nion  irchie  absolue.  A  la  suite  de  cette  rr.K  tion  ,  tous  les  gnnvorno- 
ments  d  Italie  recoururent  aux  mesures  les  plus  rigoureuses,  pour  contenir 
l'effervescence  des  passions  politiques  ,  et  ce  furent  précisément  ces  rigueurs  qui, 
en  augmentant  le  mécontentement ,  donnèrent  plus  de  consistance  aux  associa- 
ti(Mis.  De  là  aussi  des  poursuites  sans  nombre,  des  condamnations  capitales,  des 
Bentenccs  d'exil  ou  de  bannissement  qui  atteignaient  les  plus  nobles  familles*  et 
qui  pendant  plusieurs  années  jetèrent  la  désolation  en  Italie.  Nous  ne  ferons  pat 
id  l'histoire  da  carbonarisme*  ni  des  sanglantes  répressions  dont  il  fut  l'objet; 
iHMis  Doos  bornerons  à  dire  que  de  toutes  les  parties  de  l'itaUe»  ce  fut  Venise  et 
ses  anciennes  provinces  qui  prirent  la  plus  faible  part  aux  mouvements  politiques 
de  cette  époque.  Aussi  Venise  eut-elle  le  triste  privilège  d'être  le  siège  d'un  tri- 
banal  eitraordinaire ,  chargé  de  sévir  spécialeoient  contre  le  carbonarisme  et  les 
assodatioas  politiqoes.  C'est  là  qu'en  tttS,  sur  la  l>teMe(la,  Sllvio  Peliioo  et 
IfaroDCsIII  montaient  snr  un  échafand  pour  entendre  leur  sentence  de  mort 
commuée  en  vingt  années  ûd  eaneen  éun  / 

De  lltti  è  1830,  le  système  antrichien,  approuvé  an  congrès  de  Vérone,  triom- 
pha dans  tonle  ritalie  :  tonpéré  à  Venise  et  en  Lombardie  par  une  politique 
adroile ,  il  Ait  maiheniensement  appliqné  avec  nne  eicenive  et  maladrolle 
rignear  dans  d'autres  Ëlats,  et  y  eieila  un  sourd  mécontentement.  Aussi ,  la  réf  o- 
lution  de  Juilletipil  venait,  en  France,  de  chasser  d*un  seul  coup  trois  générations 
de  rois,  fht«lle  regardée  en  Italie  comme  le  signal  de  raffiranchissement  de  tous 
les  peuples  courbés  ou  sous  le  despotisme  on  sous  hi  domination  étrangère.  Les 
patriotes  itsliens  en  conçurent  de  grandes  espérances,  et  nne  agitation  profonde 
se  manifesta  aussitétdans  toute  la  péninsule.  Enfin,  vers  le  commencement  de 
1881 ,  la  révolution  édate  à  Modène  ;  Bologne  s'insurge  immédiatement ,  et  bien" 
tdt  le  soulèvement  se  comnmniqne  de  proche  en  proche.  Mais  l'Antrldw  veillait 
sur  ritslle,  et  dès  qu'elle  vit  le  mouvement  trop  prononcé ,  elk»  fit  avancer  ses 
troupes,  dresser  les  écbafauds,  et  les  malheureux  patriotes  payèrent  de  leur  vie 
cette  pensée  d'indépendance  qui  les  avait  portés  à  s'insurger.  La  France  fit  bien 
en  leur  faveur  une  démonstration  (février  1832)  ;  mate  elle  ne  fût  pas  assez  décisive 
pour  exercer  quelque  influence  snr  les  destinées  de  l'Italie.  En  1838,  les  Autri- 
chiens évacuèrent  les  États  pontiflcaux ,  sûrs  d'y  rentrer  quand  ils  le  voudraient , 
et  la  France,  sans  avoir  la  môme  certitude,  abandonna  Ancône.  Ouoique  le  mou- 
v^ent  révolutionnaire  eût  été  moins  scusible  dans  les  provinces  lombardo-véni- 
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tiennes  que  partout  aillrui-s.  le  tribunal  extraordinaire  de  Venise  fil  peser  >ur  an 
grand  nombre  de  inm  s  -i  s  hTiiblfs  ii  iC'ts.  hn  183o,  Ip«»  prison?  reijor^ieai^tj» 
tellement  enioiv  tle  détenu»  |»<>liliqu»  ?» ,  qu'à  Pavénemeril  di-  Ferdiriiiii'l  IV,  <t 
lors  dp  %n  visite  Milan  rt  à  Venise,  ce  prina?  en!t  d^'vnii  (ilîrir  quelques  conv> 
latinn»  aux  fainilie*»  dr  ces  amtrfes  ,  dont  ies  juin  tit^  iit  inissaient  dans  1»-» 
prisons  de  la  Boht^me  ou  de  la  Moravie .  ou  qui,  p.H  -iiit(  de  condamna tion> , 
«  étaient  volontaircnient  exilés;  il  prononça  en  leur  faveur  une  amnistie  générale. 
Mais  les  amnistie!^  «»ont  impuissantes  à  ^niérir  le  mal  lors(|u'fl  est  produit  par  on 
excès  dede^tii^me*  et  surtout  lorsque  le  despotisme  persiste.  L'Italie  a  bMoin  de 
constitution ,  disons  mieux  d'indépendance  :  cette  grande  coc^iratîon  qui ,  en 
iëV4,  i^'étendait  depuii  VMiw  jusqu'en  Skile ,  et  dout  les  rrërca  Bandiera  imnai 
les  principales  victimes,  nous  a  révélé  que  ce  besoin  est  impérieux,  et  le  mouve- 
•eal  libénl  qui  se  manifeste  aujourd'hui  (1^7)  dam  lostM  les  partie»  derilaiie^ 
•Qtti  iet  tBipicei  4*aB  pootife  éctairé,  esl  «m  BMvaile  praive  de  rawertio 
iioiiifaioiM4'éflMltra.llaii  détockoos-nouide  cet  coDiMéwtioM  géttAwlei  poar 
euniiiier  atee  plu  d'attealion  Tteiaenoe  qae  la  dwainlion  aatrichicuca  eiené» 
IV  te  sHoatioiideVeiiiie. 

On  ooncoil qw,  loof  l'inlieDee d'u tel  gomraeneot,  toord,  taquin,  aiëe- 
tant  d'être  paternel  poer  pouvoir  nieox  towneoter,  les  maenrs  ont  dd  «tra  pro- 
fondément altérées ,  alors  sorloat  qa^aocnne  drcoottanee  ntérielie  n^est  wae 
oootre-balaieer  ees  eftts  destnctears.  Mitent  cepitrie  du  rojaoaK  Lombudo- 
Vénitien«  a  troové  da  moins  dans  celte  tetear  des  élémeati  de  richeiac  et  ds 
prospérité  :  le  oommeree,  Tindostrie  jsontllorissaots,  et  Tony  compte  pla- 
steors  tenlUes  d'une  grande  oputenoe.  Mais  c'est  Venise  qii*il  M  ^iaÊer  pour 
y  contempler  le  spectacle  d'une  décadence  doulonreuse  et  d'une  ruine  qui 
s'achève  :  la  désolation  de  ses  palais ,  la  solitude  de  ses  rues ,  la  tristesse  de  ses 
canaux,  où  la  rame  du  gondolier  s'enfonce  dans  la  vase  accumulée,  pimlament 
assez  haut  sa  uu^i  i-e  t  O  da  piantjtre!  «  Il  y  a  de  quoi  pleurer  I  »  disi'nt  les  gon- 
doliers; car  le  pu  pic  s  ml  mil  i>(  frappé  de  ces  ruines,  et  il  est  encore  fort  atU- 
ché  ati  IiuimIc  >aiiit-.M.ii  (  ,  (HKiuinr  Le  commerce  ct  les  cmiilois  oHjciels, 

(pu  i4ai»?hl  1(1  MHirce  de  la  giMinit'ur  u'iiilicone ,  n'existent  plu^.  \a  |)lii|*arl  Ues 
maisons  patriciennes  Sont  ahaiidounées ,  el  disparailraienl  peu  a  jkîu  si  le  g(Mi- 
vernement ,  alarmé  par  la  Iréquente  denmlilinn  des  palais,  n  avait  pas  expres- 
sément détendu  cette  dernière  ressource  de  ia  pauvreté!  Tout  ce  qui  reste  d»*  la 
noblesse  vénitit  irtie  est  aujourdhui  dispersé,  cooCoodu  avec  les  ricbes  juib  me 
les  bords  de  la  Urenta. 

Le  commerce  de  Venise ,  comme  nous  l'avons  vu,  était  bien  dt'chu  au  naomeot 
où  la  république  fut  eflacée  de  te  carte  politique  de  l'Europe  ;  depuis  lors ,  sépa- 
rée des  Ues  Ioniennes,  soumise  aux  rigaenrs  du  système  prohibitif,  entièremuit 
écrasée  par  Trieste ,  qui ,  sou»  l'infloenoe  de  l'Autridie,  est  detemie  le  premier 
port  de  rAdrteUqna,  Venisea  w  sen  rn— irn  décliner  mam^  et  aa  watwiaàa 
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fMPMqoe  tus  opéralkNiB  néoeaiilées  |Mur  tes  besoins  de  la  oonsomniettoii  loeile.  Un 
tel  élit  de  cheses  deralt  natoretleaient  provoquer  beaaooiip  de  plaintes.  GédanI 
enfin  aox  représentations  réitérées  qui  lui  étaient  adresséeSflegoavernenient 
■ntridiien  montra  des  dispositions  plus  équitables;  et  un  décret  de  reropereur 
Firançois,  rendu  te  9ù  féirier  accorda  la  firancbise  du  port  de  Venise,  en 
fixant  sa  mise  en  vigueur  au  l*'  février  1830.  —  Cette  concession  importante  et  si 
▼iressenl  sollicitée  a-t-elle  porté  les  INiits  qu'on  en  attendait?  Nullement.  ITune 
part,  des  restrictions  et  des  formalités  trop  nombreuses  ont  rendu  ta  mesure 
Incomplète  ;  d'ane  autre  part ,  la  force  des  habitudes  prises  a  laissé  à  Trleste  im 
avantage  marqué  sur  Venise.  Les  améliorations  que  la  franchise  du  port  a  appor- 
tées à  la  situation  coramen  iale  de  Venise  ont  été  sans  elTet  sensible. 

Li  plus  grande  partie  deseipoitations  de  >'er»ise  se  fait  aujourd'hui  par  Trieste, 
au  moyen  de  navires  côtiers  qui  se  reiultut  d'un  port  à  l'autre.  Ces  exportations 
se  composent  principalement  de  bois  de  construction ,  de  charpente  et  de  menui- 
serie, d'ouvrafres  en  or  et  en  argent,  d'ustensiles  en  fer,  de  papier  à  écrire,  de 
rhapeauv,  de  verrerie,  etc.  De  toutes  les  hrnnches  d'indiislrie  qui  alimentaient 
autrefois  le  rommrrre  et  la  navigation  des  \  cnitien*^,  la  s  iile  à  peu  près  qui  ait 
survécu  a  la  ruine  des  autres  ,  est  la  fabrication  des  verres,  des  glaces,  des  vitres 
et  des  objets  vitrifiés f  tels  que  cubes  pour  la  mosaïque,  émaux,  perles,  jais, 
grains  de  couleur  et  ornements  de  toutes  formes,  désignés  sous  le  nom  générique 
de  emtnrie.  On  ne  saurait  se  faire  une  Idée  de  rénorme  exportation  que  Venise 
faisait  jadis  de  ces  produits  :  elle  en  remplissait,  pour  ainsi  dire,  la  Syrie, 
TÉgypte,  les  e^^tes  de  la  Barbarie,  les  provinces  de  la  mer  Noire  et  tout  TOrient. 
Le  gouTemement  autrichien  »  a  fait  quelques  efforts  pour  conserver  ce  précieux 
reste  de  Tanelenne  Industrie  vénitienne,  en  réduisant  les  droits  de  sortie  sur  les 
produits  des  usines  de  Murano.  Indépendamment  de  cette  spécialité,  Venise 
exploite  des  ffiatures ,  des  raffineries ,  des  tanneries,  des  flibfiques  de  ciro  et  de 
drogues.  Ces  manufiictnres,  y  compris  celle  des  chapeaux  de  paille  de  Basiano» 
occupent  neuf  è  dix  mille  ouvriers,  et  donnent  environ  par  an  un  produit  de 
quinze  à  seiie  millions  de  francs.  U  production  des  soieries  msnnfactnrées,  des 
draps  et  de  la  bonneterie  à  l'usage  du  Levant,  lui  a  été  enlevée  par  les  français, 
phu  industrieux  et  plus  habiles.  Avant  k  peste  de  Gsndie,  on  fabriquait  à  Venise 
de  cent  vingt  à  cent  trente  mille  pièces  de  drap  pour  le  Levant  ;  en  1175,  cette 
fabrication  s'était  réduite  à  dnq  mille  pièces;  quelques  années  après,  elle  n'exista 
phis.  Les  exportations  de  céréales  ont  cessé  depuis  la  concurrence  si  fatale  que 
lui  ont  Itite  les  grains  de  la  mer  Noire  ;  le  papier  que  Venise  fournissait  autrofbis 
à  tant  de  contrées,  ne  s'écoule  plus  guère  que  dans  les  provinces  illyriennes,  en 
Albanie,  et  dans  quelques  parties  du  l.eviinl  ;  ses  exportations  de  soieries  ne  con- 
sistent plus  qu'eu  articles  non  manuluclur  es,  c'esl-ii-diie  cii  soies  écrues,  soies 
grégj^s  et  organsins.  Le  commerce  d'importation  se  compose  principalement 
d'huiles  d'olive,  de  poisson  et  de  ho,  de  poisson  salé  et  fumé,  de  vius  et  esprits, 
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de  denrées  coloniales,  de  firnits  secs,  de  tissas  de  colon,  ete.  Les  pays  qui  ont 
oomervé  le  plus  de  relations  aree  Venbe  sont  :  les  États  romains,  le  royaume  des 
Deui-Sidles,  les  Iles  Ioniennes  et  la  Tnr4|uie. 

Le  mouvement  du  commerce  maritime  de  Venise  n'est  représenté  aujoui-d'hui 
que  par  trois  mille  six  cents  navires  jaugeant  deut  cent  vingt  mille  louiicaux  à  l'en- 
trée, et  df  trois  mille  tiiKj  cents  navires  jaugeant  deux  cent  vingt  mille  tonneaui 
à  la  sortie,  et  la  valeur  des  marchandises  importées  ou  exportées  ne  dépasse  pas 
soixante-dix  millions  de  francs.  Le  commerce  de  Venise  ne  possède  guère  que  cinq 
cent  cinquante  navires  dont  cent  cinquante  de  long  cours;  celui  de  Chioggia  en  a 
trois  cent  quarante,  dont  douze  de  long  cours.  Ainsi  le  nombre  total  lit»  naures 
marchands  appartenant  au  lit t  m  al  vénitien  est  aujourd'hui  de  huit  cent  soixante. 
La  majeure  partie  des  transports  s  opère  sous  le  pavillon  aulncliien  ,  qui  recueille 
ainsi  la  presque  totalité  des  bénéticcs  de  la  navigation.  Malgré  la  dmidence  com- 
merciale du  port  de  Venise ,  IWutriche  n'a  pas  hésité  à  y  concentrer  ses  forces 
navales;  elle  a  ainsi  rais  à  profit  et  son  admirable  arsenal ,  et  ses  chantier»;  con- 
struction ,  et  les  établissements  de  toute  espace  nécessaires  à  l'armement  ou  à 
l'équipement  d'une  flotte.  L'arsenal  est  bien  déchu  de  ce  qu'il  était  au  moyen 
Sge,  lorsque  la  reine  de  l'Adriatique  couvrait  les  mers  de  ses  flottes  nombreuses. 
11  renferme  aujourd'hui  dans  son  enceinte:  trente-cinq  chantiers,  la  plupart  cou- 
ferts  ;  cinq  grandes  fonderies  de  canons,  de  boulets  et  autres  projectiles  ;  trente- 
quatre  (orgfis  ou  usines  diverses  ;  daq  saUes  d'armes  qui  peuvent  contenir  les 
armes  nécessaires  pour  dix  mille  hommes  ;  une  immense  salle  de  neuf  cent  dix 
pieds  de  long  sur  cinquante  de  large  et  trente-deux  de  liauteur,  appel(^  la  Ftaut, 
qoi  sert  à  la  fabrication  des  câbles  et  des  cordages.  Il  y  a  en  outre  plusieurs  autres 
magasins,  qui  sont  pourvus  de  tout  ce  qui  est  utile  à  rarmement  d'une  flotte  oa 
d'one  armée.  Ces  divers  élablissements  sont  psrraitement  entretenus  ;  car  TAs- 
tricbe  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  être,  utile  à  sa  force  rostérielle.  C'est  à 
ce  sentiment  égoïste  qu'on  doit  attribuer  la  conservation  de  quelqaesHus  des 
principaux  palais  de  Veniie;  1* Autriche  s'en  est  emparée  pour  en  ùiire  le  siège  de 

L'agricoltare  est  la  seule  brandie  d'indnstrie  qni  soit  florissante  dans  les  as* 
ciennes  provinces  vénitiennes  :  le  ris  »  le  blé,  le  mars ,  la  vigne,  Tolivier,  le  mû- 
rier, ainsi  que  les  plus  riches  cultures  y  réussissent  admwablement.  La  pro- 
duction de  ce  terriloU^,  l'un  des  plus  fertUes  de  rEnrape,  a  été  divorae- 
ment  évaluée;  cependant  on  peut  dire  sans  crainte  d'exagération ,  qn*il  fournit 

1,  L'Autriche  a  sans  doute  cédé  à  un  aum>  f^onUmeui,  eu  faisaol  réunir  avec  le  plus  graod  soin 
ton  les  {m|iii>rs  d*ftlAindillfiil  lNwclinmeré|)ul)li<iite.  I^aiditmgéiiè^    deVeuiae  (ofvMvi* 

générale),  élablies  dans  l'ancien  coiivunl  des  Frari ,  formeol  l'une  des  curiosités  les  plus  remar- 
quables de  cette  ville,  et  cerlainoiuont  rmio  dis  plus  Onormes  oiasses  de  papier  écrit  qui  aient  ét«! 
jatqu'ici  rassemblais.  Cette  colleciiou,  di»irit>uce  daus  un  ordre  |Ar&it,  se  coui|khm;  du  deux  cent 
qvatKHrlngi  dfai-lniil  nlles,  «atout  «t  eorridof»,  doni  les  man  sont  couverts  de  haut  eo  Ine  de 
ra^rons  .  et  conliennciit  huit  milli  iTt  :  <^i\  vn\  soixante-quatre  nnWo  sppi  cent  neuf  vollUies 
cahiers.  Le  plus  ancien  des  documcuu  qu'iU  reulermeol  reinoute  a  l'année  887. 
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un  revenu  de  ct  iit  iiiillions  le  francs  (^nviron,  sur  lequel  le  gouveriK  uj(  m(  iinlri- 
chien  prélève  un  iuipût  de  quinze  million^  de  francs.  Fn  rcsumé,  toutes  les  taxes 
qui  pèsent  sur  les  provinces  lomhardo-vénitiennes  procurent  au  trésor  impérial 
un  "  recette  de  cinquante-cinq  à  sniMwiir  millions  di'  francs.  C'est  là  une  des  prin- 
cipales circonstances  qui  rendent  l  Auti  Khe  si  jalouse  de  ses  possessions  en  Italie. 

Nous  venons  de  constater  l'état  profjrcssif  d'abaissement  et  de  décadence  où  les 
dominations  étrangères  ont  plongé  l  ancienne  reine  de  l'Adriatique  :  commerce , 
inalitations ,  nationalité,  tout  lui  a  été  ravi  à  la  fois  ;  rien  n'a  survécu  au  graad 
nanfirage  qui  viot  l'amattUr  en  1798.  Pour  compléter  ce  triste  tableaa»  il  ne  nous 
reste  qu'à  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  quelques-uns  de  ees  lieux  voisins  de 
Venise,  et  souvent  mentionnés  dnns  notre  histoire,  lieux  qui  furent  le  berœau  de 
sa  gloire,  ou  qui  lui  ser>  irent  de  satellites  durant  sa  prospérité.  Tous  ont  partagé 
la  doutoureusc  destinée  de  la  métropole  ;  tous  ne  préseatentaujourd'bnl  que  ruines 
et  désolation  ;  c'est  donc  un  devoir  pour  nous,  en  finisssnt  œ  travail ,  de  leur  ooo- 
safiTcr  un  dernier  souvenir  de  regrets  et  de  sympathie. 

Qu'il  était  beau  et  palpitant  d'intérftt  le  spectacle  que  nous  avions  h  montrer 
akifs  que  les  émigrattons,  quittant  la  terre-ferme,  venaient  s'épandre  snr  les 
nombreux  Ilots  semés  au  fond  de  l'Adriatique,  et  les  transToimaient,  à  forae  de 
travail,  de  luttes  et  de  persévéranoe ,  en  des  cités  florissantes  qui,  grossissant 
diaqne  jour,  s'enchÉlnant  l'une  à  l'autre  par  des  oonstmctlons  maritimes  ou  par 
des  liens  politiques,  parvinrent  enfin  à  créer  la  grande  métropole  de  Venise  I 
Maimanantt  le  tableau  est  bien  diflérent;  car  c'est  la  ruine  de  ces  lieux  que 
nous  allons  constater. 

Nous  avons  vu,  dans  le  commencement  de  cette  histoire,  les  fàgltifs  d'Altino 
quittant  leur  ville  à  la  hâte,  sous  reffirol  des  Barbares,  venir  jeter  les  fondements 
de  Torcello.  Cette  Ile  est  encore  remarquable  par  quelques  monuments  du  moyen 
âge  ;  mais  à  l'exception  de  ses  églises  et  des  mines  de  quelques  anciennes  habila- 
tiona,  elle  n*a  conservé  aucun  vestige  de  sa  splendeur  primitii^e.  Cependant,  du  vif 
au  JLir  siècle,  Torcello  fut  l'une  des  villes  les  plus  florissantes  de  la  république  de 
Venise,  et  un  des  grands  entrepôts  du  commerce  des  lagunes.  Sa  cathédrale , 
construite  au  commencement  du  si*  siècle,  est  empreinte  de  l'Orient  ;  la  façade,  la 
voûte,  le  pavé  sont  incrustés  de  précieuses  mosaïques  représentant  des  symboles  ou 
des  événements  empruntés  à  l'hhtidre  sacrée  ;  de  grandes  planches  d'albAtre,  sus- 
pendues par  des  gonds  en  fer,  servent  de  volets  è  ses  fenêtres.  Le  petit  temple  de 
Santa-Fosca ,  qui  se  trouve  dans  la  même  île,  construit  avec  les  débris  d'édifices 
romains,  mérite  aussi  d'être  signalé  ,  car  il  a  servi  de  modèle  pour  la  construrtlon 
des  églises  de  Saint-tiiminienel  de  Saint-Jean  l  Aumônierde  Venise.  Torcellc  linns 
le  xiir  et  le  xiv  siècle,  était  très-renommé  pour  sa  salubrité,  et  l'on  y  envn\  ni  les 
eonvalescentï.  ()our  se  rétablir.  Maintenant  c'est  un  des  lieux  les  plus  nial^  nn^  des 
lagunes,  et  il  ne  compte  pour  habitants  que  queb^ues  pauvj  es  vignci  ons.  Ma/ortio, 
qui  dut  son  existence  a  la  môme  origine ,  a  partagé  le  sort  de  Tore  llo»  et  n'a 
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t  oiiftMti'^  qno  If  <ou\<  nir  il»-  son  annonno  prn«iprrift'*.  Ruraim  .i  fi>oin«:  «ouffert  :  U 
population  do  n  tl»'  p«Miti^  lie,  qui  di'pîissc  iiuj4>ui*d'hui  cinq  rnill»^  âmos.  «s'occupe 
«vec  succès  de  ti  p<N  ho .  d»'  la  chass*',  df  la  revente  des  chiObus  renn'ilHs  dan* 
les  nies  de  .  ot .  cUmv  asset  singulière ,  elle  réunit  k  Uwlet  ces  îndiBtric» 
grossii^rps  une  fabrique  de  dentelles  très-e^mées. 

Dans  les  environs  immédiats  de  Venise*  oo  CnMife  Saint>Michel  de  Mura» 
(SM4lioliiei(Mli-Munuio),  joli  pelil  HotroBarquable  par  sa  belle  égliie  liMleonée 
de  laerbrts  prédeai,  de  mosaîqoes,  et  des  tabteeux  des  pla^  célèbres  pciwhti  ; 
etpertebeeicoment  des  CaoMldritei.amiiielepperteoaitcepQiitiHV^ 
le  li0Wie.  C*c«t  dMi  eè covvent  <|iie  se  rédifetit  la  Jtowofte  c9iÊfeHm»m,  espèce 
de  Joorad  qiU  a  pridNHMKit  eoBliftaé  à  eoD^^ 

en  Italie.  Uansi,  dans  M lièheUUiotlièqiie,  était  te  prédeai  moomcul  géo- 
graiiWqiiede  Fia  Uêêto.  A  répoqae  ta  soppfosriont  mnb  le  gemneaieit 
ilaiieB,  ce  nAM-cooveat  avait  pov  aUié  an  noine  Maître  par  sod  vaste  savoir 
dans  les  sciences  théoloitiqBes  et  naUiéinaliqves,  qui  a  ocoapé  nagnère  le  trtae 
dessini  fknt  mm  le  nen  de  Grégoire  XTI.  Le  vaile  jardin  da  eovvcBletlei 
portiqnes  qai  rratoareiit  ont  été  dertiaCs  à  recevoir  les  mosniBeots  taéraires 
des  rkiies  baMtants  de  Venise,  dont  feânMiièregénérsl  est  dans  nh^ 
CrMoAiro. 

L*ae  de Morsnorenfenie  encofe les  nanallMtnrBi  déglaces»  cristavi  et  pertes 
^  firent  Jsdil  la  rtnonnngc  de  Pindwlrie  vénitienne;  mais  les  dons  praaièKs 

sont  bien  dt'^chucs ,  et  ne  poorrsient  'a^jonrd*lnii  aentenir  la  eonearrenoe  des 

fabriques  de  France  ou  d'Angleterre.  Les  Vénitiens  apprirent  l'art  de  la  verrerie 
des  Grecs,  qui  n>  aient  reçu  de  l'antiquité  la  tradition  de  ce  travail.  Les  luanufa- 
lures  de  grosse«s  per  les  r(»l(iri«'es ,  au  nombre  de  trois,  ont  conservé  mystérieuse- 
ment le  s»N*rct  de  cetU'  fabrication  btillante,  qui  fx^rmet  à  la  méfii<>n  itc  1  éclat  et 
1«-  Ui\e  apprenlde  la  richesse.  C/esl  dans  cesfnl  i  i  nu  s  \c<  [n  inti  i  -  vitriers 
Vi%arini  tra\aiHa!enl  ces  h'iles  ven  un  s  (|ui  orncnl  1  ■>crois<*e>  de  |iUi>ieurs  tem- 
ples de  Venise.  Li  \ille  de  Murano  posstîde  en  onh  i  plusieurs  belles  é^ilises  p«rmi 
leîiquelles  on  distingue  relies  de  Saint-Donat,  <m  ihhnr,  et  Saint-Mirtiel.  (^elle- 
ci  se  fait  surtout  remarquer  par  l'elégarM'c  dr  ses  pn>|K>rlions.  p;>r  les  monuments 
de  divers  genres  qui  y  ont  été  dép<»i's  .  et  |)ar  la  richesse  de  ses  vitraux;  elle 
possède  le  tonbeaa  du  célèbre  Uiéolo^n  Fra  Paolo  Sarpi,  historien  dn  concile  de 
Trente. 

An  sud  de  Venise  et  dans  Tintérieur  de  la  lagune ,  mémo  décadence  :  on 
aperçoit  on  Ilot  tout  parsemé  de  petites  maisonnettes  séparées  par  des  jardias. 
C'est  IHe  de  Saint -Clément,  où  s'élevait  autrefois  un  couvent  de  CamaldalcSb 
Ces  eharlreui ,  résidant  an  milien  des  Ilots,  étaient  doublement  solitaires, et 
ee  qnl  rendait  leor  solitude  pins  frappante  eoeon,  c'étaient  les  petits  pliares  qa*ai 
lllnmioaient  dmqne  soir  aatonr  de  leur  Ile,  afin  de  guider  la  mardie  des  gsodo- 
liers ,  atlentlon  bienveillante  qui  était  sans  cesse  saluée  par  des  cris  de  joie  et  de 
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reconnaissarii  e  ;  mainteDaet  tout  est  sombre  à  Saint-Clémeut  :  les  jardins  seuls 
ont  sui     Il  à  sa  désolation. 

Plus  loin,  la  fî^'litinle  Saînl-Lazare,  la  plus  gracieuse  de  celles  qui  s'élèvent  au 
sein  des  lagunes  ,  doit  sa  coofiervation  à  une  circonstance  particulière  :  en  1720, 
desmoirios  arméniens,  dirigés  parun  homme  d'un  talent  supérieur,  vinrent  y  Oxer 
k*ur  résidence,  et  y  jetèrent  les  bases  d'un  établissement  iV  i  i  i  t  imu  (jiuible.  Ces 
religieux  sont  appelés  méchitaristes*  du  nom  de  leur  fondateur,  1  uljbe  Mechitar  de 
Petro ,  né  à  Sébaste  en  Arménie.  Celui-ci ,  en  1700 ,  ayant  réuni  à  Constantinopie 
plusieurs  religieux  ses  compatrioleSf  vint  s'établir  à  Modon  ,  d'où  il  passa,  avec 
sa  congrégation ,  à  Venise ,  après  la  oonquéte  de  la  M  orée  par  les  Turcs.  La 
réfwbliqae  lui  accorda  alors  et  à  perpétaité  l'île  Saint-Lazare  pour  letraile. 
Les  moims  arméniens  publient  en  leur  langue  de  bonnes  éditions  des  oonrages 
les  plus  utiles  et  les  plus  estimés ,  et  se  livrent  A  l'édacation  de  leurs  Gom- 
palriotea.  Ce  collège  (^lèbre,  présidé  par  un  archevêque  et  ayant  de  savants 
profenenn  »  est  devenu  depuis  on  siècle  un  foyer  d*lnstniction  pour  l'Asie  occi- 
dentale ;  0  possède  des  colleclions  sdentiOqnes  considérables ,  une  riche  Ublio- 
thètpw  où  l'on  conserve  des  mamisarits  arméniens  prédem  du  yni*  et  da 
nf  siècle,  une  typographie  où  l'on  imprime  une  gasette  qoi  est  trèsnrépsndne 
dans  tontes  les  eondées  où  résident  des  Améniens. 

Les  ZAfi,  avonsimos  dit,  ne  M>nt  qne  de  shnpies bancs  de  saUei  fonnés par 
les  allnvions  des  flenves  ;  on  en  compte  sept,  qoi  forment  aoUnir  de  Venise  une 
aone  de  terre  qui  la  protège  contre  les  flots  de  la  mer.  LA  croiswnt  de  belles 
lieors  et  des  Mts  savoureux.  L'on  de  ces  bancs  de  sable,  appelé  spécialement 
le  Iftfo,  est  surtout  remarquable  par  le  château  de  Saint-André,  cfaefHl*cnivre 
d'arddtectnre  militaire  de  San-MichelL  Sur  on  sol  msrécageuxet  mouvant,  cet 
habile  ingénieur  parvhit  è  construire  un  solide  édifice,  qa'on  pooirsit  prendre  de 
loin  poor  on  rocher  taillé.  Le  châteao  Saiot-André ,  monument  qoi  atteste  encore 
la  force  et  ranciénne  magniflcence  guerrière  de  la  république,  est  l'ion  des  premiers 
forts  construits  selon  les  principes  de  Tarchitectore  mUilatoe  moderne  ;  fl  ftit  des> 
tiné  à  protéger  les  passes  et  le  port  do  Lido  :  c'est  de  ce  port,  qui  n'est  ai|{oord1iui 
abordable  qu'aux  navires  d'un  faible  tonnage,  qu'au  xii"  siècle  appareilla  la  grande 
DoUe  de  deux  cents  navires,  commandée  par  le  doge  Michieli,  et  qu'en  1202  sortit 
l'armement  bien  plus  considérable  du  doge  Dandolo,  i\ui  contribua  si  glorieuse- 
ment à  la  I  unquôte  de  Coustantioople.  C'est  sur  les  bords  -^dlitaires  du  Lido  que 
Byrori  faisait  chaque  jour  sa  promenade  à  cheval.  S'il  fût  inm  l  à  \  inise ,  c  est  là 
qu'il  voulait  reposer,  afin  de  fuir,  même  après  la  mort,  sa  terre  natale  qu'il 
détestait. 

L'He  de  Malamocco  [Mdkumocum] ,  située  à  l'cxtrémitt  o»  u  idcnlale  du  Lido, 
théâtre  des  efijorts  héroïques  des  Vénitiens  datis  la  guerre  de  (Jiiozza  ,  i  c-idence 
di  s  d(>f.'es  de  7^2  jusqu'à  810,  ne  présente  aucune  trace  de  son  ancieimc  >[dcn- 
deur;  die  compte  à  peine  aujourd'hui  hait  cents  habitants,  la  plupart  occupes 
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à  f^ider  les  vaissc.iux  i\m  entrent  et  sortent  par  cette  partie  de  la  lagune.  Son 
port,  défendu  par  deuï  forts,  a  été  beaucoup  amélioré  pu  [i  grande  digue 
commencée  sous  le  fçouvemement  italien  et  continuée  à  grande  fi  ais  par  le  gou- 
vernement artiiel.  En  face  de  Mal  hum  (  o  nu  djurçoil  l'ile  de  Pii\egHa  (Po^îi/iVï' , 
qui  était  autrefois  plus  grande  <  I  li  i  s  p  uphc.  Havagée  d'abord  par  la  guerre  île 
Chioggia  en  1379,  elle  a  été  eoMiiU'  successivement  entamée  par  la  mer,  qui  a 
fini  par  la  réduire  à  une  circonférence  d'environ  quatif  cent*;  pas.  Il  ne  fallait 
qu'une  d*'  ces  denv  eirniisi  fonces  pour  obliger  la  populationà  éuiigrer;  ausfti  o'jf 
voit-on  que  quelques  maisons  et  presque  pas  d'habitants. 

An  sud  de  Venise,  protégée  par  les  Murazzi ,  s'élève  Palestrina ,  petite  ville 
située  p!i  «<(]ui'  au  milieu  de  l'île,  longue  et  étroite,  nommée  IMortih-  rh  Pales- 
trina. La  navigation  ,  la  pêche,  la  culture  des  vergers,  forment  la  principale  occu- 
pation des  sept  mille  habitants  que  compte  cette  partie  de  la  lagune.  Les  femnjes 
de  Palestrina,  douées  d'un  courage  et  d'une  force  peu  commune,  guident  les 
barques  et  partagent  avec  leurs  maris  et  leurs  frères  les  travaux  de  la  pèche  et  1^ 
prix  décernés  dans  les  régates.  Ce  littoral ,  autrefois  roupé  en  dmii  |>ar  la  roca*, 
possédait  le  port  de  Pastene  ou  d\4lbiotu ,  près  duquel  les  Vénitiens  remportèrent 
ksuTjwemière  victoire  navale  sur  les  Francs,  commandés  par  Pépin  ;  ce  pnrtot 
maintenant  tout  à  fait  comblé;  aussi  lui  a-t-on  donné  le  nom  de  Potto-Seeeo. 
C'est  le  long  de  la  partie  extérieure  de  ce  littoral  que  les  Vénitieiit  avaieut  éleiré 
à  grands  frais  leur  célèbre  digue  appelée  les  MutuzmL 

Toi^oiirs  an  sud  de  Venise, près  de  remboocfauro  de  la  Brenta,  se  trouva 
Ckhgsfia  { Fana  daudia  on  Giiigi*  Major),  dont  le  nom  est  associé  à  Tnne  des 
plus  belles  époques  de  la  république.  Cette  ville  épboopale»  q^  compte  phia  de 
vingt-deux  mille  babitaots,  est  située  dans  une  Ile,  ipi'un  long  pont  en  pierre  réunit 
an  litonh  di  Sotto-Martna,  La  navîgfttion  de  long  cours  et  le  cabotage,  rormcnt 
avec  la  pèche,  la  ftbrication  du  sel  et  la  constroction  des  navires,  rocoopstion 
principele  de  ses  habitants*  Le  Titien  emprunta  pins  d*nne  fois  à  cette  popnlatioa 
vive  et  originale  ses  tdtes  expressives ,  Goldoni'  les  saillies  des  personnage»  dispn- 
teurs  et  bruyants^  de  ses  poMMt  ckiax90U§^  et  notre  Léopold  Kobert  sa  scènes  mé- 
lancoliqpie  des  Péehmm  de  VÀdriatigyêfVm  forts  défendent  l'entrée  dn  poil  de 
Gbiosta  et  se  combinent  avec  le  système  des  fortifications  de  Venise.  Brondolo 
(Bmnderinm)  ii*est  qu*nn  misérable  réduit  oonstanunent  désolé  par  les  lièvres; 
son  port  formé  par  Tembouchure  de  la  Brenta  et  du  Bacchiglionet  est  presque 
sans  activité.  Dans  le  moyen  âge,  c'était  une  petite  ville  pt^nlease,  dont  le  célèbre 
sanctuaire  de  Saint-Michel  attirait  un  giand  nombre  de  pèlerins.  Cette  prospérité 
disparut  en  1880 ,  k  k  suite  des  ravages  faits  par  les  Génois.  Nous  ne  dirons  rien 
de  Mestre  ni  de  Ftisina  :  leur  situation  n^est  pas  meilleure  Fustna  est  la  viHe  de 
terre4<enne  hi  plus  rapprochée  de  Venise;  c'est  par  là  auaai  que  pasae  le  diemin 
de  fer  qui  la  relie  au  royaume  lombardo-vénitieir. 
Ne  poursuivons  pas  plus  loin  notre  pèlerinage,  car  si  nous  abordions  dans 
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tontes  les  Iles  de  ta  lagune  qnll  nous  reste  encore  à  paitoorir,  nous  troarerions  . 
ptrtoQl  la  même  tiMeiw  et  la  même  désolation.  Les  vUles  da  littoral  n'ont  pas 
été  pins  épargnées  :  snr  les  mines  d'Altino»  ville  antrefois  populeuse  et  oà  se 
croisaient  quatre  voies  romaines,  s'élève  maintenant  une  bbriqne  de  briqoes  et 

de  faïence;  Concordia  compte  à  peine  quatre  cents  habitants,  lesolo  (Equilium) 
n'a  conservé  que  quelques  traces  de  son  enceinte;  Héraclée,  sa  rivale,  sitaéesur 
une  péninsule  formée  piir  les  embouchures  di'  Ui  Livenza  et  de  la  Piave,  n'est  pas 
plus  heureuse.  En  626,  les  émigrants  d'Oderzo,  qui  étaient  venus  y  chercher  un 
asile,  avaient  rendu  Héraclée  Tune  des  villes  les  plus  florissantes  de  l'Adriatique; 
on  se  souvient  qu'eti  697,  le  premier  doge  de  la  république,  Paul-Luc  Anafeste,  fut 
élu  dans  Héraclée,  et  que  cette  ville  consena  cette  position  jusqu'en  742,  époque 
où  le  siège  ducal  fut  transféré  à  Maîamocco.  Déchue  presque  aussi  rapidement 
qu'elle  était  devenue  norissaiile,  et  détruite  par  les  Hongrois,  duns  le  ix*  siècle, 
Héraclée  fut  enliérenient  abandonnée;  les  alluvions  des  fleuves  ont  changé  telle- 
ment la  configuration  du  sol  qui  l'environnait,  que  son  emplacement  est  aujour- 
d'hui à  peine  reconnaissable.  Caorle  (Caprule),  située  vers  la  limite  extérieure  du 
littoral  qui  forme  la  lagune  de  ce  nom ,  près  de  ronboochure  de  la  Livenza  et  du 
Lemenc,  est  toute  en  ruines.  Au  temps  des  Romains,  son  port  servait  de  station  à 
l'escadre  des  bétiments  légers  qui  faisaient  partie  de  la  flotte  de  Ravenne.  Qod- 
ques  oentaines  de  pécheurs  remplacent  les  nombreux  habitants  qu'elle  comptait 
lorsque  son  port  était  un  des  principani  entrepôts  maritimes  de  la  république  de 
Venise. 

Peut-être  l'ouvrage  que  nous  venons  de  lui  consacrer  sera-t-il  le  dernier  essai 
entrepris  pour  intéresser  les  nouvelles  générations  aux  destinées  de  celte  an- 
cienne reine  de  l'Adriatique;  aussi,  à  déCrat  d'antre  mérite,  avouMious  tenu  à 
être  vrai,  en  racontant  tour  à  toor  sa  grandeur  et  sa  décadence. 
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ous  plaçons  cet  appendice  à  la  fin  de  notre  histoire ,  afin  que  le 
lecteur  puisse  d'un  coup  d'œil  embrasser  la  longue  s<Tie  des  diven 
chefs  qui  ont  présidé  aux  destinées  de  la  République.  Quelque 
soin  que  Doi»  ajnna  nii  à  lodfciiMr  eet  changafiMnli,  U  mmi a 
été  cependant  impaaaible,  entraîné  par  la  récit  rapide  dea  événa- 
menta,  de  les  meotionner  tous ,  car  ces  imitations  n*ont  ni  la  même 
inportance  politique  ni  un  enchatoement  aussi  intime  que  eelles 
qui  surviennent  dans  les  monarchies  héréditaires,  où  il  semble 
qu'il  y  ait  solidarité  entre  les  divers  membres  d'une  mt'me  race  conmie  il  y  a  eu  communauté 
d'origine.  En  regard  du  nom  de  ciiaque  doge ,  nous  avons  inscrit  les  événements  les  plus 
mémorables  qui  se  sont  accomplis  sous  son  règne ,  afin  que  eette  liste  pût  servir  de  repère 
pour  niiiloiregénéraia,1anqoe  précisément  le  nom  du  doge  aurait  été  omia  dana  la  eowt 
du  réeit.Naua  B*atonapaaiUt  remonter  eetle  tabla  à  une  époque  antérieure  irinstitution 
des  doges,  pane  que  la  llale  dea  emtuto  (4<HM7S) ,  envoyés  par  Padnue  pour  gouverner  le 
port  de  Rialto,  ne  nous  est  parvenue  quMncomplète ,  ainsi  que  celle  des  tribuns  des  diffé- 
rentes Iles  qui  formaient  la  confédération  Vénète  (  474-696  ).  Sal)elli(  iis  et  Sansovino  n'ont 
pu  retrouver  que  les  noms  de  quelques  uns  de  ces  ancifus  chefs,  et  encore  ne  sont-ils  pas 
toujours  d'accord.  D'ailleurs  existât-elle,  cette  liste  liérissée  de  noms  sans  intérêt  et  sans 
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signification  politique  ne  serait  d  aucun  secours  pour  Tbistoire,  car  nous  croyons  avoir  sufli- 
•ammeot  expliqué  tous  les  changements  politiques  sonrenus  dans  les  premières  époques  de 
la  Conffidénitloo  oq  de  la  République. 


••7.  Paul-Luc  ÀAAfri^iiTE  ao  ans..  Sij^Me  uu  iraiié  avw-  le  roi  de»  Umikintequî  er- 

I*te  les  limiles  dtâ>  deux  ÉtaU. 

717.  Marcvl  Tkcaliatio   0  ans.    _ 

O"»   Il  an»..  RéuibUt  l*eian|ue  de  tavenne  dans  sa  souve- 

BUiaédeisiHMi 


■Aiimn  Ds  la  wlicb. 

TST.  DomtniqQe  Lan.   l  an.  —  — 

Tlt  FéUx  GoamcoLA-.'   1  an.»  -  —  '  - 

7M.  Deodalo  Omo     Isa.  —      '  — 

Y4«.  iallea  CnrAMo   1  tm...  loiataulitredenaluedelamllieecélaîdecoaMl. 

ni.  Jeui  PABaiciAe».   1  an.  .  Il  a  les  jeas  cievés  el  est  déposé. 

BKTABLISSEMKNT  DES  DOGES. 

7iS.  Duodato  Oaso.*»  «  13  ans..  Fi xe la  résidence  dagouvemementillalaoïooco. 

Reçoit  de  l'Empereur  le  titre  de  Mnwl  Im> 
jMrfal.Élend  le  territoire  de  ▼eaise.  Est  laé 
dans  une  éneule.  Il  a  les  jm%  crevés  et  «A 

déposé. 

755.  Galla   t  an.. .  Il  a  lesyoux  crèves  et  est  envoyé  en  exil. 

7SA.  Dominiqiie  MoiiBftAMO.   i  ans..  Ou  lui  adjoint  deux  tribuns.  Il  a  les  jeos  cievés 

el  est  chasfté  de  Veoise. 

764.  Maurice  Caikaio..   1."»  .ins..   Son  bis  JLJti  lui  esl  adjoint  coiiiine  cullè{;ue. 

779.  Jean  Galbaio  S5  ans. .  iï'adjoint  son  ÛU  Maurice  lis  funl  préci|Mler  du 

lutti  d'uae  leur  le  peiriarebe  de  Gnde.  Sont 
exconmantés  et  diaisés  de  Venise. 

■M.  Oanutaio   8  ans..  S*adjolat  snccessi ventent  ses  deui  frères.  Oui 

une  entrevue  à  Thionvilto  .iv.  r  rfnriîMiogne. 
Pé|no  s'empare  de  pre:ique  luuic  la  Vfoétie 
terrestre.  Ils  mat  déiMMéstow  les  trais. 


SIS.  Angelo  Pabticiaco   U  ans. . 


•i7.  eiasUaisBi  PABTMiAce.   s  ans.. 

lia.  lean  PAxticiAco.   s  ans. . 


MT.  Piem  GuMBineo.  tr  ans.. 


Se  fait  doiintfr  successivement  pour  collègm-s  ï^*s 
deux  lii»  Jean  et  GiusUoiuni.  Cbarleuiagut*  ru- 
oiet  à  Venise  tontas  les  cuBi|uéttis  de  soo  fiU. 

Le  siège  ducal  C'-t  transféré  à  Rialto.  Les  ro- 
liqnesduSuirit-.Murc  sont Imnsporiéeà  à  Venise. 

S'ssBocie  son  frère  Jeso. 

Cnmi>riiiie  une  insui  reolion  |iar  Oln-liTio, 

ancien  d(^e  déposé.  F^rticlaco  est  à  son  tour 
déposé  par  le  peuple ,  et  réintégré  au  poavoif 
psr  Luuis  le  Délionnain;.  Iù>i  eufermé  dans  le 
couvent  de  Grado  où  il  lioil  ses  jours. 

8'artjtiiiit  ^on  fils  Jt  :in.  La  flotte  vénilif>nnt'  t»st 
anéantie  par  les  Sarrasins  à  ïareulo.  £si  mu  à 
mort  psr  des  coiqurés. 
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86i.  Orso  Pauticiaco  17  aas.^  S'adjoiui  8oa  tiU  Jeaa.  Repou^  les  Sarraâns. 

Agiudil  le  ttiritoln  de  Tentae.  Apaise  le 
querelle  de»  peMenliat  d*Aqailée  et  de 

Grado. 

Ml.  Jean  Partiuaco  II   6  aus..  S'adjoint  son  frère  Orao.  S'empare  de  Comniac- 

diio  et  de  Bercaoe.  Se  démet  de  «on  antorilé. 

tav.  Pierre  Gaubiaiio   s  émIb.  Périt  daes  u  ooodial  nenl  contre  les  iMlairoos; 

Mf .  Jean  Pauicuco.   6  moia.  BM  de  netifean  investi  des  Ibnetiona  dncehs. 

m.  ïleiTe  TknoiiQ.  flS  ana..  Chasse  les  Hoegiela des  b^ones. 

fil.  Ono  FAmxKUCo  D   M  eue..  Abdique  le  degat,  se  mOxt  dans  on  menssière. 

Mi.  narre  CumAMO  H   T  ans..  Agrandit  les  Étala  vénilleas  ptr  seeooaqattea. 

M#.  Pierre  BAnemn   t  ans.  —  —         .  ' 

9M.  Piene  Cmmaiio  ni  17  aw. .  S'e^Kilat  son  fils  Pierre,  qui  se  révolte  eenlre  toi 

et  eat  iMonl  de  Tealse. 

M9.  Pfene  Gammamo  nr.  IT  ans..  Malgré  rexil  qui  le  frappait ,  Pierre  Candiano  est 

appelé  au  dogat.  Il  est  tué  au  milien  d'ene  lé-» 
dition  qu'il  avait  provoquée. 

STS.  pierre  Ubsbolo  I«'   È  ans. .  Quitte  Venise  à  l'iiisu  de  tout  le  monde,  et  se  re- 

tire dans  on  cenvent. 

THal  Câmunow  U  Mois.  —  — 

919,  TlibunO  Hnoni  1$  ans..   Lotie  aw  ilif^firiilfi*  contre       fnriinns  ()i-s  Ct^ 

loprini  et  des  Moro»iui ,  et  meurt  de  cba^ritt 
dans  vn  eonvent 

Ml.  Pierre  Iluaoto  IL  It  om..  leUilt  et  fi»nifle  Grade.  Genqniert  les  o6tea  de 

la  Daimatie.  AJoote  antitn  dedoge  eelal  de 

due  d9  Daimatie. 


1M9.  Olboa  DnanoM.   17  «ns..  Est  chassé  Uolsfalspar  le8fiwtionsel.trotofDls 


rcLihlî. 

lOiô.  Pierre  Ck^itrakigo   Sans..   Est  i]i-|K)sé  et  envoyé  dans  un  couvent.     '  " 

103i   Doininitidc  Urseolo   lan...   AMique  et  s'expatrie  à  R:»vonne. 

10S3.  Dominique  FLAicMieo  10  ans..  Sous  ce  règne  les  enfants  du  doge  sont  déclarés 

InbaUles  à  Aire  ssBodéa  an  peuvefr. 

IMS.  SendaUine  GoHVAsmo  M  ans. .  Fait  rentrer  Grade  se»  la  demlmliott  de  Venise. 

mi.  Dominique  8itT>o  IS  ans. ,  La  totle  ^lieane  est  snéantle  sur  les  doit  de  la 

Fonille.  Le  d««s  eat  déposé. 

1€M.  Vital  FAiinm».  IS  ans..  PieodlesUlreaded^edillainMMeetde&eatfe. 

lOM.  Vital  MtCHini   •  ans. .  Mr^  les  flottes  vénitiennes  dans  une  crdnde 

en  Terre*5aiDte ,  et  défait  les  Pisans 

IIM.  Orddafo  FAunu».  IS  ans..  Beprend  Zara  sur  les  Bongroia.  Henri  à  la  iMe 

des  armées. 

1117.  Dominique  Micuibu   13  ans..  Gondoiteo  Palestine  une  flotte  considérable,  a 

défidi  celle  dn  soodan  d'Égypie. 

flM.  Piem  Pw^im.  18  ans..  DèMtlesPBdonana.lleartanilétedeGQiftni. . 

IIM.  DoBi^oe  Monosani..........  «ans..  Soumet  me  de  GorfMi. 

1154^  Vital  MiCBiuu  II  IT  ans..  Signe  la  paix  avee  les  Ptmes,  soumet  le  palriar» 

che  d'Aquilée  et  de  Frioul ;  s'empare  (le  Zara, 
de  Trau  et  de  Bagese,  meorlau  milieu  d'une 
séditiOD. 
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im.  SéiMllM  ZlANI   f  a*»..  AwWk<  ADCftne,  protc^  la  f&fm  AkSMdieSl 

cr>n\T,'  romix-riMir  d'Alle«*«ne.  11  #éMi  h 

l.i  Ik'tie  iiii|HTiale. 

1179.  Omo  MALifiiiii   ti  tas..  Arme  uoc  flotte  pour  la  t'aleMiae;  abdique,  et  se 

UM.  U«nn  DAnaoLo   13  au»..   CbaisAC  les  Pbaos  de  la  vikie  de  i*0<ie,  Êiit  KO- 

mr  lan  diM  l«d«fair,  coopéra  à  Ift  pcte  iê 

ftM.  Pfono  ItAn.  tl  (iMfeilc  expéilUion  en  Ten«-8iiDte.  Priie  * 

fiosMs»ioa  Je  Modon ,  tic  Tormi  et  de  Guidh. 
£taMi$«emenl  de  b  Quaraaite  civile. 

ItM.  Jaeqoes  TanvOM.  M  aat. .  U  arme  une  flotte  pour  délivrer  Consuotinople  ^ 

débit  celle  de  rempereur  de  Nicée  ;  aide  le  naf* 
qttteiTBrte  à  raeo«rrerP«mfe«t  fcpnad&B. 

ftM.  MutaMoMm   «a»..  —  — 

l«t.RMtarlÉn^  Maw..  SootlcalimeiMffrewemirièveooMratoGéMii 

00  Poloirtlio. 

llHb  tHÊMA  TutWKfUy   f  aa». .  F»it  la  guerre  aui  Botonais  et  \m  ChtOO  à  4aMi- 

dor  la  pois.  Oia^  à  Vcoite. 

im.  AeqMi  GoMVABUio   i  oh..  AWIqvo  «aaa  avoir  rion  Ml  de  niéiMinblo. 

IfllUioM  Ommm....  Maaa..  Goauneoce  la  goerre contre  le  palriatdiod'Aqoi- 

léo.  L'ioqoWUoB  rallgioaae  oit  établie. 

IM.  Pteno  QMAMRleû..  tl  ail* .  Le  droit  d'élire  les  membres  du  grand  conseil  est 

enlevé  au  peuple.  Les  Vénitiens  sont  liattus  par 
les  Génois.  Commencement  du  Lfors  #or  ot  de 

rartitocralie  véniii*>nnt-.  Ci'iijiiratioa  de  ThîO» 
pok>.  Le  eoHMtU  àu  Dixeal  ioatitoé. 

ttidi  llaria  Ciaeai   t  om.  .  SliHoio  réiolle  de  Zata. 


tSIl.  JoBO  floBAMo  tfaoo..  Mt  joTor par  lo papo loa  ooMmai  qtd pèBOol lOf 

VeaJae. 

im.  Prançala  Damou»  f  I  aea. .  Oéralte  des  vénitiens  par  Vastin ,  seîgn«ar  de 

%'érone.  Tr«>vi<:c  et  Baasaao  Ibol  portiedu  ter^ 
ritoirc  de  la  rt'|>ut>lique. 

iSa»,  Barthelemi  GKA^BJnoo.   i  ans. .  Sountet  les  Candiotes  révoltés. 

tllS.  Aodvé  OanDOtiOi.  11  an..   Les  Vénitien>  sont  battus  par  \vs  Turcs  derani 

Sm>me.  Traite  do  commerce  avec  le  soudao 
d*l^pie.  Onone  avee  le»  CéaoiB. 

I3U.  Mario  Falib«   1  an. . .  Se  met  à  b  lêle  d'une  coospiratioa  et  e»t 

plié. 

13U.  Jean  GRjtPBinoo.   1  as...  iaft  atae  Oéaea.  Gtiom  a«oe  la  Hongrie ,  ans 

r AeiridM  ei  le  patriaid»  d*iqdléo. 

1SM.  lean  DiLVtse   fana.,  fttv  avee  b  Bwgrie.  LtMile  cela  Dateilt  lai 

sont  ;iI>andonnée9«  Lo  nonoomn  toi  iiMrtil 
aux  patrideos. 

1MI.  taoïoet  CaL0   4  aea. .  Valoqieer  doa  Mnota,  il  foomot  l*ae  de  Oamlia. 

IMS.  Mare  QoftNAoo   i  a». .  Gawife  ae  rérolto  de  Muiom. 
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lacr.  AadfA  GOMXAUM  Iftw»..  Guerre,  contre  Gôik's,  la  ilungriSp  ftdotw  «1 

Aquilée.  Siégt;  de  Cliiozza. 

1381.  Mt4<hel  MoiioM?(i —   i  mois.  La  pegiti  ravage  Veuis(>  Le  dugc  j-  succombe. 

Auloiae  VciiiRa   1»  ans..  La  Marche  Trévisaoe  est  conquise.  Ligue  avec 

Jean  GaUu  de  Miltn.  V«Dbe  est  i  repogie  de 
ttpnisianoe. 

1400.  IUgM  Smio.  It  eoi..  Vicence,  Padoue,  Lépante,  sont  aunexécsàte 

république.  Les  Hongrois  sont  hatttis  à  Morla. 

|41t*  ThoUH»  Mocnieo.  10  ans. .  Conquête  du  Frioul  ut  d'une  partie  de  la  Dalma- 

Ile.  L*élecitoa  du  doge  est  soustraite  au  peuple. 
Victoire  ooraplèle  renporlëe  sur  ke  Tarot. 

tm.  Fnn^  PflMABi.  S4  ans..  Ravenne  anoeiée  à  la  répabliqoe.  Oomiaiill» 

nopic  s«»rouruc  p;<r  !i'S  Vénitiens.  L»'  <!oi,'»'  est 
déposé.  Fesic  ii  Venise.  CréaliM  des  iutiuisi« 
teond*£tat. 

t«ST.  Pasclial  Malipibr   iane..  Ubea  MmiuBrea  des  Vénltieot  ea  Égypte. 

146S.  Christophe  Moko     0  au. .  Qwtrt  eoDire  les  Tares.  Perte  de  NégreponL 

1471.  Nicolas  Tsoifo   2  ans. .  La  guerre  contre  les  Tares  se  oooiittM. 

1473.  Nicolas  HAAUuxft.   1  un...  Les  Turcs  entrent  en  Albanie.  Les  Véailiens  leur 

Ibnt  lever  le  «i4g»  de  Sentari. 

IIU.  Plene  Mocvim   •  ana. .  t*lle  de  Cbjpie  eat annexée  aux  Èmb  de  In  tépit- 

bliqne. 

1470.  André  VimiAvnio  fl  um. .  LesTuioiiaccaiBnt  le  PiionU 

im.  Jean  Moenneo   8  ans..  Pais  avec  la  Turquie.  Venise  lui  cèdt;  nie  de 

Céphalonie.  La  Polésine  de  Rovfgo  e>l  annexée 
au  territoire  de  la  répttl)lique.  Peste  à  Venise 

I40S.  Marc  Barbabigo.  .  .  ,   I  an...  —  — 

liW.  Augustin  Babbauigo  li  ans..  Le  soudau  d  %}'pte  reoonaali  lu  souveraineie  du 

la  république  en  Chypre.  Ligue  entre  Venise , 
lo  pape  et  le  duc  de  Milan  coutre  la  France.  Ils 
sont  battus  à  Fornoue.  Nouvelle  ligue  de  la 
lépaidlqae  avce  Louis  XU.  L*inq«Mttsa  dTtet 
est  établie^ 


UOt.  Léonard  LonfteAN.  10  ans..  Ligne  de  Cambial  contre  la  répoMIque. 

ISII.  Antoine  OnniAm  S  ans..  Venise  tour  à  tour  :illiée  et  onncmledelaFinnee 

dans  les  guerres  du  Mileiiais. 

1904.  André  Gnittt  14  ans..  U'^uc  de  la  république  avec  Charles-Quint  contre 

la  France.  Conuo'-ligoe  aTec  la  Praitoe.  Guerru 
eontre  la  Turquie. 

1000.  Pierre  Laiho  T  nns..  Paix  nvee  la  Tnrqiiie.  Concile  de  Trente. 
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